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Contenant  ce  qui  s’cftpafle  à (on  fujet,  depuis  le  temps  de 
la  connoiflance  qu’il  fit  avec  les  Profcuèurs  d’Utrecht, 
julqu’à  la  publication  de  les  Méditations  Mctaphyfiques. 


CHAPITRE  PREMIER. 


M.  de  Roy , oh  Repus  «frf  rend  la  Méthode  & les  Principe/  de  la  Philo ft- 
phie  de  M ■ Defcartcs  par  la  bouche  de  M.  Renery , & pur  lu  leflure  des 
Effets  de  cette  Pbilofophie.  Il  les  eu  feigne  à fes  Ecoliers  , & il  parvient 
per  ce  moyen  e une  Chaire  de  Profeffeur  en  Médecins  dans  l’Vniverfité 
d'Vtrecht.  Ob fades  furvenus  durant  la  brigue  de  cette  Chaire.  M.  Ré- 
gies regarde  Ai.  De/cartes  comme  l'Auteur  de  fa  fortune  & de  fes  con- 
nu iffan  ce  s.  Il  fe  déclaré  fon  Difciple  , & fe  dévoué  à luy  d"  une  maniéré 
particulière.  Confufion  dans  les  Lettres  imprimées  de  M.  Defcartes. 


Endant  qu’on  fatiguoit  M.  Dclcartes  en 
France  par  des  Obje&ions  &:  des  Problèmes, 
on  ne  fongeoit  prclque  en  Hollande  qu’a  lè 
dépouiller  de  îa  vieille  Pbilofophie  pour 
prendre  la  fienne.  Plus  la  jaloufic  s’eilorçoit 
de  publier  qu’il  étoit  tombe  dans  des  erreurs 
ordinaires  à l’homme  plus  il  femble  que  lès  nouveaux 
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i La  Vie  de  M.  Descartes. 

Sectateurs  s’étudioient  à l’élever  au-defïus  de  la  condition 
humaine.  L’Univerfité  d’Utrecht  qui  fombloit  efire  née 
Cartefienne  après  qu’on  eut  fait  venir  Monfieur  Renery 
pour  prévenir  même  fbn  éreétion.  fo  remphlïbit  inftnfible. 
ment  defos  Difoiples  fousladifoipline  de  cét  habile  Profefl 
four*  Celuy  qui  fê  diftingua  le  plus  fut  un  jeune  Médecin 
nommé  Henry  de  Roy  , dit  , Regius  s natif  delà  Ville  mê- 
me. Après  avoir  cté  en  divers  endroits  de  la  Frife  Occi- 
dentale , & de  la  Province  particulière  de  Hollande  , tant 
pour  y apprendre  que  pour  y enfoigner  pendant  quel- 
ques années  , il  étoit  revenu  dans  le  lieu  de  fà  naitlàn- 
ce  vers  le  temps  auquel  M.  Renery  avoir  été  appellé  de 
Deventer  pour  y profefler  la  Philoibphie.il  s’y  étoit  pro- 
curé même  une  efpece  d’établiflèmcnt  par  un  mariage, 
qui  ne  l’empécha  pas  de  hanter  M.  Renery  avec  l’affiduicé 
d’un  Ecolier,  depuis  qu’il  l’eût  goûté,  & qu’il  eût  reconnu 
fbn  mérite.  L’amitié  étroite  qu’ils  lièrent  enfomble  fut  fui- 
vie  d’une  confiance  entière  que  M.  de  Roy  eût  en  M.Re- 
neri.  Celuy-ci  s’en  ièrvit  avantageufement  pour  le  dégager 
infonfiblement  de  les  Préjugez,  & il  luy  communiqua  cette 
Méthode  excellente  qu’il  avoit  reçeuë  aeM . Defcartes  pour 
conduire  fà  raifon  dans  la  recherche  de  toutes  fortes  deve- 
ritez.  M.  de  Roy,  que  nous  appellerons  dorefhavant  Regias 
dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire , pour  nous  rendre  confor- 
mes au  langage  le  plus  ordinaire , ne  borna  point  fà  re- 
connoiilànce  à M.  Reneri  ; mais  il  la  fit  remonter  jufqu’à 
M.  Defcartes  , pour  lequel  il  conçeut  dés  lors  une  haute 
e fiime  , accompagnée  d’une  vénération  profonde.  Ce  n’é- 
toient  encore  juioucs-li  que  les  fruits  de  leurs  conven- 
tions. Le  Livre  de  M.  Defcartes  vint  enfoite  à paroître. 
M.  Regius  fut  des  plus  ardens  à le  lire , & l’efhme  qu’il 
avoit  conçeuë  pour  M.  Defcartes  fo  tourna  incontinent  en 
une  vraye  paffion.  Elle  luy  fit  oublier  peu  à peu  les  confide- 
rations  qui  l’avoient  empêché  jufqu’a  lors  de  rechercher  fà 
connoillance  par  luy-même  , & de  luy  prefenter  fo  s refpecls 
immédiatement.  Il  demeura  encore  près  d’un  an  dans  cette 
reforve  , croyant  devoir  s’étudier  a mériter  l’amitié  de  ce 
grand  homme,  avant  que  de  la  luy  demander.  Non  con- 
tent de  s’être  imprimé  dans  l’efprit  les  principes  de  fà  nou- 
velle Philofophie,  dont  il  avoit  trouve  les  Eflàisdans  fbn 
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livre  conformes  A ce  que  Monfieur  Reneri  luy  en  avoir  ap- 
pris auparavant  , & de  les  avoir  adoptez  à la  place  de 
ceux  qu’on  luy  avoit  autrefois  enfèignez  dans  les  Ecoles  , 
il  fê  mit  enJevoir  de  les  digerer  encore  pour  l’ufâge  des 
autres.  Il  enfeignoit  a&uellemenc  la  Philofbphie , & la 
Médecine  A des  particuliers  dans  la  Ville:  8c  pour  ne  point 
faire  diverfion  à l’étude  particulière  qu’il  fàifbit  de  la  Phi- 
lofbphie  de  Monfieur  Defcartes,  il  s’avifa  de  la  mettre  par 
cahiers,  & de  la  débiter  à fes  Ecoliers  finis  le  nom  de  Pny- 
fiologie,  à mefiirc  qu’il  la  comprenoit.  Lalîmplicité  de  l’hy- 
pothefê , le  bel  enchaînement  des  Principes  & des  raifon- 
nemens , la  netteté  8c  la  facilité  avec  laquelle  il  leur  en  fai- 
fin t déduire  les  veritez  , les  ravit  de  telle  forte,  que  fins  en 
demeurer  aux  termes  d’une  rcconnoiflànce  ordinaire  pour  le 
Maître  à qui  ils  étoient  fi  redevables  , ils  firent  une  efpece 
de  ligue  pour  coopérer  à Ion  avancement , 8c  pour  s’em- 
ployer à le  faire  mettre  en  place , fbit  dans  le  Confèil  de 
Ville  , foit  dans  PUniverfité.  Dieu  fir  naître  en  peu  de 
temps  une  occafion  fêmblable  à celle  qu’ils  cherchoient  pour 
exécuter  leur  bonne  volonté. 

Il  n’y  avoit  dans  la  nouvelle  Univerfité  qu’un  Profeflêur 

f)our  toutes  les  parties  de  la  Medecine.  Ce  ProfetTeur  étoit 
e Sieur  Guillaume  de  Straaten , ou  Stratcnus , qui  s’étoit  re- 
tranché à n’enfêigner  que  l’Anatomie  8c  la  Medecine  Pra- 
tique. Le  nombre  des  Etudians  qui  fê  rendoient  de  divers 
endroits  à fbn  Ecole  augmentant  de  jour  en  jour  fit  bien-tôc 
comprendre  à Melfieurs  de  PUniverfité  l’obligation  qu’il  y 
avoit  de  pourvoir  au  foulagement  du  Sieur  Stratenus.Ils  s’af- 
fêmblerent  pour  en  délibérer  , 8c  ils  jugèrent  que  pour  l’a- 
vantage de  PUniverfité , il  fêroit  befoin  d’un  fécond  Pro- 
fêflêur  en  Medecine  pour  enféigner  la  Botanique  8c  la  Me- 
decine Theoretique.  M.  Reneri  dont  l’autorité  étoit  fort 
confiderable  parmi  fés  Collègues , avoit  beaucoup  de  part  A 
la  deliberation,  8c  fé  fervant  de  fbn  crédit  pour  faire  connoître 
le  mérité  de  M.  Regius,  il  fit  que  quelques  uns  jctterentlcs 
yeux  fur  luy , pour  remplir  la  Chaire  qu’on  devoir  dreflèr, 
M.  Regius  affilié  d’une  fi  puiflante  recommandation  alla  voir 
le  Re&cur  de  PUniverfité, qui  étoit  pour  lors  le  fieur  Bernard 
Sebotanus , Profeflêur  en  Droit  8c  en  Mathématiques  dans  la 
même  Univerfité  , 8c  qu’il  avoit  connu  allez  particuliere- 
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4 La  Vie  Db  M.  Descartes. 
ment  dans  J’Univerfité  de  FraneKer , durant  fon  fejour  en 
Frifc*.  Il  fit  aulfi  fa  cour  au  fieur  Juftede  Lire,  ou  Lirœus,  Pro- 
fèflbur  en  Hiftoire  & en  Humanirez  , 6c  il  le  pria  de  vou- 
loir le  joindre  au  fieur  Schotanus  pour  loliciter  auprès  du  Sé- 
nat, ou  Confèil  de  la  Ville,  l’ére&ion  d’une  féconde  Chaire  en 
Médecine.  La  confidcration  de  M.  Reneri  qui  s’inrerefibit 
dans  cette  affaire  fit  agir  ces  deux  Meilleurs  avec  allez  d’ar- 
deur & de  bonne  foy  : & non  contens  d’expofer  au  Sénat  la 
necelfité  d’une  fécondé  Chaire  de  Médecine  , ils  luy  pro- 
polérent  encore  M*.  Regius  comme  le  fujet  le  plus  capable 
qu’ils  connurent  pour  la  remplir.  Le  Sénat  dont  les  membres 
particuliers  n’avoienc  pas  encore  oüy  parler  de  M.  Regius 
écouta  la  première  propofition  allez  volontiers  , fur  tout 
après  avoir  cil  le  conlèntement  du  Sieur  Stratenus,  à qui  il 
s’agiflbit  de  donner  un  Collègue,  fans  préjudice  de  fon  hon- 
neur &c  de  fés  intérêts.  A cette  nouvelle , le  nombre  des  con- 
currents à la  Chaire  future  , Ce  multiplia  en  peu  de  temps. 
Les  autres  Profefléurs  , & quelques  perfonnes  qualifiées  de 
la  Ville,  dont  M.  Regius  n’étoit  pas  connu  , prelêntercnt 
leurs  amis,  ou  leurs  créatures  à l’envy  pour  la  remplir.  On 
en  produifit  deux  entre  les  autres  qui  étoient  fbûtenus  d’un 
grand  mérite  pcrlonnel , & de  trés-puiffantes  recommanda- 
tions ; l’un  excelloit  dans  la  Botanique  5 l’autre  avoit  une 
grande  connoifîànce  de  la  Médecine  en  general , de  la  Phi- 
lofophie,  des  Mathématiques,  des  Langues  Orientales,  &; 
particulièrement  de  l’Arabe. 

L’éclat  que  fit  cette  affaire  ne  manqua  point  d’animer  les 
efprits  des  Difciplesde  M.  Regius.  Ils  étoient  en  petit  nom- 
bre , mais  pour  la  plupart  jeunçs  Gens  de  famille  tres-bicn 
élevez,  & prefque  tous  déjà  en  état  d’entrer  en  charge.  Ils 
crurent  que  l’occafion  qu’ils  cherchoient  de  le  férvir  étoit 
venue,  & n’épargnerent  ni  leurs  parens  ni  leurs  amis  pour 
obtenir  les  fiiffrages  du  Sénat  en  fa  faveur.  Quoique  M.  Re- 
gius fut  Dodeur  en  Médecine,  & qu’il  ne  luy  manquât  rien 
de  ce  qui  pouvoir  le  faire  afpircr  légitimement  à cette  chai- 
re, il  étoit  neanmoins  en  danger  de  fê  voir  exclus  par  la 
brigue  des  deux  autres.  Mais  l’aprobation  qu’avoit  fon  écrit 
de  Phyfiologic  jointe  à la  différence  que  l’on  rcmarquoit 
dans  la  manière  de  raifbnner  qui  diftinguoitfés  Dilciples  d’a- 
vec ceux  des  Ecoles  publiques  Ôc  vulgaires  , fit  juger  qu’il 
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avoir  une  Philofbphie  toute  particulière , & qu'il  dcvoit  être  1 6 3 S. 
un  excellent  Maître  dans  l’art  ou  la  méthode  d’enfeigner.  — - — 

C’eft  ce  qui  porta  Meilleurs  du  Sénat  à le  preferer  aux  au- 
tres dans  le  choix  qu’ils  dévoient  faire.  Cette  dilpofirion  fa- 
vorable des  efprits  lervit  beaucoup  à faire  éclater  la  jaloufie 
des  autres , & à faire  faire  diverfes  informations  de  la  vie  & 
des  lèntimens  de  M.  Regius,  pour  chercher  quelque  pretexte 
aux  obflacles  qu’on  louiiaitoit  de  former  à la  promotion. On 
fè  mit  d’abord  à fèmer  des  bruits  defàvantageux  à fa  répu- 
tation, & on  s’efforça  de  provenir  le  Heur  Stratenus  Profeilèur 
ordinaire  en  Medecine,  fans  le  confèntement  duquel  on  ne 
pouvoit  rien  faire.  Mais  comme  lès  mœurs  avoient  toujours 
paru  allez  irréprochables  aux  yeux  des  hommes , l’Envie  fc 
vid  obligée  de  fè  retrancher  fur  lès  lèntimens.  Elle  les  atta- 
qua tant  du  côté  de  la  Philofbphie  que  de  celuy  de  laTheo- 
logie.  On  accula  d’abord  fon  elprit  d’être  trop  lîngulier, 

& d’avoir  trop  de  penchant  pour  les  Paradoxes.  Mais  il  luy 
fut  aiic  d’étouffor  cette  calomnie  , par  le  lècours  de  M.Re- 
neri  & par  lès  maniérés  de  railbnner  qui  eftoient  toutes  Car- 
telîennes , c’eft  à dire,  très  conformes  au  bons  lèns.  N on  con- 
tent de  s’être  juftifié  devant  leRe&eur  Schotanus  &c  le  fieur 
de  Lire,  il  voulut  bien  leur  promettre  qu’il  n’a vanceroit  ja- 
mais rien  dans  les  leçons  ou  lès  dilputes  touchant  la  Méde- 
cine , qui  fut  contraire  aux  opinions  communément  reçeucs 
dans  l’Univerfité  & dans  les  autres  Ecoles  établies  par  autori- 
té publique  ; & qu’il  auroit  toujours  pour  le  fieur  Stratenus  le 
relpeâ  & la  déférence  qui  luy  lèroit  cfuë.Cette  batterie  n’aiant 
pas  reüifi,  on  en  drefïà  une  autre  pour  attaquer  là  Religion, 

& l’on  cacha  de  le  rendre  fulpc<ft  d’Arminianifine,  quiétoit 
alors  une  railon  d’exclufion  pour  les  emplois  de  la  robe  en 
Hollande  depuis  le  Concile  de  Dordrecht.  On  en  forgea  le 

S retexte  fur  ce  que  quelques  années  auparavant  demeurant 
ans  la  ville  deNaerden  où  il  fàiloit  la  Médecine,  & gou- 
vernoic  le  College  en  qualité  de  Principal , il  étoit  arrivé 
quelques  troubles  à Ibn  fujet  parmi  les  vailîèaux  de  la  flote 
Hollandoilè.  Cette  nouvelle  acculàtion  fit  plus  d’impreflion 
fur  l’elprit  du  fieur  Schotanus  & du  fieur  de  Lire  que  celle  qui 
ne  regardoit  que  la  Philofbphie.  Le  lcrupule  les  porta  à venir 
décharger  leur  confcience , premièrement  devant  M.  Regius 
à qui  ils  dévoient  un  avis  de  charité  fur  ce  point , puis  devant 
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1 le  fieur  Gisbert  Voet , ou  dit  Voetitu  Profeflèur  en  Théo-; 

logie  zélé  Gomarifîe,  qu’ils  pretendoient  confùlter  dans  cet. 
te  affaire  comme  leur  tCafùîfte. 

Voetius  ne  connoifloit  point  encore  Regius , Se  à peine 
avoit-il  oüi  parler  de  luy  jufques-Ià.  Il  en  fut  d'autant  plus 
hardi  à fè  charger  de  la  connoiflànce  de  là  caufè,  qu’il  n’é- 
toit  encore  prévenu  de  rien  à Ion  égard.  II  voulut  même 
pour  l’amour  de  la  juftice  poufïèr  la  generofité  Se  le  deCin- 
terefïèment  jufqu’à  n’avoir  point  d’egard  aux  follicitations 
qu’on  luy  avoit  faites  en  faveur  des  autres  Compétiteurs 
qui  concouroient  avec  M.  Regius  pour  la  brigue  de  la 
chaire.  II  le  fit  donc  accompagner  du  Sieur  de  Lire  , Se  fe 
tranfporta  chez  M.  Regius  pour  tirer  de  luy  les  éclairciflè- 
mens  neceflàites  touchant  ces  bruits deCavantageux.  M.  Re- 
gius ne  le  contenta  pas  de  luy  faire  une  expofition  de  fà 
créance,8c  de  luy  montrer  qu’elle  étoit  parfaitement  con- 
forme à celle  de  la  Seigneurie  & de  PUmverfité  : il  voulut 
encore  luy  découvrir  la  fôurce  de  la  calomnie  dont  les  en- 
vieux tachoient  de  le  noircir.  Il  luy  produifit  enfuite  un  cer- 
tificat en  bonne  forme  qu’il  avoit  retjcu  de  l’Eglifè  ou  Con- 
lifloire  de  Naerden  en  quittant  cette  ville,  pour  pouvoir 
être  admis  à la  Communion  de  l’Eglifc  d’Utrecht  Sc  des  au- 
tres beux  des  Provinces  unies.  M.  Voetius  en  fut  fi  fàtisfàit 
qu’il  l’embrafla,  luy  demanda  fou  amitié , Sc  luy  promit  fà 
voix , en  l’aflurant  de  la  joie  qu’il  auroit  de  le  voir  au  nom- 
bre de  les  Confrères. 

Sur  le  raport  de  ces  deux  Meflîeurs,  le  Re&eur  fitaflem- 
bler  l’Univerfité.  M.  Regius  y fut  propofe  Sc  agréé,  mais  il 
fut  réglé  qu’on  ne  le  confidcreroit  que  comme  ProfèlTèur 
extraordinaire.Le  fieur  Stratenus  Profeflèur  ordinaire  enMe- 
decine  aiant  enfuite  donné  fbn  conlèntement  en  pleine  al— 
fèmblée,  on  députa  M.  Reneri  Sc  M.  Voetius  vers  le  Senarr 
pour  luy  demander  au  nom  de  l’Univerfité  plufieurs  Profefo 
leurs  extraordinaires, pour  la  Morale  Pratique , pour  la  Me- 
• taphyfique , pour  la  Pnilologie,  8c  pour  la  Medecine  Botani- 

que. M.  Voetius  fê  chargea  de  parler  pour  la  derniere  Pro- 
rcffion  en  faveur  de  M.  Regius,  dont  il  fit  les  éloges  aux 
Magiftrats.  Ce  qui  fit  d’autant  plus  de  plaifir  à M.  Reneri,. 
qu’il  avoit  plus  d’intérêt  de  cacher  fès  inclinations  ÔC  d’oter 
tout  heu  de  croire  qu’on  eût  eu  égard  à autre  choie  qu’au 

mente 
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mérité  du  Poftulant.  Ainfi  M.  Régi  us  fut  reçeu  d'une  voix 
commune  avec  l’approbation  generale  de  la  Ville  & de  l’U- 
niverfité.  Il  fçeut  li  bien  gagner  les  cœurs  de  tous  lès  Col- 
lègues, qu’aprés  avoir  porté  pendant  quelques  mois  la  quali- 
té de  Profèuèur  extraordinaire,  il  fut  mis  dés  la  même  an- 
née au  nombre  des  Ordinaires. 


1638. 


Il  crut  avoir  route  l’obligation  du fuccés  de  cette  affaire 
à M.  Defcarres , dont  la  Philofôphie  avoit  formé  en  luy 
ce  mérité  qui  l’avoit  fait  préférer  aux  autres  Concurrens. 

La  place  qu’il  occupoit  luy  donnant  un  degré  de  kardiefle 
plus  qu’il  n’avoit  auparavant,  il  fè  défit  du  fcrupule  qui  l’a- 
voit empêché  jufques-li  de  luy  écrire  en  droiture  pour  luy 
prefenter  lès  rcfpects.  Afin  de  ne  pas  rendre  là  modeftie  ou  t ^ 

là  timidité  fufpecle  d’ingratitude, il  prit  la  liberté  de  luy  écri-  RegUuM  j.* 
re  le  xvm.  d’Aouft  pour  le  remercier  d’un  fèrvicc  qu’il  luy 
avoit  rendu  fans  le  fçavoir.  Il  luy  demanda  la  grâce  d’ccre 
reçeu  au  nombre  de  fès  fèrviteurs,  avantage  qu’il  avoit  re- 
cherché & qu’il  croioit  avoir  mérité  depuis  qu’il  s’étoit  ren- 
du fbn  difciple.  Et  pour  ne  luy  point  faire  un  myftere  d’une 
chofè  qu’il  ne  pouvoir  fçavoir,c’eft  à dire  de  la  maniéré  dont  il 
prétendoit  que  M.  Defcartes  l’avoit  fait  ProfefTeur  dans  l’U- 
niverfité,il  luy  fit  un  détail  de  la  connoiflànce  qu’il  avoit  ac- 
quife  de  fa  Méthode  & de  fa  Philofophie,  premièrement  par 
la  bouche  de  M.  Reneri,  qui  l’avoit  amplement  informé  des 
qualitez  heroiques  de  fbn  efprit  , & enfuite  par  la  lec- 
ture des  Eflàis  qu’il  avoit  publiez  l’année  precedente.  Il 
luy  marqua.enfùite  comment  il  s’étoit  heurcufèment  fèrvi 
de  cette  Méthode  pour  enfeigner  fà  Philofôphie  à quelques 
Particuliers  fuivant  fès  principes  : êc  il  luy  apprit  que  le 
grand  fuccés  de  cette  entreprifè  avoit  porté  les  Magiflrats 
de  la  Ville,  & les  Profèfleurs  de  l’Univerfité  à lechoifïr  pour 
remplir  la  chaire  de  nouvelle  ere&ion.  Il  le  conjura  de  ne 
point  abandonner  fin  propre  ouvrage  , & de  ne  point  luy 
refufèr  les  affiftances  necefîaires  pour  fbutenir  cette  premiè- 
re réputation.  Il  luv  protefta  que  de  fbn  côté  il  feroit  tout 
ce  qui  dependroit  de  luy  pour  ne  rien  faire  qui  fut  indigne 
de  la  qualité  de  fbn  difciple  qu’il  preferoit  à tous  les  autres 
avantages  de  fà  vie  : & qu’il  fuivroit  les  pas  deM.  Reneri  le 
plus  prés  qu’il  luy  fèroit  poffible. 

Pour  le  mettre  d’abord  en  poflèffion  des  droits  attachez 
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1638.  à cette  qualité,  il  prit  la  liberté  de  luy  envoyer  fe s EJÎait  de 
Médecine , qui  n’étoient  autre  choie  que  des  Notes  allez 
courtes  fur  Trincavel,  & le  pria  de  les  examiner  avec  tou- 
te la  lèverité  d’un  Maître.  Il  pallà  même,  appuié  fur  l’ex- 
perience  que  M.  Reneri  luy  avoit  donnée  de  les  bontez , 
julqu’à  luy  demander  les  objections  qui  luy  avoient  été  fai- 
tes depuis  peu  contre  la  Circulation  du  fanç,  avec  les  Répon. 
lès  qu’il  y avoit  données.  Et  pour  luy  faire  voir  julqu'où 
pourroit  aller  la  confiance  avec  laquelle  il  vouloit  luy  aban- 
donner Ion  elprit  comme  Ibn  cœur , il  luy  dit  nettement 
qu’il  ne  luy  viendrait  aucune  difficulté  qu’il  ne  luy  propo- 
sât, & dont  il  n’elperât  de  luy  les  (blutions,  comme  d’un 
homme  à qui  il  pretendoit  tout  devoir  , fie  qu’il  regardoit 
comme  extraordinairement  fulcité  pour  conduire  la  railbn 
des  autres  hommes,  fie  les  tirer  de  leurs  anciennes  erreurs. 

M.  De/cartes  reçeut  dés  le  xx.  du  mois  la  lettre  de  cet 
inconnu  dans  le  pacquet  de  M.  Reneri  ,qui  luy  lèrvoit  d’in- 
trodufteur  pour  cette  première  entrée.  Le  plaifir  que  luy 
donnèrent  ces  beaux  effets  de  fa  Philolophie  ne  luy  permit 
pas  de  différer  de  répondre  à lès  civilitcz , fie  de  luy  accorder 
Ion  amitié  avec  tous  les  fruits  qu’elle  pourroit  produire.  Il 
récrivit  en  même  temps  à M.  Reneri  pour  fè  rejouir  avec 
luy  du  fuccés  avec  lequel  il  introduilbit  là  Philolophie  dans 
l’Üniverfité,  fie  pour  luy  permettre  d’amener  M.  Rcgiusavec 
luy,  lorlqu’il  luy  ferait  l’honneur  de  le  venir  voir.  C’étoit 
répondre  à la  demande  que  M.  Rcgius  luy  avoit  fait  faire 
par  M.  Reneri.  Mais  les  occupations  de  Ibn  nouvel  cmploy 
fie  les  incommoditez  de  M.  Reneri  le  privèrent  de  cette  là- 
tisfàélion  pendant  plus  de  fix  ou  fèpt  mois,  au  boutdciquels 
il  prit  lîijet  de  remercier  M.  Delcartes  de  toutes  lès  bontez 
pour  luy  demander  permilfion  de  l’aller  voir  lèul.  Sa  lettre 
efl  dattée  du  ix.  de  Mars  1639.  fit  ne  pouvant  y renvoyer  le 
Leéteur,  parce  qu’elle  n’eft  pas  encore  publique,  il  cft  a pro- 
pos de  luy  en  reprelènter  le  lèns  en  abrégé  pour  des  raiions 
donc  on  luy  laillèra  enluite  l’examen.  Je  n’ay  point  de  ter- 
» mes,  ( ditM.  Regius  à M.  Delcartes  ) pour  exprimer  la  joie 
» que  m’a  donnée  la  lettre  admirable  que  vous  me  fîtes  l’hon- 
» neur  de  mécrire  au  moit  d Août  dernier.  Elle  a tellement 
„ augmenté  le  peu  de  réputation  dont  j’écois  redevable  d’ail. 
w leurs  fie  à vous  fie  à M.  Reneri , qu’elle  a attiré  à mon  école 
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non  feulement  plu  (leurs  étudians  en  Médecine  ; mais  même  <«  , g , j 

des  Philofophes,  desjurifconfuites,  des  Théologiens  & d’au-  « . 

tre  Auditeurs  étrangers,  pour  écouter  les  leçons  publiques  & « 
particulières  que  je  fais  de  la  Médecine  fuivant  les  principes  » 
de  vôtre  Philofophie,quej’aypuifezdans  vos  excellens  ouvra-  « 
ges , ou  appris  de  la  bouche  de  M.  Reneri....  Celapouvoit  « 
îuffire  ce  (emble  pour  me  réhauflèr  le  courage  , & pour  me  « 
faciliter  de  jplus  en  plus  les  voyes  de  la  Nature.  Cependant  « 
vôtre  bonté  vous  fait  faire  encore  bien  d’autres  démarches  « 
en  ma  faveur,  & au  lieu  que  vous  m’aviez  accordé  la  grâce  « 
de  vouloir  bien  mefouffnr  à la  compagnie  de  M.  Reneri  tou-  « 
tes  les  fois  qu’il  vous  rendrait  vifite,  vous  me  permettez  main-  ci 
tenant  de  vous  aller  voir  feu  là  eau  (è  de  fes  fréquentes  indifi  »« 
pofitions.  J’efpére  profiter  de  ma  permiiïion  dans  cette  fé-  « 
maine  qui  finira  nos  vacances:  & fi  je  ne  vous  fuispointà  char-  « 
ge,  je  pallèray  deux  ou  trois  jours  prés  de  vous,ann  de  pouvoir  « 
vous  confultcr  fur  divers  deflëins  que  je  me  fuis  propofez,  &c.  <« 

Vers  le  commencement  du  mois  a Août  de  l’an  1638 , M. 

Reneri  avoit  fait  le 
Dcfcartes  une  allez 
lui  rendre  de  (à  vie. 
d’Utrccht , ( qui  étoit  de  350  pieds  cîe  Roy  * , ) très  exactement  *e  Ecn0con^nt 
méfurée  dans  la  réfoiution  de  l’envoyer  enfiiite  au  Père  Mer-  h g»oüc«e, 
fênne,  à qui  toutes  ces  curiofitez  étoient  bonnes.  Mais  le  *»1uclle 
fujet  principal  de  fa  vifite  étoit  l’affaire  de  l’Univerfité  d’U-  il  ^tcnolt ' 
trecht , dont  il  avoit  été  bien  aifè  de  l’informer  de  vive  voix,  étoit  hante  de 
Ce  fut  en  cette  occafion  que  M.  D efeartes  entendit  parler  de  ‘ oucè* & 7 
M.  Rcgius  pour  la  prémiere  fois  ; 6c  après  tout  le  bien  que  M.  poucc‘' 
Reneri luy  en  dit,  il  ne  pût  pas  ne  fe  lailTer  pas  prévenir  en 
fa  faveur.  M.  Delcartes  ne  crût  point  pouvoir  mieux  payer  la 

fieinede  M.  Reneri,  qu’en  luy  facfânt  part  des  queftions  dans 
'examen  defqueiles  celuv.cy  l’avoit  trouvé  occupé  lors  qu’il 
l’etoit  venu  vifiter.  Il  luy  fit  voir  la  dernière  explication  qu’il  v.  le  iiTre 
venoit  de  donner  pourladémonftration  de  la  Roulette  au  (ù-  Ptdcddent- 
jet  de  M.  de  Roberval;  Scia  réponfe  qu’il  avoit  faite  peu  de 
jours  auparavant  aux  objections  de  M.  Morin  fur  la  lumière.  Il  J0™-  1 dct 
luy  montra au  (fi  l’examen  qu’il  venoitde  fairede  la  Géoftati-  a,r  F*?10‘- 
que  de  M.de  Beaugrand,  pour  fçavoir  fi  un  corps  pé(ê  plus  ou  ibid.  P. } 1- 
paoins  étant  proche  du  centre  de  la  terre , que  lors  qu’i  1 en  eft 
II.  Part.  B * éloigné. 


voyage  d’Egmond , & avoit  rendu  à M. 
longue  vifite  qui  fut  la  dernière  qu’il  pût  jr°m- 
Il  luy  avoit  apporté  la  hauteur  de  la  tour 
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ici  La  Vie  d e M.  Descaates. 

éloigné.  M.  Reneri  qui  ne  quittoic  jamais  M.  Defcartes  fans 
avoir  fait  d’amples  provifions , s’en  retourna  comblé  de  toutes 
lortes  de  fâtisfadions  , ëc  ravi  fur  tout  d’avoir  vii  les  glo- 
rieux témoignages  de  l’amitié  de  M.  de  Fermât , & de  plu- 
ficurs  Sçavansiïluftres  de  France.  • 

A Ibn  retour  il  all'uraM.  Régius,  qu’il  fêroit  le  très-bien 
venu  chez  M.  Defcartes,  & qu’il  le  trouveroit  préparé  à tout 
ce  qu’on  pou  voit  attendre  de  fa  bonté.  M.  Régius  qui  n’avoit 

f oint  d’autre  têms pour  voyager , que  celuy  des  vacances  de 
Univerfité  qui  Ce  donnoientdeux  fois  l’an  1 à l’occafîon  des 
deux  foires  de  la  ville,  voyant  expirer  celles  du  mois  d’Août, 
ne  put  faire  autre  chofe  que  d’ccrire  à M.  Defcartes  la  let- 
tre du  xviii  de  ce  mois  dont  nous  avons  parlé.  M.  Delcartes 
ayant  répondu  ci  vilement  à cette  lettre,  récrivit  au  P.  Mcr- 
fcnnelexxm  du  même  mois  pour  luy  envoyer  la  méfure  la 
Tour  d’Utrecht  que  M.  Reneri  luy  avoir  laiflee.  Cette  lettre 
impriméepar M.  Clerfélier , marque  d’une  manière  un  peu 
trop  déciuvc,que  c’étoit  M le  Roy 1 ou  Régius  qui  la  luy  avoit 

[>ortée,  & que  ce  n’étoit  pas  même  la  première  vifite  qu’il 
uy  avoit  rendue  à Egmona.  Mais  il  y a de  quoy  s’étonner 
que  la  fuite  de  la  lettre  n’ait  pû  détromper  M.  Clerfélier. 
y ay  reçu  cette  fémaine , dit  M.  Defcartes  au  P.  Merfenne , J des 
lettres  d'un  Docteur  que  je  ri  ay  jamais  vit  , ni  connu , qui  me  re- 
mercie de  ce  que  je  l'ay  fait  Profcffcur  en  Médecine  dans  une 
'Vniverfti  où  il  ri  eût  jamais  ojé  prétendre  fans  moy.  Ce  qui  luy 
cjl  arrivé , parce  qu  ayant  enfeigné  en  particuliér  quelque  chofe  de 
ma  Philo fophie  k des  Etudiant  de  ce  lieu- là  , ils  y ont  pris  un  tel 
goût  qu’ils  ont  prié  le  Magifirat  de  leur  donner  ce  Profcffcur.  Ce 
Dodeur  inconnu  n’cft  autre  que  M.  Régius  ; & l’erreur 
qui  a fait  glillcr  Ion  nom  à la  place  de  celuy  de  M.  Reneri, 
ne  peut  être  venue  que  de  la  liberté  que  M.  Clerfélier  a 
prife  d’achever  le  mot  que  M.  Defcartes  n’avoit  exprimé 
dans  là  minute  que  par  la  capitale  R.,  n’ayant  pû  obtenir 
de  M.  de  Roberval  l’original  de  la  lettre  tombé  entre  fes 
mains  après  la  mort  du  P.  Merfenne.  * L’inflexibilite  de  M, 
de  Roberval  à donné  lieu  encore  à quelques  défordres  dans 
l’édition  de  ces  lettres  : mais  le  Public  aura  bien-tôt  la  fa- 
tisfadion  d’y  voir  toutes  choies  rectifiées  dans  un  nouvelle 
édition  qu’on  luy  en  prépare. 

Chap. 
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CHAPITRE  II. 


M.  Defcartes  fait  un  abrégé  de  Médecine , £7-  s’apercevant  qu'il 
vieilliffoit  il  (linge  aux  moyens  de  confcrver  fa  fanté.  Succès  de 
. M.  Reneri  dans  la  profeffton  de  la  Philofophie.  Prudence  avec 
laquelle  tl  en  feigne  la  Mctbode  de  M-  Defcartes.  Il  cft  foulage 
. dans  fes  exercices , & emploie  le  temps  de  fon  repos  à méditer  fur 
la  Geometrie  de  M.  Defcartes  & fur  fa  Phyfque.DuLivre  de  la 
Vérité , traduit  en  François.  Jugement  qu’en  fait  M.Defcaries. 
. Amitié  étroite  de  M.  Bannius  & de  M.  Bloemaert  Prêtres 
Catholiques  de  Hollande  avec  M.  Defcartes.  Leur  éloge  & leur 
dèfenfe.  Jugement  de  la  Mu  fi que  de  M.  Bannius. 


MR  Defcartes  n’eut  aucune  violence  à Ce  faire  pour 
donner  à M.  Regius  la  fàtisfaofion  qu'il  fouhaicoit  de 
tout  en  ce  qui  concernoit  la  Médecine,  Outre  qu’il 
comprit  l’importance  qu’il  y avoit  de  ménager  fàgement  le 
zélé  d'un  nouveau  Diiciple  fi  bien  intentionné , il  Ce  trou- 
voit  actuellement  appliqué  à des  études  de  Médecine  lorf. 
qu’il  reçeut  là  première  lettre.  C’eft  ce  que  nous  pouvons 

Iuger  par  la  maniéré  dont  il  en  écrivit  à Monlîeur  de  Zuyt- 
ichem  qui  avoit  eu  la  curiofité  de  feavoir  ce  qu’il  faifoit 
pour  lors.  «Je  veus  fàtisfaire,  luy  dit-il,  au  dernier  point  de 
vôtre  lettre,  en  vous  difanc  à quoi  je  m’occupe.  Je  n’ay  ja- 
mais eu  tant  de  loin  de  me  conlerver  que  maintenant  : & au 
lieu  que  je  penfois  autrefois  que  la  mort  ne  me  pût  ôter 
que  trente  ou  quarante  ans  tout  au  plus , elle  ne  fçauroit  dé- 
formais me  furprendre  qu’elle  ne  m’ôte  l’efoerance  de  plus 
d’un  fiecle.  Car  il  me  femble  voir  tres-évidemment  que  fi 
nous  nous  gardions  feulement  de  certaines  fautes  que  nous 
avons  coutume  de  commettre  au  régime  de  nôtre  vie  , 
nous  pourrions  fans  autre  invention  parvenir  à une  vieil- 
lelle  beaucoup  plus  longue  & plus  hcurculê  que  nous  ne 
faifons.  Mais  parce  que  j’ay  befoin  de  beaucoup  de  temps  8c 
d’experiences  pour  examiner  tout  ce  qui  fort  à ce  fiijet , je 
travaille  maintenant  à compofèr  un  Abrégé  de  Médecin ■:  que 
je  tire  en  partie  des  livres , 8c  en  partie  de  mes  raifonne- 
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1 ^8-  “ mens.  J'elpere  pouvoir  me  fervir  par  provision  de  ce  travail 
pour  obtenir  quelque  delay  delà  Nature  , & par  ce  moien 
v pourfuivre  mieux  mon  deflèin  dam  la  laite  dés  temps.  Il 
lcmble  qu’il  en  avoit  fait  le  fiijet  principal  de  lès  Méditations 
depuis  qu’il  s’étoit  và  débarallè  de  la  diflnbutior  de  Ibn 
Livre, & qu’il  s’étoit  retiié  à Egmond.  La  néccflité  facheulè 
où  il  s’étoit  trouvé  depuis,  de  répondre  à une  légende  acca. 
j,  J<7  m blante  d’Objeclions  & de  Problèmes  luy  avoit  encore  mieux 
Au  t.tom.  " lènrir  l'utilité  de  ce  travail.Les  poils  blancs  qui  commen. 
AciLctu.  **  cent  à me  venir,  dit-il  dons  une  lettre  de  la  même  année  au 
“ même  M.  de  Zuytlichem , m'avertifTent  que  je  ne  dois  plus 
“ étudier  en  Phyfiqueàautre  cholè  qu’aux  moyens  de  les  re- 
tarder. C'efl  maintenantà  quoi  je  m’occupe , & je  tâche  de 
fuppléer  par  induftrie  au  déhrat  des  expériences  qui  me  maru 
d-Ph  S"^  " clucnt-  quoi  j’ay  tellement  bclbin  de  tout  mon  temps, que 

<jue.  ” jùy  pris  relohition  de  l’y  employer  tout  entier  , èc  que  j’ay 
même  relègue'  mon  Monde  pieu,  fora  d’icy  , afin  de  n’ètre 
" point  tenté  d’y  mettre  la  derniere  main, 

Depuis  l’ére&ion  du  College  d’Utrccht  en  Univerficé,  M. 
Reneri  s’étoit  trouvé  comme  accablé  fous  le  poids  de  la 
Profeffîon , tant  à caulè  de  la  multitude  de  lès  Ecoliers,  que 
i «tr  Lit  ï°°Sueur  ks  cxerciccs.Les  Magillrats  voyoient  avec 

Ms'cic  R.cn«-  plailîr  les  grands  fuccés  de  là  manière  d’enlèigraer , qui  n'é- 
n au  p.  Met-  toit  autre  que  la  Méthode  de  M,  Delcartes , mais  débités 
m" Je»  Vêtu!  avec  une  dilcrérion  merveilleulc.  Rien  n'étoit  plus  propre 
adieil.  à ce  p.  pour  acquérir  la  réputation  qui  étoit  neccllaire  à une  Uni- 
verfité  naillante  : Sc  Pon  peut  dire  qu'elle  commençoic  déjà 
â effacer  la  gloire  des  autres  Umvcrlkez  des  Provinces- 
Unies  par  cette  noble  liberté  de  philofopher , & de  reiecter 
les  erreurs  de  la  Philofophie  vulgaire  , pour  faire  place  à 
quelque  cholè  de  plus  folide.  Mais  ils  jugèrent  fagement 
qu’il  étoit  de  l’intérêt  de  l’Oniverficé  de  conlèrver  long- 
temps cét  incomparable  Profèlïèur , dont  la  linré  ne  lè  trou- 
ïbidem.  voit  déjà  que  trop  altérée  par  les  fatigues  d’un  employ  li 
onéreux.  Car  il  faifoit  fix  leçons  publiques  par  lèmainc,  SC 
douze  particulières  dans  la  chambre  devant  8c  après  laclailè  : 
de  forte  qu’il  ne  luy  reftoit  pour  lès  études  que  ic  temps  qu’il 
devc.it  à fon  repos.  C’ell  ce  qui  l’avoit  porté  à renoncer  au 
commerce  des  lettres  8c  des  nouvelles,  Scà  prendre  congé  de 
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laplûpart  de  les  amis  , s’étant  réduit  à Tunique  M.  Dèlcar-i 
tes  qu’il  ne  croioit  pas  moins  neceflàire  à fon  ame  f que  Ton  ' 
ame  Tétoit  à ion  corps.  Les  Magiftrdts  le  crurent  donc  obli- 
gez de  le  foulager , 6c  ils  re  .lui  firent  les  obligations  à quatre 
leçons  par  lèmaines,  en  le  conjurant  de  ménager  lès  forces 
avec  plus  d’indulgence  qu’auparavant , & de  retrancher  au-; 
tant  qu’il  pourrait  de  leçons  particulières  de  fi  chambre. 

La  mauvailê  lànté  deM,  Renerine  luy  permit  uas  dere- 
fulèr  ces  agrémcns;&  dés  que  la  bonté  des  Magiltrats  l’eût 
mis  en  état  de  relpirer  plus  à Ion  ailé,  il  le  lèrvit  de  cét  avan- 
tage pour  renouer  lès  anciennes  habitudes  avec  les  Sçavans 
de  fa  forte.  Il  écrivit  au  P.  Merlènne  pour  le  prier  de  le  fé- 
conder en  commençant  par  luy  meme  6c  par  M.Gaflèndi, 
dont  il  elpéroit  que  l’amitié  ne  lèroit  point  rompuë,quoique 
leur  commerce  eut  fouffert  une  longue  interruption.  Il  fè 
contenta  néanmoins  pour  cette  fois  cTavcrrir  ces  deux  an- 
ciens amis  qu’il  ctoit  encore  au  monde,  5c  il  leur  demanda 
quartier  pour  trois  mois  avant  que  de  reprendre  là  coutume 
de  fcur  écrire  & de  leur  répondre,  parce  qu’il  étoit  actuel- 
lement for  la  Géométrie  de  M,  Delcartcs,  à l'étude  de  la- 
quelle il  facrifioit  ces  trois  mois.  Il  ne  laillà  pas  d’informer 
par  avance  le  P.  Merlènne  de  ce  qui  faifoit  alors  la  matière 
de  lès  occupations  particulières  apres  celles  de  & dallé. 
Les  momens  que  la  Geometrie  de  M.  Delèartes  luy  laifToit 
ale  refte  écoient  emploicz  à l’Optique  5c  à divcrlès  obfèrva- 
tions  qu’il  faifoitfor  les  plantes  5c  les  animaux  , au  fojet  deC 
quelsil  examinoit  ce  qu’on  avoit  ignoré  avant  luy,  5c  ce  que 
les  Anciens  n’avoient  pu  découvrir  faute  de  Microlcope.Mais 
le  principal  objet  de  îès  Méditations , fi  nous  Tcn  croions  , 
étoit  Telprit  de  M.  Dclcartes  qu’il  obièrvoit  jour  6c  nuit, en 
fon  ablènce,en  là  prelènce , dans  lès  livres,  dans  lès  conver- 
!àdons,qui  étoient  devenues  moins  fréquentes  depuis  quel’un 
ctoità  Utrccht,  & l’autre  à Egmond.  Il  y avoit  prés  de  dix 
ans  qu’il  l’avoit  choifi  pour  fon  Guide  dans  la  Recherche  de 
la  Vérité  j 5c  il  ne  reconnoillbit  point  d’autre  Etoile  qui  pût 
luy  faire  découvrir  la  vraye  Icience.  En  un  mot  deDifciple 
fidclle  5c  affidujil  étoit  devenu  fon  Adorateur  5c  fon  Seoa- 
teur  perpétuel. 

M.  dé  Zuy-tlichem  qui  faifoit  profèffion  d’aimer  les  amis 
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de  M.  Defcartcs,  & qui  eflimoit  M.  Reneri  très  particulière- 
ment,fc  trouvant  à Utrechtpour  les  affaires  du  Prince  d’O- 
range  6c  du  Brabant  Hollan  dois  luy  avoit  appris  quecePe- 
re  venoit  ii’imprimer  un  excellent  Livre  fous  le  titre  de  la 
Vérité.  Je  ne  fçais’il  avoir  voulu  luy  donnera  entendre  for» 
Livre  de  la  Vérité  des  Sciences, où.  ce  Pere  tâchoit  de  réfuter 
les  opinions  des  Sceptiques  ou  Pyrrhonicns.  Quoi  qu’il  en 
foit,il  prit  lamêmeoccafion  en  luy  recommandant  un  de  fos 
Ecoliers  qui  alloit  à Paris , pour  le  prier  de  faire  envoier  des 
exemplaires  defon  Livre  de  la  Vérité , aux  Libraires  de  Hol- 
lande, afin  qu’il  put  s’en  pourvoir  & qu’il  eut  la  fàdsfachon 
de  le  lire.  Dans  le  môme  temps  leP.Merfonne  envoiaà  M. 
Defoartcs  un  Livre  écrit  en  François  portant  le  même  titra 
de  la  Vérité , fans  que  nous  puifïions  juger  fi  c’étoit  le  livre 
que  M.  de  Zuytlichem  avoit  indique  à M.  Reneri.  Ce  qui 
nous  détourne  de  le  croire  eft  la  réponfo  que  fitM.Defcar- 
tes  au  P.  Mcrfcnne  avant  que  de  l’avoir  reçeu , en  luy  mar- 
quant qu’il  avoit  là  ce  Livre  en  Latin  il  y avoit  plus  et  un  an,& 
■qu'il  en  avoit  écrit  fon  jugement  pour  lors  à M.Hcfdin[ou  Efiiing) 
qui  le  luy  avoit  envoyé.  Ces  termes  ne  font  pas  propres  à nous 
faire  comprendre  que  ce  Livre  fût  de  la  compofition  du  P. 
Merfonne.  Il  nous  éloigne  encore  d’avantage  de  cette  pen- 
fée  par  la  maniéré  dont  il  répondit  au  même  Pere  l’année 
. fuivante  apres  l’avoir  reçeu.  »J’ay  enfin  reçeu,  dit-il,  lesdeux 
«ftoit  mou  " exemplaires  du  Livret  Ventate  que  vous  m'avez  fait  la  fa’- 
dorant  Je  * veur  de  m’envoier.  J’en  donnerai  un  à M.  Bamius  en  vôtre 
nom  à la  première  commodité , parce  que  ç’a  été  ce  mefèm- 
blc  vôtre  intention.  Je  n’ay  maintenant  aucun  loifir  de  le 
lire.  C’eft  pourquoi  je  ne  puis  vous  en  dire  autre  choie  finon 
que  lorique  je  l’ay  vû  cy-devant  en  Latin  , je  trouva/  au 
commencement  pluficurs  chofès  que  je  jugeois  fort  bonnes, 
& où  l’Auteur  témoigné  fçavoir’plus  de  Métaphyfique  que 
le  commun.  Mais  parce  qu’il  me  fëmbloit  enfuite  qu’il  mê- 
loit  la  Religion  avec  la  Pniiofophie , ce  qui  eil  entièrement 
contre  mon  fons,  je  ne  le  lus  pas  jufqu’à  la  fin  : & ce  fut  tout 
ce  que  j’en  écrivis  à M.  Efiiing  qui  me  l’avoit  envoie.  J’ay 
delleinr  de  le  relire  dés  que  j’auray  le  loifir  de  voir  quelques 
Livres , je  liray  au  (fi  le  Phüolaiis  ( touchant  le  mouvement  de 
_ la  Terre)  de  M.  Bouillaud  en  ce  temps-là:  mais  maintenant 
prmdtnw.  * j’étudie  fans  aucun  Livre.  On 
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On  pourroit conjecturer qu’il  n’auroit été  queftion  qued’u- 
ne  Traduction  Françoilè  du  Livre  Latin  de  la  Vérité  compolc 
par  le  Baron  Herbert  de  Cherbury , qui  failbit  alors  du  bruit 
parmi  le  Monde  fïjavant.  Le  jugement  que  M.  Delcartes  en 
avoir  fait  d’abord  s’étoit  trouvé  allez  conforme  avec  celuy 
des  habiles  Gens  de  Pans, quoiqu’il  le  fût  donné  moins  de  li- 
berté qu’eux  pour  le  déclarer.  Sur  ce  que  le  P.  Mcrfenne  lui 
récrivit  quelque  temps  après , il  luy  répondit  qu’il  avoit  bien 
remarqué  que  M.  Herbert  prenoit  beaucoup  de  choies  pour 
des  Notions  communes  qui  ne  l’étoicnt  point  : étant  certain 
qu’on  ne  devoir  recevoir  pour  Notion, que  ce  qui  ne  peut  être 
nié  de  pcrlbnnc. 

Quoiqu’il  en  loit,  il  paroît  que  le  PereMcrlènnelê  mêloit 
de  la  diftribution  de  ce  Livre  tra  luit  en  François , comme  un 
homme  qui  auroit  eu  part  du  moins  àlonédition -,  6cM.Dcf- 
cartes  ne  manqua  point  de  s’acquiter  de  la  cominiffion  que 
cePere  luy  avoir  formée  d’en  faire  tenir  un  exemplaire  à M. 
Bannius  leur  amv  commun.  C'étoitle  fieur  Jean  Albert  Ban- 
nius  Prêtre  de  l’Eglilè  Catholique  en  Hollande , demeurant  i 
Harlem,  où  M.  Delc.  avoir  encore  un  autre  ami  intime  nômé 
Augufiin  Alftcnitu  Bloemacrt  ou  Bloumart , qui  étoit  aulli  Ca- 
tholique 6c  Prêtre  de  lamcme  Eglilê  ,tres  riche  de  Ion  patri- 
moine,& de  plus  Ion  corrcfpondant  pour  les  lettres  8c  les  pac- 
quets  qu’on  luy  adreflbit.Ils  étoient  tous  deux  Mathémati- 
ciens, amateurs  de  la  paix  6c  des  Iciences , vertueux  & menant 
une  vie  frugale  8c  exemplaire  au  milieudes  Proteftans,dont 
ils  s’étoient  prclque  généralement  acquis  Peftime  6c  l’aflfè- 
Ction.  M.  Delcartes  quittoit  de  temps  entemps  la  lolitude 
d’Egmond  pour  les  aller  voir  : 6c  comme  ils  n’etoient  guércs 
pîusgrands  beuveurs  ni  plus  grandsjoueurs  que  lui,  la  débau- 
che ordinaire  qu’ils  faifoientenlèmbleétoit  quelque  concert 
de  Mufique  dont  M.  Bannius  avoir  coutume  de  les  regaler. 
Je  ne  puis  faire  une  peinture  plus  fimple  6c  plus  fidelle  de 
ces  deux  excellents  hommes  qu’en  rapportant  unej  lettre  de 
recommandation  que  M.  Delcartes  écrivit,  quelque-temps 
après  en  leur  faveur  à M.dcZuytlichem  Conlèiller  6c  Secré- 
taire du  Prince  d’Orange. 

Si  vous  n’aviez  jamais  dit  aucun  bien  de  moy , je  n’aurois 
peut-être  jamais  eu  de  familiarité  avec  aucun  Prêtre  de  ces 
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quartiers.  Car  je  n’en  ay  qu’avec  deux, dont  l’un  eflM.Ban^ 
nuis, de  qui  j’ay  acquis  la  connoilîance  par  J'eftime  qu’il  vous 
avoir  oui  faire  du  pcric  Traité  de  Mufique  qui  eft  autrefois 
échappé  de  mes  mains.  L’autre  eft  fon  intime  amy  M.  Bloe- 
nuert  que  j’ay  atxffi  connu  par  la  même  occafion.  Ce  que  je 
n’ccrss  pas  à deflèip  de  vous  en  faire  des  reproches.  Au  con- 
traire je  les  av  trouvé  ft  braves-gens,  fi  vertueux  ,&  fi  exemts 
des  qualitez  pour  leiqueües  j’ay  coutume  d’cviceren  ce  pais 
la  fréquentation  de  ceux  de  leur  robe,  * que  je  conte  leur 
connoilîance  entre  les  obligations  que  je  vousay.Mais  je  fuis 
bien  aife  d’avoir  ce  prétexte  pour  circuler  un  peu  i’importu- 
nicéde  la  prière  que  j’ay  à vous  faire  en  leur  faveur.  Ils  défi- 
rent une  grâce  de  fon  Alceflc,  & ils  croient  la  pouvoir  ob  - 
tenir de  fa  démence  par  vôtre  mterceffion.  je  ne  Iqay  point 
le  particulier  de  leur  affaire  ; mais  fi  vous  permettez  à M. 
Bloemaerc  de  vous  en  entretenir, je  m’aflure  qu’il  vousl’expo- 
fera  de  telle  forte  que  vous  ne  trouverez  rien  d’incivil  dans 
fa  Requête , &c  que  vous  ne  remarquerez  pas  moins  de  pru- 
dence & de  raifon  dans  fes  difeours, qu’il  y ad’art&debeau- 
tédans  les  airs  quecompofèfon  Amy. 

Je  diray  feulement  icy,  que  je  crois  les  avoir  allez  fré~- 
quenrez,pour  connoître  qu’ils  ne  font  pas  de  ces  perfonnes 
hmples  qui  fo  perfuadént  qu’on  ne  peut  être  bon  Catholi- 
que , qu’en  favonfanc  le  party  du  Roy,  qu’on  nomme  Catho- 
lique i ny  de  ces  fodineux  qui  le  perlùadent  aux  fimples. 
Ils  font  trop  dans  le  bon  fous  , & dans  les  maximes  ae  la 
bonne  Morale,  pour  tomber  dans  des  excès  de  cette  nature. 
A quoy  j'ajovite,  qu’ils  font  icy  trop  accommodez,  & trop 
à leur  aiic  dans  la  médiocrité  de  leur  condition  Ecclefiafti- 
que,  & qu'ils  chériflènt  trop  leur  liberté  pour  n’ètre  pas 
bien  affectionnez  à l’état  dans  lequel  ils  vivent.  Si  l’on  pré- 
tendoit  leur  faire  un  crime  d’être  Papilles,  je  veux  dire  de 
recevoir  leur  Million  du  Pape  , & de  le  reconnoître  de  la 
meme  manière  que  font  les  Catholiques  de  France de 
tous  les  autres  Pais  où  il  y en  a,  fans  que  cela  donne  de  la 
jaloufie  aux  Souverainsq  î y commandent  : c’cft  un  crime  li 
commun  , & fi  ellêntiel  .i  ceux  de  leur  Profcflion  , que  je 
ne  me  fçaurois  perfoader  qu'on  voulut  le  punir  à la  rigueur 
dans  tous  ceux  qui  en  font  .coupables.  Et  fi  qucKjucs-uns 
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peuvent  en  être  exceptez,  je  fuis  perfuade  qu’il  n‘y  en  a 
point  qui  le  méritent  mieux  que  ces  deux  Meilleurs,  ny  pour 
qui  vous  pailliez  vous  employer  plus  utilement  auprès  de 
Ion  Altelle.  J’olê  dire  même  , que  ce  ferait  un  grand  bien 
pour  le  Pais , que  tous  ceux  de  leur  profellîon  leur  rellèm- 
blallènt.  Vous  trouverez  peur-être  étrange  que  je  vous 
écrive  en  ces  termes  de  cette  affaire,  principalement  li  vous 
fçavcz  que  je  le  fais  démon  mouvement,  làns  qu’ils  m’en 
ayent  requis.  Je  ne  doute  point  d’ailleurs  qu’ils  n’ayent  plu- 
sieurs autres  Amis,  dont  ils  pourraient  croire  que  les  prières 
auraient  plus  de  force  envers  vous  que  les  miennes  : 5c  je 
lîjay  que  l’un  d’eux  vous  elltrés  connu  par  luy-même.  Mais 
pour  ne  vous  rien  dirtimuler  , je  vous  avouëray  , qu’outre 
l’eftime  trcs-particuliere  que  je  fais  d’eux  , 5c  le  delîr  que 
j’ay  de  les  lêrvir , je  conli  1ère  aulîî  mon  propre  inrérêt  en 
cette  occafîon.  Car  il  y a en  France,  entre  mes  Faifeurs 
d’Objeffions,  des  gens  qui  me  reprochent  la  demeure  de  ce 
Pais,  à caufc  que  l’exercice  de  ma  Religion  n’y  cil  pas  li- 
bre. Ils  prétendent  même  que  je  ne  luis  point  (i  exculâble 
que  ceux  oui  portent  les  armes  pour  la  défenle  de  cet  Etat, 
parce  que  les  intérêts  en  lont  joints  d ceux  de  la  France,  5c 
que  je  pourrais  faire  par  tout  ailleurs  la  même  choie  que  je 
fais  icy.  A quôy  je  n’ay  rien  de  meilleur  à répondre , linon 
qu’ayant  îcv  la  libre  fréquentation  5c  l’amitié  de  quelques 
Eccléliaftiqucs  , je  ne  lens  point  que  ma  conlcience  y lôit 
contrainte.  Mais  li  ces  Eccléliaftiques  étoient  eftimez  cou- 
pables, je  n’elpére  pas  en  trouver  d’autres  plus  innocens  en 
ce  Païs,  ny  dont  fa  fréquentation  lent  plus  pcrmilè  à un 
homme  qui  aime  li  paffionnement  le  repos , qu’il  veutévirer 
même  les  ombres  de  tout  ce  qui  pourrait  le  troubler. 

M.  Banniuscxcelloit  dans  la  pratique  de  la  Mufiquc,où 
il  ét'oit  fort  Icavant  au  j rgement  de  M.  Dclcartes.  Pour  la 
Théorie , peut-être  lê  lailloic-il  égaler  ou  vaincre  même 
par  le  Père  Merfenne  , avec  lequel  il  entretenoit  une  érroire 
amitié,  que  M.  Delcarccs  5c  M.  de  Zuytlichem  avoientliée. 
Us  s’entre-commumquoient  leurs  lumières, 5c  ils  s’envoyoient 
leurs  écrits  fur  la  parole  de  M.  Dclcartes,  qui  etoit  la  cau- 
tion mutuelle  de  l’un  à l’autre  , 5c  qui  émit  ordinairement 
chargé  de  revoir  leurs  pièces.  Il  leur  dounoit  tantôt  des  no- 
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18  La  Vie  de  M.  Descartes. 

tes  ou  des  corrections,  & tantôt  de  nouveaux  de  (Te  ins.  Mais 
cela  regardoit  plus  particuliérement  M.  Bannius,  à eau  le  de 
la  commodité  du  voifinage  qui  leur  procuroit  de  fréquentes 
conférences.  Mais  au  relie  toutes  les  vertus  Se  route  l’amitié 
de  M.  Bannius  n 'croient  pas  capables  d’aveugler  M.  Défi 
cartes , julqu’au  point  de  luy  ôter  le  jugement  lorlqu’il  s’a- 
gillôic  de  mefurer  l’eflime  qu’il  falloir  faire  de  lôn  habileté 
dans  cette  fcience.  C’ell  ce  qui  paroît  par  la  manière  dont 
il  en  écrivit  plus  d’un  an  après  au  P.  Merfennc  qui  luy  en 
avoit  demandé  lôn  lëntiment.  » Pour  la  Mufique  de  M.  Ban- 
nius, dit-il,  je  crois  qu’elle  différé  de  l’air  de  Bollet,  comme 
la  Chric  d’un  Ecolier  qui  a voulu  pratiquer  toutes  les  régies 
de  fa  Rhétorique  diffère  d’une  Oraifon  de  Cicéron  où  il  efl 
malaile  de  les  reconnôîtrc.  Je  luy  en  ay  dit  la  même  choie, 
& je  fuis  perlûaJé  qu’il  le  reconnoît  maintenant.  Mais  cela 
n’empêche  pas  qu’il  ne  loit  tris-bon  Mufcien , & d’ailleurs 
fort  honnête  homme  , & mon  bon  Amy  -,  ny  aulfi  que  les 
Régies  ne  lôient  bonnes  auffi-bien  en  Mufique  qu’en  Rhé- 
torique. Ce  n’étoit  pas  l’ignorance  de  cette  fcience,  mais  la 
contrainte , & la  trop  grande  attache  à lès  Régies  qu’il  re- 
marquoit  dans  les  compofitions  de  M.  Bannius. 


CHAPITRE  III. 


Mort  de  M.  Rcneri  Profcjfeur  et  'Vtrecht  le  primer  des  Séna- 
teurs de  M.  Defcartes  , qui  ait  cnfcignc  [es  Principes  publique- 
tnent.  Panégyrique  de  M.  Defcartes  fait  par  ordre  des  Mu- 
gi firat  s dans  ï' Oraifon  funèbre  que  M.  Ennlius  prononça  à l'hon- 
neur de  M.  Rcneri.  M.  Rcgius  devient  le  premier  des  Difci- 
ples  de  M.  Defcartes.  Amitié  de  M.  Emilius  avec  M.  Def- 
cartes. Modeftic  de  M.  Defcartes  quand  il  s'agit  de  fouffrir  ou 
de  rejetter  les  louanges.  On  augmente  les  appointemcns  de  M. 
Regius  , qui  efl  fait  Profcffeur  extraordinaire  des  Problèmes , & 
des  nouveauté^  de  Phyfque , &c. 

IL  ne  plût  point  à Dieu  de  laiffer  long-tems  à M.  Défi 
cartes  le  double  plaifir  de  voir  enfeigner  publiquement 
les  Principes  dans  les  Ecoles  de  Philofophie&de  Médecine 
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à Utrecht,  par  les  deux  plus  habiles  ProfelTeurs  de  l’Univer- 
ficé.  Il  femble  que  la  Providence  n’avoir  attendu  qu’aprés 
l’afïèrmi ffement  qui  étoit  néceiïàire  au  nouvel  établiflement 
& à la  réputation  de  M.  Regius , pour  ôter  M.  Rcneri  du 
pofte  qu’elle  luy  avoir  fait  occuper.  A peine  M.  Regius  pou- 
voit-il  fe  vanter  de  n’avoir  plus  befoin  de  luy,  qu’Elle  le  re- 
tira de  ce  monde  d’une  maniéré  à nous  faire  comprendre 
que  les  jugemens  de  Dieu  ne  nous  font  pas  moins  impéné- 
trables que  fe  s delTeins. 

M.  Rcneri  avoit  beaucoup  diminué , pour  ne  pas  dire 
entièrement  ruiné  là  fonte  par  fos  longues  veilles  en  un 
temps  où  l’àge  d’homme  a coutume  de  (è  montrer  dans  fo 
plus  grande  vigueur.  Il  n’avoit  guéres  plus  de  quarante- 
cinq  ans  lors  quil  tomba  dans  des  infirmitez  qui  le  condui- 
firent  à la  mort  par  une  longue  & cruelle  maladie.  Tant 
qu’il  avoir  pù  jouir  d’une  fonté  parfaite , il  étoit  demeu- 
ré renfermé  dans  l’état  du  célibat  , pour  être  plus  li- 
bre dans  Ces  études  : & l’amour  de  la  Philofophieavoit  tenu 
en  luy  les  autres  pallions  aflbdpies  & mortifiées.  Mais  ennuyé 
des  longueurs  d’une  fièvre  maligne  qui  le  tint  pendant  PeC 
pace  de  plus  de  fix  mois,  il  s’étoit  laiflc  aller  aux  perfuafions 
de  ceux  qui  luy  firent  accroire  qu’un  mariage  pourrait  non 
feulement  le  rétablir  dans  fil  première  fan  ré  ; mais  encore  le 
décharger  des  foins  particuliers  de  là  perfonne,  dont  une 
compagne  fidelle  fe  chargerait  avec  affection.  Il  avoit  difi 
pofé  lès  affaires  pour  être  terminées  durant  les  vacances  de 
Mars  de  Pan  1639.  ôc  le  jour  de  la  célébration  de  les  no- 
ces qui  fut  le  ij.  ou  16.  de  ce  mois  s’étant  mis  à table  avec 
les  conviez, il  futforpris  de  fon  mal  ordinaire  avec  une  okjtruc- 
tion  d'hypocondres , qui  l’obligea  de  Ce  foire  porter  for  le  lit , 
où  il  mourut  quelques  heures  après  entre  les  bras  du  fieur 
Bernard  Bullchovius  fon  amy  , qui  l’afiîfta  & l’entretint  de 
l’autre  vie  dans  cette  extrémité.  C’efl:  ce  qu’011  a lçeu  à 
Paris  de  la  bouche  du  fieur  Bornius  qui  venoit  d’achever 
fon  cours  de  Philofophie  fous  luy,  quoyque  nous  ne  trou- 
vions rien  de  cette  ianelte  circonftancc  dans  les  relations 
des  autres 

Cét  accident  fit  perdre  à la  Seéte  des  Cartéfiens  fon  pre- 
mier Docteur,  ôc  à l’Univerfité  d’Utrccht  le  premier  de  les 

C ij  Profollcurs 


Ant.  Æmilii 
Ont.  j. 


Ant.  ÆmV. 
oral.  {. 

Epi  (toi.  Gaf- 
fent). tom.  tu 
P«gM- 


Digitized  by  Google 


20 


lfîî9. 


L«  i*.  jour 
4c  Mais. 


Rig.  il 4.  & 
loi*. des  oraif. 
ri’Emil. 


Ictt.io. 
de  Regius  j 
Drieu  tts 


La  Vie  de  M.  Descartes. 

P rofj  fleurs  depuis  ion  érection.  Celle-cy  l’avoit  confidcré 
comme  ion  principal  appuy , &:  ion  plus  bel  ornement  ; Se 
elle  fît  voir  combien  fà  perte  lu  y étoit  lènfible , & combien 
elle  croyoit  lu  y être  redevable  par  la  magnificence  & l’éclat 
des  derniers  devoirs  qu’elle  luy  rendit.  On  luy  fit  dans  la 
grande  Eglife  de  la  Ville  de fplcndides  funérailles, aufquelles 
le  Sénat  ou  les  MagiftratsafTiftérenten  corps  avec  l’Univcr- 
fité  environnée  d’une  grande  multitude  de  peuple.  Le  lende- 
main l’on  Ce  railêmbla  pour  entendre  l’Oraifbn  funèbre  du 
défunt.  Elle  fut  prononcée  au  nom  de  l’Univerfité  par  le 
iîeur  Antoine  Emilius,  Profefleur  en  éloquence  & en  hifl 
toire.  On  admira  la  beauté  du  difeours  , & on  fat  touche 
des  rcfléxions  de  l’Orateur.  Mais  on  s’apperçeut  bicn-tôt 
que  ce  n’étoit  pas  'moins  le  Panégyrique  de  M.  Defcartes 
vivant,  que  I’Oraiibn  funèbre  de  feu  M.  Reneri.  La  principa  - 
le loüange  que  M.  Emilius  avoità  donner  à l’illuitrc  défunt, 
étoit d’avoir  eûaflèz découragé  pour  fc  défaire  de  l’autorité 
des  Anciens  &; des  Modernes  qui  l’avoient  précédé  , afin  de 
rentrer  dans  la  liberté  que  Dieu  adonnée  à nôtre  raifon  pour 
le  conduire  dans  la  recherche  de  la  Vérité  , qui  efl:  la  ièule 
Maîtrefle  dont  nous  lovons  obligez  de  nous  rendre  Secta- 
teurs. C’étoit  une  rélblution  véritablement  héroïque  qui 
ne  pouvoir  convenir  qu’à  des  efprits  du  premierordre.  Mais 
il  falloir  que  M.  Defcartes  qui  la  luy  avoit  infpirée  comme 
à quelques  autres  peribnnesqui  s’étoient  attachées  à luy  dés 
le  commencement  de  iâ  retraite  en  Hollande,  fut  le  Direc- 
teur de  cette  entreprifè.  M.  Emilius  fit  valoir  avec  beau- 
coup d’el  aqucnce  les  grands  progrès  que  M.  Reneri  avoit 
faits  dans  la  connoiflance  de  la  N ature  finis  un  Chef  de  cette 
qualité.  Il  rchaullà  de  couleurs  fort  yives  l’honneur  & l’a- 
vantage que  la  Ville  Se  l’Univcrfité  avoienr  reçue  de  la  dif. 

fiofinon  où  s'etoit  trouve  M.  Reneri  de  pouvoir  y enfèigner 
es  principes  delà  véritable  Philofbphie,  qu’il  prétendoit  être 
demeurée  inconnue  au  genre  humain  juiqu’a  M.  Defcartes, 
L’Auditoire  en  parut  perfuadé,  & les  Magiftrats  après  avoir 
honoré  ce  difeours  de  leur  approbation,  ordonnèrent  qu’il 
feroit  imprimé  Sc  publiquement  dillribué  finis  leur  autorité, 
tant  pour  honorer  1?  mémoire  de  leur  ProfefTeur , que  pour 
donner  des  marques  éclatantes  de  la  reconnoiffance  qu’ils 
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avoient  du  fervice  important  que  leur  avoit  rendu  M.  Def-  i<539, 
cartes  en  formant  un  tel  Dilciplc.  — 

Tout  cela  fe  pallà  lins  la  participation  deM.  Defcartcs, 
qui  n’apprit  la  mort  de  M.  Reneri  que  par  une  lettre  que 
M.  Regius  luy  en  écrivit  le  lendemain.  Il  parut  même  qu'il 
n’en  reçût  la  nouvelle  que  pUiiîeurs  jours  apres,  lorfque  M. 

Regius  s’étant  douté  que  là  lettre  o'avis  avoit  cté perdue,  luy 
^écrivit  le  xvii.  de  May  1639.  Il  luy  manda  de  nouveau  une  L«tr.  j.  Mf. 
partie  de  ce  qui  le  regardoit  dans  Poraifon  de  Moniteur  deRe^iuti 
Emilius.  Il  luy  demanda  en  meme  tems  Iapcrmi/fion  de  l'ai-  D£fc,riet' 

1er  voir  à Egmond  aux  Fêtes  de  la  Pentecôte  pour  l’informer 
jde  ce  qui  s’étoit  paflê  , Si  pour  le  faire  inftruire  de  diverlès 
choies  dont  il  avoit  bcfbin.  Enfin  il  le  conjura  de  vouloir  luy 
donner  auprès  de  luy  ki  place  de  feu  M.  Reneri , ajoutantque 
s’il  la  luy  accord oi t,  il  s'ejiimcroit  uuÿi heureux  que  s'il é.’ou  élevé 
jufquau  troisième  Ciel. 

Il  cil  certain  qu’apres  M.  Reneri  , perlônne  ne  pouvoir 
alors  le  vanter  de  mériter  mieux  que  M.  Regius  la  qualité 
.de  premier  Dilciple  de  M.  Defcartcs,  Il  avoit  du  côté  de  PeC 
prit  les  talens  les  plus  propres  à foutenir  ce  rang  avec  la  di- 
gnité Si  la  fufHfanccnccellaire.La  profelfion  qu’il  failoit  de  la 
Médecine  avec  la  Phyfique  luy  donnoit  encore  une  commo- 
dité pour  ccla,&  un  avantage  quen’avoient  pas  les  autres  Car- 
refiens  de  Hollande  Si  de  France  qui  n’enleignoicnt  pas  pu- 
bliquement ,&  qui  n’etoient  Philolbphes  que  pour  eux-mê- 
mes. Mais  il  auroit  été  àlbuhaiter  pour  là  réputation  parti- 
culière que  M.  Reneri  en  luy  apprenant  la  Méthode  Si  les 
Principes  de  M.  Defcartcs  eut  içu  luy  înlpirer  en  même 
tems  la  modcftie  & là  prudence  : ou  qu’il  luy  eût  au  moins 
donné  quelque  remède  pour  le  guérir  delà  prélbmption  qui 
pcnlà  le  perdre  dans  la  ibite,lorlqu’il  voulut  ellàïer  de  mar- 
cher lêul , Si  quitter  fon  Maître  de  vue. 

Il  y avoit  long-tems  que  M.  Emilius  cherchoit  à s’intro- 
duire dans  la  connoillance  la  familiarité  de  M.  Defcartcs, 

Les  habitudes  qu’il  avoir  eues  autrefois  avec  M.  Bcccicman  L«tr.  Mf. 
Principal  du  College  de  Dort  lui  avoient  découvert  une  ^F(-mil|  F 
partie  de  Ion  mérite  , & cct  homme  lui  avoit  inlpiré  une  J x.  pirmf 
vénération  profonde  pour  lui.  Depuis  la  mort  de  M.Bccck-  telles  de 
tnan  , s’étant  lié  très  étroitement  avec  M.  Reneri  qu’il  confi-  K‘S1US- 
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déroic  non  feulement  comme  fbn  Collègue , mais  encore  com- 
me fbn  Compatriote  à caufè  du  pais  de  Liège  qui  leur  avoit 
donné  la  naiflance , ilfêntit  augmenter  extraordinairement 
la  paflîon  qu’il  avoit  conçue  a Dort  pour  fbn  cfprit.  La 
feule  converfation  de  M.  Rencri  l’avoit  rendu  fè  dateur  de 
lès  opinions  & fcrvitcur  de  fa  perfonne , jufqu’à  ce  que  la 
lecture  des  ouvrages  meme  de  M.  Defcartes  acheva  défaire 
cette  conquête  pour  la  fecte  de  la  nouvelle  Philofophie.  A 
la  mort  de  cét  intime  ami , il  s’étoit  trouvé  d’autant  plus  ho- 
noré de  la  commiflion  quil  avoit  reçue  d’en  faire  l’oraifon 
funèbre  qu’on  avoit  mieux  fécondé  fbn  inclination  fins  qu’il 
eût  été  obligé  de  la  faire  paroi tre  ySc  fans  fc  rendre  par  con- 
féquent  fufpect  de  fîaterie.  Mais  il  bemt  fur  tout  la  Provi- 
dence, lors  que  le  prémier  Magiflrat  de  la  Ville  luy  envoya 
ordre  exprès  de  faire  les  éloges  de  M.  Defcartes  & delà  nouvelle 
Philofophie  dans  l’Oraifbn  funèbre  de  M.  Reneri.  Ce  quil 
confîdéra  comme  une  faveur  du  Ciel  , quil  n’auroit  jamais 
ofcefpérer  quand  il  auroiteû  la  penfée  de  la  fblliciter.  Il 
n’abufa  point  d’une  occafion  fi  favorable  que  Dieu  luy  pré- 
fèntoit  pour  fc  produire  à M.  Defcartes  , dont  on  peut  dire 
qu’il  mérita  l’amitié  en  s’acquittant  fîmplemcnt  d’une  obli- 
gation qui  luy  croit  devenue  indifpenfàble  par  la  nécefîité 
d’obéir  à les  Maîtres  légitimes.  Audi  n’eût-il  nas  plutôt 
prononcé  l’Oraifon  funèbre  que  non  content  de  luy  en  faire 
donner  avis  par  M . Regius  , il  luy  en  envoya  une  copie  ma- 
nufcrire  , avec  des  lettres  pleines  de  rcfped  & d’ellime , 
fous  prétexte  que  ce  difeours  le  regardant  perfbnnelle- 
ment , & qu’ayant  reçu  ordre  du  Magiftrat  de  le  donner 
à l’Imprimeur  de  l’Univcrfité  pour  le  rendre  public , il 
croît  à propos  qu’il  vit  ce  quil  y avoit  à changer  avant  l’im- 
preflion.  La  modeftie  de  M.  Defcartes  eût  quelque  chofe  à 
fbufFrir  à la  ledure  de  tant  d’éloges.  Mais  ne  luy  apparte- 
nant pas  de  trouver  à redire  au  jugement,  & à la  conduite 
du  prémier  Magiftrat  de  la  Seigneurie  d’ütrccht , qui  l'a- 
voir ainfi  ordonné,  il  ne,  crût  pas  devoir  y toucher.  Il  fe 
contenta  de  remercier  fbn  Auteur,  2c  de  le  rcçevoirau  nom- 
bre de  fes  amis. 

Mais  il  fit  connoître  peu  de  jours  après  qu’il  n’avoit  fbiif- 
fcrt  tous  ces  éloges  que  parce  quil  n’ avoir  pas  été  en  fbn 
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pouvoir  de  les  fupprimcr.  Car  M.  Emilius  luy  ayant  envoyé 
avec  un  peu  trop  de  confiance  des  vers  qu’il  avoir  faits  fur 
le  même  lûjet  pour  les  voir  , St  les  luy  ayant  enfuite  rede- 
mandez parce  qu’il  n’en  avoir  point  retenu  de  copie,  8c  qu’il 
defiroit  de  les  faire  imprimer  , M.  Defoartes  chercha  un  ex- 
cufe  pour  ne  les  luy  pas  renvoyer:  Scil  vengea  le  mieux  qu’il 
pût  par  cette  fuppreflîon  là  pudeur  & là  modeltie  ofFenféc 
dans  l’Oraifon  funèbre  de  M.  Reneri.  Ce  n’étoit  pas  dit 
M.  Defoartes  aux  M agi  fl  rats  d’Utrecht,  que  les  louanges 
qui  venoient  d’une  perlonne  du  mérite  de  M.  Emilius  dullent 
luy  déplaire.  Mais  Içachant  qu’il  feroit  impoffible  d’être 
loué  un  peu  extraordinairement  par  ceux  qui  font  très  loua- 
bles eux-mêmes , que  ceux  qui  prétendroient  l’être , & ne 
le  feraient  pas,  ne  s’en  oflènçaflènt  : il  luy  fuffifoit  de  fça- 
voir  la  bonne  opinion  que  M.  Emilius  avoir  de  luy , fans  dé- 
lirer qu’il  la  publiât. 

La  perte  que  M.  Regius  avoir  faite  en  particulier  d'un  fi 
excellent  dircéleur  de  les  études  dans  la  mort  de  M.  Rene- 
ri , ne  luy  fit  pourtant  pas  perdre  entièrement  le  courage. 
Après  s’etre  alluré  des  bontez  de  M.  Defcartes,  il  conti- 
nua le  deflein  qu’il  avoit  entrepris  de  renfermer  dans  des 
propofitions  courtes  tout  ce  qu'il  croyoït  fçavoir  touchant 
la  Phvfiologie.  Il  étoit  prefquc  fur  la  fin  de  cétouvragc  lors 
qu'il  en  écrivit  à M.  Defcartes  pour  luy  communiquer  les 
difficultcz  qu’il  y trouvoit  : ayant  pris  un  chemin  qui  luy 
paroiflbit  nouveau , 8c  qui  pouvoir  être  dangereux  à un  hom- 
me qui  n’étoit  pas  encore  allez  expérimenté  dans  les  voves 
de  la  Nature.  Il  le  pria  par  avance  de  prendre  la  peine  de 
le  revoir  quand  il  l’auroit  achevé  , Sc  d’ulèr  de  fon  droit  en 
y réformant  tout  ce  qu’il  jugerait  avoir  bcloin  de  réforme. 

Nous  avons  remarqué  que  dés  la  première  année  de  là 
Profclfion  publique  il  avoit  été  reçu  au  rang  des  Profefl 
leurs  ordinaires.  Il  n’y  eut  pas  un  ue  lès  Collègues  qui  ne 
témoignât  en  être  làtisfait,  & qui  ne  reconnût  même  que 
c’étoit  une  jultice  que  l’on  rendoit  à lôn  mérite.  Plulîeurs 

Eoullcrent  la  bien-veillance  8c  l’honnêteté  jufoiu’A  dire  pu- 
liquement  qu’il  11e  fuffifoit  pas  d’augmenter  les  honneurs 
de  la  charge  : mais  qu’il  en  falloir  augmenter  auffi  les  appoin- 
teméns.  M.  Reneri  vint  à mourir  fur  ces  entrefàites,  M.  Re- 
gius 
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14  La  Vie  de  M.  Descaates. 
gius  Ce  voyant  prive  d’un  excellent  fbiliciteur  en  là  per/ônne, 
crut  pouvoir  fins  honte  le  charger  d’un  foin  de  les  propres 
intérêts,  & pourfuivre  cette  affaire , pour  ne  pas  rendre  inu- 
tile toute  la  bonne  volonté  que  lès  Collègues  luy  témoi- 
gnoient.  Ils  atlemblérent  leur  Univerfîré  : & fur  la  propo- 
rtion favorable  du  Recteur  Schotanus  il  futrélolu  qu’on  en 
ferait  la  demande  aux  Magiftrats.  Le  Recteur  Fuy  - même 
fut  député  au  Sénat  pour  cét  effet,  avec  le  fieur  Arnold 
Senguerdius  Profclleur  en  Philolophic.  Les  Magiftrats  n’eu- 
rent aucune  peine  à l’accorder,  tant  à caufè  de  la  farisfac- 
tion  que  M.  Regius  avoit  donnée  à tout  le  monde  jufques- 
là,  que  parce  que  le  fieur  Stratenus  fon  Ancien , qui  avoit  le 
plus  d’intérêt  de  s’y  oppolèr  , & de  demander  ces  augmen- 
tations de  gages  pour  luy , ctoit  des  premiers  ôc  des  plus  ar- 
dens  à lolhciter  pour  lôn  nouveau  Collègue.  Ainfi  les  ap- 
pointemens  de  M.  Regius  quin’avoientété  que  de  400.  Flo- 
rins jufqu’à  lors,  furent  rehauflèz  de  la  moitié  : mais  il  11e 
commença  que  l’année  fuivante  à toucher  les  600.  Florins. 
Encore  y attacha  t’on  un  nouvel  employ  qui  confiftoit  à ex-- 
pliquer  les  Problèmes  de  Phyfique,  lors  qu’il  ne  ferait  pas 
occupé  de  fà  Botanique  , c’eft-à-dire,  de  l'explication  des 
Plantes  & des  Simples.  Il  fit  part  à M.  Defcartes  de  la  joÿe 
qu’il  avoit  reçue  de  cette  commiffion,  parce  qu’elle  luy  pré- 
fentoit  de  nouvelles  occafions  d’enlèigner  , & d’étendre  fi 
nouvelle  Piiilofbphic.  Il  ne  faut  pas  diffimuler  qu’il  avoit' 
a Iroitemcnr  brigué  cét  employ  qui  étoit  de  furérogation  dans 
l’Univcrfité , Sc  qu’il  avoit  été  fèrvi  dans  fa  pourfuite  par 
Voctius  Profefleur  cnThéologie,  qui  étoit  encore  alors  dans 
les  intérêts.  Mais  ce  qu’il  avoit  envifàgé  comme  un  avan- 
tage confidérable  pour  finre  valoir  fies  talens,  & pour  dé- 
biter avec  éclat  toutes  les  opinions  nouvelles  de  Phyfique  & 
de  Médecine,  que  les  vieux Péripaticiens  & Galéniftes  ne 
louffroient  pas  volontiers  qu’on  enfèignât  dans  les  Ecoles 
où  ils  régnoient,  fut  un  prétexte  enfiuite  au  même  Voctius 
pour  luy  fiifciter  des  affaires.  Son  peu  de  conduite  fut  caufè 
que  l’embarras  retomba  fur  M.  Defcartes , & que  l’affaire 
dégénéra  enfiuite  en  un  long  & fâcheux  procez , qu’il  fut” 
obligé  de  foùtenir  au  préjudice  de  la  fiolitudc  , êc  de  la  tran- 
quillité de  fa  vie. 
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Mort  du  Mathématicien  Hortenfus , avec  une  remarque  de  M. 
Defcartcs  fur  fon  Horofeope.  Mort  i'  Eli thman , & du  Philo - 
fophe  Campant  lie.  Jugement  que  M.  Defcartcs  fut  fit  des  écrits 
(f  de  l’efprit  de  ce  dernier.  Origine  des  troubles  ixcitez^  dans 
l'yniverfiti  d’ Vtrc(ht , au  fujet  de  la  Philofophie  de  M.  Def- 
cartes , par  Gisbert  Voetius.  H i foire  de  cit  homme  > fon  portrait. 
Jugement  des  Seavans  fur  fon  efprit , & fis  écrits.  Moyens 
dont  il  fc  fert  pour  attaquer  la  philofophie  de  M.  Defcartcs.  Scs 
Théfcs  touchant  l'Athéifme. 


MR  Rcneri  ne  flic  pas  le  fèul  des  Philofophes  8c  des 
Mathématiciens  de  la  connoifïance  de  M.  Defcartcs 
que  la  République  des  Lettres  perdit  la  même  année.  Sa 
mort  fut  fuivie  de  celle  de  Hortenfius âcd’Elichman  en  Hol- 
lande j 8c  de  Campanclle  en  France:  fans  parler  de  celle  de 
Meurfius  Hollanaois  enDanemarcic,  grand  Humanifte,  8c 
Hiftorien,  qui  n’avoit  point  de  relation  d’études  ny  aucunes 
habitudes  avec  M.  Defcartcs.  Les  deux  premiers  en  croient 
connus  allez  particuliérement,  mais  il  n’avoit  jamais  entre- 
tenu grand  commerce  avec  eux,  AufTi  ne  voyons-nous  pas 
que  hors  l’occafion  qu’il  eut  de  mander  leur  mortau  P.  Mer- 
fenne , qui  fcmbloit  avoir  plus  de  liaifon  avec  eux  , il  fê 
fut  avifê  de  faire  mention  d’eux  dans  fes  Lettres , bien  loin 
de  leur  en  écrire,  ou  d’en  recevoir  d’eux. 

Il  nous  parole  qu’il  en  étoitainfl  d’EIichman  au  pied  de  la 
Lettre.  Il  eft  vray  que  M.  Defcartcs  a parlé  une  fois  de  Hor- 
tenfius  dans  les  trois  volumes  defes  Lettres,  (outre  les  deux 
rencontres  où  il  s V toit  fbuvenu  delà  mort  ) : mais  c’étoit 
pour  dire  au  P.  Mcrfênnc  qu’il  ne  f^avoit  pas  aflèz  de  Ma- 
thématiques pour  entendre  fa  Géométrie.  Il  s’appclloit  Mar- 
tin , étoit  natif  de  la  Ville  de  Delft  en  Hollande  , & étoit 
Profefleur  des  Mathématiques  à Amfterdam.  Comme  il  fê 
mcloit  plus  particuliérement  d’ A ftronomie,  cette  inclination 
l’avoit  uni  plus  étroitement  àM.  GafTendi  avec  qui  il  faifoit 
commerce  de  lettres  8c  d’obfcr  varions.  Il  mourut  dans  la  plus 
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grande  vigueur  de  Ion  âge , n’ayant  pû  réfifter  à Pappréhen- 
fion  de  mourir  au  têms  que  Ibn  imagination  iuy  avoit  mar- 
qué enfuite  d’une  opération  d’Aftrologie , par  laquelle  il 
avoit  aufli  prédit  la  mort  à deux  autres  pcrlonnes  pour  la 
même  année.  C’elt  ce  que  M.  Delcartes  fit  Icavoir  quelques 
mois  apres  au  P.  Merlènne  en  ces  termes.  Hortenfius  étant 
en  Italie  il  y a quelques  années,  le  voulut  mêler  de  faire  fon 
Horolcope  , & dit  à deux  jeunes  hommes  de  ce  Pais  ( de 
Hollande  ) qui  étoient  avec  luy,  qu’il  mourrait  en  l’an  1639  : 
8c  que  pour  eux  ils  ne  vivraient  pas  long-tems  après.  Etant 
mort  en  cflfèt  cét  Etc,  comme  vous  le  Içavez,  ces  deux  jeu- 
nes hommes  en  ont  eû  une  telle  appréhenfion,  que  l’un  d’eux 
eft  déjà  mort  ; 8c  l’autre,  qui  eft  le  fils  de  Heinfius,eft  fi 
languillant  & fi  trille,  qu’il  femble  faire  tout  Ion  poflible 
afin  que  l’Aftrologie  n’ait  pas  menti.  Voilà  une  belle  faïen- 
ce , qui  fert  à faire  mourir  des  perlbnnes  qui  n’euflènt  peut- 
être  pas  été  malades  fans  elle. 

Quant  à ce  qui  regarde  Jean  Elichman  que  M.  Defcar- 
tes  appelle  Hey  Lehman , c’étoit  un  Scavant  venu  du  fonds  de 
la  Silefie  pour  s’habituer  en  Hollande,  où  on  Pavoit  étably 
dans  une  chaire  de  Profeflèur  pour  luy  donner  de  l’emploi. 
Il  avoit  I’elprit  d’un  caractère  allez  femblable  à celuy  de 
Golius.  Il  n’étoitpas  ignorant  dans  les  Mathématiques,  mais 
il  éxcelloit  plus  particuliérement  dans  la  connoiflance  des 
langues  Orientales , Ôc  fur  tout  de  l’Arabe. 

Pour  Campanelle  , nous  ne  trouvons  rien  qui  nous  per- 
fuade  qu’il  ait  été  connu  de  M.  Delcartes,  autrement  que 
par  la  lecture  de  quelques  unsde  lès  livres.  11  eft  vray  qu’il 
avoit  fait  un  voyage  l’année  précédente  en  Hollande  dans 
le  deflein  d’y  vilîter  les  Sçavans  -,  & que  M.  Delcartes  étoit 
celuy  qu’il  y devoir  chercher  le  premier,  autant  qu’on  en 
peut  juger  par  les  inclinations  de  Ion  génie,  & par  la  pro- 
felîïon  qu’il  failoit  de  travailler  à une  Philofbphie  nouvelle. 
Mais  il  finit  que  M.  Delcartes  ait  été  trop  bien  caché  pour 
Campanelle  , ou  qu’il  ne  nous  Ibit  point  relié  de  preu- 
ves de  leur  entre-vùë.  Monfieur  Delcartes  ne  portoit  au- 
cune envie  à la  réputation  de  Campanelle,  ni  aux  décou- 
vertes qu’il  croyoit  avoir  faites  dans  la  Nature.  Sur  ce  que 
Je  Père  Merfenne  avoit  voulu  luy  envoyer  un  des  ouvrages 
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de  ce  Dominicain  en  1638,  il  l’avoic  remercié  de  là  bonne 
volonté  : & luy  avoir  marqué  , qu’il  n’avoit  aucune  envie 
de  le  voir  , ajoûtant,  que  ce  qu’il  avoit  vû  autrefois  de 
Campanelle  ne  luy  permettoit  pas  de  rien  efpércr  de  bon  de 
fon  livre.  Le  P.  Merfonne  n’étoit  plus  en  état  de  rappeller 
le  livre  qui  étoit  parti  peu  de  jours  après  fa  lettre  d’avis. 
De  forte  que  M.  Defoartes  pour  ne  pas  rendre  là  peine  inu- 
tile fe  mit  en  devoir  de  le  lire,  jufqu’à  ce  que  le  mauvais 
flile  de  l’Auteur  l’ayant  dégoûté , il  le  contenta  de  parcourir 
le  relie,  ne  s'attachant  qu’à  voir  s’il  y avoit  quelque  opi- 
nion nouvelle , & differente  de  celles  qu’il  avoit  autrefois  re- 
marquées dans  les  autres  ouvrages  de  ce  Philofophe.  Il  le 
renvoya  aulli-tôt  à ce  Père,  & il  luy  manda  ce  qu’il  penfoit 
du  livre  & de  fon  Auteur  en  ces  termes.  Vôtre  Campanelle 
m’ayant  trouvé  occupé  à répondre  à quelques  Objections 
qui  m’étoient  venues  de  divers  endroits  , j’avouë  que  fon 
langage  & celuy  de  l’Allemand  quia  fait  fa  longue  Préface, 
ont  fiit  que  je  n’ay  ofé  con  verfor  avec  eux , avant  que  j’eulïè 
achevé  les  dépêches  que  j’avois  à faire,  crainte  de  prendre 
quelque  choie  de  leur  Hile.  Pour  la  Doéirme,  il  y a quinze 
ans  que  j’ay  lu  le  livre  De  Senfu  Rerum  du  même  Auteur,  avec 
uelques  autres  Traitez , & peut-être  que  celuy-cy  en  étoit 
u nombre.  Mais  j’avois  trouvé  dés-lors  fi  peu  de  folidité 
dans  lès  écrits,  que  je  n’en  avois  rien  gardé  dans  ma  mémoire. 
Je  ne  foaurois  maintenant  en  dire  autre  chofo , linon  que  ceux 
qui  s’égarent  en  affectant  de  fuivre  des  chemins  extraordi- 
naires, me  parodient  beaucoup  moins  exculàbles  que  ceux 
qui  ne  s’égarent  qu’en  compagnie  6c  en  liuvant  les  traces  de 
beaucoup  d’autres. 

Les  affaires  de  M.  Defoartes  nous  rappellent  à Utrcchr, 
où  nous  avons  lailfe  les  Magillrats  fort  latisfaits  de  lajultice 
qu’ils  avoient  fait  rendre  publiquement  à fon  mérite  par  M. 
Emilius.  L’uniformité  n’étoit  pas  fi  grande  parmy  lesProfef- 
feurs  de  l’Univerfité.  Tous  gardoient,  à la  vérité,  un  exté- 
rieur égal  dans  les  applaudiflcmens  qu’ils  donnoient  à l’O- 
raifon  funèbre  de  leur  Collègue.  Tous  rendoient  même  à 
M.  Defoartes  des  loüanges  femblables  à celles  qu’ils  avoient 
entendues  dans  ce  difeours.  Mais  tous  n’étoient  pas  fincéres  : 
& nous  verrons  dans  peu  de  tems  que  ceux  qui  folon  leur 
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i g ^ 9.  rang  fie  leur  miniftére  fombloient  devoir  donner  aux  autres 

des  exemples  d’équité,  le  (ont  trouvez  les  plus  foibles  contre 

les  follicitations  de  l’envie.  Perfonne  n’etoit  plus  élevé  ny 
plus  confidéré  dans  l’Univerfité  que  le  fieur  Gilbert  V oetius. 
Il  étoit  le  principalMiniftre  du  Temple  , & le  premier  des 
Profêllèurs  en  Théologie.  Il  portoit  par  tout  cet  air  triom- 
phant qu’il  avoit  rapporté  du  Synode  de  Dort  où  il  s’étoit 
trouvé  du  côté  des  victorieux , c’eft  à dire  de  ceux , qui  afliC 
tcz  de  l’épée  & du  crédit  du  Prince  d’Orange,  étoient  venus 
à bout  de  condamner  le  parti  des  Remontrans  : & il  s’étoit 
acquis  par  la  Ville  une  efpéce  d’autorité  for  les  efprits  par 
je  ne  fçay  quelle  réputation  de  gravité  & de  fuffifance,  Tou- 
tes lès  qualitcz  étoient  foi'itcnucs  par  un  peu  d’amour  pro- 
pre pour  (à  pcrlonne  , accompagné  d’un  mépris  intérieur 
pour  toutes  celles  qu’il  n’avoitpas.  De  forte  que  s’étant  ac- 
coutumé de  longue  habitude  à ne  pas  eftimer  ce  qu’il  îgno- 
roit,  tfc  ignorant  en  Philofophie  tout  ce  qui  n’étoit  pas  ren- 
fermé dans  les  bornes  de  la  Scholaftique  triviale  , on  auroit 
pu  luy  pardonner  le  peu  de  goût  & l’éloignementqu’il  avoit  eu 
d’abor.i  par  les  ouvrages  de  M.  Defoartes , s’il  n’en  avoit  pris 
l’alarme  comme  d’une  nouveauté  permcieulè  qu’il  eut  fallu 
exterminer. 

La  conlidération  qui  étoit  duc  au  mérite  de  M.  Reneri 
l’avoit  retenu  dans  le  filencejulqu’àlàmort.  Mais  étant  allé 
à fon  Oraifon  funebre  avec  là  prévention , les  éloges  inefpé- 
rez  qu’il  y entendit  de  M.  Defcartes  luy  donnèrent  tant  de 
jaloulîe,  qu’il  en  fortit  avec  la  réfolutionde  mettre  en  oeu- 
vre tout  ce  que  fon  induftric  pourroit  luy  fournir  pour  dé- 
truire cette  nouveauté.  Mais  l’approbation  que  le  Magift 
trat  avoit  donne  à ces  éloges  l’obligea  d’aller  bride  en  main, 
pour  ne  pas  fê  commettre  mal  à propos  avec  lès  Supérieurs. 
C’eft  pourquoy  abandonnant  ce  qui  étoit  du  reflort  de  la 
Philoiophic  , contre  quov  il  ne  luv  étoit  ny  four  ny  honnête 
de  s’élever,  ilfèréduifk  à ramaflèr  ce  qui  pourroit  le  rap- 
porter à la  Théologie  dans  le  difeours  de  la  Méthode  de 
M.  Defcartes,  pour  en  faire  la  matière  de  fes  cenfores  : & 
faire  bannir  del’Univerfité  par  ce  moyen  faPhilofophie,com- 
mc  pernicicufo  à la  Religion  Proteftanre,  & au  repos  des 
JL'tats  des  Provinces  Unies.  Si  Vocdus  n’entreprenoit  rien 
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au  deflus  de  fes  forces  en  fe  chargeant  d’une  éxecution  fi 
difficile,  il  devoir  certainement  être  un  homme  d’une  capa- 
cité plus  qu’ordinaire.  Il  fora  aile  d’en  juger  par  la  connor- 
fance  que  les  pcrfbnnes  de  Ion  tcm£  & de  fà  Religion  nous 
ont  donnée  de  luy , en  nous  dépeignant  les  qualiccz  de  fon 
ame,  & les  caractères  de  fonefprit. 

Il  étoit  né  dans  la  petite  ville  de  Heufden , fur  les  con- 
fins de  la  Hollande  & du  Brabant,  fix  ou  lèpt  ans  avant 
M.  Ddcartes  : fie  il  fut  honoré  d’une  longue  vie , s’il  eft  vray 
qu’elle  fut  de  87.  ans,  pnifqu’il  ne  mourut  qu’en  1676. 

Il  avoit  été  Miniftre  dans  un  village  voifin  de  Bofle- 
duc  pendant  fix  ans , puis  dans  là  ville  de  Heufden  pen- 
dant dix-fêpt  avant  fon  étabhflèmenc  à Utrecht,  où  il  étott 
' Profefîëur  en  Théologie  & Pafteur  du  Peuple.  L’inclina- 
tion qu’il  avoit  naturellement  pour  la  conteftation  le  rendis 
plus  habile  dans  la  Théologie  contenticufe  que  dans  les  au- 
tres connoi  fiances  : & l’on  peut  dire  qu’il  n’auroit  point  mal 
lervi  Ion  parti,  fi  Dieu  n’avoit  eû  la  bonté  de  luy  oppofer 
lanlëmus,  puis  Fromond,  Docteurs  de  Louvain  pour  la  def- 
fënfe  de  l’Eglife  Catholique.  Si  le  témoignage  de  M.  Dell 
cartes  eft  recevable,  lors  qu’il  s’eft  mis  en  devoir  de  rendre 
bénédiction  pour  malédiction  à fon  enncmy,Voetius  fai- 
foit  honneur  à fon  nuniftére  dans  le  Temple,  & à là  pro- 
felfion  dans  l’Ecole  par  fon  affiduité  & fon  zélé  , préchoit 
plus  fouvent  que  lès  Collègues  ; difputoit  en  toute  ren- 
contre -,  affectoit  une  gravité  continuelle  -,  fàifoit  le  dévot 
dans  fini  g cite,  dans  le  mouvement  de  fes  yeux , dans  le  ton 
de  /à  voix  j débitoit  la  Morale  (èvére  aux  autres  ; gourman- 
doit  hautement  le  vice , & pour  faire  voir  qu’il  ne  faifoit  point 
acceptation  des  perfonnes  , il  attaquoit  plus  volontiers  les 
grands  que  les  petits , Sc  rcprcneit  même  en  eux  des  chofos 
aficz  indifférentes,  de  peur  de  fe  rendre  fufpcdt  de  lâcheté. 
Enfin  fon  extérieur  étoit  toujours  fort  compofé.  C’étoit  un 
j>cl  homme  de  dehors.  La  lecture  des  compilateurs  de  Lieux 
communs,  des  Commentateurs,  & des  Dictionnaires,  faifoit 
p re fi] ne  toute  fini  érudition.  Ses  écrits  ont  fait  juger  que  là 
doctrine  étoit  toute  locale  , &c  que  rarement  le  donnoit-il 
la  peine  d’aller  puifor  aux  fources.  Si  l’on  en  croid  le  fleur 
liofius  Proteftanc,  ils  font  remplis  de  fautes  honteufes  &irof- 
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30  La  Vie  de  M.  Descartes. 

fins.  Il  citoic  prefque  toujours  les  Auteurs  fans  les  avoir 
lus  j ou  lins  les  avoir  compris.  Il  s’étoit  gâté  l’efprit  dans  les 
livres  des  Controverfifles , des  Athées , des  Impies , 8e  des 
Bouffons  qu’il  avoir  lus  dans  le  delTéin  de  les  combattre.  Il 
n’avoit  aucune  élévation , & la  bafléllé  de  lès  penfees  étoit 
la  marque  de  la  médiocrité  de  fon  génie.  Il  avoit  peu  de  dif- 
cernement , 6c  il  étoit  fort  rare  de  trouver  de  la  liaifon  dans 
les  raifonnemens. 

Toutes  ces  qualitez  étoient  plus  que  foffifontes  pour  for- 
mer un  Ennemy  dangereux  â M.  Defcartes , fi  cét  ennemy 
avoir  été  allez  heureux  pour  faire  entrer  le  Jugement  6c  la 
Raifon  dans  fon  parti.  Mais  on  peut  dire  de  la  bonne  for- 
tune de  M . Defcartes  qu’elle  ne  luy  a fait  rencontrer  dans . 
Voetms  qu’un  homme  de  petit  jugement  & de  peu  de  raifon. 
C’étoit  un  efprit  bouru  & volage  félon  M.de  Sorbiére,  qui 
étoit  de  fa  communion  lors  qu’il  le  reconnut  tel  ; fi  étour- 
dy  & fi  indiferet,  qu’il  ne  faifoir  point  difficulté  de  médire 
6c  de  calomnier  grolfiércment  dans  fés  Sermons.  Ce  qui  obli- 
gea un  jour  le  Miniflre  M.  Heydanus  de  le  faire  defeendre 
de  chaire,  6c  de  l’interdire  pour  cette  raifon.  Il  étoit  vain  6c  • 
ambitieux  * outre  cela,  grand  ignorant  félon  M.  Morhofius  ; 

6c  par  une  conféquence  de  fon  humeur  ,hardy,  téméraire, 

6c  décifif  j foifânt  le  Prélat  6c  le  petit  Tyran  dans  Utrecht 
devant  les  peuples , au  rapport  de  Louis  du  Moulin , 6c  le 
Pédant  devant  les  perfonnes  d’efprit  6c  les  gens  de  lettres. 
Mais  for  tout  il  fé  faifoit  confidérer  comme  la  gloire  & l'or- 
nement des  Eglifes  Belgique!,  6c  non  content  de  prendre  ce  ti- 
tre magnifique  dans  fés  écrits,  il  fc  le  faifoit  encore  donner 
par  les  autres.  Ses  Idolâtres  le  regardoient  comme  le  Jean 
Baptifle  de  la  nouvelle  Réforme  des  Proreflans  à caufe  de  la 
liberté  qu’il  prenoit  d’attaquer  les  perfonnes  qualifiées , 6c  de 
traiter  ceux  qui  ne  luy  plaifoient  pas  de  Juifs  8c  d'engeance  de 
vipires. 

Voilà  l’ébauche  du  tableau  qu'on  peut  foire  de  l 'efprit  de 
ce  Monfieur  Voetius  -,  8c  pour  le  rendre  finy,  il  fuffiroïc 
d’ajouter  les  traits  qui  fé  trouvent  dans  un  livre  latin  fait 
contre  luy , par  un  célébré  6c  fijavant  Miniflre  de  la  vil- 
le de  Groningue  en  Frifé,  fous  le  titre  d 'yltima  patient  ia^ 
Mais  nous  nous  contenterons  d’un  trait  de  fon  hifloire,  qui 
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nous  parole  néccflàire  pour  donner  des  éclairci  flèmens  à ce 
que  nous  ferons  obligez  de  rapporter  dans  la  fuite  touchant 
les  affaires  qu’il  afufcitées  à M.  Defcartes.  C’eft  ce  que  nous 
ferons  dans  les  termes  aufquels  M,  de  Sorbiérc  nous  a dé- 
crie une  vifite  qu’il  luy  avoit  rendue.  N ous  ne  voulûmes  point 
partir  d’Utrecht  fans  y voir  ce  Gilbert  Voetius  Minillre  & 
Profcffeur  en  Théologie  » qui  a tant  fait  parler  de  luy  dans 
ces  Provinces  par  fon  efprit  de  contradiction.  11  a toujours 
été  le  contre-tenant  de  quelqu’un  de  fes  Collègues  , ou  de 
quelque  autre  fçavant  homme.Je  l’ay  vûaeharné,  tantôt  con- 
tre V edelius,  <k  Defmarêts  , tantôt  contre  Regius,  & Dcfcar- 
tes  j puis  contreBorel,  Courcclles,  & une  infinité  d’autres  avec 

3ui  il  a pris  plaifîr  «'entrer  en  querelle,  lls’étoitmis  en  tète 
e faire  donner  à fon  Confiftoire  l’adminiftration  de  tous  les 
anciens  revenus  Eccléfiaftiques  d’Utrecht  , pour  être  em- 
ployez en  partie  à des  œuvres  de  charité  , &c  en  partie  au 
payement  de  lès  gages.  Lorsqu’on  changea  la  Religion  dans 
la  Ville,  il  y avoir  cinq  Colleges,  ou  Chapitres  de  Chanoi- 
nes , dont  les  Prébendes  furent  confèrvées  à ceux  qui  les  te- 
noient.  Mais  le  Service  eftant  ruïnéon  ne  fubftitua  point  d’au- 
tres Eccléfiaftiques  à leur  place  : on  y mit  des  Laïcs  de  la  nou- 
velle Réforme,  qui  furent  regardez  comme  des  Bénéficiers 
de  l’Eftat.  Voetius  voyant  ainfi  le  bien  de  i’Eglifc  entre  les 
mains  de  gens  qu’il  eftimoit  profanes,  déclama  contre  le  mau- 
vais ufàge  qu’on  en  faifbit:  & comme  il  ctoit  fort  écouté  du 
Peuple,  il  fc  hazarda  de  prêcher  contre  le  Magiftrac , & de 
faire  des  aflèmblces  pour  avifer  au*  moyens  de  mettre  tout 
le  revenu  des  Prébendes  entre  les  mains  de  fon  Confiftoire. 
Le  Magiftrat  qui  avoir  coutume  d’en  difpofer  en  faveur  des 
familles  qu’il  vouloir  gratifier,  en  prit  l’alarme,  & fit  aflèm- 
bler  leConfeildclaVille,  d’où  on  envoya  lignifier  à Voetius 
& à fon  Confiftoire,  que  dorénavant  deux  Députez  du  Ma- 

f;iftrac  aflîfteroicnt  à toutes  leurs  aflèmblées  : & qu’on  eût  à 
eur  préparer  deux  chaifès  au  haut  bout.  Les  Commiflàircs 
fê  mirent  en  devoir  d’y  venir  depuis  ces  délibérations  : mais 
à mefure  qu’ils  y entroient  par  une  porte , les  Miniftrcs  &:  les 
Anciens  fe  retiroient  par  une  autre  , & demeurèrent  ainfi 
quelques  mois  fans  faire  aucune  aflèmblée  publique.  Le  Con- 
fcil  jugea  à propos  d’ufer  de  toute  fon  autorité  pour  les  obli- 
ger 
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çerde  s’alïèmbler.  Mais  il  n’en  eut  point  allez  pour  changer 
l’cfpritdc  Voetius , qui  s’étoit  endurcy  le  cœur  contre  tout 
relpcct  humain  depuis  plufîeurs  années.  Comme  ce  Gladia- 
teur s’étoit  exercé  toute  fa  vie , continue  M.  de  Sorbiére, 
a battre  le  fer,  nous  remarquions  qu’il  le  tenoit  toujours  fur 
lès  gardes  en  podure  de  parer  ou  de  porter  quelque  coup. 

Un  ennemy  de  ce  caractère  n’étoit  guércs  en  état  de  nuire 
à la  réputation  de  M.  D.lcart  s,  mais  il  pouvoit  contribuer 
à rehauder  l’éclat  de  là  Philolôphie,  £c  à préparer  lôn  Au- 
teur à loûccnir  les  attaques  de  quelques  Adverlàires  plus 
formidables.  U commença  les  holtilitcz  par  des  Théfes  qu’il 
fit  au  mois  de  Juin  de  l’an  1639.  touchant  l’Athéïfine  5 èc 
pour  garder  quelque  ordre  dans  les  productions  de  là  mau- 
vailê  volonté,  il  s’abdint  d’y  nommer  d’abord  celui  à qui  il 
en  vouloit,  & le  contenta  d’y  jetter  les  fondemens  de  la  ca- 
lomnie dont  il  croyoit  devoir  le  charger  pour  venir  à bout 
de  le  ruiner.  Cette  calomnie,  dans  laquelle  il  a toujours  per- 
fide depuis,  confidoit  à faire  palier  M.  Delcartes  pour  un 
Athée-.  Se  afin  qu’on  ne  pût  s’y  tromper,  en  prenant  quel- 
que autre  pour  lui,  il  mêla  dans  lès  Théies  parmi  les  mar- 
ques de  l’Athéïlme , toutes  les  choies  qu’il  fçavoit  être  attri- 
buées à M.  Delcartes  par  le  bruit  commun,  quoi  qu’il  n’y 
en  eût  aucune  qui  ne  fut  bonne. 


CH  AP. 
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CHAPITRE  V. 

M.  Rcgius  prend  des  précautions  contre  la  mauvaife  humeur  de 
Voetius  qu'il  avoit  4 ménager.  Préjudice  qu'il  fait  à fa  perfim- 
ne  à la  Philofophie  Cartéfienne  dans  [es  Leçons  problémati- 
ques de  Phyfique.  Son  indifcrétton  à une  Thcfc  des  Penpatéti- 
ciens.  Amis  que  M.  Defcartes  avoit  à 'Vtrecht.  il  tnjlruit  Re- 
gius  fur  divers  points  de  Phyfique.  Son  fcntiment  fur  la  circula- 
tion du  fang.  Ingratitude  & malhonnêteté  de  Plcmpius  à l'égard 
de  M.  De  (cartes , qui  la  fouffrc  plus  patiemment  que  Règnes.  Il 
tache  de  fe  retrancher  touchant  le  commerce  des  lettres,  pour  fe  pro- 
curer plus  de  retraite  & de  repos  ; mais  ce  fut  en  vain.  Le  P.  Me  r- 
fenne  lui  envoyé  le  Traité  des  Coniques  de  M.  Pafcal  le  jeune. 
Jugement  qu’il  en  fit. 


MR  Rcgius  étoit  du  nombre  de  ceux  qui  connoiflbient 
un  peu  le  fbible  de  Voetius,  6c  qui  fui  témoignoient 

[>ar  confëqucnt  le  plus  de  fourmilion  pour  fès  volontez  , 6c 
c plus  de  confiance  en  là  conduite.  Ayant  fçù  l’art  de  le  ga- 
gner & de  l’engager  dans  lès  interets,  lors  qu’il  étoit  quellion 
d’obtenir  une  chaire  de  Proie  fleur  , il  comprit  la  peine  qu’il 
auroit  à le  conserver  auprès  de  lui,  s’il  n’uloit  de  quelque  diC 
fimulation.  Il  s’étoit  apperçû  que  le  zélé  qu’il  avoir  fait  pa- 
roître  pour  la  Philofbpnie  de  M.  Defcartes,  au  delà  même 
de  ce  qu’avoit  fait  M.  Reneri , ne  lui  avoit  point  plù  : 6c 
que  le  grand  fucccs  de  lès  Leçons  lui  avoit  fait  peine.  C’eft 
ce  qui  lui  avoit  donné  la  penlec  de  le  précautionner  davan- 
tage dans  là  chaire  de  Medecine  : 6c  de  rclèrvcr  le  principal 
de  la  nouvelle  Philolophie  pour  les  Problèmes  qu’il  enfei- 
gnoit  certains  jours  de  la  Iëmainc  hors  des  heures  des  Le- 

Î'ons  publiques.  En  quoi  il  lèmbloit  fe  repolèr  fur  le  con- 
entement  des  ProfelIèurs,làns  en  excepter  V oetius,  qui  l’avoit 
meme  lèrvi  une  féconde  fois  dans  la  demande  de  cette  nou- 
velle commilfion.  Mais  quelque  liberté  qu’il  lailsàt  à fes  Au- 
diteurs pour  la  créance  des  Problèmes,  il  ne  reiettoit  pas 
les  occanons  de  faire  voir  le  ridicule  ou  le  foibledes  ancien- 
nes opinions.  Et  l’on  peut  dire  que  cette  manière  artificieu- 

E * I è 


Digitized  by  Google 


1(3^9- 


Nirrat.  Hi- 
ftoric  Acad. 
UI1r.pag.14. 


Lettre  4.  Mf. 
UeReg.  iDefc. 


t» 


34  La  Vie  de  M.  Descartes. 


le  de  détruire  infenfiblement  les  principes  de  la  Philolbphie 
vulgaire  qui  eft  receuc  dans  les  Ecoles,  etoit  encore  plusdan- 
gcrculè  pour  elle  que  l'a  manière  ouverte  & fincére  d’enfèi. 
gner  les  principes  de  M.  Delcartcs  dans  les  Leçons  de  Mé- 
decine. C’ell  ce  qui  fit  peine  à ceux  de  les  Collègues  qui 
conlèrvoient  quelque  eftime  pour  la  Philolbphie  qu’on  leur 
avoit  apprilè , & qui  croyoient  avoir  beaucoup  accordé  à M. 
Regius  en  luy  permettant  d’cnlèigner  les  nouvelles  opinions 
avec  les  anciennes.  M.  Regius  ne  s’aflujettillànt  pas  allez 
( hors  de  lès  Ecrits  & de  lès  Leçons  ) à prendre  l’efprit  deM, 
Delcartcs,  qui  étoit  un  efprit  de  douceur  & de  modération, 
donna  encore  à lès  Collègues  un  nouveau  fujet  de  mécon- 
tentement par  un  trait  de  légèreté  qu’il  fit  paroître  à une 
Thélè  de  Philolbphie  loùtcnuü  le  neuvième  de  Juillet  1639 
par  le  fleur  Florent  Schuyl, finis  le  Profellèur  Senguerdius, 
L’AggrelIèur  quidilputoit,avoitcompole  lès  argumens  lèlon 
les  opinions  de  la  Philolbphie  nouvelle:  & avoir  choifi  la  na- 
ture & les  propnétez  de  l’aiman  pour  en  faire  le  flijet.  Le 
Répondant,  quoi  que  fort  bien  exercé  lur  les  cahiers  de  fini 
Maître,  parut  un  peu  embarafl'é:  mais  le  Profefleur  ayant 
pris  la  parole  pour  le  dégager,  M. Regius  lè  leva,  & fans  refi. 
pecler  ni  l’Alîèmblée  ni  la  Profellion  l’interrompit,  luy  in- 
lulta  mal-à-propos,  & voulut  ajuger  à I’Aggreileur  une  vic- 
toire que  l’honnêteté  & la  coutume  I’obligeoient  de  laillèr 
au  Répondant.  Cette  action  que  nous  n’avons  apprilè  que 
par  le  canal  de  Voetius  choqua  généralement  tous  les  Pro. 
rèlîèurs  de  l’Univerfité , Sc  les  uiipolâ  la  plupart  à écouter 
ce  que  Voetius  vouloir  leur  in  limier  contre  les  nouveautez. 
Les  exercices  finirent  peu  de  jours  après  cctteThélè:  & M. 
Regius  écrivant  à M.  Dcfcartes  le  quatorzième  de  Juillet 
qui  commençoit  les  vacances , lè  garda  bien  de  luy  mander 
ce  qu’il  avoit  fait  à laThéle.  Il  Ce  contenta  de  luy  faire  lça_ 
voir  qu’il  avoit  achevé  firn  Cours  public  de  Médecine  cette 
année  -,  qu’il  étoit  toujours  demeuré  fortement  attaché  à lès 
principes  & à là  métode  ; & qu’il  fouhaitoit  avec  paflÎQn  de 
conférer  avec  luy  fur  la  meilleure  manière  de  faire  un  nou- 
veau Cours  l’année  fuivante  , qui  commençoit  après  la  foi. 
re  du  mois-d’Aouft,  lèlon  le  réglement  de  l’Univerfité. 

M.  Defcartes  lui  avoit  fait  efipérer  de  l’aller  voir  en  un 
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voyage  qu’il  fombloit  avoir  promis  de  faire  à Utrecht  au 
temps  de  la  foire.  Il  avoit  plufieurs  amis  tant  à la  Ville  que 
dans  le  voifinage,  aufquels  il  n’avoit  point  rendu  vifitc  de- 
puis  fâ  retraite  dans  la  folitude  d’Egmond.  Les  principaux, 
outre  Meilleurs  Xÿ'afTenaer,  Parmentier,  Van-Dam,  Van- 
Leevv  , Van-SurecK  dont  nous  parlerons  ailleurs , étoient  le 
fleur  Godefroy  de  Hucftrccht  G en  ni  homme  du  pays  de  Liège, 
qui  étoit  venu  s'habituer  à Utrccht , Sc  qui  demeuroit  ac- 
tuellement  au  château  de  Rcnoude,  village  à la diftance  d’u- 
ne demi-lieue  de  la  ville,  où  il  cultivoit  la  Philofophie  de 
M.  Defoartes  au  milieu  du  repos  & des  commoditez  de  la 
vie.  Le  fleur  Jean  j4lffxmfe  Oihcier  dans  les  armées , qui  de- 
meuroit  à Utrecht  dans  les  intervalles  du  forvice,  & qui  fe 
faifoit  un  plaifir  de  joindre  les  exercices  de  la  Philofophie 
avec  ceux  de  la  Guerre.  Monfieur  Vander-Moolck  l’un  des 
principaux  Magiftrats  de  la  ville  , avec  qui  M.  Defoartes 
avoit  ae  grandes  habitudes,  & qui  protegeoit  M.  Regius 
pour  l’amour  de  lui  dans  les  relations  que  l’Univerfîté  pou- 
voir avoir  avec  le  Sénat  ou  le  Confoil  de  la  Ville. 

M.  Regius  vid  paflèr  la  foire , & finir  le  tems  de  fos  va- 
cances fins  avoir  eu  l’avantage  qu’il  avoit  efpéré.  Il  fallut 
reprendre  les  Leçons  publiques  avant  que  de  pouvoir  répa- 
rer la  chofo  par  un  voyage  qu’il  auroit  fouhaitc  de  faire  à 
Ëgmond.  Et  comme  il  lui  falloit  au  moins  deux  jours  libres 
pour  cette  courfo,ii  ne  les  pût  trouver  que  vers  le  milieu  de 
Septembre , auquel  fâ  femme  ne  permit  point  qu’il  s’éloi- 
gnât d’elle  à caufc  d’une  grofïèflc  de  huit  mois  & demi  où 
elle  avoit  befbin  de  lui. 

Le  tems  de  M.  Defoartes  n’en  fut  pas  plus  épargné.  Il  ne 
fut  prefque  occupé  que  de  fos  réponfes  aux  confolrationsde 
M.  Regius  pendant  les  mois  de  Septembre  & d’Odobre. 
Quelques  longues , quelques  frequentes  que  fuflènt  les  let- 
tres d un  difoiple  fi  7.elé , il  ne  plaignoit  point  pour  l’inftrui- 
re  un  tems  qu’il  ne  croyoït  pas  devoir  jamais  regretter.  L’im- 

fiortancc  des  qucflions  & des  difficulté!  qu’îl  lui  propofôit, 
’empêchoit  de  rien  négliger  pour  le  mettre  en  état  d’établir 
fos  principes.  Elles  rouloient  la  plupart  fur  la  nature  des 
Anges,  for  celle  de  l’Ame  de  i’homme , fur  fbn  union  avec  le 
corps , for  l’ame  des  bèfcs  & des  plantes , fur  la  vie , for  lé 
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3 6 La  Vie  de  M.  Descartes. 

mouvement  du  cœur , & fur  la  circulation  du  làng. 

L’opinion  de  M.  Ddcartes  fur  cette  dernière  queftion, 
l'avoir  mile  en  grand  crédit  parmi  les  Sçavans  : &c  elle  avoit 
merveilleufément  contribué  a rétablir  fur  ce  fujet  la  répu- 
tation de  Guillaume  Harvée , qui  s’étoit  trouvé  mal-traitée 

fur  les  fàtyres  & le  décri  de  divers  Médecins  des  Pays-Bas, 
a plupart  ignorans  ou  entêtez  des  anciennes  maximes  de 
leurs  Facilitez.  C’eft  ce  qui  fit  que  le  Public  reçût  allez  mal  ce 
que  deux  Médecins  nommez  Parilânus  &c  Primerofius  firenc 
imprimer  à Lcydc  chez  le  Maire  vers  le  mois  de  Septembre 
de  cette  année  touchant  la  circulation  du  làng , contre  le 
(cntiment  de  Harvée.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  pût  former  des 
objections  plaufibles  contre  ce  ièntimcnt  5 & M.  Defcartes 
dés  le  commencement  de  l’an  1638  avoit  mis  celles  que 
M.  Plempius  Médecin  de  Louvain  Ion  ami  luy  avoit  faites, 
au  nombre  des  meilleures  difficultez  que  l’on  put  fufei- 
ter  à cette  opinion.  Il  y avoit  répondu  avec  toute  l’éxaéti- 
tude  que  meritoit  l’importance  du  fujet , & la  confidération 
de  la  perlbnne.  M.  Plempius  n’ayant  pas  été  plénement  lâ- 
tisfâit  d’une  première  réponlè,  tant  fur  ce  qui  regardoit  le 
mouvement  du  coeur,  touchant  lequel  M.  Ddcartes  n’étoit 
d'accord  ni  avec  Harvée  ni  avec  Ariftote,  que  fur  ce  qui 
concernoit  la  circulation  du  làng , luy  avoit  fait  de  fécon- 
des objeétions,  aufquelles  il  avoir  répondu  de  nouveau.  Mais 
quoiqu’il  eût  paru  content  dans  le  tems,  il  fit  enfuite  une 
chofc  tout-a-foit  indigne  de  leur  amitié,  & meme  de  l’hon- 
nêteté qui  fe  pratique  entre  des  étrangers,  Il  jugea  i propos 
pour  augmenter  l’éclat  de  fa  propre  réputation,  de  parler  dans 
un  livre  qu’il  dcvoit  bien-tôt  rendre  public,  de  ce  qui  s'etoie 
pafic  entre  M.  Ddcartes  & luy , touchant  les  deux  queftions 
du  mouvement  du  cœur  & de  la  circulation  du  làng.  Il 
donna  pour  cét  éfet  tout  le  luftre  néceflaire  aux  Objections 
qu’il  luy  avoit  faites.  Mais  lorlqu’il  fut  queftion  des  R épau- 
les qu’il  en  avoit  reçues,  loin  de  traiter  M.  Ddcartes  com- 
me un  ami  qui  méritoit  d’être  confidéré , il  n’eut  pas  même 
pour  lés  Réponlés  la  fidélité  qui  s’éxige  entre  des  Adver- 
làires  qui  lé  réfutent  & qui  lé  regardent  comme  ennemis. 

M.  Regius  fut  outré  d’une  conduite  fi  malhonnête , 8c 
ayant  confronté  fon  livre  avec  les  Réponlés  que  M.  Ddcar- 
tes 


Digitized  by  Google 


1 Livre  V.  Chapitre  V.  37 

tes  avoit  faites  prés  de  deux  ans  auparavant  à fès  Objections, 
il  ne  pût  retenir  l’indignation  qui  luy  fit  prendre  la  plume 

fiour  en  marquer  lès  reflen  timons  à M.  Dcfcartcs.  Les  cou- 
eurs  qu’il  donne  dans  là  lettre  à l’ingratitude  & à la  mau- 
vailè  foy  de  M.  Plempius  font  fi  vives , qu’on  ne  peut  les  ex- 

E rimer  de  fa  langue  en  la  nôtre  làns  entrer  dans  de  fèmbla- 
les  tranfports  de  colère  contre  une  conduite  fi  lâche.  Il  dit 
qu’à  l’égard  des  endroits  où  M.  Delcartes  dccouvroit  les  Ce. 
crets  les  plus  cachez  de  la  Nature  , & où  confifloit  la  prin- 
cipale force  de  lès  Réponlès , Plempius  a eu  la  malice  de 
faire  le  muet  , ou  d’en  omettre  au  moins  la  plus  grande 
partie.  Et  que  pour  ceux  qu’il  rapporte , il  les  eltropie  & les 
mutile  de  telle  manière  qu’il  en  corromp  entièrement  le  lèns. 
Qu’à  l’endroit  où  il  traite  de  la  circulation  du  lâng,  il  Ce 
contente  de  rapporter  fimplement  les  difficultez , comme  fi 
on  n’y  avoit  pas  encore  fait  de  réponlès,  quoique  celles  que 
M.  Delcartes  y avoit  données  hiflènt  très-convaincantes. 
Qu’à  l’endroit  où  M.  Delcartes  rapporte  plufieurscaufos  qui 
jointes  enlèmble  produifènt  le  battement  du  cœur,  Plempius 
n’en  rapporte  qu’une  qui  cft  la  chaleur.  Si  M.  Delcartes 
après  avoir  allégué  les  raifons  néceflaires  pour  la  conviction 
d’une  chofè  , y en  ajoute  quelque  autre  moins  nécclïïure 
fèrvant  feulement  à un  plus  grand  éclairciflèment  de  la  cho- 
Ce  : Plempius  eltafièz  de  mauvaifefoy  pour  nes’attachcr  qu’à 
cette  dernière  raifon  , comme  fi  elle  avoit  été  donnée  pour 
fondamentale  ou  eflèntielle  : & laiflànt  à fuppofèr  que  ce 
foroit  l'unique  qui  auroit  été-alléguée  par  M.  Delcartes,  il 
s’étudie  à la  rendre  ridicule  : ce  qu’il  fait  ordinairement  dans 
les  endroits  qu’il  ne  comprend  pas. 

Plempius  ne  Ce  fouvenoit  point  dansce  livre,  d’avoir  écrit 
autrefois  qu’il  ne  croyoit  pas  que  l’on  pût  convaincre 
Monfieur  Delcartes  d'avoir  jamais  avance  une  faujjlti , ou 
mime  une  bagatelle.  Et  on  l’a  foupçonné  de  ne  s’ètre  jetté  dans 
des  excès  oppofèz,  que  pour  fo  raccommoder  avec  quelques- 
uns  de  fès  Collègues,  qui  fèmbloient  vouloir  l’accufèr  d’hé- 
réfic  fur  d’autres  points  traitez  dans  quelques-uns  defès ou- 
vrages précédens,  où  il  avoit  aflèz  mal  rciifîî. 

Plempius  pouvoitavoir  des  prétextes  que  nous  ne  foavons 
pas  pour  révoquer  les  éloges  qu’il  avoit  donnez , ou  les  fèn- 
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38  La  Vie  de  M.  Descartes. 

timens  d’eftime  qu’il  avoic  eus  autrefois  pour  M.  Defcartes. 
Mais  c’cft  une  pitoyable  retraclation  que  d’éfàcer  des  louan- 
ges avec  des  injures,  comme  a fait  Plcmpius , qui  a eu  la  for . 
ce  d’étouffer  dans  fon  cœur  les  mouvemens  de  reconnoifo 
lance,  qu’il  avoir  témoignée  auparavant  pour  les  bien-faits  de 
M.  Defcartes , par  une  ingratitude  que  M.  Regius  traite  de 
perfidie  atroce  8C  pu  ni  fiable. 

M.  Defcartes  ne  parut  pas  fort  ému  d’une  conduite  fi  ex- 
traordinaire, 8c  il  auroit  etc  d’avis  de  n’y  oppofer  que  le  fi- 
lencc.  M.  Regius  n’en  jugea  pas  de  meme.  Il  vengea fon 
Maître  d’une  manière  qui  fit  apparemment  ouvrir  les  yeux  à 
Plempius,  puifqu’il  changea  fon  fondaient  fur  la  circulation 
du  fàng  pour  embraflèr  celuy  de  M.  Defcartes.  Mais  fi  fon 
cœur  en  fi.it  changé  à l’égard  de  M.  Defcartes,  il  paraît  qu’il 
eft  demeuré  toujours  dans  un  grand  endurciffement  pour 
M.  Regius, 

M.  Defcartes  s’étoit  renfermé  plus  étroitement  qu’â  fon 
ordinaire  fur  la  fin  de  cette  année  pour  mettre  fos  Médita- 
tions Métaphyfiques  en  état  de  voirie  jour  l’année  fuivante. 
L’abfonce  au  P.  Merfi  hors  de  Paris  Iuy  avoir  paru  favora- 
ble au  filence  qu'il  vouloir  garder  pour  quelque  tems  avec 
les  perfonnes  avec  qui  il  étoit  en  commerce  de  lettres.  Mais 
cette  réfolution  fit  gronder  plufieurs  de  fos  amis  de  Paris  : 8c 
le  P.  Merfonne  qui  s’étoitchargé  de  leurs  plaintes  au  retour 
des  voyages  qu’il  avoit  faits  cîurant  l’Eté  8c  l’Automne  en 
diverfos  Provinces  du  Royaume,  luy  récrivit  pour  luy  faire 
connoître  l’inquiétude  qu’il  caulbit  à des  perfonnes  de  très- 
grand  ménte  8c  à fos  amis , lors  qu’on  étoit  plus  de  quinze 
jours  fans  recevoir  de  fos  lettres.  Il  ajouta , que  l’intérêt  que 
ces  Meilleurs  prenoient  à fàfànré  leur  ferait  croire  qu’il  fo- 
rait malade  lorfqu’ii  pafîeroit  ce  terme , 8c  qu’il  devoit  leur 
épargner  ce  chagrin. 

M.  Defcartes  pour  correfoondre  à la  bonté  8c  aux  foins 
de  fos  amis,manda  au  P. Merfonne  qu’il  veillerait  à fà  propre 
conforvadon  : mais  après  leur  en  avoir  témoigné  fà  recon  • 
noiflànce  , 8c  avoir  donné  à ce  Père  l’explicarion  qu’il 
fouhaitoit  aux  difficulrcz  qu’il  luy  avoit  envoyées , il  finit  par 
une  prière  réitérée  qu’on  le  laifsàt  en  repos  , c’eft-à-dire, 
qu’on  n’exigeât  point  de  réponfos  de  luy  »Je  me  fuis  pro- 
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pofé , dit-il  au  Père , une  étude  pour  le  refte  de  cét  Hyver 
qui  ne  fouffrc  aucune  diffraction.  C’eft  pourquoy  je  vous 
fupplie  trés-humblement  de  me  permettre  de  ne  vous  plus 
écrire  jufques  à Pâques,  s’il  ne  forvicnt  quelque  chofe  de 
prefle.  Vous  ne  laiflèrez  pas  cependant  de  m’envoyer  les  let- 
tres qui  me  feront  adreflecs  : 8c  celles  qu’il  vous  plaira  de 
m’écrire  feront  toujours  les  très-bien  venues.  Pour  vous  mon- 
trer le  cas  que  je  fais  de  la  charité  que  vous  me  témoignez 
en  craignant  que  je  ne  fois  malade  lorlque  vous  êtes  long- 
tems  (ans  recevoir  de  mes  lettres , je  vous  promets  que  s’il 
m’arrive  en  cela  quelque  chofe  d 'humain  , j’auray  foin  que 
vous  en  foyez  averty  incontinent.  Et  ainfi  tandis  que  vous 
n’aurez  point  de  mes  nouvelles,  vous  croirez  toujours,  s’il 
vous  plaît,  que  je  vis,  que  je  fuis  fain,  & que  je  philofophc. 

Le  Père  Merfonnc  ne  s’épouvanta  point  de  cette  réfb- 
lucion , 6c  continuant  fon  commerce  ordinaire , il  luy  étoit 
facile  de  faire  naître  des  fûjets  aufquels  M.  Defoartcs  ne 
pourroit  fo  défendre  de  répondre.  Un  de  ces  fujets  les  plus 
propres  à le  faire  parler  lût  le  prodige  qui  parut  vers  le  mê- 
me tems  parmy  les  Mathématiciens  de  Paris,  & dont  il  luy 
donna  avis  par  une  lettre  dattée  du  xii.  de  N ovembre  1639.  Le 
prodige  étoit  qu’un  jeune  garçon  de  foize  ans  avoit  compofé 
un  Traité  des  Coniques,  qui  faifoit  le  fujet  de  l’étonnement 
de  tous  les  vieux  Mathématiciens  à qui  on  l’avoit  fait  voir. 
Ce  jeune  Auteur  ctoit  le  fils  de  M.  Pafoai  , que  le  Roy 
Loiiis  XIII.  avoit  fait  depuis  peu  Intendant  de  Juftice  à 
Roücn  : Sc  l’on  ne  croyoit  point  le  flater  en  publiant  qu’il 
avoit  pâlie  fiir  le  ventre  à tous  ceux  qui  avoient  traite  ce 
fujet  avant  luy,  pour  aller  joindre  Apollonius,  qui  fombloit 
même  avoir  été  moins  heureux  que  luy  en  quelques  points. 
M.  Defcartes  qui  n’admiroit  prefque  rien,  difiimuia comme  il 
put  la  furprifo  que  luy  caufà  cette  merveille.  Il  répondit 
allez  froidement  au  P.Merfonne,  qu’il  ne  luy  paroilloit  pas 
étrange  qu’il  fe  trouvât  des  gens  qui  puflènt  démontrer  les 
Coniques  plus  aifément  qu’Apollonius , parccque  cét  An- 
cien cil  extrêmement  long  6c  embarraflc , Ôc  que  tout  ce  qu’il 
a démontré  eft  de  foy  allez  facile.  Mais  qu’on  pouvoir  bien 
propofer  d’autres  chofes  touchant  les  Coniques  quun  enfant 
de  jeize  ans  auroit  de  la  peine  à dcmcler, 
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4°  La  Vie  de  M.  Descaatïs. 

C’cft  ainfiqu’illc  préparait  à croirece  fait,  au  cas  qu'il  (è 
trouvât  véritable.  Mais  il  voulut  s’en  rapporter  au  témoigna- 
ge de  lès  yeux  : & il  fallut  que  le  P.  Merlènne  fit  tirer  une 
copie  du  Traité,  & qu’il  le  luy  envoyât.  M.  Delcartes  ne  le  re- 
çût qu’au  mois  de  Février  ae  l’année  fiiivante.  Mais  avant 
que  d’en  avoir  lu  la  moitié  il  jugea  que  Ion  jeune  Auteur  a>~ 
voit  appris  de  Monfieur  des  Argues.  Il  le  manda  ainfi  au  Pè- 
re Mcrlcnne , ajoutant,  qu’/7  avait  été  confirmé  incontinent  après 
dans  cette  penfee  par  la  confefiion  que  l’Auteur  même  en  aisoit  faite. 
M.  deRoberval,  M.  lePaillcur,  & les  autres  amis  de  Mei- 
lleurs Palcal  le  récrièrent  contre  une  opinion  qui  ne  leurpa- 
roiflbit  pas  allez  obligeante  pour  un  enfant  d’un  fi  rare  mé- 
rite : En  quoy  ils  furent  fuivis  de  Meflieurs  de  Port-Royal,  qui 
firent  donner  fur  ce  point  un  avis  à M.  Clercelier ,. après  qu’il 
eût  rendu  public  ce  témoignage  de  M.  Delcartes  par  la  pre- 
mière édition  de  lès  lettres.  M.  Delcartes  dont  toutes  les  vûëS, 
toutes  les  penlees , & toutes  les  erudes  ne  tcndoientqu’à  la  re- 
cherche de  la  vérité  , & qui  aimoit  mieux  s’interdire  la  parole 
que  d’y  employer  la  di (Emulation  ou  la  faulïè  compIaifânce,a- 
voit  mande  fans  artifice  la  choie  comme  il  la  croyoit.  Il  étoit 
fortglorieuxpour  cc't  Enfuit,  queM.  Delcartes  n’ayant  rien 
à concerter  fur  l’excellence  de  cét  ouvrage,  eût  mieux  aimé 
luy  chercher  un  Auteur  parmi  les  plus  confbmmez  d’entre  les 
Mathématiciens,que  de  s’expofer  à perdre  pour  d’autres  occa- 
fions  la  creance  qu’il  avoit  acquifc  lur  les  efprits  qui  le  con_ 
noifibient  fincére,  par  la  facilite  qu’il  auroit  eue  à croire  une 
chofe  qu’il  n’auroit  pas  été  en  état  de  faire  croire  aux  au- 
tres fur  fa  fimple  parole.  C’eft  pourquoy  lorfqu’enfuite  de 
quelques  éclaircmemens  il  vid  qu’il  étoit  hors  d’apparence 
de  rien  attribuer  de  cét  ouvrage  à fon  amy  M.  des  Argues* 
il  aima  mieux  croire  que  M.  Palcal  le  Père  en  étoit  le  véri- 
table Auteur,  que  de  le  perfuader  qu’un  Enfant  de  cét  âge 
fût  capable  d’un  ouvrage  de  cette  force.  Son  éxemple  peut 
lèrvir  a nous  faire  voir  que  hors  des  matières  de  révélation 
& de  foy  , il  ne  fuffit  pas  qu’un  fait  foit  véritable  pour  être 
çrû,  mais  qu’il  doit  être  encore  vray-Ièmblable.  C’éroit  le 
retrancher  dans  les  termes  du  Vray-Ièmblable,  decroireque 
l’Intendant  Pafcal  auroit  voulu  par  une  tendreflè  de  Père 
fc  dépouiller  de  la  gloire  d’avoir  fut  ce  Traité  pour  en  re- 
vêtir 
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vêtir  un  fils  qu’il  étoit  queftion  de  mettre  dans  une  réputa- 
tion où  il  fe  voyoit  déjà  fuftifamment  établi  luy  même. 


CHAPITRE  VI. 

Traité  de  M.  des  Argues  touchant  les  SeFlions  Coniques.  Avis  que 
luy  donne  M.  De f car  te  s touchant  fin  deffetn.  Différence  de  la 
manière  d’écrire  four  les  Curieux  d'avec  celle  dé  écrire  four  les 
Sçavans , ou  four  les  gens  de  la  Profcffîon.  Ouvrage  de  M. 
Mydorge  fur  les  SeFlions  Coniques.  Continuation  de  cet  ouvrage. 
Oofervations  de  M.  de  Beaune  fur  les  lignes  courtes , & autres 
queffions  qu’il  frofofi  à M.  Defcartes.  Jnfiances  qu'il  luy  fait > 
mais  en  vain  , four  fublier  fon  Monde.  Mauvaife  fantè  de 
M.  de  Beaune.  .il  travaille  aux  Lunettes  fur  les  injlruclions 
de  M.  Defcartes  > qui  effere  fins  de  luy  que  de  M.  du  Maurier. 


C’Elt  aulfi  le  Vray-fomblable  qui  avoitpû  engager  Mon- 
iteur Delcartesdans  cette  erreur  de  fait,  lorlque  le  fou- 
venant  de  la  liaifon  de  M . des  Argues  avec  Meilleurs  Pafcal,  8c 
voyant  dans  le  T raité  du  jeune  Auteur  de  lèize  ans  des  choies 
qu’il  croyoit  avoir  vues  peu  de  têms  auparavant  dans  l’écrit 
de  M.  des  Argues  , il  jugea  que  celuy-cy  pouvoit  avoir  eu 
part  à ce  Traité,  d’autant  plus  volontiers  que  le  jeune  Pafl 
cal  y alléguoir  M.  des  Argues.  Il  eft  certain  que  M.  des 
Argues  écrivit  vers  le  même  têms  quelque  choie  lur  les  foc. 
tions  Coniques.  Mais  avant  qu’on  parlât  encore  du  Traité 
de'  M.  Pafcal,  îlavoit  drelTé  un  projet  de  fon  deflèin  qu’il 
avoir  fait  envoyer  à M.  Defcartes  par  le  Père  Mcrlcnne,  afin 
d’avoir  fon  fontiment  fur  la  manière  de  traiter  cette  matière 
qu’il  jugeroit  la  plus  convenable.  11  faut  avouer  que  M.  des 
Argues  écrivoit  le  mieux  en  nôtre  langue  de  tous  les  Mathé- 
maticiens François  après  M.  Defcartes,  8c  qu’il  avoit  un  ta- 
lent merveilleux  pour  exprimer  agréablement  8c  au  goût  mê- 
me des  plus  délicats  les  choies  les  plus  ftériles  8c  les  plus  ab- 
ftraites.  M.  Defoartes  ne  voulant  point  fatisfaire  à demi  un 
homme  à qui  il  fo  croyoit  redevable  de  beaucoup  de  forvices, 
luy  récrivit  en  ces  termes.  » Sur  ce  que  j’ay  pù conjecturer  du 
Traité  des  SeFlions  Coniques , dont  le  Père  Merfcnne  m’a  en- 
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41  La  Viï  de  M,  Descartes, 

voyé  le  projet,  j’ay  juge  que  vous  pouviez  avoir  deux  de£ 
feins  qui  {croient  fort  bons  & fort  loüables  ; mais  qui  ne  de- 
manderoient  pas  tous  deux  la  même  manière  d’y  procéder. 

L’un  feroit  d’écrire  pour  les  Poètes,  8c  jjg  leur  enfeigner 
quelques  nouvelles  propriété^.  Ji  II1!!  ‘futions  qui  ne  leur 
{oient  pas  connues.  L’autre  fèroit  d’écrire  pour  les  Curieux 
qui  ne  font  pas  doctes,  6c  de  faire  que  cette  matière  qui  n’a 
pu  être  entendue  jufqu’icy  que  de  fort  peu  de  pcrlonnes,  6c 
qui  ell  néanmoins  fort  utile  pour  la  Perfpectivc , la  Peinture, 
l’Architecture , 6cc.  devienne  vulgaire  6c  facile  à tous  ceux 
qui  la  voudront  étudier  dans  vôtre  livre. 

Si  vous  êtes  dans  le  premier  delïèin  , il  ne  me  paroît  pas 
néceflaire  d’y  employer  aucuns  nouveaux  Termes.  Car  les 
Poètes  étant  déjà  accoutumez  à ceux  d’Apollonius  ne  les 
changeront  pas  aifément  pour  d’autres  quoique  meilleurs  : 
6c  ainfi  les  vôtres  ne  lèrviroient  qu’à  leur  rendre  vos  démonfl 
trations  plus  difficiles,  6c  à les  détourner  de  les  lire.  Si  vous 
prenez  le  fécond  , il  e(l  certain  que  vos  Termes  qui  font 
François,  8c  dans  l’invention  defquels  on  remarque  de  l'cC- 
prit  8C  de  la  grâce , feront  bien  mieux  reçus  par  des  perfbn- 
nes  non  préoccupées , que  ceux  des  Anciens  ; 6c  même  ils 
pourront  fervir  d’attrait  à plufieurs  pour  leur  faire  lire  vos 
écrits  , comme  ils  lilènt  ceux  qui  traitent  des  Armoiries,  de 
la  Chaflê,de  PArchiteéhire,  ôcc.  fans  vouloir  être  ny  Hé- 
raults,  ny  Challèurs,  ny  Architeètcs,  mais  feulement  pour 
en  fçavoir  parler  en  mots  propres.  Mais  fi  vous  avez  cette 
intention  , il  faut  vous  réfbudre  à compofèr  un  gros  livre , 6c 
à y expliquer  toutes  chofês  fi  amplement,  fi  clairement , 6c 
fi  diftinékement,  que  ces  Meffieurs  qui  n’écudientqu’enbaail- 
lant,  8c  qui  ne  peuvent  fb  peiner  l’imagination  pour  entendre 
une  propofition  de  Géomécrie,  ny  tourner  les  feuillets  pour 
regarder  les  Lettres  d’une  Figure,  ne  trouvent  rien  dans  vô- 
tre difeours  qui  (bit  plus  mal-aifé  à comprendre,  que  la  def- 
cription  d’un  Palais  enchanté  dans  un  Roman.  Pour  cét  éfer, 
il  me  fèmble  qu’afin  de  rendre  vos  Démonftrations  plus  tri- 
viales , il  ne  féroit  pas  hors  de  propos  d’ulcr  des  termes  6c  du 
calcul  de  l’Arirhmécique,  comme  j’ay  fait  dans  ma  Géomé- 
trie. Car  il  y a bien  plus  de  gens  qui  fçavent  ce  que  c’cfl 
que  Multiplication , qu’il  n’y  en  a qui  lçaventcc  que  c’efl  que 
Composition  de  Rai  fins , &c.  Au 
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Au  refte  ce  fut  une  choie  allez  cligne  de  la  remarque  des 
Curieux  de  voir  la  fécondité  de  cette  année  en  produc- 
tions d’efprit  fur  un  même  fujet,  fie  dans  une  même  ville. 
Outre  ce  que  nous  avons  rapporté  de  M.  Pafcal  fie  de  M. 
des  Argues  , l’on  vid  paroître  les  quatre  livres  Latins  des 
Scflions  Coniques  de  Monfieur  Mydorge  , le  plus  prudent 
des  Amis  de  M.  Defcartes.  La  compofmon  en  étoit  achevée 
avant  que  ny  M.  Pafcal,  ny  M.  des  Argues,  eu  fient  commen- 
cé leurs  Traitez.  Le  Père  Merfênne eftimoit  l’ouvrage  de  M. 
Mydorge  préférable  à celuy  d’Apollonius:  fie  il  nous  a don- 
né l’un  fie  l’autre  avec  les  meilleurs  Traitez  de  Mathémati- 
ques qui  ayent  jamais  été  faits  par  les  Anciens  fie  les  Moder- 
nes dans  Ion  gros  recueil  qui  a pour  titre,  Abrégé  de  U Géo- 
métrie univerfede , <ÿ>  des  Mathématiques  Mixtes.  Monfieur 
Mydorge  avoit  déjà  écrit  des  Coniques  plufieurs  années 
auparavant,  fi e M.  Defcartes  en  avoit  fait  mention  dés  l’an 
1633  au  fujet  de  la  Propofition  de  Pappus,  pour  détromper 
ceux  qui  s’étoient  perfuadé  que  M.  Mydorge l’avoit  mifê  dans 
fês  Coniques.  Le  fuiet  ne  luy  parut  pas  encore  épuifé  par  le 
grand  volume  in  folio  qu’il  en  publia  cette  année.  Il  y tra- 
vailla depuis,  fie  il  en  compofà  quatre  autres  livres  pour  fêr- 
vir  de  continuation  aux  précédons.  Mais  il  les  garda  dans  fon 
cabinet  jufqu’à  fa  mort,  fie  ils  font  demeurez  manuferits  jufi 
qu’à  prcfênt. 

M.  de  Beaune  qui  s’étoit  acquis  fur  l’efprit  de  M.  Défi 
cartes  le  même  créait  que  M.  des  Argues , avoit  paru  fi  fâ- 
tisfàit  des  folutions  qu’il  avoit  données  à fos  Difficulccz 
concernant  les  lignes  courbes,  que  fous  prétexte  de  l’en  remer- 
cier il  prit  la  liberté  pendant  tout  le  cours  de  cette  année  de 
luy  en  propofor  encore  d’autres , ou  de  l’entretenir  de  fês  défi 
feins,  en  luy  demandant  la  communication  desfiens.  M.  Défi, 
cartes  ayant  remarqué  d’abord  une  différence  confidérable 
entre  les  obforvations  qu’il  luy  envoyoit,  fie  ce  qui  luy  venoit 
de  la  part  de  plufieurs  autres,  y trouva  d’autant  plus  de  plai- 
fir,  qu’il  y avoit  plus  d’utilité  à retirer  pour  luy  que  dans  les 
écrits  des  autres.  Il  étoit  de  fon  aveu  crés-folide  dans  les 
Qucfhons  qu’il  formoit  -,  trés-ingénieux , Sc  trés-méthodique 
dans  là  manière  de  les  propofër;  Sc  fês  folutions  étoient  tou- 
jours véritables , ou  les  plus  vray-femblables.  Dans  une  des 
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1639.  Réponfes  qu’il  luy  fie  fur  quelques  queftions  de  Méchant-'» 

1640.  que  , il  luy  écoit  échappé  de  dire  que  toute  fa  Phyjîque  riè-  ' 
......il.  i.  toit  autre  ebofe  que  Mcchanique , 8c  qu’il  luy  avoit  déclaré  com- 
me à un  confident  des  choies  qu’il  ri avoit  point  voulu  dire 
ailleurs , à caufe  que  la  preuve  en  dépendoit  de  fon  Monde.  M.  de> 
Bcaune  ne  lailli  point  périr  cet  avertiflèment.  A la  pré- 
rniére  occafion  qu’il  eut  de  luy  écrire,  il  luy  fit  des  inflances 
très-fortes  pour  le  porter  à la  publication  de  ce  Traité  de  fon 
Monde,  que  la  peur  des  Inquifiteurs  & des  Zélez  luy  avoir 
fait  reflèrrer  lorfqu’il  apprit  la  condamnation  de  Galilée.  Ce 
fut  la  prémiére  fois  qu’il  reçût  un  refus  de  M.  Defcartes,  qui 
tacha  de  le  colorer  par  ces  termes  aufquels  il  luy  récrivit  fur 

" la  fin  de  l’an  1639.  Vous  avez,  dit-il , un  extrême  pouvoir 
**  fur  moy , & j’ay  grande  honte  de  ne  pas  faire  ce  que  vous  tc- 
» moignez  defirer.  Mais  il  faut,  s’il  vous  plaît,  que  vous  excu- 
» fiez  ma  des-obéï fiance  , puifoue  c’efl  l’eftime  que  je  fais  de 
" vous  qui  la  caufo.  Il  faut  auffi  que  vous  me  permettiez  de 
» vous  dire,  qu’encore  que  lesraifbns  pour  lefquelles  vous  me 
* mandez  que  je  dois  publier  mes  Rêveries  foient  trés-fortes, 

« pour  l’intérêt  de  mes  Rêveries  mêmes , c’eft-à-dire , pour 
» faire  que  mes  Rêveries  foient  plus  aifoment  reçues  & mieux 
« entendues,  je  n’examineray  point  celles  que  vous  apportez. 

” Car  vôtre  autorité  eft  fuffifantc  pour  me  faire  croire  qu’elles 
« font  trés-fortes.  Mais  je  diray  feulement  que  lesraifbns  qui 
» m’ont  cy-devant  empêché  de  faire  ce  que  vous  voulez  me 
« perfùader  maintenant,  n’étant  point  changées,  je  nepuisauflî 
» changer  de  réfoluùon  fans  témoigner  une  inconftance  qui 
» ne  doit  pas  entrer  dans  I’ame  d’un  Philofophe.  Cependant 
» je  n’ay  pas  juré  de  ne  permettre  point  que  mon  Mondé  voye 
•>  le  jour  pendant  ma  vie  ; comme  je  n’ay  pas  juré  auffi  de 
» faire  en  forte  qu’il  le  voye  après  ma  mort.  Mais  j’ay  défi 
» foin  tant  en  cela  qu’en  toute  autre  chofe , de  me  régler  fo- 
« Ion  les  occurrences,  & defuivre  autant  que  je  pourrrai  les 

» confoils  les  plus  fours  & les  plus  tranquilles Comme 

» on  laiflè  les  fruits  fur  les  arbres  auffi  long-tenis  qu’iis  y peu- 
>»  vent  devenir  meilleurs,  quoiqu’on  n’ignore  pas  que  les  vents, 
» la  grêle,  &c  plufieurs  autres  hazards  peuvent  les  perdre  à cha~ 
» que  moment;  ainfi  je  croy  que  mon  Monde  eft  de  ces  fruits 
- »>  qu'on 
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qu’on  doit  laiflbr  meurir  fur  l'arbre,  êc  qui  ne  peuvent  trop 
tard  être  cueillis. 

Voilà  ce  que  M.  Dcfcartcs  jugea  à propos  de  répondre 
en  droiture  à M.  de  Beaune  : & lorfqu’il  aflura  le  Père  Mer- 
fenne  qu’il  ri  avoit  rien  à répondre  à M.  de  Beaune  touchant  la 
publication  de  fin  Monde , il  prétendoit  faire  voir  la  diftinétion 
qu’il  faifoit  de  cét  ami  d’avec  pluficurs  autres , en  marquant 
que  tout  ce  qu’il  pourroit  Juy  répondre  fans  luy  donner  fa*- 
tisfàclion  ,ne  méritoit  point  le  nom  de  Réponfê. 

On  fijût  à Paris  ce  que  M.  Defcartes  avoit  envoyé  à M. 
de  Beaune  touchant  les  lignes  courbes  : 6c  cette  nouvelle 
excita  la  cur  iofité  des  Mathématiciens,  qui  témoignèrent  à M. 
de  Beaune  le  defir  de  le  voir.  Mais  il  ne  crut  pas  devoir  pro- 
diguer un  bien  qui  n’étoit  que  pour  luy  , & il  le  contenta 
de  s’en  expliquer  au  P.  Merfennc , pour  faire  trouver  bon  à 
M.  Defcartes  qu’il  en  eût  ufeainfi,  fur  tout  à l’égard  de  cer 
raines  gens  qui  ne  cherchoienr  qu’à  profiter  des  lumières  d’au- 
truy , fans  fè  mettre  en  peine  de  les  reconnoître.  M.  Defcar- 
tes  manda  au  P.  Merfcnne , qu’il  ctoit  fort  aile*  que  M.  de 
.Beaune  eût  rcfiife  de  faire  voir  à M.  de  Roberval  & aux  au- 
tres , ce  qu’il  luy  auoit  envoyé  touchant  la  Ligne  courbe, 
croyant  qu’il  lcroit  allez  teins  de  le  leur  montrer , lorf- 
qu’ils  avoüeroient  qu’ils  ne  la  pouvoient  trouver.  Il  le  pria 
en  même  têms  de  ne  luy  pas  envoyer  ce  que  M.  Petit  avoit 
fait  fur  là  Dioptriquc,  fans  que  M.  de  Beaune  l’eût  vû  , au 
cas  qu’il  luy  plût  en  prendre  la  peine,  & fins  qu’il  jugeât 
qu’elle  méritât  de  luy  être  envoyée.  En  un  mot  il  ne  inan- 
quoitrienà  l’eftime  qu’il  faifoit  ae  l’habileté  de  M.  de  Beau- 
ne,  ni  à la  confiance  qu’il  avoit  en  fôn  amitié.  » J’av,  dit-il  au 
P.  Merfénnc,  un  puiflant  défenfeur  en  M.  de  Beaune.  Sa 
voix  cft  plus  croyable  que  celles  de  mille  de  mes  Adverfàires. 
Car  il  ne  juge  que  de  ce  qu’il  entend  fort  bien  ; 6c  eux  de  ce 
qu’ils  n’entendent  point.  Un  homme  de  ce  mérite  auroit  fait 
fans  doute  un  ufàge  excellent  de  la  fànté.  Mais  il  ne  plut 
point  à Dieu  de  luy  en  donner  une  qui  fût  parfaite.  Il  per- 
mit que  fa  patience  fut  éxercée  par  diverfès  efpéces  de  maux, 
dont  il  fut  tourmenté  jufqu’à  la  fin  de  fès  jours.  On  peut  dire 
qu’il  n’étoit  encore  alors  que  dans  les  préludes  de  fès  fbuf- 
franecs.  Il  étoit  principalement  fujet  a la  goutte,  mais  il 
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4 6 La  Vie  de  M.  Descartes. 

avoit  fait  avec  elle  des  compofitions  qui  ne  préjudicioient 
point  à lès  opérations  de  Mathématiques.  M.  Delcartes  le 
fuppofoit  ainfi,  lorlqu’il  luy  manda  qu’il  aurait  appréhendé 
que  Ion  indilpofition  ne  le  détournât  du  travail  des  Lunet- 
tes , li  elle  étoit  autre  que  la  goutte  : mais  que  ce  mal  ne 
pouvoit  à lôn  avis  être  mieux  furmonté  que  par  éxercice. 

Le  fuccés  des  lunettes  8c  de  la  taille  des  verres  luy  te  noir 
toujours  fort  à cœur.  Il  en  avoit  écrit  quelque  teins  aupa- 
ravant à fon  ancienne  créature  le  fieur  Ferrier  y quoiqu’il 
eut  beaucoup  perdu  de  lès  prémiércs  elpérances.  Il  en  entre- 
tenoit  encore  de  teins  en  têms  M . Pollot  8c  M.  de  Zuytli- 
chem, qui  y oçcupoient  les  meilleurs  ouvriers  d’Amfteraam 
fur  lès  inftructions.  Il  avoit  pratiqué  depuis  peu  une  corref- 
pondaqce  avec  M . du  Maurier  dans  les  mêmes  vues  : non 
pas  qu’il  le  crut  plus  capable  de  réüflir  que  les  autres , mais 
parcequ’illè  croyoit  obligé  d’encourager  ceux  qui  feprélèn- 
toient  d’eux-mêmes  â faire  des  dépeniès  pour  ce  travail.  Je 
fuis  bien  aife , dit-il,  de  ce  que  M.  du  Maurier  travaille  aux 
lunettes.  Car  foit  qu’il  y réülfiilè,  Ibit  qu’il  n’y  réüdîilèpas, 
cela  me  vangera  du  mauvais  écrit  de  lôn  impertinent  Parent. 
Il  témoigna  au  P.  Merlènne  peu  de  jours  après,  c’eft-à-dire, 
à la  veille  du  départ  de  ce  Père  pour  fon  voyage  d’Italie,  qu’il 
étoit  ravi  que  M.  du  Maurier  eût  bonne  elpcrance  de  lôn 
travail  des  lunettes , quoique  dans  le  fonds  il  n’en  attendit 
point  de  grands  éfets , 8c  qu’il  n’eût  d’clpérance  pour  ce 
point  qu’au  lèul  M.  de  Bcatine.  Sa  défiance  lè  trouva  confir- 
mée par  une  Lettre  qup  luy  écrivit  M.  du  Maurier  , où  il 
promettoit  trop  pour  pouvoir  éxécuter.  C’eft  ce  qui  augj, 
monta  lès  elpérances  du  côté  de  M.  de  Beaunc. 
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CHAPITRE  VII. 


M.  Defcartes  fe  rapproche  de  £es  amis  d’P^trecht , & vient  demeu- 
rer près  de  cette  vide , puis  a Leyde.  E/lime  qu'on  faifoit  de  luy 
dans  l'Vniverfté  de  Leyde.  Son  amitié  avec  Heydarm  & Ri- 
vet. Eloge  du  primicr  qui  prêche  à la  Cartèjienne.  Caractère  de 
Hefprit  du  fécond.  Jmpreffton  d‘un  Livre  anonyme  contre  M. 
Defcartes  faite  fans  fuccés.  Accidens  arrivez^  en  Hollande  au 
tommençement  de  l'année  j6qo.  Hifloire  dune  fameufe  gageure 
de  Matbénuitique  entre  Stampion  & ' Waffenaer , où  M.  Def- 
cartes fe  trouve  mêlé.  CaraBère  de  l'efprit  de  Stampion  qui  perd 
la  gageure.  Dcffein  <tun  voyage  en  France  différé , puis  rompu. 

MR  Defcartcs  avoit  quitté  le fê'jour  d’Egmond  depuis 
quelque  tems,  8c  ils’étoit  retiré  à HardervvicK,  peut- 
etre  dans  le  deflêin  de  fê  dérober  à ceux  qui  s’accoutumoient 
à l’importuner.  M.  Regius  fê  trouvant  eficore  trop  éloigné 
de  luy , crut  qu’étant  une  fois  hors  de  fà  chère  folitude  de 
Nort-Hollandc,  toute  autre  demeure  hiy  fêroit  a fiez  indiffé- 
rente. C’eft  ce  qui  le  porta  à luy  en  écrire  au  commence- 
ment  du  mois  de  Décembre,  pour  le  conjurer  de  vouloir  fê 
rapprocher  d’Utrccht,  tant  pour  fon  intérêt  particulier  qui 
luy  faifoit  confidércr  la  commodité  qu’il  auroit  de  conférer 
avec  luy  plus  fouvent , que  pour  la  fatisfoclion  de  quantité 
d’amis  qu’il  avoit  dans  la  ville,  8c  fur  tout  de  M.  le  Colonel 
Alphonfê,  qui  l’avoit  chargé  de  luy  marquer  fà  paillon  là-def 
fos.  Il  prit  cette  occaflon  pour  luy  foire  le  récit  de  ce  qui 
^ S’ctoit  pafTé  à fon  fujet  en  une  célébré  compagnie  , où'  il  s’é- 
toit  trouvé  dans  la  ville  de  Leyde.  Il  y étoit  aile  au  mois  de 
N ovembre,  apres  que  là  femme  fut  relevée  de  fês  couches  qui 
luy  avoient  produit  un  fils  qui  ne  vêcutque  trois  jours,  pour 
être  préfênt  à la  réception  d’un  de  fês  parens  au  rang  des 
Doéteurs  en  Droit.  Durant  le  Feftin  que  le  nouveau  Doétcur 
donna  aux  Profefleurs  8c  à plufieurs  autres  perfonnes,  Iaplufl 
part  gens  de  lettres  , le  difeours  ne  manqua  pas  de  tom- 
ber fur  M.  Defcartes,  dont  plufieurs  des  conviez  fê  difoient 
amis.  Il  en  fut  parlé  comme  du  plus  rare  génie  du  ficelé , 8C 
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i <>  3 y.  comme  d’un  homme  cxtraordinairemc  r fùfciré  pour  nous 
1640.  ouvrir  les  voyes  delà  véritable  Philofôphie.  Lesplusardens 
■ à publier  ion  mérite  furent  M.  Goli as Profbflèur  des  Mathé- 

matiques & des  langues  Orientales,  & le  fleur  Abraham 
Mcidunui  Mmiïtre  , & célébré  Prédicateur  de  la  ville.  Ce 
dernier  dont  nous  a’avons  pas  encore  eu  occafion  de  parler 
étoit  en  très-grande  confideration  dans  le  pais.  Si  nous  en 
Rc[C  tii  & ” croyons  M.  de  Sorbiére,  il  avoir  fçû  joindre  à la  gravité  de 
ïui.pag.  ” Li  Profeflîon  une  douceur  qui  renaoit  aimables  en  luy  tou- 
>37.  » tes  les  belles  qualitez  de  l’efprit  qu’on  le  contente  d’eftimer 

” ou  d’admirer  dans  les  autres  : & l’Ecole  Cartélîenne  qui  ne 
» faifoit  encore  que  de  naître  le  révérait  déjà  comme  fon  prin- 
” cipal  Protcéleur.  Ces  deux  Meilleurs  ne  fc  lafloient  pas  de 
faire  admirer  à la  Compagnie  la  grandeur  de  l’elpritdeM. 
Defcartes  âc  la  beauté  de  lès  découvertes.  Mais  iur  ce  que 
M.  Regius  les  interrompit, pour  dire  qu’il  n’y  avoir  pointeü:' 
de  Philofophes  dans  toute  l’Antiquité,  ny  dans  les  têms  pof- 
térieurs,  queM.  Defcartes  ne  lurpaflht  infiniment  ,M.  Hei- 
danusluy  demanda  ce  qu’il  penfoit  des  Pythagoriciens  & de 
leur  Pluloiôphie.  A quoy  M.  Regius  répondit  que  le  fort  de  la 
Philofophic  Pythagoricienne  confiftoit  principalement  dans 
la  fcience  des  Nombres,  mais  que  fi  le  plus  habile  d’entre 
eux  pouvoir  revenir  dans  le  monde,  il  ne  paraîtrait  rien  au- 
près de  M.  Defcartes. 

Il  falloit  au  relie  que  M.  Hcidanus  n’eût  gucres  des  dé- 
fauts ordinaires  aux  Miniftres  Proteftans , pour  avoir  pu  ac- 
quérir l’amitié  de  M.  Defcartes  avec  Ion  eflime.  On  peut 
aire  auffl  qu’il  étoit  le  feul  de  cette  Profeflîon,  fur  tout  par- 
Ouire  le  fieur  mi  les  Calvinilles,qui  pût  le  vanter  d’être  de  lès  amis, fi  on  en 
îont^îfc'ra  excePte  Ie  fleur  jlndré  Rivtt , natif  de  Saint  Maixanr  en  P01-* 
parlé  d/n/u  tou  i qui  par  la  confideration  du  Païs , & par  quelque  aver- 
se. fion  qu’il  avoit  pour  le  Miniltre  Voetius,  avoir  recherché  l’a- 

mitié de  M.  Defcartes,  & tâchoit  de  l’entretenir  par  le  moyen 
de  M.de  Zuytlichem  qu’il  voyoitfouvcnt  à la  Cour  du  Prin- 
ce d’Orange.  Mais  quelque  confideration  queM.  Defcartes 
eût  pour  le  fleur  Rivet , il  ne  fut  jamais  trompé  dans  le  ju- 
gement qu’il  fit  de  Ion  amitié.  Rivet  étoit  aflèz  habile  Théo- 
logien dans  fa  Seéle,  mais  fore  chétif  Philolbphe,  & il  fut 
«blige  d’avoüer  quelques  années  apres , qu’il  n’a  voit  pas  allez 
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de  génie  pour  comprendre  les  écrits  de  M.  Defcartes.  Mais 
il  affedoit  de  le  dire  l’ami  de  M.  Defcartes,  pareeque  l’en- 
vie de  devenir  célébré-  luy  faifoit  rechercher  l’amitié  des 
hommes  célébrés.  Par  cette  confédération  il  s’étoitaulfi  ren- 
du ami  de  M.  Gaflèndi,  8c  du  P.  Merfennc  , quoique  l’un 
fut  Prêtre  , 8c  l’autre  Religieux  : mais  il  n’avoit  pas  toujours 
la  dilcrétion  nécellaire  à ceux  qui  entreprennent  de  dire  ce 
qu’ils  pcnlènt  quand  ils  écrivent  à des  amis  communs.  Dans 
une  lettre  qu’il  avoir  écrite  au  P.  Merfènne  le  19  d’A- 
vril  de  l’an  1638,  il  luy  avoitparléde  M.  Defcartes  en  cestcr- 
mes.  «rjen’ay  pas  vu  M.  Defcartes  depuis  la  publication  de 
Ion  livre , dont  l'attente  a fait  plus  d’éclat  que  la  publication. 
J’entens  que  Fromond  de  Louvain  luy  a envoyé  lès  objec- 
tions aufquelles  il  a répondu.  Mais  jufqu’à  ce  qu’il  donne 
la  clef  de  fes  lècrets , ils  feront  lettres  clolès  à plulîeurs.  M. 
Rivet  ne  croyoit  point  parler  à M.  Delcartes  en  écrivant  de 
la  lbrtc  au  P.  Merfennc,  parce  qulil  ignoroit  peut  être  leurs 
conventions.  Ilparoîtque  ce  fut  fur  l’avis  que  ce  Père  luy  en 
donna , ou  à quelque  autre  de  même  nature  qu’il  luy  avoir 
donné  au  mois  de  Février  précédent,  qu’il  luy  répondit  en 
ces  termes,  j e vous  remercie  de  l’avis  que  vous  me  donnez  du 
iieur  Rivet.  Je  connois  Ion  cœur  il  y a longtêms,  8c  celuy 
de  tous  les  Miniftrcs  de  ce  Païs-cy , dont  pas  un  ne  m’eji  ami. 
Mais  neantmoins  ils  lè  tailènt,  8c  lont  muets  comme  des  poifl 
Ions.  Ces  dernières  paroles  fervent  d’explication  i ce  qu’a  . 
voit  dit  M.  Rivet,  que  l'attente  de  fon  livre  avoit  fait  plus  et è- 
clat  que  fa  publication..  En  éfet  cette  attente  avoit  fait  crier  les 
Miniftrcs , 8c  la  publication  les  fit  taire.  Ce  qui  leur  fit  appli- 
quer lepremier  vers  du  fécond  de  l’Encide  par  M.  Reneri 
ProfeiTeur  d’Utrecht  dans  une  de  fès  lettres  au  P.  Merfenne, 
8c  par  M.  Defcartes  même.  M.  Rivet  n’a  pas  laifïe  de  fèntir 
toujours  depuis  une  dcmangeaifbn  mervcilleufc  de  s’entrete- 
nir de  M.  Defcartes  dans  fes  lettres  au  Père  Merfennc.  Les 
moindres  bagatelles  étoient  des  fùjets  fùffifàns  de  luy  écrire, 
pourvu  qu’il  put  y faire  entrer  M.  Defcartes. 

Ce  n’étoit  poiiat  le  caractère  de  M.  Heidanus  qui  ne  fut 
point  long  tems  fans  mériter  d’être  excepté  par  M.  Defcartes 
même,  du  nombre  des  Miniftrcs  dont  il  n’étoit  pas  ami.  Il 
fe  mit  li  bien  à l’étude  du  livre  de  M.  Defcartes,  qu’il  le  com- 
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1640.  prit , le  goûta , ôcen  adopta  les  fontimens  jufou’àfe  déclarer 

hautement  Sectateur  de  cette  nouvelle  Philofophie.  Mais  au 

lieu  défaire  parade  de  l’amitié  qu’il  conçût  pour  M.Defoar- 
tes  ou  de  la  rendre  ftérile  comme  M.  Rivet , il  s’étudia  à 


Tom.j,  de* 
Leur.  pag. 


s’en  rendre  de  plus  en  plus  digne , en  faifant  ufàge  de  cette 
nouvelle  Philolbphie  par  tout , même  dans  les  Prédications 
morales.  C’eft  ce  que  nous  apprenons  de  M. Defoartes,  qui  fo 
forvit  de  fon  exemple  pour  l’oppofor  aux  Prédicateurs  Ca- 
tholiques qui  fo  plaignoient  que  fa  Philolbphie  leur  failbit 
perdre  leurs  belles  comparai  fins  touchant  la  lumière.  » 1 1 y a , dit-il, 
” un  Miniftrc  à Leyde  qui  eft  eftimé  le  plus  éloquent  de  ce 
” Pais , & qui  eft  le  plus  honnête  homme  de  la  Profeflîon  que 
” je  connoillè.  11  le  nomme  Heide  (ou  Hcidanus. ) Il  fe  1ère 
” de  ma  Philolbphie  en  chaire  * & il  en  tire  des  comparailons 
” & des  explications  qui  font  fort  bien  reçûcs.  Mais  c’cft  parce 
” qu’il  l’a  bien  étudiée  : ce  que  n’ont  peut-être  pas  fait  ceux 
” qui  fo  plaignent  qu’elle  leur  ôte  leurs  vieilles  comparaifons, 
” au  lieu  qu’ils  dévoient  fc  réjouir  de  ce  qu’elle  leur  en  four- 
” nira  de  nouvelles. 


Cependant  on  împrimoit  à la  Haye  un  Livre  contre  M. 
Defoartes.  C’ctoit  le  prémier  des  ouvrages  qu’on  devoitpu- 
blier  pour  combattre  & ruiner  la  Philofophie:  & il  étoit  de 
la  dernière  conféquence  que  l’Auteur  y rcüflît,  afin  que  les 
autres  Adverlâires  qui  viendroient  après  pullènt  en  tirer 
d'heureux  augures.  L’Auteur  rilquoit  beaucoup  en  fo  pré- 
fontant  le  premier  dans  le  combat,  mais  il  eut  ladifcrction 
de  liipprimer  fon  nom , pour  ne  pas  l’expofor  à la  flétrifllire, 
Euift.  Lit.  en  cas  de  mauvais  fuccés.  L’événement  fortifia  là  prudence. 
„ cticberr.  ilvre  _arut  pOUr  les  Etreines  de  l’an  1640.  Le  ^rand  nom 
de  celuy  qu  il  attaquoit  excita  la  curiofitc  de  le  voir , & en 
peu  de  têms  il  fe  trouva  entre  les  mains  des  CurieuxdeFran- 
ce  &i  d’Angleterre.  La  chofo  tourna  toute  à la  gloire  de  M. 
Defoartes.  On  difoenlà  l’Auteur  defo  nommer,  5c  l’on  fut 
indigné  lêulcment  de  voir  que  l’Anonyme  eut  abufo  dcil’at- 
tentc  de  ceux  qui.demandoicnt  autre  chofo  que  des  foctifos, 
contre  les  Principes  d’une  Philofophie  qu’il  étoit  queftion  de 
réfuter  férieufoment.  M.  Defoartes  n’en  parut  ny  plus  hu- 
milié ny  plus  élevé,  & il  laifla  ce  petit  nuage  fo  dillîper  de 
Tom^dcs  luy-mèmc.  11  écrivit  quelques  jours  apres  au  P.  Merfonne 
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pour  Iuy  mander  que  la  nuit  d’apres  le  jour  des  Rois,  il  s’é- 
roir  lève  dans  le  Païsoù  il  étoit  un  vent  fi  étrange,  qu’il  a- 
voit  arraché  plufieurs  arbres,  quoiqu’ils  n’cuflènt  alors  au- 
cunes feüilles.  C’auroit  été  toute  autre  chofe  fi  l’accident 
fut  arrivé  en  Eté , où  les  arbres  font  couverts  de  feuilles. 

M.  Defcartes  avoit  quitté  le  fejour  de  Harderwicic  pour 
fe  loger  dans  une  maiïbn  de  campagne  prés  de  la  ville  d’U- 
trecht,  par  complaiiânce  pour  M.  Regius  &.  les  autres  amis 
qu’il  avoit  en  cette  ville.  Mais  ibit  que  l’Hyvcr  luy  parût 
trop  violent  dans  cette  contrée , loit  qu’il  ne  voulût  pas  être 
fi  prés  de  Voetius  qui  auroit  pu  Iuy  caufèr  quelque  chagrin 
par  les  pratiques,  fbit  enfin  que  l’affaire  de  'Vÿ'acfiènaer  * con- 
tre Stampioen  requîtfii  préfencc  au  lieu  où  elle  fè  devoit  ju- 
ger, il  quitta  le  voifinage  d’Utrecht,  & s’en  alla  demeurer 
a Leyde.  M.  de  Zuytlichem  quitta  la  Cour  pour  l’y  venir 
vifiter  en  ce  commencement  d’année.  Il  lay  apprit  qu’il  ne 
s’étoit  élevé  aucun  orage  fur  laMcr  dans  le  têms  que  la  Terre 
avoit  été  battue  de  fi  grandsvents.  îl  luy  rapporta  encore 
une  autre  nouvelle,  dont  il  crut  devoir  faire  part  au  Père  Mer- 
fènne.  La  ville  de  Tcrvecr  en  Zélande  avoit  fbuffert  jufl 
qu’à  lors  beaucoup  d’incommoditez  de  la  Mer , qui  en  avoit 
emporté  ou  fait  abyfiner  plufieurs  maifons  en  diverfès  ren- 
contres. La  caufè  de  ce  défâflre  étoit  un  Banc  de  fable  qui 
étoit  au-devant,  & qui  faifbitquc  l’eaudelaMerprenoit  fon 
cours  vers  la  ville.  Mais  depuis  quelques  jours  , ce  Banc  a- 
voit  difparu  fùbitement  : de  forte  que  la  Mer  fc  trouvoit 
très-profonde  à l’endroit  où  il  avoit  été,  & la  ville  délivrée 
de  fè  s fréquentes  infultes. 

Ce  n’eft  pas  encore  tout  ce  que  M.  Defcartes  mandoit  au 
P.  Mérfennc.  Le  Miniftre  Rivet  qui  ne  pouvoir  s’abftenir  de 
parler  de  M.  Defcartes  dans  les  lettres  qu’il  écrivoit  à ce 
Père,  luy  avoit  mandé  une  chofè  dont  M.  Defcartes  n’ avoit 
pas  juge  à propos  de  l'informer,  ne  la  regardant  que  com- 
me une  bagatelle.  Le  P.  Merfènne  conçut  par  les  expref- 
fions  de  M.  Rivet,  que  la  chofè  meritoit  d’autant  plus  d’ être 
fçue,  qu’elle  regardoit  M.  Defcartes  trcs-particuliérement,, 
il  luy  en  avoit  écrit  pour  la  féconde  fois  le  dernier  jour  de 
Décembre  1659,  pour  apprendre  de  fâ  propre  bouche  ce  qui 
en. croit.  Il  s’agifloïc  d’une  gageure  fameufè  de  Mathéma- 
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tique  entre  deux  HoIIandois , dont  l’un  étoit  Ican  Stampioen, 
fie  l’autre  , Jacques  W aeflenaer  le  jeune,  dont  le  Père  étoit 
Profeflèur  des  Mathématiques  à Utrecht,  fie  ami  intime  de 
M.  Defcartes.  Stampioen  qui  étoit  auffi  fils  d’uu  Mathémati- 
cien à Amfterdam  , avoir  publié  dés  l’an  1639  un  allez  gros 
livre  d’Algébre  en  langue  vulgaire  du  Païs,  après  avoir  fa- 
tigué le  public  pendant  plufieurs  années  par  de  magnifiques 
promefTès,  8e  par  des  fanfaronnades  qui  n’avoient  produit 
jufques-là  que  des  Affiches,  des  Programmes,  fie  des  Pla- 
cards pleins  de  vamtez  extravagantes,pour  préparer  le  monde 
à recevoir  Ion  grand  ouvrage  d’Algebre  avec  le  refpecT:  fie 
l’eftime  qu’il  en  attendoit.  Avant  que  de  donner  Je  livre 
même,  il  en  avoit  fait  imprimer  le  titre  avec  fbn  portrait 
qu’il  avoit  fait  diftribuer.  Tous  ces  préparatifs  formèrent  un 
préjugé  légitime  contre  fbn  livre.  On  le  fit  voir  à M.  Def- 
cartes,  fie  on  luy  apprit  en  même  têms  que  le  jeune  WaefTè- 
naer  fongeoit  à le  réfuter.  C’étoit  une  choie  allez  facile, 
mais  afin  qu’il  pût  s’en  acquiter  au  gré  des  Sçavans  , Mon- 
fieur  Dcfcartcs  luy  donna  les  avis  qui  lui  étoient  néceflaires, 
tant  pour  la  méthode  qu’il  devoit  garder  dans  fa  Réfutation, 

3ue  pour  le  choix  des  remarques  qu’il  luy  envoya  pour  ren- 
re  Ion  livre  folide. 

Le  jeune  Waefiènaer  publia  Ion  livre  peu  de  têms  après, 
fie  il  rendit  celui  de  Stampioen  méprifabie  par  la  multitude 
des  fautes  qu’il  y remarqua.  Stampioen  qui  n’avoit  pas  d’au- 
tres moyens  d’oppolïtion  contre  ceux  qui  le  contredifoient, 
que  de  vouloir  gager  contr’eux , Ôc  qui  réülfiflbit  louvent  à 
les  épouvanter  par  la  hardielïc,  ne  répondit  point  à Waeflè- 
naer  autrement  qu’en  luy  propofant  une  gageure  5 fie  il  luy 
envoya  le  cartel  du  défi,  par  divers  billets  imprimez  qu’il 
luy  fit  délivrer  par  les  Sergens  ouHuifficrs  , fie  qu’il  fit  diltri- 
buerenmêmetêmsà  la  plupart  des  Sçavans  fie  autres  curieux 
du  Pais.  Waeflenaer  étoit  îommé  par  ces  billets  de  maintenir 
fie  démontrer  ce  qu’il  avoit  écrit  contre  Stampioen  : mais  il 
ne  crut  pas  devoir  s’engager  à rien  avant  que  de  confultcr 
M.  Defcartes , dont  il  fuivoit  la  Méthode  fie  l’Analyfè  Géo- 
métrique, comme  nous  l’apprenons  de  Regius  fie  de  Lip- 
ftorpius.  Mais  il  eft  plus  à propos  d’entendre  faire  le  récit 
de  cette  hiftoire  àM.  Defcartes,  qui  la  décrivit  en  ces  termes 
au  P.  Merfènne  qui  la  luy  avoit  demandée.  Il 
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Il  faut,  dit-il , que  je  commence  ma  lettre  par  la  badine- 
rie  que  le  fieur  Rivet  vous  avoir  écrite , puifquc  c’cfl:  par  elle 
que  vous  avez  commencé  la  vôtre  du  dernier  Décembre  1639; 
& que  je  vous  dife  qu’il  s’eft  trouvé  un  homme  de  ce  Pais 
* II  habile  dans  l’Art  des  Charlatans , que  fans  rien  fçavoir 
en  Mathématiques , il  n’a  pas  laide  de  faire  profcflîon  de  les 
enfeigner,  &c  de  palier  pour  le  plus  Sqavantdc  tous  ceux  qui 
s’en  mêlent.  Il  n’avoit  point  d’autres  qualitez  pour  cela  que 
la  hardiefle  de  fè  vanter  qu’il  fqavoit  tout  ce  qu’il  avoir  oüy 
dire  être  ignoré  par  les  autres  ; de  faire  des  livres  qui  pro_ 
mettoient  des  merveilles  dans  le  titre,  mais  qui  ne  conte- 
noient  au  dedans  que  des  fautes , ou  des  pièces  dérobées  ; 
de  répliquer  fans  railbn  tout  ce  qui  luy  venoit  en  penfée  à 
ceux  qui  le  contredifbicnt  j 5c  de  les  provoquer  par  gageures. 
De  forte  qu’il  ne  fè  rencontroit  perfonne  qui  ofàt  luy  refifter, 
jufqu’à  ce  qu’enfin  ayant  fait  imprimer  un  allez  gros  livre 
qu’il  avoit  continuellement  promis  depuis  fix  ou  fèprans,  un 
jeune  homme  d’Utrecht  en  a fait  un  autre,  où  il  a remarqué 
toutes  les  fautes  , 6c  découvert  toutes  fes  finefles.  Pour  luy 
ôter  là  vieille  pratique  de  vouloir  gager , il  luy  a donné  avis 
de  ne  point  parler  de  gager,  qu’il  ne  clépofàt  auparavant  l’ar- 
gent entre  les  mains  de  quelque  Profeflèur  en  Mathémati- 
que 5 5c  qu’il  ne  confèntît  que  l’argent  feroit  pour  les  Pau- 
vres au  cas  qu’il  perdît  : autrement , qu’on  fe  mocqueroit  de 
fès  bravades , 6c  qu’on  verroit  par  là  qu’il  ne  vouloit  gager 
que  de  paroles.  Nonobftant  cela  ce  Mal-avifé  n’ayant  point 
d’autres  armes  pour  fè  défendre,  n’a  pas  laide  de  provoquer 
celuy  d’Utrecht  à gager,  par  un  Écrit  imprimé.  A quoy  l’au- 
tre répondit,  qu’il  devoitdonc  dépofèr  fon  argent,  6c  dire 
touchant  quoy  il  vouloit  gager,  6c  à quels  Juges  il  vouloit 
s’en  rapporter.  Car  le  Charlatan  n’avoit  rien  déterminé  de 
tout  cela.  Après  ce  fécond  avertiüèment  il  flic  aflèz  impru- 
dent pour  mettre  fix  cens  livres  entre  les  mains  du  Recteur 
de  l’Univerfité  de  Lcyde  -,  6c  de  faire  un  fécond  défi , fans  dire 
encore  fur  quoy  il  vouloit  gager,  ny  quels  Juges  il  vouloit 
choifir.  L’autre  dépofa  audî  fon  argent , 6c  il  le  fit  fbmmer 
par  un  N otaire  de  fpécificr  fur  quoy  il  vouloit  gager , 6c  quels 
jfugçs  il  vouloit  croire.  A quoy  le  Charlatan  ne  voulut  rien  ré- 
pondre fur  le  champ.  Mais  à cinq  ou  fix  jours  de  là,  il  fit 

G iij  * u imprimer 


«1640. 

„ Tom.i.det 
Leur.pag. 

M *0&.LO3. 

ci  *J.J.Stam- 
piocn. 

cc 

cc 

ci 

ci 

ci 

cc 

cc 

ci 

cc 

cc 

cc 

cc 

cc  Vraeffe- 

iucr  le  fils, 
ci 

cc 

cc 

cc 

cc 

Cl 

cc 

cc 

ce 

cc 

cc 

Cl 

cc 

Cl 

cc 

cc 

Cl 

cc 

cc 

cc 

Cl 


Digitized  by  Google 


1640-  ” 
» 
« 
>y 
» 

>ï 

Liftorp.  ut  cc 
lup.&kel.  u 
Mf.  &c. 

r> 

» 

r> 

» 

« 

>5 


Tom.  j.  des 
Lettres  de 
Dcfc.  pag. 
415.410.  411. 
411.  4*}- 

Ciiom^trie  de 
M.  Defcart. 
page  3*0. 3S1. 
381. 


Lettre  4.  de 
Reg.  M£ 


j4  La  Vie  de  M.  Descart  e JMk 
imprimer  un  troifiéme  défi , où  il  Ipécifia  une  chotrpour  la- 
quelle il  vouloit  gager,  fans  nommer  encore  les  Juges.  Et 
parce  qu’il  avoit  appris  que  celuy  d’Utrecht  s’étoit  ièrvi  de 
mon  confiai  en  tout  ce  qu’il  avoitfait,  il  me  nomma  dans  ce 
troifiéme  défi.  C’eft  ce  qui  a donné  fujet  à M.  Rivet  de  vous 
faire  fon  conte  à mon  fujet.  Depuis  ce  tèms-là,  on  a fait  touc 
ce  qu’on  a pû  pour  faire  qu’il  le  fournît  à quelques  Juges, 
5c  on  l’a  tellement  engagé  peu  à peu  qu’il  ne  peut  éviter  d’ê- 
tre condamné,  ( depuis  qu’il  a enfin  nommé  les  Profellèurs 
en  Mathématique  de  l’Univerfité  de  Lcyde  pour  juger  l’af- 
faire. ) Comme  on  avoit  vù  clairement  par  les  fubterfuges 
qu’il  ne  vouloit  gager  que  de  paroles,  les  Curateurs  des  Pau- 
vres ont  fait  arrêter  fon  argent,  pareeque  c’étoit  pour  eux 
qu’il  ctoit  configné.  Mais  parce  qu’on  luy  a donne  un  mois 
pour  écrire  fes  défenfos,  5c  un  mois  aux  Arbitres  pour  don- 
ner leur  Sentence,  il  ne  peut  être  tout-a-fait condamne  que 
vers  la  fin  du  mois  de  Mars. 

M.  Defoartes  ne  trouvok  rien  à redire  à l’Ecrit  du  fieur 
Waellènacr,  linon  qu’il  avoit  été  trop  indulgent  à l’égard 
du  fieur  Stampioen,  pareeque  fans  s’arrêter  uniquement  â 
reprendre  lès  fautes , il  avoit  bien  voulu  recevoir  pour  bon 
tout  ce  qu’il  avoit  dit,  5c  s’étoit  contenté  d’ajouter  ce  qu’il 
avoit  omis.  C’eft  de  quoy  il  s’étoit  fort  bien  acquité  , en  fui- 
vant  exactement  les  régies  de  la  Géométrie  de  M . Defoartes, 
ôc  en  fo  forvant  même  de  lès  Notes.  Audi  ne  fît-il  point  diffi- 
culté de  lë  rendre  relponlâble  de  cét  Ecrit. 

Cependant  il  étoit  arrivé  un  fâcheux  contre-têms  au  fieur 
W'aelfènaer  lorlqu’il  fut  queftion  de  lè  rendre  à Leyde  , où 
l’on  avoit  tranlporté  le  bureau  de  cette  affaire.  Il  étoit  tom- 
bé dangereulèment  malade  lùr  la  fin  d’Octobre  d’une  faulïe 
pleuréfie , accompagnée  d’une  très-grande  difficulté  de  ref 
pircr.  Le  mal  le  récluifit  fort  bas,  5c  le  ccmduifit  fort  avant 
dans  le  mois  de  Novembre.  De  forte  que  M.  Regius  qui 
étoit  fon  Médecin  fe  crut  obligé  d’en  écrire  à M.  Defoartes, 
6c  d’en  informer  même  Meilleurs  de  Leyde , afin  qu’on  ne 
crût  pas  qu’il  eût  pris  ce  prétexte  pour  ne  pas  fe  trouver  A 
l’affignation  donnée  de  fa  part  au  fieur  Stampioen , 5c  qu’il  fo 
fût  défié  de  la  bonté  de  la  caufc.  Il  ne  luy  fut  pas  auffi  aifc 
de  confoler  fou  Malade  que  ce  contre-têms  chagrmoit  plus 
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que  la  douleur  du  mal.  Il  n’cn  put  venir  à bout  qu’en  lui  rc-  1640 

prélèntant  que  M.Waelïenaer  lôn  Père  pourroit  aller  à Lcy-  __ 

de  s’il  en  étoit  befoin  pour  la  confignarion  de  lôn  argent, 

&c  pour  y tenir  toutes  choies  en  bon  état  devant  les  Juges  & 
la  Partie  juiqu’à  ce  qu’il  fût  rétabli. 

L’afïàire  fut  prolongée  julqu’au  mois  de  Muy,  parce  que 
les  J uges  voyant  la  caule  de  Srampioen  dclëlpéréc  crurent  de-  Toni  % iet 
voir  lui  accorder  le  délay  nécellàirc  pour  faire  imprimer  lès  leur.  p.  114 , 
Défenfès,qui  ne  fervirent  qu’à  les  convaincre  encore  d’avan-  & 1,<- 
tagede  lônignorance.Us  jugèrent  en  faveur  de  Wacflènacr, 

& adjugèrent  les  lîx  cens  livres  de  Stampiocnau  pauvres.  M. 

Defcartes  envoia  aulfi  tôt  une  copie  delà  Sentence  à M.  Ré- 
gius  en  lui  marquant  l’indulgence  des  Juges  , mais  qui  no-  Tom.  1.  Ats 
nobffant  la  douceur  des  termes  qu’ils  y avoientemploiez,  *""•  P-  ***• 
n’avoient  pas  iailfe  de  faire  connoître  qu’il  approuvoient  tout  *** 

dans  Wacllcnaer  ,& condamnoient  tout  dans  Stampiœn. 

Cependant  on  eut  avis  que  ce  Stampioen  par  une  fuper- 
chcrie  digne  de  lôn  génie , vouloir  envoyer  un  écrit  en  Fran- 
ce pour  en  demander  le  jugement  aux  Mathématiciens  du  „ , , 

Royaume.  O11  craignit  qu  il  ne  leur  envoyât  une  autre  Re-  ja  gageure, 
gle,  afin  que  s’ils  jugeoient  qu’elle  fût  bonne, il  pût  emploier  pag.  j. 
leur  témoignage  contre  le  jugement  de  ceux  de  Levde,  pour 
faire  croire  que  ceux  de  France  auroient  approuvé  la  Régie 
que  l’on  condamnoit  à Levde.  On  jugea  donc  à propos  de 
les  prévenir  fur  ce  lùjet,  afin  qu’ils  ne  s’y  laiiîàlîènt  point  liir- 
prendre  -,  Se  on  leur  envoya  une  Régie  lirvanc  au  même  fil- 
jet  que  la  précédente,  laquelle  avoir  etc  trouvée  par  le  jeu- 
ne Wacllcnacr  des  le  commencement  de  la  gageure,  &com- 
muniquée dés  lors  aux  Mathématiciens,  tant  de  Léyde  que  racinc'cube* 
d’Utrecht  & d’ Amfterdam.  Ainfi  Stampioen  le  trouva  aban-  «•«  Binôme» 
donné  de  tout  le  monde.  &c- 

Le  P.  Merfenne  croit  parti  de  France  pour  lôn  voyage 
d’Italie  dans  l'impatience  de  Içavoir  le  fuccez  de  cette  afFii-  l-  Jct 
rc.  Il  avoir  fubflitué  le  frère  Valentin  à là  place,  pour  rece-  Iî>!f  * 

voir  en  lôn  ablènce  toutes  les  lettres  de  M.  Delcartcs , & 
lui  faire  tenir  de  France  tout  ce  qu’on  auroit  à lui  envoier. 

M.  Delcartcs  agréa  le  frère  Valentin  pour  les  lettres  feule- 
ment qu’il  devoit  écrire  au  P.  Merlènne  , & le  déchargea 
du  foin  de  toutes  les  autres , donc  il  donna  la  commifiîon  à 
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j 6 La  Vie  de  M.  Descartes. 

Monfieur  de  Martiçny  l’un  de  fes  amis,&  de  ceux  de  l’Abbé 
Picot,  jufqu’au  retour  du  Père  en  France.  Ce  fut  donc  par 
le  frère  Valentin  qu’il  informa  ce  Père  de  toute  la  procé- 
dure faite  entre  Waeflenaer  & Stampioen  : mais  il  ne  put  lui 
envoier  un  éxemplaire  de  la  gageure,  qu’on  fit  imprimer  de- 
puis, parce  que  ce  Père  n’entendoit  point  le  Flamand. 

Ce  n’étoit  pas  allez  que  M.  Defcartes  eût  conduit  le  lîeur 
VPr aeflènaer  dans  toute  lôn  affaire  , on  l’engagea  encore  à le 
charger  de  l’impreffion  qu’il  fallut  faire  de  l’hiftoire  de  cette 
gageure.  Ce  fut  ce  qui  retarda  ou  qui  fit  rompre  même  un 
voyage  qu’il  méditoit  de  faire  cette  année  en  France  pour 
des  affaires  de  famille  , & pour  aller  confoler  M.  fon  Père 
dans  fon  grand  âge  & les  infirmitez.  » Mes  affaires  dome- 
ftiques  m’appellent  en  France,  dit-il , à M.  de  Zuytlichem, 
& ii  je  puis  trouver  commodité  pour  y aller  dans  cinq  ou 
fix  fêmaines , je  me  propofe  c’en  faire  le  voyage.  Mais  W aef- 
fenaer  ne  défire  pas  que  je  parte  avant  l’imprcffion  de  ce  que 
l’opiniâtreté  de  fon  adverfàire  l’a  contraint  d’écrire.  Quoi- 
que ce  foit  une  drogue  dont  je  fins  fort  las , l’honneur  tou- 
tesfois  ne  me  permet  pas  de  m’éxempter  d’en  voir  la  fin  , ni 
le  fervieeque  je  dois  à ce  pays,  d’en  dillimuler  la  vérité.  Vous 
la  trouverez  dans  fà  préface,  dont  je  lui  fèray  encore  diffé- 
rer l’impreflion  quinze  jours  ou  plus  s’il  efl  befbin,  afin  d’en 
attendre  vôtre  jugement , fi  vous  me  faites  la  faveur  de  me 
l’écrire,  &il  nous  fêrvira  de  loi  inviolable.  Cependant  fon 
adverfàire  a fort  bien  fçeu  que  tout  fon  livre  ne  valoir  rien, 
avant  même  que  de  le  publier  , comme  les  fubterfuges  de 
fa  gageure  l’ont  afTez  montré  , & qu’il  a eu  la  fcicnce  de 
Socrate  , en  ce  qu’il  a fçu  qu’il  ne  fçavoit  rien.  Mais  avec 
cela  il  a une  impudence  incroyable  à calomnier,  & àfê  van- 
ter de  fïjavoir  des  chofês  impoffibles  & extravagantes  $ ce 
qui  cft  à mon  jugement  la  qualité  la  plus  dangereufê  £c  la 
plus  nuifible  qu’un  homme  de  fa  condition  puiife  avoir. 
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C HA  P I T R E VIII. 

L’efint  de  Voetitu  s’aigrit  contre  M.  Défiants  & M.  Regius, 
au  fujet  des  Thé  fis  de  ce  dernier  touchant  le  mouvement  du  cœur 
& la  circulation  du  fang.  M.  Dcfcartes  corrige  ces  Thé  fis , & 
veut  bien  y affijler , pourvu  que  ce  fait  dans  l' Ecoute  de  Made- 
moi  fille  de  Schurmans.  Eloge  de  cette  Dcmoifelle  , dont  le  cœur 
efi  gâté  par  Labadie  , & l’efprit  par  V^oetius  J par  le  prémer, 
fous  prétexte  d'une  plus  grande  réformation  J par  le  fécond , fous 
prétexte  de  s'enfoncer  dans  les  controverfes  de  la  Théologie.  Pri- 
merofi  & Silvius  réfutera  les  The  fis  de  M.  Regius , qui  fi  dé- 
fend. Ordonnance  des  Curateurs  de  l’Vniverfüé  d'Vtrecht  à la- 
quelle M.  Défiants  fait  une  explication  en  forme  de  Réponfi. 

PEndant  que  plufieurs  de  Meilleurs  de  la  Ville  6c  de  l’U- 
mverfité  d’Utrecht  faifoient  paroître  leur  emprefle- 
ment  pour  pofliider  Monfieur  Dcfcartes  dans  leur  voifinage, 
le  Miniftre  V oedus  prenoit  les  mefures  pour  réüflir  dans  le 
deflcm  de  le  perdre  de  réputation,  6c  de  le  faire  déclarer 
ennemi  de  la  Religion  en  général,  6c  des  Eglifes  Proteftan- 
tes  en  particulier,  par  ceux  même  qui  l’honoroient  le  plus 
de  leur  eftime  &de  leur  bicn-veillance.  Ilavoitfait  fbute- 
nir  de  fécondes  6c  de  troifiémesThefes,  où  il  avoir  renou- 
vellé  la  calomnie  de  l’Athéïfme  contre  luy  , afin  de  préparer 

{jeu  à peu  l’efprit  du  Peuple,  6c  de  faire  changer  cnfuite 
es  bonnes  difpofitions  des  Magiftrats.  L’impreffion  de  l’O- 
raifbn  funèbre  de  Monfieur  Reneri  faite  pour  le  commence- 
ment de  l’année  1640, par  l’ordre  des  mêmes  Magiftrats,  avoir 
encore  aigri  Ion  efprit  de  nouveau , mais  elle  ne  l’avoit  pas 
décourage.  Il  avoit  crû  au  contraire , que  fous  les  acclama- 
tions publiques  que  l’ondonnoità  M.  Dcfcartes,  il  pourroit 
agir  plus  lourdement,  & avec  moins  de  fbupçons  contre 
luy.  Mais  pour  venir  à bout  de  cette  entreprifc,  il  falloir 
ruiner  M.  Regius.  C’eft  à quoy  il  travailla  de  toutes  fes 
forces , s’étudiant  à rechercher  dans  fes  leçons  & fes  écrits 
de  quoy  lui  fufciter  un  procès. 

Il  commença  par  l’examen  des  opinions  nouvelles  que 

H * Monfieur 
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M.  Regius  debitoit  dans  la  chaire  de  Médecine , & il  luy 
lit  un  crime  devant  les  collègues  de  tout  ce  qui  ne  s’y  trou, 
voit  pas  conforme  aux  maximes  des  anciens  Médecins  5c 
Philolophes,  établies  5c  reçues  dans  les  Univerfirez  de  Hol- 
lande. Ses  plaintes  n’étoient  que  lèçrétes  durant  les  premiers 
mois.  Mais  las  de  le  plaindre  en  particulier,  il  les  fit  éclater 
au  fujet  d’une  Théfe  ou  Difpute  publique,  que  M.  Regius 
devoir  faire  le  dixiéme  jour  de  Juin  1640  , touchant  la  Cir- 
culation du  Sang  qu’il  enlèignoit  comme  M.  Defcartes  6c 
Harvée,  mais  qui  palfoit  encore  pour  une  héréfie  parmi  les 
ignorans  5c  les  cncccez,  Voctius  parvint  par  les  intrigues 
à faire  révolter  la  plupart  des  Profellèurs  de  l'Univerficé 
contre  ce  lèntimcnt.  De  force  que  le  Recteur  de  l’Univer- 
fité, qui  d’ailleurs  étoit  des  amis  de  M.  Defcartes  , 5c  qui 
favoriibit  même  M.  Regius,  ne  put  réfiller  auxinftancesque 
luy  firent  les  autres  Profellèurs  de  Médecine  5c  de  Philofo, 
phie,  pour  empécherM,  Regius  d’enlèigner  de  pareilles  nou- 
vcautez.  Il  luy  propolà  la  choie  de  telle  manière  qu’il  lèm- 
bloit  vouloir  l’éxhorter  à prendre  des  mefiircs  pour  préve- 
nir les  murmures  de  lès  collègues,  fie  ne  pas  troubler  la 
paix  de  l’Univerfité.  Monfieur  Regius  luy  ayant  repré- 
lènté  l’importance  qu’il  y a de  ne  pas  rejetter  ou  trahir 
une  vérité  lous  le  prétexte  feul  qu’elle  auroit  le  cara&ére 
de  la  nouveauté  , 6c  de  ne  pas  adopter  les  erreurs  lous  le 
voile  d’une  vénérable  antiquité:  il  fallut  affèmbler  l’Univer- 
fité, pour  délibérer  lut  le  refus  qu’il  lèmbloit  faire  d’ac- 
quielcer  au  defir  de  fes  confrères.  Il  y fut  rélolu  que  M.  Re- 
gius prendroie  quelque  autre  fujet  qui  fèroit  moins  éloigné 
des  opinions  reçues  dans  la  Médecine  vulgaire  : ou  que  s’il 
ctoit  ferme  à vouloir  retenir  celuy  de  la  Circulation  du  Sang 
au  lèns  de  Harvée , il  le  feroic  au  moins  par  manière  de  Co- 
rollaire ou  d’addition  à lès  Thélès,  avec  le  formule  ordinaire 
Excrcitii  caufa  defendemus.  Voetius  dans  le  manifëfte  qu’il  en 
fit  imprimer  au  nom  de  l’Univerfité  prétend  que  Regius  pro. 
mit  d’acquielcer  à céc  expédient  qui  luy  avoit  été  propole } 
fie  qu’il  n’en  fit  rien.  Il  ajoute,  que  fans  attendre  une  féconde 
délibération  de  l’Univerfité  il  fit  imprimer  fes  Thélès , s’écanc 
contenté  de  changer  quelques  mots  dans  la  première,  qui 
ne  fèrvoit  que  d'entrée  aux  autres,  Çecte  libertç  fut  prilè 
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pour  un  attentat  contre  l’honneur  & l’autorité  de  l’Uni- 
verfité  , à qui  il  appartenoit  de  droit  d’ordonner  l’imprelfion 
ou  la  fupprelfion  des  Thélés.  On  députa  vers  le  Magiftrat 

Îour  s’en  plaindre  : 8c  il  fut  répondu , qu’on  pafléroit  les 
'hélés  à M.  Regius , puilqu’ elles  étoient  imprimées  ; mais 
qu’à  l’avenir  il  ne  s’en  imprimeroit  plus  lâns  l’ordre  du  Rec- 
teur de  l’Univerfité. 

M.  Regius  avoit  eû  loin  auparavant  de  prendre  avec  M. 
Delcartes  des  melures  nécellaires  pour  mettre  lés  Thélés 
Jhors  d’atteinte,  & il  luy  avoit  fait  croire  en  luy  propofantla 
cholé,  qu’il  n’avoit  dans  ces  Théfespoint  d’autre  delTem  que 
d’étendre  fa  Philolôphie,  8c  de  luy  donner  de  l’éclat.  Ses 
Ecoliers  le  prelfoient,  dit-il , incelTamment  de  faire  imprimer 
làPhyfique,  afin  d’expolér  aux  yeux  de  tout  l’Uni  vers  une 
Philolophie  qui  ne  failoit  encore  bruit  que  dans  quelques 
Provinces.  Il  y fit  réflexion,  & ayant  crû  qu’il  léroit  à pro- 
pos de  fonder  les  efprits  par  quelque  eflay,  il  avoir  eû  la 
penfée  de  la  réduire  auparavant  en  queltions,  & de  la  pro- 
polér  dans  des  difputes  publiques.  Mais  quelques-uns  de  lés 
Collègues  appréhendant  que  les  nouvelles  opinions  dont  elle 
étoit  remplie  ne  fiflent  quelque  tort  à leur  Univerlîté,  à caulé 
que  fon  établifléme'nt  étoit  encore  alléz  réçent  i crurent 
qu’il  valoir  mieux  la  faire  imprimer  comme  l’Ecrit  d’un  Am- 
ple Particulier.  M.  Regius  cftima  neanmoins  qu’il  léroit  bon 
de  la  faire  précéder  d’une  difpute  publique  pour  en  être 
le  prélude  , & il  choilk  fes  opinions  concernant  le  mouve- 
mentdu  Cœur,  des  Artères,  8c  du  Sang  ,pour  en  former  lés 
Thélés,  qu’il  envoya  cnlùite  à M Delcartes  pour  les  corriger. 

M.  Delcartes  étoit  encore  à Leyde  où  il  fongeoit  à met- 
tre lés  Méditations  en  ordre  pour  les  envoyer  à Paris.  Mais 
il  quitta  toute  autre  cholé  pour  lérvir  fon  ami ,8c  ayant  re- 
vû  8c  corrigé  lés  Thélés  il  les  luy  renvoya  accompagnées  de 
lés  correébons,  avec  une  diligence  qui  lùrprit  & qui  ravit 
M.  Regius.  Il  réforma  lés  Thélés  fur  les  remarques  qu’il  luy 
avoit  envoyées , & n’oublia  pas  fur  tout  d’ôter  le  nom  forgé 
de  Carte  frit , pour  y remettre  celuy  de  Defcartes , comme  il 
l’avoit  fouhaité.  11  luy  récrivit  le  xx.  c’elt-à-dire,  le  xxx. 
de  May  pour  l’en  remercier,  & le  prier  inftammcntdc  vou- 
loir honorer  fes  Thélés  de  fapréfence.  Ce  qu’il  croyoitluy 

H ij  * devoir 


1 640. 


En  Mj y 


Lettr.  xi.  de 
Regius,  Ml. 


Cia  r* 
taxai.  lettr. 
dut.  vol.  elle 
n’eft  point 
traduite. 

Page  187  d» 
t.  vol. 


Digitized  by  Google 


1 é4°- 


Pag.  389  ini-* 
tio  ibid. 

f Anne  Marie 


leitr.  11.  de 
Rcg.  Mf. 


Elle  croit  née 
ca  i6it. 


Salmaf.  in 
T.xftt.  ad 
Mifc.  Dcdn 

Le  Laboureur 
voyage  de  la 
Reine  de  Po- 
logne. 

Gaflend.  E- 
pift.  p-  198, 

& 116. 


Rivet.  & alii 
palliai. 


6o  La  Vie  deM.  Descartes. 
devoir  être  d’autant  moins  onéreux,  qu’il  le  vovoit  fur  le 
point  de  quitter  le  fêjour  de  Levde  pour  aller  demeurer  à 
Amersfort  à trois  petites  lieues  d’Utrecht.  M.  Defcartes  s’é- 
toit  offert  le  premier  à ce  voyage  d’Utrecht,  pour  l’aflîfterde 
plus  prés,  s’il  en  étoit  befoin } &pour  entendre  même  la  dif. 
pute  de  lès  Théfcs , pourvu  que  l’on  n’en  fçùt  rien , & qu’il 
put  demeurer  cache  dans  l’Ecoute  ou  la  Tribune  de  Ma- 
demoifelle  de  ’ Schurmans.  M.  Regius  luy  promit  d’accomplir 
exactement  ces  conditions  , & le  fuppliade  vouloir  être  fôn 
hôte  pendant  le  fejour  qu’il  feroit  dans  la  ville , ajoutant  que 
les  Fêtes  de  la  Pentecôte  avoient  fait  différer  le  jour  des 
Thcfês  jufqu’au  J-î  de  Juin  j mais  que  la  chofè  n’etant  pas 
encore  déterminée,  il  auroit  foin  de  luv  donner  avis  du  jour 
fixé  pour  cela,  dés  qu’il  l’auroit  fait  afficher. 

Nous  pouvons  juger  par  la  propofirion  que  M.  Defcar- 
tes  fit  à M,  Regius  de  fc  férvir  de  l'Ecoute  de  Mademoifèlle 
de  Schurmans,  que  cette  mcrveilleufê  fille  ne  luy  étoit  pas  in- 
connus. Elle  n’étoit  encore  âgée  pour  lors  que  dexxvm  ans, 
mais  elle  avoir  devancé  la  plupart  des  vieillards  dans  lacon. 
noifTance  des  arts  ôc  des  lciences.  Elle  poflèdoit  un  très- 
grand  nombre  de  Langues  qu’elle  fçavoit  parler  Sc  écrire 
également.  Elle  n’en  ignoroit  aucune  de  celles  qui  font  vi- 
vantes ou  vulgaires  en  Europe,  fins  en  excepter  le  Turc, 
Parmi  celles  de  l’Orient  elle  s’étoit  appliquée  particuliére- 
ment à l’Ebreu  , au  Syriaque  , au  Chaldéen  , & à l’Arabe. 
Elle  poflèdoit  toutes  les  fmeflèsde  la  Langue  Grecque,  Elle 
écrivoiten  Latin  avec  plus  de  politeflèque  les  Sçavans  qui 
n’avoient  fait  autre  chofe  pendant  toute  leur  vie  5 & en 
François  prefque  auffi  délicatement  que  Balzac,  au  fènti- 
ment  deM.  de  Saumaifè.  Elle  n’avoit  pas  feulement  la  théo- 
rie de  tous  les  beaux  arts , elle  s’étoit  encore  perfectionnée 
dans  leur  pratique , & y avoit  acquis  une  délicateflè  exquifê. 
De  forte  qu’on  alloit  voir  avec  admiration  les  merveilleux  ou, 
vrages  de  fès  mains , tant  de  Peinture,  de  Miniature,  d’En- 
luminurc  , & de  Scuplture,  que  de  Gravure,  au  burin  & au 
diamant,  fur  le  cuivre,  fur  le  verre,  fur  la  cire  , fur  le  bois, 
& fur  la  pierre.  Elle  étoit  fort  éxercée  dans  les  autres  arts, 
comme  de  la  Poéfie,  de  l’Eloquence,  & de  la  Dialectique, 
Elle  ne  s’étoit  pas  moins  enfoncée  dans  les  lciences , dans 
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le  celles  mêmes  qui  paroiflent  les  plus  abftraites  & les  plus 

r i épineufes.  Outre  les  Mathématiques , elle  fçavoit  la  Philo- 

'e.  lôphie  Scholaftique  6c  la  Sophiftique.  Elle  difputoit  & ré- 

de  pondoit  mieux  que  les  vieux  Profeflèurs  des  Univerfitez,  8c 

iC  que  les  Hi  bernois.  Enfin,  elle  avoir  étudié  la  Théologie  des 

i’il  Ecoles  à fonds,  fie  polledoit  parfaitementl’Ecriturc  Sainte,  8c 

â-  S.  Thomas,  fans  parler  dejpluficurs  Pères  Grecs  6c  Latins, 

lu-  Tant  d’excellentes  connoifiances  étoient  Ibutcnuës  par  une 

>n  modeftie  incomparable,  6c  par  un  amour  extraordinaire  pour 

is  la  retraite,  l’étude,  6c  la  prière.  Elle  ne  s’étoit  point  bornée 

:s  aux  feuls  commandcmens  de  l’Evangile  , elle  en  avoir  en- 

5 core  embrafle  les  conlèils  les  plus  levéres.  Elle  s’étoit  re  - 

r tranchée  les  plaiiirs  les  plus  mnocens , elle  pradquoit  une 

abftinencc  extraordinaire,  ayant  pris  pour  (a  dcvilele  beau 
mot  du  Martyr  S.  Ignace  Amor  meus crucifixus  eft  ; Elle  avoir 
, meme  voüé  (a  virginité  à Jefiis-Chrift , 6c  elle  luy  garda  en 

ce  point  une  fidelité  inviolable  julqu’à  la  fin.  En  un  mot,  il 
ne  luy  manquoit  que  l’avantage  d’etre  née,  ou  d’avoir  été 
élevée  dans  le  1cm  de  l’Eglile  catholique.  N’ayant  pas 
trouvé  les  Miniftres  d’Utrccht  allez  réformez  ny  allez  (pi- 
rituels,  elle  s’étoit  mile  fous  la  direction  de  Rivet  : julqu’à 
ce  que  le  ficur  J.  Labadie  étant  venu  prêcher  une  nouvelle 
Reformation  parmi  les  Protcftans , elle  le  rangea  fous  là  dif 
cipline  dans  la  vue  d’une  plus  grande  perfection,  6c  perdit 
dans  l’efprit  des  Calviniltes , qui  prirent  Labadie  pour  un 
fchilmarique  ou  un  faux  prophète , les  fruits  de  toutes  Ces 
bonnes  oeuvres. 

M.  Dcfoartes  làns  être  prophète  avoir  eû  quelque  préfi- 
fcntiment  de  ce  qui  devoit  arriver  à cette  pauvre  fille.  II 
jugcoit  que  la  curiofité  demefurée  de  trop  Içavoir  , 6c  de 

tiénetrer  dans  les  myftéres  les  plus  inaccelfibles  de  la  Théo- 
ogiepour  les  perfonnes  de  fon  féxe  , pourroitbien  l’entraî- 
ner trop  loin,  6c dégénérer  en  une  prefomption  qui  luy  atti- 
reroit  le  fort  des  vierges  folles  6c  imprudentes  de  l’Evangile. 
On  en  voyoit  déjà  de  grandes  difpofitions  en  elle , depuis 
que  le  fieur  Voetius,  à qui  d’ailleurs  elle  n’avoir  point  confié 
Ion  cœur,  s’étoit  mis  en  devoir  de  luy  donner  des  leçons  de 
Théologie, 6c  de  l’éxercer  dans  les  controverfos  de  Religion. 
C’eft  ce  que  M.  Dcfoartes  nunda  la  même  année  au  Père 
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6\  La  Vie  De  M.  Descaktes. 

Mcrfcnne  au  retour  de  fôn  voyage  d’I ralic.  « V oetius,  dit-if,  2» 
gâté  la  Demoifclle  de  Schurmans.  Car  au  lieu  qu’elle  avoir 
I’efprit  excellent  pour  la  Poéfie , la  Peinture  , & les  autres 
gentilleflès  de  cette  nature,  il  y a dcja  cinq  ou  fixans  qu’il 
la  poflede  tellement, qurelle  ne  s’occupe  plus  qu’aux  concro- 
verfës  de  la  Théologie.  Ce  qui  lu  y fait  perdre  la  converfa— 
tion  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Pour  revenir  aux  Théfès  de  M.  Requis,  nous  ne  fçavons 
ni  en  quel  jour  du  mois  de  Juin  precifëment  elles  furent 
fôutenuës,  ni  même  fi  M.  Defcartes  y afîîfta.  Mais  nous 
fçavons  que  leur  grand  fuccés  déplut  beaucoup  à V oetius, 
& que  les  Médecins  de  la  vieille  doctrine  en  murmurèrent 
un  peu,  Primerofe  l’un  d’entr’èux  dont  nous  avons  déjà  eu. 
occafion  de  parler,  & qui  s’étoit  hazardé  quelque  têms  au- 

Ç ara  vaut  à écrire  contre  Harvée  , entreprit  de  réfuter  ces 
’Jhéfes  de  M.  Retins  : & l’on  vid  paroître  peu  de  têms  après 
fi>n  écrit  imprime  à Leyde  , où  il  attaquoit  principalement 
le  dogme  de  la  Circulation  du  Sang.  M.  Regius  en  eût  avis 
dés  la  fin  du  mois  d’Août , & il  prépara  auffi-tôt  une  Ré- 
ponfe  à ce  nouvel  adverfâire  , qui  non  content  de  l’avoir 
voulu  réfuter,  avoit  jugé  à propos  de  le  charger  encore 
d’injures.  Une  conduite  fi  mai-honnête  luy  avoit  échauffé' 
fa  bile , & fans  longer  qu’un  homme  fàge  ne  doit  point  pé- 
cher par  éxemple , il  avoir  employé  dans  fà  Réponfè  tan- 
tôt l’aigreur ,. tantôt  la  plaifantene  , lorfqu’il  n'étoit  queftion 
que  d’une  réfutation  iërieufe  & modérée, 

11  envoya  cette  Réponfè  à M.  Defcartes  le  vu  d’Ociobre 
fuivant  pour  la  luy  faire  corriger  : & il  tâcha  de  s’cxcufèr  au- 

Erés  de  luy  fur  la  dureté  des  expreffions  y fous  prétexte  que 
: flile  mordant  de  Primerofe  luy  avoit  donné  trop  d’indi- 
gnation 5 & de  luy  faire  agréer  qu’il  eût  pris  le  parti  de  la 
raillerie  en  divers  endroits,pour  répondre  à quelques  imper- 
tinences de  cét  auteur.  M.  Defcartes  ufa  de  fôn  droit  o’au- 
tant  plus  volontiers  que  M.  Regius  l’averrifloit  qu’il  y ailoit 
de  fôn  intérêt.  Il  y corrigea  diverfès  chofès , il  y en  fit  ajou- 
ter quelques  unes , & en  fit  retrancher  d’autres , parmi  lcfl 
quelles  croient  les  termes  d’aigreur  qu’il  luy  fit  bannir,  en 
hiy  faifànt  voir  l’importance  qu’il  y a de  traiter  un  adver- 
fàire  avec  beaucoup  de  douceur  êc  d’honnètetê.  Monfieur 
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Regius  voulant  marquer  qu’il  ne  vouloic  aulfi  rien  faire  que 
du  confcntement  8c  de  l’avis  de  lès  Collègues , communiqua 
fa.  réponlè  A ceux  d’entre  eux  qu’il  lçavoit  fur  tout  n’être 
pas  u bien  intentionnés  pour  luy  que  les  autres.  11  la  ht  voir 
à Voetius,  à Liræus,  8c  à Charles  de  Maets , dit  Dcmutius , 
l’un  des  ProfelTeurs  en  Théologie , qui  le  contentèrent  de 
luy  dire  de  traiter  lîmplement  Ion  fujet,  8c  de  retrancher  ce 
qui  pourroit  s’y  trouver dcjpicquant 8c dç railleur.  CesMef- 
ficurs  appellent  cét  adverlaire  Primerofius , comme  faitaulîî 
M.  Regius,  Cependant  il  eft  nommé  Silvius  en  deux  ren- 
contres par  M,  Delcartes,  8c  il  lè  trou  voit  effectivement  un 
jeune  Doâeur  en  Médecine  du  nom  de  Silvius  à Lcydc  dans 
ce  même  têms,  8c  dont  M.  Delcartes  avoit  fait  mention  en 
«ne autre  occalion.  Pour  concilier  ces  diverfitez  l’on  pour- 
roit s’imaginer  que  Primerofius  auroit  emprunté  le  nom  de 
Silvius.  Mais  agillbns  avec  plus  de  fimpliciré,  8c  convenons 
plutôt  que  M.  Regius  s'émit  attiré  deux  adverfaires  en  mê- 
me têms  j qu'il  les  a réfutez  tous  les  deux  (eparément  ; qu’il 
a communiqué  fa  Réponlè  contre  Primerofius  aux  Profefi- 
lèurs  lès  collègues  que  nous  avons  nommez , mais  qu’il  a 
envoyé  à M.  Delcartes  celle  qu'il  avoit  faite  contre  Silvius  j 
que  comme  les  Profèllèurs  luy  avoient  conlèillé  de  traiter 
plus  doucement  Primerofius  qui  étoit  dans  leurs  fentimens 
touchant  la  Circulation  du  Sang,  de  même  M.  Delcartes  l’a- 
voit  averti  d’en  ulèr  avec  plus  d’honnêteté  à l’égard  de  Sil- 
vius, dont  il  approuvoit  plutôt  le  fentiment  que  ccluy  deM. 
Regius  fur  les  veines  lances  : Enfin , que  c’efi:  la  Réponfe  à 
Silvius  que  M.  Delcartes  a corrigée,  8c  fur  laquelle  nous 
avons  encore  deux  lettres  Latines  qu'il  en  écrivit  à Mon- 
fieur  Regius. 

Les  Curateurs  de  lUniverfité  d’Utrecht  lollicitez  par 
Voetius  , Dematius,  8c  quelques  autres  Profèllèurs, de  re- 
médier aux  troubles  qu’ils  feignoient  que  les  Thélès  8c  les 
opinions  finguliéres  de  M.  Regius  commencpicnt  à éxciter 
parmi  eux,  avoient  public  une  Ordonnance  pour  empêcher 
d’introduire  des  nouveautez  ou  des  maximes  contraires  aux 
ftatutsdePUniverfité.  La  cholè  ctoit  allez  équivoque.  C’eft 
ce  qui  porta  M.  Delcartes  à la  démêler , 8c  à faire  une  expli- 
cation de  l’Ordonnance  des  Curateurs  en  forme  de  Réponlè. 
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Monfieur  Vander-Hoolcic  l’un  des  Magiftrats  de  la  ville,  qui 
fur  même  Conful  l’année  fui  vante , trouva  cette  Réponfe 
fort  belle  & fort  judicieufe:  & il  goûta  merveilleufement  le 
defïèin  qu’avoit  M.  Defcartcs  de  laillèr  continuer  M.  Re- 

Î'ius  dans  la  manière  d’enfeigner  la  Philofophie  nouvelle,  en 
e contentant  de  modérer  Ion  zélé,  &c  de  réformer  ce  qu’il 
y auroitde  trop  hardi  dans  les  opinions.  M.  Regius  lui  avoit 
envoyé  divers  petits  Ecrits  fur  différons  fujets  de  Pbvfique, 
aufquels  il  avoit  (atisfait  trés.ponducllcment,  quoiqu’il  fut 
alors  occupé  de  beaucoup  d’autres  affaires. 


CHAPITRE  IX. 

M.  De  fiertés  déclare  fon  fentiment  touchant  le  fiége  de  F Ame  dans 
le  cerveau.  Vf  âge  de  la  petite  Glande  appetlée  Conarium.  Ré- 
flexion de  M.  de  Sorbiére  peu  obligeante  pour  M.  Defcartcs , 
Sentiment  de  M.  Defcartcs  touchant  la  Mémoire , qu’il  divife 
en  trois  efpéces, , corporelle , locale  , & intellectuelle ..  Projet  de 
faire  pajfer  M.  Defcartcs  & M.  Mydorge  en  Angleterre  pour 
s'y  établir  fous  la  protection  & par  les  bien -fait s du  Roy  de  la 
Grand' -Bretagne.  Il  efl  fans  effet.  Eloge  de  M L Cavendifch  ou 
Candi feh  ami  de  M.  Defcartts  & de  M.  Mydorge.  Deux  ef- 
péces de  SeClateurs  de  la  Philofophie  de  M.  Defcartcs.  Amitié 
de  M.  de  Saumaife  avec  M.  De  fartes.  Mauvaife  humeur 
de  M.  de  Saumaife  envers  fes  meilleurs  amis.  M-  Defcartes 
n'en  efl  pas  exempt. 

MR  Regius  n’étoit  pas  le  feuldes  Difeiplcs  de  la  nou- 
velle Philofophie  que  M.  Defoartes  eut  à inftruire.  il 
s’en  préfentoit  tous  les  jours  de  nouveaux  qui  n’étoient  ni 
moins  iîncéres  , ni  moins  ardens  que  lui  dans  la  recherche 
des  véritez  naturelles  ; mais  qui  nous  font  demeurez  la  plu- 
part inconnus  par  l’indifférence  qu’ils  ont  témoignée  de  fe 
faire  connoîtreà  d’autres  qu’à  M.  Defcartes.  C’eftà  l’un  de 
ces  derniers  venus,  que  nous  femmes  redevables  de  l’expli- 
cation de  fon  fentiment  touchant  le  fiége  de  l’Ame  dans  le 
Cerveau.  Cét  inconnu  qui  n’étoit  pas  un  homme  de  petite 
coniidération»  luy  avoit  demandé  vers  le  mois  de  Mars  quel 
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étoit  I’ufagc  de  la  petite  Glande  que  l’on  nomme  Conarium- 
M . Defcartes  luy  répondit,  que  félon  Ion  opinion , cette  Glande 
cft  le  principal  Jiége  de  L'Ame , & le  lieu  où  fe  font  toutes  nos  pen- 
J'ées.  La  railon  qui  le  portoit  à le  croire  ainfi,  étoit  qu’il  ne 
trouvoit  aucune  partie  dans  tout  le  cerveau , excepté  celle- 
là  feule  , qui  ne  l'oit  double.  Or  félon  luy  , puifque  nous  ne 
voyons  qu’une  même  chofé  des  deux  yeux  ; que  nous  n’en- 
tendons que  la  même  voix , ou  le  meme  fbn  des  deux  oreilles  -, 
& enfin , que  nous  n’avons  jamais  qu’une  penfée  en  même 
têms  : il  faut  de  ncccffité  que  les  efpéccs  qui  entrent  par  les 
deux  yeux,  ou  par  les  deux  oreilles,  aillent  s’unir  en  quel- 
que lieu  pour  être  confédérées  par  l’Ame  -,  & il  cft  impoffi- 
ble  d’en  trouver  aucun  autre  dans  toute  la  tête  que  cette 
Glande.  Outre  qu’elle  cft  fituée  le  plus  à propos  du  monde 
pour  ce  fujet,  étant  juftement  au  milieu,  entre  toutes  les 
concavitcz  , foutenue  & environnée  des  petites  branches 
des  arteres  carotides,  qui. apportent  les  efprits  dans  le  cer- 
veau. 

Cette  opinion  appuyée  fur  un  grand  nombre  d’expé- 
riences faites  fur  toutes  fortes  de  cerveaux  depuis  dix  ou 
douze  ans , n’étoit  pas  fans  doute  aufli  ridicule  qu’elle  l’a 
paru  à M.  de  Sorbiére,  lorfqu’il  la  trouva  plufieurs  années 
après  dans  le  Traité  des  Pallions  de  M.  Defcartes.  Aufîi  ne 

fuit-il  venir  à bout  d’en  faire  rire  M.  Patin , qui  etoit  d’ail, 
eurs  l’un  des  grands  rieurs  de  notre  fiécle.  Il  luy  en  écri- 
vit de  Leyde  dans  cette  intention  après  la  mort  de  M.  Défi 
cartes  en  ces  termes.  « On  a icy  de  nouveau  les  P a fions  de 
l'Ame  par  M.  Defcartes  , où  vous  aurez  le  plaifir  de  voir 
l’Ame  raifbnnable  perchée  fur  la  Glandule  Conaire,  pour  y re- 
cevoir toutes  les  imprellions  que  luy  donnent  les  petites  cor- 
des des  nerfs  tendues  de  la  fupcrficie  du  corps  jufou’à  ce 
fonds  du  cerveau  : 5c  pour  ouvrir  enfuite  les  petits  robinets, 
qui  diftribuent  les  efprits  animaux  d’où  fè  fait  la  diflention 
des  mufcles.  La  perfonne  à qui  M.  Defcar  tes  fè  découvrit 
pour  la  prémiére  fois  fur  ce  fêntiment,  avoir  fouhaité  pareil- 
lement Ravoir  de  lui  ce  qu’il  penfoit  des  lifpkcs  qui  fervent  à 
la  Mémoire. 

Ces  Efpéces  , félon  la  réponfé  qu’il  luy  fit,  font  comme 
les  plis  qui  le  confervcnt  dans  du  papier,  après  qu’il  a été  une 
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fois  plié.  Et  ainfi  il  croyoit  qu’elles  font  principalement  re- 
çues dans  toute  la  fubftancedu  Cerveau,  quoiqu’il  ne  vou- 
lut pas  nier  qu’elles  ne  pufîent  être  aurtî  en  quelque  façon 
dans  la  Glande,  appelléc  Conarium,  far  tout  en  ceux  qui 
ont  l’e/prit  le  plus  hébété.  Car  pour  les  cfprits  fort  bons 
&c  fort  fubtils , il  eftimoit  qu’ils  doivent  avoir  cette  Glande 
toute  libre  &c  fort  mobile  : comme  nous  voyons  auifi  que 
dans  les  Hommes  elle  cft  plus  petite  que  dans  les  Bêtes,  ce 
qui  eft  tout  le  contraire  des  autres  parties  du  Cerveau.  Il 
croyoit  d’ailleurs  que  de  toutes  ces  Efpéces  qui  fervent  à la 
Mémoire,  quelques-unes  peuvent  être  en  diverfès  autres  par- 
ties du  corps,  comme  l’habitude  d’un  Joueur  de  Luth  n’eft 
pas  feulement  dans  fâ  tête,  maisaurti  en  partie  dans  les  muf. 
clés  de  fes  mains:  la  facilité  de  plier  & de  difpofer  fes  doits 
en  diverfês  façons  qu’il  a acquife  par  habitude  contribuant 
à le  faire  fbuvenir  de  ce  qu’il  doit  faire.  C’eft  ce  qui  paroî- 
tra  moins  difficileà  croire,  fi  l’on  confidére  que  ce  qu’on  ap- 
pelle Mémoire  locale , eft  hors  de  nous.  Lors  que  nous  avons 
lû  quelque  livre  , toutes  les  Efpéces  qui  peuvent  fervir  à 
nous  faire  fbuvenir  de  ce  qui  eft  dedans  ne  font  pas  dans 
nôtre  cerveau  : mais  il  y en  a auflî  plufîeurs  dans  le  papier 
de  l’exemplaire  que  nous  avons  lù.  il  n’importe  pas  que  ces 
Efpéces  n’ayent  point  de  reflèmblance  avec  les  chofès  dont 
elles  nous  font  fouvenir.  Car  fouvent  celles  qui  font  dans  le 
cerveau  n’en  ont  pas  davantage,  comme  il  l’avoit  déjà  re- 
marqué au  quatrième  Difcours  de  fa  Dioptnque.  Mais  ou- 
tre cette  Mémoire  qui  dépend  du  Corps,  il  en reconnoilloit 
encore  une  autre  raut-a-fait  intcllcHucllc , qui  ne  dépend  que 
de  l’Ame  feule. 

Laperfbnne  à qui  M.  Defcartcs  déclarait  ainfi  fâpenfec 
fur  l’ufâge  de  la  petite  Glande  Conaire  ne  crut  pas  lire  un 
Roman  en  lifânt  fâ  lettre  , comme  fît  depuis  M.  de  Sorbiére 
en  lifânt  le  Traité  des  Partions.  Elle  luy  en  fît  de  trés-hum- 
bles  remercimens  par  des  lettres  , & par  de  grands  témoi- 
gnages defèrviccs  dépofez  pour  lui  fur  la  bonne  foy  du  Père 
Merfcnnc,  à qui  M.  Defcartcs  Ht  connoître  aufîî  les  mêmes 
fèntimcns  en  répondant  à une  lettre  que  ce  Père  avoir  re- 
çue d’Angleterre  fur  le  projet  d’un  érabliflèment  qu’on  y 
méditoit  pour  nôtre  Philofbphe. 
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Il  ne  paroifioitpas  fort  éloigné  d’une  fèmblable  propor- 
tion, quoiqu'il  ne  fçùtricn  alors  de  ce  qu’on  faildit  pour  lui. 
Je  n’ay  point  oüy  parler , dit-il  à ce  Père , de  ce  que  vous  me 
mandez  qu’on  vous  a écrit  d’Angleterre  , qu’on  étoit  fur  le 
point  de  m’y  faire  aller.  Mais  je  vous  diray  entre  nous  que 
c’eft  un  Pais  dont  je  préférerois  la  demeure  à beaucoup 
d’autres.  Et  pour  la  Religion  , on  dit  que  le  Roy  même  eft 
Catholique  de  volonté.  C’elt  pourquoy  je  vous  prie  de  ne 
point  détourner  leurs  bonnes  intentions.  Le  promoteur  de 
cette  entreprifê  ctoit  un  Seigneur  Anglois  nommé  Charles 
Cavendifch , que  nous  prononçons  Candifche, Chevalier  de  l’Or- 
dre de  la  Jarretière,  grand  Mathématicien  , frère  unique  du 
célébré  Duc  de  Ncwcaftl,  dont  nous  avons  la  vie  écrite  par  la 
Duchefle  fa  femme.  Milord  Candifche  étoit  devenu  éperdu- 
ment amoureux  de  laPhilofôphie  de  M.  Defcartes,  Sc  il  re- 
gardoit  fà  Méthode  comme  un  éxcellcnt  moyen  de  porter 
les  Mathématiques  à leur  perfection.  Il  avoit  obtenu  du  Père 
Merfcnne  qu’il  lui  envoyeroit  des  copies  de  ce  qui  luy  re- 
venoit  de  la  main  de  M.  Defcartes , à qui  ce  Pere  avoit  de- 
mandé pourtant  la  permilfion  d’en  ufèr  ainfi , fans  ôter  au 
Seigneur  Anglois  la  penfee  que  ce  petit  commerce  fe  feroit 
à l’infçù  de  M.  Defcartes.  Et  le  Père  en  fut  quitte  pour  s’o- 
bliger à marquer  au  bas  de  tout  ce  qu’il  feroit  tenir  à ce 
Seigneur,  que  M.  Defcartes  ne  luy  icrivoit  jamais  que  fort  à 
la  hâte , ni  jamais  à deffein  que  cela  fût  vit  de  per  forme  que  du 
Père. 

M.  Candifche  voyant  que  M.  Defcartes  ne  témoignoit 
point  beaucoup  de  répugnance  pour  palier  en  Angleterre, 
voulut  tenter  en  même  têms  fbn  intime  ami  M.  Mydorge 
qu’il eflimoit  aufîi  très  particuliérement,  & qu’il  fçavoit  a. 
voir  déjà  dépenfe  de  grandes  fômmes  pour  les  lunettes , & 
pour  diverfès  expériences.  M.  Mydorge  ayant  un  étabhflè- 
ment.  Se  une  famille  confidérable  dans  Paris,  fut  plus  diffi- 
cile à ébranler  que  M.  Defcartes.  Cét  obftacle  ne  fait  point 
capable  d’arrêter  le  zèle  de  M.  Candifche.  Il  en  parla  au 
Roy  Charles  I.  qui  aimoit  les  fçiences  6c  les  beaux  arts,  6c 
qui  avoit  formé  le  deflèin  de  ralîèmbler  le  plus  qu’il  pour- 
roit  de  grands  génies  pour  faire  des  expériences  de  Phyfique. 
Ce  Prince  avoit  eù  la  bonté  de  promettre  qu’il  fc  chargeroit 
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volontiers  Je  la  famille  de  M.  Mydorge.  Mais  les  commcn- 
çemens  des  troubles  de  la  Grand’-Brctagne  leur  ayant  fait 
appréhender,  à M.  Defcartcs  6c  à luy , que  les  grandes  fom- 
mes  que  le  Roy  vouloit  delhner  aux  expériences  Phyfiques 
n’allailent  aux  frais  de  la  guerre  -,  qu’ils  ne  fuflbnt  privez  du 
repos  dont  on  les  flattoit , 6c  en  même  têms  de  tous  les  effets 
de  la  bonté  de  ce  Prince , ils  reftérent,  l’un  en  Hollande , 6e 
l’autre  à Paris,  6c  continuèrent  les  exercices  de  leur  amitié 
avccM.  Candifche  comme  auparavant. 

Ce  n’étoit  pas  une  amitié  ftérile.  Elle  n’étoit  pas,  com- 
me celle  de  plufieurs  autres,  inutile  à l’avancement  de  la 
Philofbphie  de  M.  Defcartcs  qui  ne  dilfimuloit  point  l’avan- 
tage qu’il  reçcvoit  , non  feulement  des  avis  qu’ils  luy  don*> 
noient,  mais  encore  plus  des  ditficultez  dont  ils  l’obligeoient 
de  les  débaraflèr.  Le  grand  nombre  des  Sectateurs  de  fa 
Philofophie  les  faifbit  déjà  diftingucr  en  deux  Claflès,  dans 
la  première  desquelles  on  rangeoit  ceux  qui  y contribuoient 
quelque  chofè  de  leur  fonds,  l'oit  en  luy  donnant  de  nou- 
velles lumières  par  leurs  oblèrvations , foit  en  l’obligeant  de 
prendre  garde  à luy-même  par  leurs  objections.  L’autre 
efpéce  dont  la  multitude  commençoit  déjà  à épouvanter  les 
autres  S cèle  s , croit  de  ceux  qui  le  contentoient  d’embraffer 
là  Philofbphie  fans  être  en  état  de  l’orner  ou  de  la  défendre. 
C’cfl  au  nombre  de  ces  derniers  qu’il  faut  ranger  le  célèbre 
M.  de  Saunnufe  , dont  les  grands  talens  étoient  deftinez 
pourautrechofequepourla  Philofbphie,  6c  la  recherche  des 
veritez  naturelles  : s’il  eft  vrayque  ce  grand  homme  ait  fiait 
protellîon  d’être  Carteficn,  comme  nous  l’afTùrent  Lipflor- 
pius,  Tepelius,  6c  les  autres  Auteurs  qui  ont  parlé  des  pre- 
miers Sectateurs  de  la  nouvelle  Philofbphie.  On  ne  pou- 
voir être  Cartefien  du  vivant  de  M.  Defcartcs  fans  être  Ion 
ami , fur  tout  fi  l’on  avoità  vivre  avec  luy.  M.  de  Saumaifc 
fcmbloit  être  porté  par  diverfes  confidérations  à rechercher 
l’amitié  de  M.  Defcartcs  , 6c  à luy  faire  part  de  la  fienne,  II 
étoit  Gentilhomme  François  comme  luy,  retiré  dans  un 
Pais  étranger  avec  luy,  âgé  de  peu  d’années  plus  que  luy  ; 
l’un  6c  l’autre  venus  de  parens  qui  foifoient  l’ornement  6c 
l’appuy  des  Parlcmens  de  leurs  Provinces,  l’un  6c  l’.utre 
dans  la  même  fituationà  l’égard  de  leur  parenté  , l’en  3c 
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l'autre  privez  de  leurs  Pères  en  une  même  année.  L’avan- 
tage que  M.  Delcartes  avoir  lûr  luy  touchant  la  Religion  de 
leurs  Pères  , n’étoic  pas  plus  un  obftacle  à leur  amitié  en 
Hollande  parmi  les  Protcflans,  qu’il  l’auroit  été  en  France 
parmi  les  Catholiques.  Aulîî  ne  peut-on  pas  dilconvemr 
qu’ils  ne  fuflènt  amis , 5c  M.  Delcartes  avoir  rendu  dés  l’an 
163s  des  témoignages  fiitKlinsde  cette  amitié  à M.  dcZuyt- 
lichem,à  l’occafion  des  rcmercimens  qu’il  avoit  à luy  faire 
pour  des  nouvelles , Sc  pour  un  livre*  qu’il  luy  avoit  envoyez, 
5c  dont  il  croyoit  avoir  toute  l’obligation  à M.  de  Saumaife. 
L’amitié  de  M.  Defcartcs  n’auroit  pas  été  allez  glorieulè  à 
M.  de  Saumailè,  fi  elle  n’avoit  été  accompagnée  de  fon  cfli- 
mc,  étant  auffi  grand  ennemi  de  la  Haterie  5c  du  mcnlbnge 
que  nous  l’avons  remarqué  ailleurs.  M.  Delcartes  clhmoit 
donc  M.  de  Saumailè,  5c  pour  me  lèrvir  de  lès  termes,  il 
l’ellimoit  à tel  point,  qu’il  tenoit  à beaucoup  de  bonheur 
d’avoir  quelque  part  en  lès  bonnes  grâces.  Mais  comme  c’é- 
toit  une  clpece  de  fatalité  attachée  à ceux  d’entre  les  amis 
de  M.  de  Saumailè  qui  avoient  du  mérite  , d’éprouver  les 
effets  de  fa  mauvailè  humeur:  la  bonne  fortune  deM.  Dcfcar- 
tes  voulut  qu’il  le  trouvât  cnvelopé dans  leur  fort,  crainte 
que  la  calomnie  ne  le  contât  un  jour  parmi  certains  amis  de 
Monficur  de  Saumailè , qui  avoient  l’elprit  alTez  bas  5c  le 
cœur  allez  lâche,  pour  cftimer  ou  adorer  les  défauts  de  ce 
grand  homme,  il  effc  vray  qu’il  ne  luy  arriva  qu’une  feule 
occafion  en  fa  vie  d’elluycr  fon  chagrin , mais  une  occafion 
de  néant:  6c  il  en  fut  redevable  à là  propre  prudence  qui  le 
tint  prelque  toujours  éloigné  de  la  con verfation , lors  meme 
qu’il  demeuroit  à Leyde , ou  rélîdoit  M.  de  Saumailè.  11 
faut  entendre  lur  ce  lujet  M.  Delcartes  meme  qui  fe  trouva 
en  cette  année  * plailamment  obligé  de  lè  juftifier  au  Père 
Merlènne  de  l’amitié  que  M.  de  Saumailè  le  foupçonnoit 
d’entretenir  avec  Hein[ïus,  c’eft-à-dire,  avec  un  ennemi  qu’il 
haï doit  d’une  haine  trcs-purfàite. 

Le  fleur  de  Saumailè,  dit  M.  Delcartes  au  P.  Merlènne, 
à grand  tort,  s’il  me  prend  pour  ami  de  Heinfius,  auquel  je 
n’ay  encore  jamais  parlé , 5c  que  j’ay  fçù  avoir  avcrlion  de 
moy , il  y a longtêms , à caulè  que  j’étois  ami  de  Balzac  ( qui 
a ccnfuré  la  Tragédie  d’Héroclc , 5c  qu’il  elt  Pédant.  Mais 
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Monfieur  de  Saumaife  efi  ingénieux  à fe  forger  des  adverfaires . 
Heinfius  a fait  imprimer  un  vers  d la  fin  de  fon  livre  fur  le 
Nouveau  Teflament , compofe  en  là  faveur  par  M.deZuyt- 
lichem.  M.  de  Saumaife  a déclame  contre  ce  vers  dans  la 
Préface  de  fon  fécond  tome  de  Vfuris  3 difànt  que  ceux  qui 
datent  ainfî  les  auteurs  des  livres  qu’ils  n’ont  point  vus  utrem 
infltrc  pergunt , &c.  M.  dcZuytlicliem  s’en  plaignit  d Mon- 
fîeur Rivet,  auquel  M.  de  Saumaife  écrivit  une  lettre,  non 
pas  tant  pour  s’excufér  que  pour  le  défendre.  M.  de  Zuyt- 
lichcm  a fait  quelques  remarques  fur  cette  lettre , lefquelles 
il  m’envoya  pour  me  les  frire  voir,  & je  luy  en  nranday 
mon  fénnment.  De  forte  qu’encore  que  je  ne  mefouvienne 
plus  de  ce  qui  étoit  dans  ma  lettre  qui  étoit  fi  peu  étudiée 
que  je  n’en  avois  pas  fait  de  broiiillon , je  fuis  alluré  de  n’y 
avoir  rien  mis  au  dcfàvantage  de  M.  de  Saumaifé , finon 
peut-être , qu’/7  étoit  un  peu  trop  aifé  à offenfer.  Car  c’efl 
celle  qu’il  dit  avoir  vue  : & à vous  dire  le  vray  , je  n’ay 
jamais  eu  grande  familiarité  avec  luy. 


CHAPITRE  X. 

M.  De  [cartes  fe  brouille  avec  les  Jéfuites  contre  fon  attente,  f/li- 
me df  déférence  qu  il  avait  pour  leur  Compagnie  en  général , & 
pour  fes  membres  particuliers,  il  cfl  attaqué  par  le  P.  Bourdin 
dans  des  Thé  fes  de  Mathématique  , & par  un  Fait  particu- 
lier. M.  Defcartes  écrit  au  P.  Relieur  du  Collige  de  Clermont 3 
pour  faire  manger  cette  manière  de  réfuter  fes  écrits , pour  fa- 
voir  les  fctitimens  de  la  Société , & pour  fe  préparer  à fou  tenir 
le  choc  des  Jéfuites,  au  cas  qu'ils  luy  refufiffcnt  leurbienvcillan- 
ce  & la  charité  qu'il  efpéroit  dieux.  Jl  informe  fes  amis  de  ce 
qui  fe  paffe , & il  répond  Sabord  à l'Ecrit  du  P.  Bourdin. 

LEs  plus  beaux  établiflèmens  de  ce  monde  n’ont  jamais 
manqué  de  contradictions.  Ce  font  des  épreuves  né- 
ires  à leur  foliditc  : & l’on  a toujours  jugé  de  leur  du- 
rée par  l’inutilité  des  efforts  de  ceux  qui  fe  font  oppoféz  à 
leurs  commençcmens  , ou  qui  ont  tâche  d’ebranler  leurs 
fbndemens.  La  Philofophie  de  M.  Defcartes  n’avoit  pas  en- 
core 
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core  trouvé  d’obftacles  à fon  avancement  qui  euffent  paru 
julqu’icy  difficiles  à furmon ter.  Tout  fembloitêtrc  riant  pour 
elle,  lorlque  huit  ou  dix  jours  après  avoir  triomphe  à U- 
trecht  dans  les  Théfbs  publiques  de  M.  Régius , elle  fut  at- 
taquée à Paris  dans  d’autres  Thélès  publiques  foûtenucs  au 
collège  de  Clermont. 

Cette  nouvelle  furprit  d’autant  plus  M.  Defcartes,  qu’il 
s’étoit  crû  julques-là  l’ami  & le  trés-obéïflant  fèrvitcur  d'une 
Compagnie  à qui  il  étoit  redevable  de  fon  éducation  : outre 
que  plufieurs  d’entre  lesjéfuites  de  la  prémiére  diflm&ion, 
l’honoroient  d’une  affection  trés-fincére  , & que  quelques- 
uns  en  particulier  s’étoient  rendus  feclateurs  de  là  Philofo- 
phie.  Neanmoins  Ion  efprit  rentra  dans  le  calme , ayant con- 
Îîdéré  que  ce  qui  s’etoit  pâlie  au  collège  des  Jcfuites  de  Pa- 
ris , n’étoit  que  l’accomplillemcnt  des  prières  qu’il  avoir 
faites  plus  de  deux  ans  auparavant  aux  Pères  de  (a  connoif- 
fance,  de  faire  éxaminer  particuliérement  les  ouvrages  par 
les  Philofophcs  & les  Mathématiciens  de  leur  Compagnie. 
Il  leur  avoit  voulu  perfuader  dés  lors  qu’il  n’étoit  guércs 
moins  de  leur  intérêt  que  du  fien  , qu’ils  vouluffent  bien  a- 
voir  cette  charité  pour  luy.  » 11  n’y  a perfonne,  diloit-il  à l’un 
d’eux  qui  la  luy  avoit  promilc,  qui  me  fcmble  avoir  plus 
d’intérêt  à éxainincr  mon  livre  que  ceux  de  vôtre  Com- 
pagnie. Car  je  vois  déjà  tant  de  gens  le  porter  à croire  ce 
qu’il  contient , que  je  ne  Icav  pas  de  quelle  façon  ils  pour- 
ront dorénavant  enleigner  la  Phyfiquc,  & fur  tout  les  Mé- 
téores, comme  ils  font  tous  les  ans  dans  la  plupart  de  vos 
collèges,  s’ils  ne  réfutent  ce  que  j’en  ay  écrit,  ou  s’ils  ne  le 
fuivent.  Et  parce  que  je  fçay  que  la  principale  raifonqui  fait 
que  les  Vôtres  rejettent  fort  ibigneulèment  toutes  fortes  de 
nouveautez  en  matière  de  Philofophie  , cft  la  crainte  qu’el- 
les ne  caufcntauffi  quelque  changement  dans  la  Théologie, 
je  veux  icy  particulièrement  vous  avertir  qu’il  n’y  a rien  du 
tout  à craindre  de  ce  côté-là  pour  les  miens.  J’ay  fujet  de 
rendre  grâces  à Dieu  de  c . que  les  opinions  qui  m’ont  lèm- 
blé  les  plus  vrayes  dans  la  Phyfiquc  par  la  confidération 
des  caufès  naturelles  , ont  toujours  été  celles  qui  s’accor- 
dent le  mieux  de  toutes  avec  les  myftéres  de  la  Religion  , 
comme  j’elpérc  le  faire  voir  clairement  aux  occafions. 

Mais 
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1640.  Mais  le  grand  nombre  de  ceux  qui  luy  envoyèrent  depuis 

leurs  objeélions  , luy  ayant  fait  juger  qu’il  pourrait  être 

tombé  dans  quelques  erreurs,  ou  avoir  parlé  en  divers  en- 
droits avec  trop  d’obfcurité,il  avoic  témoigné  defirer  » que 
p2S  r8-  » les  Pères  Jéfuites  fur  tout  euflènt  voulu  être  du  nombre  de 
a.  tôm.  » ccs  oppofâns  ; & ils  le  luy  avoient  fait  efpérer  par  des  let- 
ittm  pj».  „ très  de  la  Flèche,  de  Louvain,  & de  Lille.  Mais,  dit-il  à M. 
3«s.  îbul.  cje  2uytlichcm  , j’ay  reçu  depuis  une  lettre  de  l’un  de  ceux 
» de  la  Flèche, où  je  trouve  autant  d’approb.ition  que  j’en 
» puiflè  delîrer  de  perfonne.  Jufques  U qu’il  dit  qu’il  nedefi- 
» re  rien  en  ce  que  j’ay  voulu  expliquer  , mais  feulement  en 
» ce  que  je  n’ay  pas  voulu  écrire.  D’où  il  prend  occafion  de 
» me  demander  ma  Phyfique  & maMétaphyfique  avec  grande 
» in  flan  ce.  Et  comme  je  futy  la  correfponcLincc  & l'union  qui  ejl 
„ entre  ceux  de  cet  Ordre  , (e  témoignage  d'un  fcul  cfi  fuffifant  pour 
» me  faire  efpérer  que  je  les  auray  tous  de  mon  coté. 

L’exemple  du  Père  Ciermans  Jéfuite  de  Louvain  luy  avoic 
fait  connoître  de  bonne  heure  qu’il  efpéroit  trop,  & que  les' 
particuliers  de  la  Compagnie  iè  donnent  quand  il  leur  plaît 
la  liberté  de  le  leparer  de  fentimens  dans  des  opinions  pro- 
blématiques , fins  blellèr  la  correfpondance  & l'union  qui  e/l  en- 
tre tous  ceux  tic  l'Ordre.  Mais  le  procédé  du  Père  Ciermans 
l’ayant  charmé  : l’honnêteté  & la  bonne  fov  avec  laquelle 
il  luy  avoir  propolë  lès  objections  en  particulier , fans  même 
vouloir  être  connu,  luy  avoir  fait  efpérer  que  tous  ceux  de  cet- 
te Compagnie  qui  trouveraient  quelque  chofè  à redire  dans 
les  écrits  pourraient  garder  une  conduite  fèmblable  dans 
leurs  objections  ou  leurs  réfutations,  à caufe  de  la  corrcfpon- 
t lance  & de  l’union  , que  forme  l’efprit  de  la  Société  dans  tous 
fês  membres.  Dieu  permit  au  Père  Pierre  Bourdin  de  le 
tromper.  Ce  Père  qui  étoit  venu  de  la  Flèche  au  Collège 
de  Clermont , dit  depuis  quelques  années  de  Loüis  le  Grand, 
£,?.en/-If,T  étoit  natif  de  Moulins  en  Bourbonnois , & il  11’étoitqued’un 
pat  soîwei.  un  & quelques  mois  plus  âge  que  M.  Defcarres.  Il  croit  en- 
tré en  i6u.  dans  la  Compagnie  des  Jéfuites , où  après  avoir 
enfeigné  la  Rhétorique  pendant  fèpt  ans , il  profeflôit  ac- 
tuellement les  Mathématiques  avec  beaucoup  de  réputation 
cü1<;ï*  depuis  cinq  ans,  £c  il  mourut  d’une  chute  trais  ans  &i  demi, 
apres  M.  Defcartes. 

Ayant 
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Ayant  été  curieux  de  voir  le  difeours  delà  Méthode  fùivi 
des  trois  Traitez  qui  en  compofent  les  Eflàis,fur  le  bruit  que 
ce  livre  anonyme  faifoit  à Paris,  il  s’étoit  arrêté  principale^ 
ment  fur  le  Traicé  de  la  Dioptrique,  où  il  avoit  remarqué 
quelque  choie  qui  ne  luy  paroifloit  pas  conforme  à ce  qu’il 
penloit  fur  cette  matière.  Mais  ne  longeant  qu’à  remplir  le 
devoir  d’un  bon  Profefleur,  qui  eft  de  convertir  toutes  lès 
lectures  & lès  réflexions  à l’ufage  de  les  Ecoliers , il  inféra 
dans  les  Théfesde  Mathématiques  qu’il  devoir  leur  faire  lou 
tenir  ce  qu’il  avoit  à réfuter , au  lieu  ae  prendre  le  parti  d’en- 
voyer lès  objeéhons  à l’auteur  même , comme  en  avaient  ufè 
Meilleurs  de  Fermât , Petit,  Morin  & les  autres  Mathéma- 
ticiens. II  avoit  choifi  pour  foutenir  Ja  principale  de  ces  Thé- 
fes  un  jeune  homme  de  beaucoup  d’efprit  & de  feu  , nom- 
mé Charles  Potier , fils  du  Lieutenant  Particulier  du  Prélîdial 
de  Château-Thierry,  feigneur  de  Berales,  qui  fut  dans  la 
fuite  de  là  vie  l’un  des  admirateurs  & des  lèaateurs  de  M. 
Delcarres , malgré  les  impreflions  de  fon  Maître.  La  Thélè 
dédiée  à M.  l’Àbbé  Leftandart  fut  lôutcnuë  pendant  deux 
jours  de  fuite,  qui  étoient  le  dernier  de  Juin,  & le  premier 
de  Juillet  1640.  On  en  écnvic  auffi-tôt  à M.  Delcartes,  & 
on  lui  manda  qu’il  y avoit  trois  articles  qui  lèmbloientle  re- 
garder. On  lui  en  envoya  l’extrait , & celuy  qui  prit  ce  foin 
ctoit  le  Père  Merfonne,  quis’etoit  trouvé  de  retour  d?fon 
voyage  aflèz  à propos  pour  affifter  à la  Théfe  , & pour  dé- 
fendre les  opinions  de  fon  ami  dans  la  difpute.  Ce  Père  n’a- 
voitpas  oublié  de  lui  envoyer  en  même  têms  le  préambule 
de  la  Théfe,  c’eft-à-dire , le  difeours  préliminaire  compofè 
par  le  Profèflèur  pour  faire  l’ouverture  de  la  difpute  , par. 
cequ’il  étoit  entièrement  contre  lui  ; en  lui  marquant  que  c’é- 
toit  le  Profefleur  même  qui  le  lui  envoyoit  par  fon  miniftére. 

M.  Defoartes  qui  avoit  oublié  la  manière  dont  on  fe  com- 

fiorte  dans  les  collèges,  ayant  vu  le  difeours  préliminaire,  & 
es  articles  de  la  Théfe  , s’imagina  qu’on  avoit  eu.  intention 
de  lui  faire  infulte  publiquement.  Il  avoir  efpéré  que  les Jé- 
fuites  fur  cous  les  autres , auroient  plutôt  pris  le  parti  de  l’a- 
vertir de  fes  fautes  en  particulier.  Mais  voyant  qu’ils  n’a- 
voient  pas  même  daigné  fuivre  l’éxemple  des  autres  qui  lui 
avoicnc  envoyé  leurs  objections  pour  luy  donner  lieu  de  ré- 
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pondre  , il  crut  qu’au  lieu  de  vouloir  le  corriger,  on  s’étoit 
étudié  à le  traduire  en  ridicule  devant  le  plus  beau  monde 
de  Paris  5 & qu’on  avoit  profité  de  fon  abfence  pour  pouvoir 
le  condamner  {ans  l’entendre.  Il  faut  avoiier  que  fa  patience 
pour  ce  coup  ne  fut  point  à l’épreuve  de  cette  tentation.  Il 
perdit  l’indifférence  qu’il  avoit  témoignée  en  tant  de  ren- 
contres pour  ce  qui  fb  pafloit  à fbn  préjudice  -,  Ht  il  fémitfé- 
rieufèment  en  colère  lorfqu’il  vid  que  le  Profefléur,  fous  pré- 
texte de  former  un  fujet  de  difpute  à fés  Ecoliers  , lui  a- 
voit  attribué  des  opinions  qu’il  n’a  voit  point,  pour  les  réfu- 
ter plus  facilement.  Il  eut  tort  fans  doute  de  ne  pas  confi- 
dérer  qu’en  cés  occafions  les  Maîtres  font  fouvent  obligez  de 
forger  des  chimères  à leurs  difciples  pour  les  accoutumer 
au  combat  ; que  tout  ce  qui  fé  palïe  dans  ces  aâions  publi- 
ques n’eft  qu’un  jeu  & un  divertiflèment  d’efprit;  que  ce  qui 
s’y  dit  n’eft  d’aucune  confequence  contre  la  vérité  des  opi- 
nions d’un  auteur  qu’on  y attaque  ; que  félon  l’ufàge  des 
Ecoles  il  eft  de  l’honneur  au  Maître  & du  Répondant  de  pa- 
roître  au  moins  fortir  victorieux  de  la  difpute  } que  ces  pe- 
tits triomphes  n’ont  qu’un  jour  de  durée , &c  que  les  applau- 
difïèmens  ne  regardent  ni  le  Maître,  ni  les  opinions  du  Maî- 
tre, mais  feulement  l'Ecolier  de  qui  on  eft  content,  lorfqu’il 
abjgn  répété  un  argument,  & qu’il  a répondu  ( bien  ou  mal) 
conformement  aux  leçons  de  fon  Maître. 

Son  chagrin  augmenta  lorfque  rappellantdatis  fbn  efprit 
les  effets  que  pouvoir  produire,  félon  luy,  la  correfpondance 
& l’union  qui  eft  entre  tous  les  membres  de  ce  grand  corps,  il 
crut  devoir  conclure  de  l’éxemple  du  P.  Bourdin  qu’il  alloic 
avoir  tous  les  Jéfuites  fur  les  bras  -,  fur  tout,  depuis  qu’il  eut 
fçil  que  plufîeurs  d’entr’eux  ne  parloienr  pas  bien  de  fés  écrits. 
Et  parcequ’il  croyoit  qu'il  ne  pouvoit  rien  venir  que  de  bien 
concerté  d’aucun  de  cette  Compagnie , il  prit  l’alarme,  & re- 
garda dés  lors  cette  Compagnie  comme  une  armée  formida- 
ble qui  venoit  à luy.  Il  n’en  fut  point  déconcerté , mais  raf- 
fémblant  tout  fbn  courage , il  réfolut  de  marcher  féul  con- 
tre tous,  fans  s’arrêter  à combattre  ni  le  Père  Bourdin,  ni 
aucun  autre  en  particulier.  Il  ne  perdit  pas  le  jugement  dans 
une  réfblution  fi  étrange  , il  vid  qu’il  falloir  aller  bride  en 
main  pour  éviter  les  faufTes  démarches  } Sc  dans  cette  vûc  il 
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commença  par  s’adrefler  au  Père  Redeur  du  college  de  Cler- 
mont, auquel  il  écrivit  en  Latin  le  xxii  de  Juillet  une  lettre 
également  refpedueufë  & vigoureufe,  dans  laquelle  il  mar- 
quoit  fa  difpolîtion  à peu  près  en  ces  termes.  « Ayant  recon- 
nu, dit-il , dans  les  Pères  de  vôtre  Compagnie  une  bonté 
toute  particulière  pour  vouloir  enfèigner  les  autres  : j’ay  crû 

Sue  vous  agréeriez  l’occafion  que  je  vous  pré  fente  aujour- 
’hui  d’éxercer  cette  bonté  à mon  égard.  11  n’eft  pas  ne_ 
ceiraire  pour  cela  que  j’aye  l'honneur  d’être  connu  de  vôtre 
Révérence  ; il  fuffit  que  j’aye  appris  qu’à  l’occafion  de  quel- 
ques Théfcs  fou  tenues  depuis  quelques  jours  dans  vôtre  col- 
lège , on  ait  fait  connoître  publiquement  qu’il  y a des  erreurs 
dans  mes  écrits  qu’il  faut  corriger.  J’ay  crû  qu’il  m’étoit 
allez  inutile  de  fçavoir  le  nom  du  Pere  qui  fèmble  m'avoir 
fait  efpérer  ce  bon  office  , &c  qui  félon  toutes  les  apparen- 
ces n’eft  autre  que  vôtre  Profeflèur  en  Mathématiques  : 
parce  qu’étant  avoué,  (ans doute , de  fa  Compagnie,  ce  n’eft 
point  tant  à luy  qu’à  la  Compagnie  que  j’ay  dû  m’adreflèr 
pour  obtenir  cette  charité.  Comme  je  fçai  que  tous  ceux 
qui  compofênt  vôtre  Corps  font  tellement  unis  enfèmbie, 
qu’aucun  d’eux  ne  fait  jamais  rien  qui  ne  foit  approuvé  de 
toute  la  Compagnie,  ce  qui  fait  que  ce  qui  vient  de  quel- 
qu'un des  vôtres  doit  avoir  beaucoup  plus  d’autorité  que  ce 
qui  vient  des  autres  particuliers  : ce  n’eft  pas  fans  fondement 
que  je  fouhaite  & que  je  me  promets  d’obtenir  de  vôtre  Ré- 
vérence,ou  plûtôt  de  toute  vôtre  Compagnie,une faveur  quia 
été  promifè  publiquement  par  un  drs  Pères  de  la  même  Com- 
pagnie. Vous  conviendrez  que  je  ne  fuis  pas  tour-a-fait  indi- 
gne de  cette  faveur,  fi  je  vous  dis  que  je  ne  fuis  pas  de  ces 
eiprics  opiniâtres  qui  ne  veulent  rien  rabattre  de  leurs  pré- 
miers  fentimens  -,  èc  que  je  n’ai  pas  moins  de  docilité  pour 
apprendre,  que  vos  Pères  pourroient  avoir  de  facilité  pour 
enfeigner.  C’eft  ce  que  jecroyois  avoir  fuffifamment  dé- 
claré dans  le  difeours  de  la  Méthode  , qui  fert  de  préface 
à mes  Effim,  où  j’avois  prié  en  termes  exprès  tous  ceux  qui 
auroient  quelques  objections  à faire  contre  ce  que  j’ai  écrit, 
de  prendre  la  peine  de  me  les  envoyer.  On  a jugé  à propos 
d’en  ufêr  autrement  chez  vous , mais  puifqu’on  n’y  a point 
trouvé  mes  opinions  indignes  d’être  réfutées  publiquement, 
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t 6 4 o.  » il  eft  jufte  que  par  une  fuice  de  la  même  chariré  vous  m’ap- 

preniez  ce  qui  s’y  eft  dit  pour  les  réfuter,  & que  de  vôtre 

» côté  vous  ayez  le  plailir  de  me  voir  rentrer  fous  vôtre  dif. 
n cipline.  Pour  vous  faire  mieux  fentir  la  nécelfité  qui  doit 
n vous  prelïer  de  faire  examiner  tous  mes  ouvrages , je  vous 
„ donne  avis  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  font  en  ré- 
» putaoon  d’avoir  de  l’efprit,  & qui  iè  trouvent  portez  à fui- 
n vre  mes  opinions.  De  forte  qu’il  eft  très-important  de  les 
« réfuter  de  bonne  heure,  fi  elles  fe  trouvent  faufles , pour  en 
« prévenir  les  fuites.  C’eftau  refte  ce  que  perfonne  ne  fçau- 
„ roit  taire  plus  commodément  que  vos  Pères.  Car  vous  avez 
» parmi  vous  un  fi  grand  nombre  de  fijavansPhilofophes,  que 
,s  fi  chacun  d'eux  vouloit  fe  donner  la  peine  de  me  faire  feu- 
„ lement  une  objection  , je  fuis  perfuadé  qu’elles  eompren- 
» droient  cnfemble  tout  ce  que  les  autres  me  pourroient  ob- 
„ j celer.  Vous  me  permettrez  donc  d’attendre  cela  de  vous, 
„ non  feulement  parce  que  ç’a  été  mon  intention  dés  que  j’ay 
» laide  forcir  mes  écrits  de  la  preflè , &c  que  la  çhpfe  m’avoit 
„ déjà  été  promifc  depuis  deux  ou  trois  ans  par  quelques-uns 
„ de  vos  Pères,  mais  encore  parce  qu’il  m’eft  refté  une  elpéce 
„ de  droit  fur  vôtre  charité  , acquis  par  une  éducation 
„ de  prés  de  neuf  ans  dans  l’un  de  vos  colleges.  Mais  mdépen- 
„ demment  de  cela , l’eftime  que  je  fais  de  vôtre  doctrine, 

„ le  relped  que  j’ay  pour  vôtre  vertu  ne  me  permettront  pas 
„ de  préférer  les  corrections  des  autres  aux  vôtres. 

M.Defeartes  crut  devoir  confier  cette  honnête  déclara- 
tion de  guerre  i une  perfonne  là ge  & diferete  : & par  cette 
eonfidération  il  en  chargea  fon  ami  M.  Mydorge,  pour  la 
rendre  au  P.  Recteur , & luy  faire  comprendre  en  même 
tems  qu’il  n’y  avoit  aucune  témérité  de  s’être  adreffé  en 
droiture  à là  Révérence  , après  que  le  Père  Bourdin  avoit 
commencé  la  guerre  dans  les  formes , non  point  par  là 
Tlicfo,  dont  il  ne  feroit  plus  queftion  , mais  par  une  Vili- 
tation  ou  efcannouche  qu’il  luy  avoit  envoyée.  Il  écrivit  le 
nu.  Juillet,  même  jour  au  Père  Merlènne  pour  le  remercier  de  l’afFec- 
PajMo.  du  cion  avec  laquelle  il  l’avoit  défendu  à la  Théfe  des  Jéfuites, 
l-  “>»•  pour  luy  envoyer  des  Théfes  toutes  Cartéliennes  de  l’U- 

mverllté  d’Ucrecht , foutenuës  lûr  la  fin  de  Juin  dans  les 
Ecoles  de  Médecine.  Il  lui  fit  Ravoir  ce  qu’il  mandoit  ait 

Père 
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Père  Recteur  du  college  de  Clermont,  pour  prier  tous  les  Jé- 
suites en  général  de  s’adrellèr  à luy,  s’ils  avoient  des  objec- 
tions à luy  faire,  & pour  l’avertir  qu’il  ne  vouloir  avoir  af- 
faire à aucun  particulier  de  la  Compagnie , à moins  qu’il  ne 
fiit  avoué  de  tout  l’Ordre.  Comme  il  mettoit  cét  incident 
au  nombre  des  événemens  les  plus  confiderables  de  là  vie, 
il  en  voulut  informer  au  111  lès  autres  amis  à qui  il  en  parla 
comme  d’un  mal  nécelîàire,que  Dieu  permettoit  pour  luy 

iirocurerun  plus  grand  bien.  Il  en  écrivit  à M.  de  Zuyt- 
ichem  Sécretaire  du  Prince  d’Orange  en  ces  termes.  Je 
crois  que  je  vais  entrer  en  guerre  avec  les  Jéluites , car  leur 
Mathématicien  de  Paris  a réfuté  publiquement  ma  Diop- 
tnque  dans  fes  Tbélès.  Sur  quoy  j’ay  écrit  à fon  Supérieur, 
afin  d’engager  tout  leur  Corps  dans  cette  querelle.  Car  encore 
que  je  fois  allez  perfuadé  depuis  longtcms,  qu’il  ne  fait  pas 
Bon  s’attirer  des  adverlàires  : j’eftime pourtant  que  puilqu’ils 
s’irritent  d’eux-mêmes,  & que  je  ne  les  puis  éviter,  il  vaut 
mieux  une  bonne  fois  que  je  les  rencontre  tous  enlcmble, 
que  de  les  attendre  l’un  après  l’autre,  en  quoy  je  n’aurois 
Jamais  de  fin. 

En  attendant  ce  qu’il plairoit  au  P.  Recteur  de  répondre 
à fa  lettre,  il  lè  mit  à lire  la  Vclitationà u P.  Bourdin , à qui  il 
ht  une  réponlè  par  la  lèulc  appréhenfion  que  ce  Père  qui 
n’en  fouhaitoit  pas  ne  tirât  avantage  de  fon  filençe  devant 
fes  Ecoliers,  En  quoy  il  voulut  faire  voir  qu’il  confidéroit 
plutôt  là  perfonne  & là  profelfion  que  fon  écrit.  Il  trouva 
qu’on  ne  luy  imputoit  dans  cét  écrit  que  des  choies  qu’il  au- 
roit  été  au  aefefooir  d’avoir  écrites  ou  penlées,  de  forte  qu’il 
fallut  s’en  prendre  moins  à fon  habileté,  qu’à  là  fincérite.  Il 
addrefla  cette  réponlè  au  P.Merlènne  le  xxx  de  Juillet  pour 
la  faire  voir  au  Père  Bourdin , feignant  d’ignorer  que  ce  Père 
fut  auteur  des  Théfes  du  collège  de  Clermont,  où  l’on  avoir 
attaqué  ce  qu’il  avoit  écrit  de  la  réfléxion  , & de  la  réfrac- 
tion. Audi  témoigne-t-il  que  la  lettre  qu’il  avoir  écrite  huit 
jours  auparavant  au  Père  Rcétcur  pour  demander  les  ob- 
jeâions  de  tous  les  Jcfuites  contre  lès  ouvrages  , n'c- 
toit  pas  pour  le  Père  Bourdin,  qu’il  diftingue  de  lès  con- 
frères allez  peu  obligeamment,  en  dilànt,  qu’il  aimerait pref- 
que  mieux  être  vaincu  par  ces  guerriers  armez^  de  toutes  pièce  r, 
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que  de  triompher  de  ce  [oldat  qui  n'étoit  armé  qu'k  la  ' Ugire .* 
Cependant  le  mois  ci’ Août  s’écouloir,  & on  Iifoit  chez  les 
Jefuites  la  réponlë  à l’écrit  du  P.  Bourdin,  làns  que  Mon- 
iteur Defcartcs  entendît  parler  delà  lettre  au  Père  Recteur. 
M.  Mydorgc  qui  étoit  chargé  de  la  donner  au  Père,  n’avoit 

{>as  jugé  à propos  de  fuivre  l’ardeur  de  Ton  ami , craignant  de 
’cxpolêr  à une  tempête.  Pour  ne  rien  faire  qu’avec  conlèil, 
il  alla  trouver  le  P.  Merlènne  à qui  il  communiqua  la  lettre. 
Ils  en  conférèrent  fur  là  leâure,  & jugeant  d’une  meme  voix 
qu’il  étoit  dangereux  pour  leur  aini  d’éxécuter  là  commif- 
fion  à la  lettre  , ils  lui  en  écrivirent  en  commun  pour  déli- 
bérer fur  quelques  autres  mefures.  M.  Delcartes  qui  le  dou- 
toit  de  ce  qu’il  appréhendoit,  leur  récrivit  une  lettre  com- 
mune pour  les  remercier  de  leurs  foins  & de  leur  affection. 
Mais  il  leur  dit  nettement  que  les  confidérations  pour  lef- 
quelles  ils  avoient  trouvé  bon  que  là  lettre  ne  fut  pas  don- 
née au  P.  Recteur,  étoient  celles  qui  lui  faifoient  regretter 

3ue  ce  Père  ne  l’eut  pas  encore  reçûë.  Il  les  pria  de  nouveau 
e faire  en  forte  qu’elle  luy  fut  donnée  : & s’addrellànt  en 
particulier  au  P.  Merfennc  qui  avoir  l’humeur  moins  foru- 

fiuleulè  que  M.  Mydorge  quand  il  s’agifloit  de  commettre 
es  S ça  van  s,  & de  faire  des  querelles  utiles  à l’avancement 
des  foiences , il  l’engagea  à luy  rendre  ce  lèrvicc.  Il  accom- 
pagna là  lettre  d’une  autre  qu’il  luy  écrivit  en  Latin  , 
dans  l’intention  qu’il  la  ferait  voir  au  Père  Reéteur,  en  luy 
rendant  celle  qu’il  avoit  pris  la  liberté  de  luy  écrire  le  xxii 
du  mois  précédent.  Son  dellèin  étoit  de  montrer  que  loin 
d’avoir  fongé  à foulever  contre  luy  tous  les  Pères  de  la  Com- 
pagnie , il  avoit  eù  en  vue  de  s’acquérir  leur  bien-vcillance 
par  cét  expédient  : & il  fit  fouvemr  le  Père  Mcrlcnne  fur 
tout , de  faire  beaucoup  valoir  auprès  du  Père  Recteur  là 
docilité  & fon  refpeél  pour  toute  la  Compagnie. 
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CHAPITRE  XI. 

Lt  Père  Bourdin  écrit  à M.  Defcartes , & il  en  reçoit  une  réponfe 
que  mus  avons  perdue.  Peu  de  jours  après  il  reçoit  la  réfutation 
de  fa  Vèlitation.  Conditions  que  M.  Defcartes  demande  au  Père 
Bourdin  pour  agir  de  bonne  foy  dans  leur  différent.  Le  Père 
Reclcur  reçoit  enfin  la  lettre  de  M.  Defcartes , au  lieu  d’ac- 
cepter fes  propofitions  , il  ordonne  au  P.  Bourdin  de  luy  rendre 
raifon  de  fon  procédé , & de  ne  faire  qu'une  caufe  per  formelle  de 
fa  querelle  avec  M Defcartes.  Le  P.  Bourdin  fe  brouille  avec 
le  P.  Merferme  au  fujet  d'un  écrit  François  en  forme  de  Lettre 
qu'il  luy  avait  confié , & que  ce  luy cy  avoit  envoyé  À M.  Défi 
cartes,  fans  fa  participation.  M.  Defcartes  répond  à cét  Ecrit. 
M-  des  Argues  prend  fa  défenfe  contre  le  P.  Bourdin.  M.  Défi 
cartes  fe  prépare  à la  guerre  contre  les  Jé fui  te  s , (fi  à la  réfu- 
tation de  la  Philofophie  Schola/lique.  Jugement  qu'il  fait  des 
Conimbres , du  Feuillant  & de  Raconis.  Il  travaille  à un  cours 
Méthodique  de  fa  Philofophie. 


LE  Père  Bourdin  ne  fut  point  longtêms  apres  fà  Théfê 
fans  fçavoir  qu’il  avoit  donné  du  chagrin  à M.  Defcar- 
tes : & quoiqu’il  n’eùt  peut-être  agi  en  cela  que  d’intelligen- 
ce & de  concert  avec  M.  Petit  qui  avoit  l’honneur  d’être 
fon  Parent  ou  fon  allié  , & qui  n’avoit  pas  réüfli  à en- 
voyer fos  objections  à M.  Defcartes  touchant  la  Dioptrique, 
il  ne  put  être  indifférent  au  trouble  qu’il  avoit  caufe  dans 
fon  efprit.  L’inquiétude  qu’il  en  eut  luy  fit  prendre  la  plu- 
me dés  la  fin  du  mois  de  Juillet  pour  luy  en  écrire.  Il  parut 
touché  des  raifons  qui  fèmbloient  juflifier  le  mécontentement 

3ue  M.  Defcartes  avoit  de  la  conduite  qu’il  avoit  gardée 
ans  fa  Théfê}  ôc  il  luyavoüa  qu’il  n’avoit  manqué  à prendre 
le  parti  auquel  il  avoit  invite  dans  fon  difeours  de  la  Mé- 
thode ceux  qui  auroient des  objections  à luy  faire,  que  par- 
cequ’il  n’avoit  pas  encore  lu  cet  endroit.  M.  Defcartes  ré- 
pondit à cette  lettre  d’une  manière  que  nous  ne  pouvons 
fçavoir,  pareeque  fà  réponfe  s’eft  perdue.  Mais  le  Père  Bour- 
din ayant  reçu  peu  de  jours  apres, la  réfutation  que  Mon- 
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i (S  4 o.  fieur  Delcartes  avoit  faite  de  /à  ydit.it ton  , il  crut  y trouver 

. de  quoy  fè  plaindre  à lôn  tour  de  M.  Dclcartes:  Se  il  luy  etf  ' 

récrivit  le  vu  jourd’Août  unelèconde  lettre,  qui  nefucren- 
duë  à M.  Dclcartes  que  le  lîxiéme  jour  de  Septembre  fui— 
vant.  M.  Dclcartes  luy  répondit  avec  une  diligence  lêmbla- 
ble  à la  fienne  : & il  luy  nt  comprendre  qu’un  homme  qui 
n’avoit  point  fait  diffic  1 lté  d’attaquer  & de  condamner  même 
comme  f au  fie  & ridicule  une  doctrine  lorfqu’elleluylèmbloit 
feulement  douteufe , avoit  mauvailë  grâce  de  blâmer  Ion  adver- 
Ptire  d’avoir  réfuté  un  écrit  qu’il  avoit  jugé  abfolument  faux . 
Le  P.  Bourdin  avoit  trouvé  mauvais  que  M.  De/cartes  eût 
entrepris  de  réfuter  un  écrit  qui  ri  doit  point  achevé  ; Mais 
M.  Dclcartes  le  pria  de  conlidérer  qu’il  importoit  peu  que 
cét  écrit  fut  achevé,  ou  lèulement  commencé,  puisqu’il  a- 
voit  trouvé  dans  fon  commencement  allez  d 'argument  pour 

Eouvoir  hardiment  le  condamner  de  fâulîèté  ; au  lieu  que 
■ P.  Bourdin  avoit  avoüé  que  dans  tout  l’ouvrage  de  Mon- 
fieur  Delcartes  qui  étok  complet , iln’avoit  trouvé  que  de- 
quoy  douter  de  la  doctrine. 

M.  Delcartes  avoit  eû  loin  de  faire  imprimer  l’écrit  du 
Père  Bourdin  ( avec  les  notes  , ou  la  réfutation  qu’il  y avoit 
faite)  tel  qu’il  l’avoit  reçu,  làns  y changer  une  leule  lettre. 

Il  en  pritoccalîon  d’éxhorter  ce  Père  à luy  rendre  la  mê- 
me juuice  au  cas  qu’il  eût  envie  d’écrire  quelque  chofe con- 
tre lès  remarques.  Il  le  pria  de  ne  les  point  propolèr  eltro- 
piccs,  ou  imparfaites  ; mais  de  les  reprélcnter  telles  qu’elles 
étoient,  avec  la  lettre  qu’il  y avoir  jointe.  Il  luy  donna  en- 
core divers  autres  avis  qu’il  crovoit  nécefliires  à ce  Père  pour 
le  faire  agir  de  bonne  guerre,  s’il  étoit  réfolu  de  la  fbutenir 
contre  luy  :&  rl  luy  conlèilla  de  préférer  un  combat  ouvert 
à la  rulè  Sc  aux  tergiverlàrions , s’il  n’aimoit  mieux  accepter 
l'offre  qu’il  luy  fùifoit  de  l’amitié  dont  il  honorent  tous  ceux 
quiaimoient  la  Vérité,  tels,  dit-il,  qu’étoient  fans  doute  tous 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jéfus , ne  doutant  point  pour  cet- 
te raifon  qu'ils  ne  luy  fujfent  torts  amis. 

Pendant  que  M.  Delcartes,  & le  P.  Bourdin  s’exerçoient 
ainlî  dans  Tes  préludes  de  leur  guerre  future,  la  lettre  du 
premier  fut  enfin  rendue  au  bout  de  deux  mois  au  Pcre  Rô- 
deur, qui  la  reçût  avec  une  fçrénité  de  vilâge  qui  juftifia  les 
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raifons  de  M.  Dcfcarrcs  contre  les  forupules  & les  appréhen- 
fions  Je  M.  Mydorge  . Le  P.  Recteur  ne  parut  point  mal  là- 
tisfait  des  fentimcns  de  fon  cœur , mais  il  ne  crut  pas  que 
toute  la  Compagnie  dût  s’intéreflèr  dans  un  different  où  elle 
n’avoit  aucune  part.  Il  fe  contenta  de  permettre  au  P.  Bour- 
din de  vuider  là  querelle  perfonnelie  comme  il  pourroit  avec 
M.  Ddcartes  : & au  lieu  de  répondre  à cette  lettre  , il  or- 
donna à ce  Père  de  faire  luy-mème  la  réponfe  , & de  rendre 
ratfondefon procédés  M.  Dcfcartes.  Ce  furent  les  termes  par  Id- 
quels  le  P.  Bourdin  voulut  commencer  la  réponlè,  tant  pour 
dégager  le  Père  Recteur  de  là  dette , que  pour  faire  voir  qu’il 
n’étoit  point  dclàvoüé  de  la  Compagnie  , quoique  la  que- 
relle ne  fût  que  perfonnelie. 

M.  Ddcartes  voyant  la  main  du  P.  Bourdin,  & le  foeau 
de  la  Compagnie  dont  la  lettre  de  ce  Père  étoit  cachetée, 
s’imagina  d’abord  qu’elle  lui  avoir  été  écrite  par  l’ordre  de 
lès  Supérieurs.  Mais  s’il  s’étoit  fouvenu  que  c’eft  une  prati- 
que ordinaire  aux  perfonnes  Religieufes , qui  n’a  aucune  con- 
lequence  , il  fe  foroit  contenté  de  rdpeétcr  ce  caractère  ex- 
térieur de  la  Compagnie  qu’elle  portoit , lâns  avoir  la  fimpli- 
cité  de  croire  qu’elle  eût  été  diétée  par  l’dprit  de  la  Com- 
pagnie, & qu’elle  dût  avoir  par  conféquent  plus  d’autorité 
qu’un  fimple  particulier  n’eft  capable  d’en  donner  à ce  qu’il 
fait  de  fon  pur  mouvement. 

Le  P.  Bourdin  luy  déclara  dans  cette  lettre  , qu’ il  n’avoit 
jamais  entrepris , & qu'il  ri entreprendrait  jamais  aucun  combat 
particulier  contre  fes  opinions.  Mais  il  lui  promit  de  lui  envoyer 
dans  huit  jours  les  Traitez,  c’eft-i-dire , les  raifons  dont  il 
s’étoit  forvi  pour  ne  pas  approuver  fos  opinions.  M.  Ddcar- 
tes regardant  en  cette  occalîon  le  P.  Bourdin  comme  le  Sé- 
cretaire  de  là  Compagnie  , reçût  cette  répônfo  comme  une 
marque  de  la  bonté  Ce  de  la  corîfidération  que  toute  cette 
Compagnie  avoit  pour  lui  : mais  il  trouva  que  l’honneur 
qu’elle  luy  faifoit  de  lui  dire  qu’elle  ne  vouloir  point  en- 
treprendre de  combat  particulier  contre Jes  opinions  , étoit  fort  em- 
barrallant.  Car  il  auroit  fouhaite  que  tous  les  Jéfuites  lui 
eulîènt  une  bonne  fois  déclaré  ce  qu’ils  pouvoient  trouver 
à redire  à lès  opinions,  afin  qu’il  put  remédier  par  des  cor- 
recüons  ou  des  éclairciflèmens  aux  înconvéniens  de  celles 
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qui  Ce  trouveraient  fâuffès,  8c  qui  n’étant  pas  réfutées  à pro- 
pos traînent  fouvent  après  Iby  une  fuite  d'erreurs  très  fàcncu- 
fe.  Il  ne  put  s’imaginer  que  pour  l’épargner  ou  le  favonfer 
en  ce  pomt , ils  cuflènt  voulu  abandonner  les  intérêts  de  la 
Vérité  , & négliger  l'utilité  que  la  République  des  Lettres 
tireroit  de  la  réfutation  de  les  erreurs.  C’cft  ce  qui  lui  fit 
conclure  qu’ils  avoient  des  lèntimens  favorables  pour  lès  c- 
crits,  8c  qu’ils  n’y  trouvoient  rien  à redire.  C’eft  pourquoi 
il  le  crut  obligé  de  les  en  remercier,  & pour  ne  leur  point 
donner  fiijet  de  fe  plaindre  de  lès  importunitez , il  addrellà 
les  témoignages  de  fit  réconnoiffance  pour  eux  au  Pcre  Mer- 
lënne,  à qui  il  en  écrivit  en  Latin , c’elt-à-dire , en  la  langue 
dont  il  s’etoit  fervi  jufques-là  dans  tout  ce  qu’il  leur  avoir 
écrit. 

Il  y joignit  une  réponlè  particulière  qu’il  fit  à une  lettre 
Françoilè  que  le  Pcre  Bourdin  avoir  mile  quelques  lèmaines 
auparavant  entre  les  mains  de  ce  Père,  fans  prétendre  qu’il 
dut  la  lui  envoyer  -,  mais  lûppolant  feulement  qu’elle  ne  lè- 
roit  que  pour  lui , 8c  au  plus  pour  ceux  à qui  il  pourroit  la 
faire  voir  lins  la  Iailïer  lortir  de  lès  mains.  Le  P.  Bourdin 
voyant  que  fa  lettre  ne  revenoit  point,  entra  dans  quelques 
foupçons , làns  fçivoir  encore  rien  de  la  réponlè  : 8c  lè  dou- 
tant ae  ce  qui  étoit  arrivé  en  effet , il  fit  fça voir  au  P.  Mer- 
lènne  quoiqu'en  devinant,  qu’il  trouvoit  tort  mauvais  qu’il 
eût  ofe  envoyer  à M.  Delcartes  lans  Ion  conlèntement  une 
lettre  comme  de  la  part,  qui  n’avoit  point  de  nom  , point  cL'ad- 
drtjfe  i qui  ri  était  ny  (knée  ny  cachetée  j 8c  qui  étoit  écrite 
en  une  langue  qui  n’etoit  point  celle  dont  il  avoir  cou- 
tume de  parler  à M.  Delcartes.  Enfin  il  lui  dit  d’un  ton  de 
Maître  qu’il  prétendoit  ravoir  là  lettre  incclîàmmenr.  Le 
P.  Merfenne  qui  n’avoit  pas  prévit  cét  embarras  récrivit  in- 
continent à M.  Defcartes'j  l’informade  lamauvailè  humeur 
où  il  avoit  mis  innocemment  le  P.  Bourdin, quoiqu’il  ne  lui 
eut  pas  encore  communiqué  là  dernière  réponlè  ; 8c  le  pria 
pour  appailèr  ce  Pcre  de  lui  renvoyer  la  lettre  dont  il  etoit 
quel! ion.  M.  Delcartes  voyant  le  P.  Merfenne  allez  décon- 
certé de  la  velpériè  du  P.  Bourdin,  longea  plutôt  à le  raflïirer 
8c  à détendre  Ion  procédé,  qu’à  luy  envoyer  ce  qu’il  luy  de- 
mandait. » Quoique  le  P.  Bourdin  ne  vous  ait  point  prié. 
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Iuy  dit-il,  de  m’envoyer  fi  lettre  françoifè  T je  ne  voy  pas 
néanmoins  qu’il  puiûè  trouver  mauvais  que  vous  l’ayez  fait, 
puifqu’il  ne  vous  a pomtjprié  au/fi  de  ne  me  la  pas  envoyer. 
Comme  il  vous  l’a  envoyée  pour  vous  faire  voir  ce  qu’il  a eu 
intention  de  m’écrire- , 8c  qu’il  vous  en  a donné  en  même 
têms  une  autre  pour  moy>dans  la  vue  de  me  témoigner  la 
même  ehofè  qu’à  vous  il  vous  fera  aile  de  lui  dire,  que  fa 
été  pour  le  gratifier  que  vous  me  l'avez^  envoyée.  Au  refie , tout 
bien  confidéré , je  crois  n’avoir  nen  rais  de  trop  dans  ma  ré- 
ponfè.  Car  quelque  amitié , quelque  douceur  que  le  Père 
Bourdin , & ceux  de  fès  confrères  qui  voudront  iè  joindre  à 
lui  me  failènt  paraître,  je  fiiis  afïutré  qu’ils  m’obfèrveronc 
foigneufèment.  Ils  auront  d’autanr  moins  cfoccafiDn  de  me 
nuire  qu’ils  verront  que  je  leur  répons  plus  fortement , Sc 
ils  jugeront  qjue  fi  j’uiè  ailleurs  de  douceur  , deft  par  modé- 
ration , & non  par  crainte , ou  par  foiblcfJè.  Outre  que  ce 
qu’a  écrit  le  P.  Bourdin  ne  mérite  nen  moins  que  ce  que 
je  lui  mande. 

Cette  lettre  fut  retardée  plofieurs  jours,  pareeque  Mon- 
iteur deZuytlichem  qui  devait  la  foire  tenir  au  P.  Merfènne 
étoit  parti  lùr  le  point  de  l’envoyer,  pour  faire  le  voyage  de 
Groningue  en  Frifè  avec  le  Prince  <r  Orange.  Ce  Pere  a- 
voit  tenu  jufques-là  le  P.  Bourdin  dans  ^incertitude  de  fça- 
voir  fi  M.  Dcfcartes  avoit  eû  communication  de  fa  lettre 
françoife , & il  efpéroit  la  lui  rendre  fans  qu’il  pût  avoir  de 
preuve  qu’elle  fût  fbrtie  de  fon  cabinet.  Mais  il  crut  fès 
mefures  rompues  lorfqu’il  ne  la  trouva  point  dans  le  pac- 
quet  que  M.  Dcfcartes  lui  avoit  envoyé  le  19  de  Novem- 
bre. Il  lui  manda  lùr  l’heure  qu’il  n’v  avoit  point  de  coni- 
pofidon  avec  le  P.  Bourdin  , 8c  qu’il  falloir abfolument ren- 
voyer la  lettre  qu’il  redemandoit.  M.  Dcfcartes  la  luy  ren- 
voya donc  en  lui  mandant  qu’il  ne  fipvoit  comment  il  pour- 
roit  la  rendre  au  P.  Bourdin,  en  continuant  de  diffimuler  à 
ce  Père  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  pareequ’il  avoit  écrit defïïis. 
Si  y avoit  mis  à la  marge  une  apofhlle  de  fi  main , en  l’en- 
voyant à un  de  fès  amis  pour  la  lui  faire  voir.  Car , dit-il 
à ce  Père,  je  ne  vous  puis  celer  que  je  l’ay  montrée  à plu- 
fieurs.  Et  comme  les  Jéfùites  ont  par  tout  des  intelligences, 
& même  qu’il  y en  a un  en  cette  Ville  * fort  familier  à un  de 
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mes  amis , il  fè  peut  faire  qu’ils  fçachent  déjà  que  vous  m’a- 
vez envoyé  cette  lettre.  C’cft  pourquoy , fauf  un  meilleur 
avis  , il  feroit  ce  me  fèmble  aufli  bon  d'avoüer  franchement 
au  P.  Bourdin  que  vous  me  l’aviez  envoyée  dans  la  penfée 
de  lui  faire  plaifîr.  C’cft  ce  qu’il  ne  pourra  trouver  mau- 
vais, à moins  que  de  faire  croire  qu’il  auroit  voulu  mainte- 
nir devant  vous  des  choies  contre  moy,  qu’il  n’ofèroit  néan- 
moins , ou  ne  pourrait  maintenir  devant  moy.  Cependant  il 
en  a compoféde  gros  Traitez  pour  les  dicter  à lès  dilciples: 
& un  Danois  venu  ici  de  Paris  depuis  ce  tèms-là  m’a  témoi- 
gné en  avoir  vû  un  entre  les  mains  de  l’un  des  fôutenans 
nommé  Potier,  je  vous  envoyé  de  nouveau  la  réponlè  que  j’a- 
voisfaiteà  leur  lettre  latine , afin  que  vous  puiiliez  la  leur  taire 
voir  toute  lèuie  : car  il  me  fèmble  ncccflàire  qu’ils fijachent 
en  quel  lèns  j’ai  pris  leurs  paroles.  Si  vous  trouvez  bon  d’a- 
voüer  au  Père  Bourdin  que  vous  m’aviez  envoyé  là  lettre, 
vous  pourrez  auffi  luy  faire  voir  en  confidence  laréponfeque 
j’y  avois  faite , 6c  lui  dire  que  vous  n’aviez  pas  voulu  la  luy 
montrer  auparavant,  pareeque  vous  la  jugiez  trop  forte  , & 
que  vous  craigniez  que  cela  n’empéchât  que  nous  11e  puf. 
lions  devenir  amis.  Enfin  en  confeüant  la  vérité  toute  pure. 
Je  crois  que  vous  ferez  plaifir  a l'un  & à l'autre.  Car  j’efpére 
que  voyant  que  j’ai  bec  & omJ,c  pour  me  défendre  , il  fera 
d’autant  plus  retenu  à parler  de  moy  quand  il  en  aura  occa- 
fion.  Et  quoiqu’il  me  fût  peut-être  plus  avantageux  u’être 
en  guerre  ouverte  contre  eux , & que  j’y  fois  entièrement 
réfblu  s’ils  m’en  donnent  jufte  fiijet,  j’aime  toutefois  beau- 
coup mieux  la  paix , s’ils  s’abftiennent  de  parler. 

Il  eft  étrange  que  M.  Defcartes  n’ait  pii  fè  défendre  de 
l’imagination  qui  lui  faifoit  croire  qu’il  avoit  affaire  à tous 
les  Jcfuites  lorlqu’il  n’étoit  queftion  que  du  Pere  Bourdin, 
après  les  aflliranccs  même  que  ce  Pcrc  lui  avoit  données  que 
leur  querelle  étoit  perfbnnellc.  Ses  amis  en  étoient  mieux 
perfuadez  que  lui.  M.  des  Argues  entre  les  autres  ayant  gé- 
néreufèment  entrepris  fàdcfenfè  en  un  pas  fi  glifîànt,  crut 
qu’il  fuffifoit  pour  l’éxecution  de  fbn  deficinde  s’adreflèr  au 
feul  P.  Bourdin.  Cét  ami  ne  fè  contenta  pas  de  plaider  la 
cauiè  de  M.  Defcartes  contre  le  Père  : il  chercha  encore  les 
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moyens  de  faire  entrer  celui-ci  dans  des  voyes  de  paix  & d’a- 
mitié. C’eft  ce  que  le  P.  Merfonne  manda  àM.  Defcartes, 
qui  témoigna  être  extrêmement  obligé  à M.  des  Argues  de 
vouloir  prendre  la  peine  de  catechi ferle  P.  Bourdin:  ajoutant, 
que  c’étoit  le  meilleur  expédient  qu’on  pût  prendre  pour  lui 
faire  chanter  la  palinodie  de  bonne  grâce , pourvu  qu'il  voulût  fe 
laiffer  convertir. 

Mais  l’heure  du  P.  Bourdin  n’étoit  pas  encore  venue  : & 
M.  Ddcartes  ne  parut  pas  furpris  devoir  les  difficultez  qu’il 
avoit  à le  rendre.  Il  cit  vrai  qu’il  n’attendoit  plus  les  Traitez^ 
c’eft-à-dire  les  écrits  contenant  les  raifons  dont  ce  Père  s’é- 
toit  fervi  pour  attaquer  les  opinions , parccque  le  terme  de 
huit  jours  que  le  Père  lui  avoit  demande  pour  les  lui  envoyer 
ctoit  déjà  expiré  plufieurs  fois.  Mais  avant  reçu  quelque  têms 
après  des  lettres  de  quelques  autres  Pères  de  la  Compagnie 

3ui  lui  promettoient  encore  ces  écrits  de  là  parc  dans Jtx  mois , 
ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  un  ftratagéme  pour  corriger  ces 
écrits  à loifir , fie  les  mettre  en  état  de  ne  pas  craindre  fa  cen- 
fiire.  Il  conjectura  par  les  lettres  de  ces  Pères  qu’il  alloit  fe 
détacher  du  corps  de  la  Compagnie  un  puiffànt  parti  de 
Jcfuites  contre  lui,  pour  foutenir  leur  confrère.  Sçachant 
que  leurs  forces  principales  confiftoient  dans  l’art  de  la  Dialé  - 
élique  dont  on  fait  de  grands  éxercices  dans  la  Compagnie 
pourlè  rendre  aguerri  dans  la  difpute  contre  toutes  fortes  d’ad- 
veriàircs,  il  crut  devoir  de  fon  coté  recourir  aux  armes  de  la 
Scholaftique  dont  il  fèmbloit  s’ètrc  dépouillé  depuis  tant 
d’années,  iàns  fonger  qu’il  en  dût  avoir  jamais  befoin. 

Il  communiqua  fon  defîèin  au  Pere  Merlcnnc  qui  l’at- 
cendoit  à Paris  fur  la  fin  de  cette  année  ; & il  lui  en  écri- 
vit en  ces  termes.  « Je  ne  fe  ray  point  encore  mon  voyage  pour 
cét  hiver.  Car  puifque  je  dois  recevoir  les  objections  des 
Pères  j eluites  dans  quatre  ou  cinq  mois , je  crois  qu’il  faut  que 
je  me  tienne  en  pofture  pour  les  attendre.  Cependant  j’ai 
envie  de  relire  un  peu  leur  Philofophie  ( ce  que  je  n’ai  pas 
fait  depuis  vingt  ans , ) afin  de  voir'fi  ellemefombîera  main- 
tenant meilleure  qu’elle  ne  faifoit  autrefois.  Pour  cct  effet, 
je  vous  prie  de  me  mander  les  noms  des  Auteurs  qui  ont  écrit 
des  cours  de  Philofophie , lefouels  font  les  plus  fuivis  parmi 
les  Jéfuites,  & s’ils  en  ont  quelques  nouveaux.  Jenemefou- 
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viens  plus  que  des  Çammkres.  * Je  voudrois  fçavoir  auffi  s’il 
y en  a quelqu’un  qui  ait  fait  un  Comfcndmm  de  toute  la  Phi- 
lofophic  de  l’Ecole , & qui  fbit  fuivi  : car  cela  m’épargne- 
roit  le  têms  de  lire  leurs  gros  livres.  Il  y avoit  cerne  femble 
un  Feuillant  ou  un  Chartreux  qui  l’avoit  fait,  mais  je  ne  me 
fouviens  plus  de  ion  nom. 

En  attendant  la  réponfëdu  P.  Merfenne,  il  fit  acquifition 
du  Feuillant  qui  fe  trouva  dans  les  boutiques  de  Leyde.  Le 
P.  Merfenne  qui  n’avoit  pas  grand  commerce  avec  la  Scho- 
laftique  ne  put  lui  en  indiquer  de  meilleur,  ni  en  ajouter  i 
ceux  que  M.  Defcartes  luy  avoit  nommez,  d’autre  que  de 
Racoms.  Mais  il  l’exhorta  de  ne  point  épargner  la  Philofo- 
phie  de  l’Ecole , telle  qu’on  l’enfeignoiede  leur  têms  dans  les 
collèges,  croyant  que  l’heure  de  la  lâcrifier  à la  Vérité  étoic 
venue,  & luy  faifant  entendre  qu’il  étoit  le  foui  de  qui  les 
amateurs  de  la  Vérité  &:  de  la  Sageflè  attendoient  ce  fer  vice. 
M.  Defcartes  luiréponditlc  xi  du  mois  de  Novembre,  & lui 
manda  ou’il  ne  croyoit  la  Pbilofophic  de  l’Ecole  nullement 
difficile  à réfuter,  à caufe  de  la  diverfité  des  opinions  qui  s’y 
enfeignent:  » étant  aife  derenverfèr  tous  les  fondemens  dont 
les  Scholaftiques  font  d’accord  entr’eux  , & qui  font  que 
toutes  leurs  duputes  particulières  paroiflènt  inéptes.  Il  luy 
déclara  en  même  têms  les  vûës  qu’il  avoit  fur  la  Philofophie 
par  rapport  à celle  des  écoles. 

Son  deflein  étoic  d’écrire  par  ordre  un  cours  entier  de  fi 
Philofophie  en  forme  de  thefes,  où  fans  aucune  foperfluitc 
de  difeours,  il  mettroit  feulement  toutes  fes  conclu  fions  avec 
les  vrayes  raifons  d’où  il  les  droit, ce  qu’il  efpéroit  de  pou- 
voir faire  en  peu  de  mots.  Dans  le  même  livre  fuivant  fon 
projet,  il  devoit  faire  imprimer  un  cours  de  la  Philofophie 
ordinaire,  tel  que  pouvoit  être  celuy  du  frère  Euflache,  avec 
fès  notes  à la  fin  de  chaque  queflion:  où  ij  prétendoit  ajou- 
ter les  diverfos  opinions  des  autres , & ce  qu’on  devoit  croi- 
re de  toutes  félon  luy.  Enfin  il  faifoit  efpérer  pour  férvir  de 
conclusion  à fon  ouvrage  qu’il  feroit  une  comparaifon  des 
deux  Philofophies,  c’eft-à-dire,  de  la  fîenne  & de  celle  des 
autres.  Mais  il  obligea  le  Père  au  fécrec,  parccque  fon  defo 
foin  étant  encore  aflèz  éloigné  de  fonéxécudon,il  feroit aife 
aux  zélez  Peripatéciciens  de  le  faire  avorter  par  leurs  pra- 
tiques. 

Il 
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Il  lui  donna  avis  par  la  meme  voyc  qu’il  avoir  acheté  la 
Philoibphie  du  Frère  Dom  Euftache  de  Saint  Paul,  dit  plus 
communément  le  feuillant,  parcequ’il  lai  paroiiToit  le  meil- 
leur livre  qui  eut  encore  été  Elit  touchant  cette  matière.  Il 
fut  feulement  en  peine  de  feavoir  ficét  Auteur  étoit  mort  ou 
vivant , parce  qu’ayant  deiiein  de  faire  iervir  fon  ouvrage  en 
exemple  de  ce  qu’il  auroit  eu  à dire  couchant  la  Scholalli- 
que,  il  auroit  été  bien  aile  de  prendre  des  meiurcs  pour  mé- 
nager laperfonne  de  ce  Religieux,  dont  il  n’auroit  eu  que  du 
bien  à dire.  Il  lui  promit  auïfi  de  voir  le  cours  de  Philofo- 
phie  de  Monfieur  de  Raconis  qu’il  lui  avoir  indiqué , parce 
qu’au  cas  qu’il  fut  plus  coure  que  le  Feuillant,  & auifi  bien 
reçu  que  lui , il  n’héfiteroic  point  à le  lui  préférer  pour  ion 
deilcin.  Mais  fi^achant  que  Monfieur  de  Raconis  etoit  en- 
core plein  de  vie , il  témoigna  ne  vouloir  rien  faire  en  cela 
iùr  les  écrits  d’un  homme  vivant  qu’avec  fa  permiifion,  qu’il 
ne  croyoït  pas  qu’on  dût  lui  refufer,  lorfqu’on  fçauroit  fon  in- 
tention , qui  n’étoit  autre  que  de  confidérer  celui  qu’il  choi- 
firoit,  comme  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la 
Philoibphie,  & de  ne  le  reprendre  point  plus  que  tous  les 
autres. 

Comme  il  ièmbloit  fonder  le  fuccés  de  ce  deilcin  fur  ce- 
lui qu’auroienr  fès  Méditations  Métaphyfiques,  il  croyoit 
devoir  le  remettre  à l’année  prochaine,  pour  ne  vacquer  qu’à 
l’édition  préiente  de  ce  nouvel  ouvrage , qui  félon  les  appa- 
rences ne  pouvoir  être  fous  la  preilè  avant  la  fin  de  l’année, 
ou  peut-être  même , avant  celle  de  l'hiver.  Mais  il  n’eût  pas 
toute  la  patience  dont  il  s’étoit  Hâté  fur  ce  point.  L’empreC 
fement  qu’il  avoir  de  réduire  tous  les  principes  de  fit  Philo- 
fophie,  cfe  les  écrire  avant  que  de  partir  de  Hollande  pour 
la  France,  & de  les  publier  même  fi  la  choie  étoit  poifible 
avant  la  fin  de  l’année  foivante,  lui  fit  prendre  la  plume  pour 
faire  les  premiers  eflais  de  ce  deilcin.  De  forte  que  le  Père 
Mcriènne  qui  venoit  de  recevoir  la  copie  des  Méditations, 
pour  traiter  de  leur  impreflion  avec  les  libraires  de  Paris,  fut 
iùrpris  d’apprendre  avant  la  fin  du  mois  de  Novembre  qu’il 
avoir  déjà  comiflencé  à faire  un  abrégé  de  toute  fit  Philofo- 
phie, & qu’il  parloit  même  d’en  faire  imprimer  tout  le  cours 
far  ordre , avec  un  abrégé  de  la  Philoibphie  de  l’Ecole , &c 
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des  remarques  de  ( à façon  fur  les  défauts  de  cette  Philofo- 
phie, & fur  les  opinions  diverfos  des  Auteurs.  11  efpéroitde 
faire  en  forte  par  la  méthode  qu’il  y garderoit,  qu’en  voyant 
les  parallèles  de  l'une  & de  l’autre,  ceux  qui  n’auroietit  pas 
encorcapprislaPhilofophiedel’Ecole,  l’apprendroient  beau- 
coup plus  facilement  de  fon  livre  que  de  leurs  Maîtres  : 
parce  qu’ils  apprcndroient  par  le  même  moyen  à la  mépri- 
for  , & que  les  moins  habiles  d’entre  les  Maîtres  foroienc 
capables  d’enfoigner  la  fiennc  par  ce  foui  livre. 

Ayant  vù  quelques  jours  après  la  Philofophie  de  Mon- 
fieur  de  Raconis , il  en  récrivit  au  Père  Merfonne  le  3.  de 
Décembre  lîuvant,  & lui  manda  que  cette  Philofophie  étoic 
bien  moins  propre  à fon  dcilcin  que  celle  du  Père  Euftache. 
Pour  ce  qui  eft  des  Conimbres , il  les  trouva  trop  lon^s.  Mais 
il  témoigna  qu’il  auroit  fouhaité  de  bon  coeur  qu’ils  cuflent 
écrit  aulïï  fuccinclement  que  le  Feuillant , parce  qu’ayanr 
affaire  aux  Jcfuitcs , il  auroit  préféré  volontiers  leur  cours, 
i tous  les  autres. 
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CHAPITRE  XII. 

Mort  de  Francine  De/cartes , avec  un  abrégé  de  fa  vie.  Doutes  fur 
le  mariage  fccret  de  fin  père.  Rep>  oche  s de fis  envieux fur  ce point. 
Jl  remédie  promptement  au  dérèglement  de  fin  célibat.  Il  retour- 
ne d'Amersfort  à Leyde.  Voetius  follicite  les  Proteftans  (fi  les 
Catholiques  contre  lui.  Jl  s'addrejfc  au  P.  Merfime  pour  le 
porter  à écrire  contre  M.  De  [carte s , (fi  lui  promet  des  matières 
four  cet  effet.  Conduite  plat  (ante  de  ce  Miniffre  pour  gagner  ce 
Religieux.  Mort  du  père  de  M.  Defiartes.  Jl  rompt  le  voyage 
qu'il  méditait  en  France.  Jl  charge  l'Abbé  Picot  du  foin  de  fis 
affaires  domefiiques.  Mort  de  M.  Dounot  Mathématicien  du 
nombre  de  fis  amis.  Mort  de  M.  de  Bcaugrand , avec  le  cara- 
ilére  de  [on  cfprit.  Faux  bruit  de  la  mort  de  M.  de  Beaune. 
Mort  du  Feuillant.  Le  Roy  rappelle  M.  De  [cartes  pour  l’hono- 
rcr  d'une  charge  (fi  d’une  penfion  dans  fin  Royaume.  Jl  s'en  excu- 
fi , (fi  demeure  dans  fa  retraite. 

LE  mariage  de  Monfieur  Defcartes  eft  pour  nous  l’un 
des  myftéres  les  plus  Iccrets  de  la  vie  cachée  qu’il  a 
menée  hors  de  Ion  pais  loin  de  Tes  proches  & de  lès  alliez.  Il 
n’étoit  rien  de  plus  convenable  à la  profellion  d’un  philofô- 
phe  que  la  liberté  du  célibat.  Mais  d’un  autre  côte  il  étoit 
difficile  à un  homme  qui  étoit  prefque  toute  fa  vie  dans  les 
opérations  les  plus  cuneufes  de  l’Anatomie,  de  pratiquer  ri- 
gourculèinent  la  vertu  du  célibat,  conformement  aux  loix 
que  la  fàintcté  de  nôtre  Religion  preferit  à ceux  qui  demeu- 
rent dans  cét  état.  M.  Defcartes  ne  trouvoit  rien  en  lui , ce 
fcmble , qui  pût  former  un  obftacle  à la  liberté  où  il  étoirde 
fe  marier.  Quelque  railon  qu’il  ait  eue  de  ne  point  parokrc 

{mbliquement  ce  qu’il  pouvoir  être  chez  lui,  il  nous  a donne 
icu  de  croire  qu’il  aura  ufe  de  cette  liberté,  puifqu’il  a jugé 
à propos  de  le  déclarer  publiquement  le  père  d’une  petite 
fille  qu’il  perdit  en  bas  âge. 

Elle  s’appelloit  Francine,  fie  elle  étoit  née  à Déventer  le  ix, 
c’cft-à-dire,  le  xix  de  juillet  1635:  fie  félon  l’oblèrvation  de  fbn 
père , elle  avoit  été  conçue  à Amfterdam  le  Dimanche  x v 
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d’O&obre  de  l’an  1634.  Elle  avoit  été  bâdfée  à Déventer  le 
xxvi  u de  Juillet,  félon  le  rtile  du  pais,  qui  étoitlefêptiéme 
jour  d’Aout  félon  nous.  M.  Defcartes  fongeoic  à la  tranfplan. 
ter  en  France  pour  lui  procurer  une  éducation  convenable; 
& fçachanr  quelle  étoit  la  vertu  de  Madame  du  Tronchet  fa 
parente  , mere  de  M.  l’Abbé  du  Tronchet  qui  eft  aujour -• 
d'huv  Chanoine  de  la  Sainte  Chapelle , il  fit  agir  auprès  de 
cette  Dame  afin  qu’elle  eut  la  bonté  de  vouloir  veiller  fur  la 
perfonne  qu’elle  feroit  priée  de  choifir  elle  même  pour  met- 
tre auprès  de  fi  fille  5 & que  cette  enfant  pût  être  élevée  dans 
la  piété  fous  les  grands  exemples,  -Pendant  que  les  chofés 
fémbloicnt  fé  difpofér  A cela,  & que  Madame  du  Tronchet 
fbngeoit  aux  mefures  qu’il  falloit  prendre  pour  féconder  de 
fi  loüables  intentions,  M.  Defcartes  perdit  fa  chère  Francine, 
qui  mourut  à Amersfort  le  vu  de  Septembre  de  l’an  1640,  qui 
croit  le  troifiéme  jour  de  fi  maladie,  ayant  le  corps  tout  cou- 
vert de  pourpre.  Il  la  pleura  avec  une  tendrefle  qui  lui  fit 
éprouver  que  la  vraye  philofophie  n’étouffe  point  le  naturel. 
Il  protefta  qu’elle  luy  avoir  laillé  par  fi  mort  le  plus  grand 
regret  qu’il  eût  jamais  fènti  de  fi  vie:  ce  qui  étoit  un  effet  des 
éxcellentes  qualitcz  avec  lesquelles  Dieu  l’avoit  fait  naître. 

Sa  douleur  auroit  peut-être  été  moindre  s’il  avoit  cû  quel- 
que autre  enfant  qu’elle.  Il  eft  vrai  que  la  médifince  n’a  rien 
oublié  pour  lui  en  fubftitucr  d’autres.  La  calomnie  quoique 
fou  tenue  par  l’autoçité  & les  écrits  d’un  grave  Mimftre  des 
Réformez  d’Utrcpht,  lui  parut  fi  mal  établie,  qu’il  fb  contenta 
d’en  rire  -,  & de  répondre  au  reproche  que  lui  en  fàifoir  fou 
ennemi , que  n’ayant  point  fait  vécu  de  chafteté , & n’étant 
point  exempt  des  foibleffes  qui  font  naturelles  à l’homme, il  ne 
feroit  point  difficulté  de  les  avouer  publiquement  s’il  en  avoit. 
Mais  encore  qu’il  n’en  eût  aucun , * il  confentoit*néan moins  de 
ne  point  palier  pourun  grand  finit  dans  l’efprit  d’un  Miniftre, 
qui  ti’avoit  pas  grande  opinion  de  la  continence  des  Eccléfiafti- 
ques  de  l’Eglife  Romaine  qui  vivent  dans  le  célibat. 

V oili  peut-être  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  (impie  pour  faire 
comprendre  aux  envieux  de  M.  Defcartes  la  vérité  de  ce  que 
M.Clerféliernous  a rapporté  de  l’ tnt  écrite  de  fa  vie , qu’il  pré- 
tend n’avoir  jamais  été  attaquée  que  par  des  Méat  fans , ôc  qui 
félon  lui  a.  toujours  paru  d’autant  plus  pure  ÿuona  tâché  avec  pins 
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en  cette  rencontre  propofer  iafolitude  de  M.  Defoartes  com-  

nie  un  modèle  de  retraite  St  de  mortification  à ceux  qui  vou. 
droient  aller  chercher  la  vraye  Philofophie  loin  du  grand 
monde,  & hors  de  la  corruption  du  fiécle  , me  fait  entrer 
pour  un  moment  dans  le  parti  de  fes  Envieux  , pour  médire 
après  eux  de  fon  prétendu  mariage  avec  la  mère  de  la  petite 
Francine.  11  me  paroîc  fi  clandeltm  que  toute  la  bonne  vo- 
lonté des  Canonises  les  plus  lubtils  ne  réüfliroit  pas  à le  bien 
diftinguer  d’un  concubinage.  Et  ilefi:  à craindre  que  M.  Def- 
cartes  n’ait  fourni  dans  le  fonds  de  fa  prétendue  fohcude  de- 
quoi  prouver  aux  folitaires  de  fa  forte  que  toute  vie  ca- 
chée n’cft  pas  toujours  innocente.  Mais  fi  les  envieux  de  Mon- 
iteur Defoartes  font  venus  à bout  de  me  perfoader  qu’il  s’eflr 
fait  une  brèche  à cette  intégrité  de  vie  dont  il  honoroit  fa  fo- 
litude,  8c  la  profoflion  de  là  Philofophie  : il  eftjufte  qu’ils 
rentrent  avec  moi  dans  les  fentimens  d'équité  à fon  égard,  & 
qu’ils  reconnoiflènt  qu’il  s’eft  relevé  promptement  de  (à  chu- 
te, 8c  qu’il  a rétabli  Ion  célibat  dans  là  première  perfeého  1, 
avant  même  qu’il  eût  acquis  la  qualité  de  père.  C’cft  un  té- 
moignage dû  A la fincérité  de  M.  Clerfolier,à  qui  M.  Def- 
cartes  déclara  durant  fon  voyage  de  Paris  en  1644  qu’il  y a- 
voit  près  de  dix  ans  que  Dieu  l’avoir  retiré  de  ce  dangereux  Rc,at  Mf.de 
engagement  ; que  par  une  continuation  de  la  même  grâce  Clcrfcl‘ 
il  l’ avoir  prélervé  julques-là  de  la  récidive  5 & qu’il  efpéroit 
de  là  mifericorde  qu’elle  ne  l’abandonncroit  point  jufqu’à  la 
mort.  C’elt  ce  que  nulle  confidération  que  celle  d’une  con- 
fiance fins  rélèrve  ne  l’obligeoit  de  découvrir  à M.  Clerfo- 
lier:  & jamais  le  Public  n’auroit  fou  cette  circonftance  humi- 
liante de  fa  vie , s’il  n’en  avoit  fait  luv-même  une  confellio» 
publique,  en  écrivantl’hiftoire  de  là  Francine  fur  la  prémiére 
foüille  d’un  livre  qui  devoir  être  lu  de  plufieurs. 

Trois  fomaines  après  la  mort  de  cette  enfant,  il  délogea  de  Amersfor» 
la  ville  d’Amersfort  pour  aller  reprendrelàdemeureà  Levde  : ncft  51“’* 
Sol  quiralc  voifinaged  Utrecht,  ou  les  elpnts  partagez  fur  d'uuccfat. 
là  Philofophie  s'échauffoienc  de  plus  en  plus  par  les  prati- 
ques de  Voetius.  Ce  Miniftrc  fe  méfiant  de  fos  propres  for- 
ces , St  de  celles  de  ceux  qu’il  avoit  attirez  dans  fon  parti  con- 
tre M.  Regius  ÔC  M.  Defoartes , ne  s’étoit  pas  contenté  de 
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répandre  l'alarme  parmi  lesProteftans,  aulquels  il  reprélèn- 
toic  M.  Regius  comme  un  broiiillon  fulcité  pour  troubler  les 
Ecoles,  6c  M.  Delcartes  comme  un  ennemi  de  la  Religion 
Proteftante  , & comme  un  cfpion  envoyé  de  France  contre 
les  intérêts  des  Provinces-Unies,  Il  crût  devoir  chercher  en- 
core du  fccours  parmi  les  Catholiques  6c  pour  en  obtenir 
plus  facilement,  il  tâcha  de  leur  perluader  qu’ils  avoient  affai- 
re à un  ennemi  commun,  & qu’il  ne  s’agiilùit  de  rien  moins 
que  de  défendre  la  Religion  en  général  contre  un  Sccpri- 

3ue  & un  Athée,  Il  alla  follicitcr  les  efprits  julqu’au  fonds 
es  cloîtres  de  Paris,  6c  il  eut  la  hardiefle  même  dp  tenter  le 
Père  Merfènne  , fous  prétexte  que  ce  Père  étoit  tout  aguerri 
contre  les  Athées,  les  Pyrrhoniens,  les  Dcïftes  & les  Liber- 
tins qu’il  avoit  déjà  combattus  par  divers  ouvrages.  Il  vou- 
lut perfiiader  à ce  bon  Père  que  M.  Delcartes  étoit  venu  trop 
t,vd  pour  forger  une  nouvelle  Secte  ; qu’il  introduilbit  des 
dogmes  étranges  & inouïs  : mais  qu’il  ne  laiflbit  pas  d’avoir 
lès  admirateurs  ; & qu’il  y avoit  des  idolâtres  qui  le  regar- 
doient  comme  une  Divinité  nouvellement  décenduë  des  Cieux.  1 1 
ajouta  que  perlôone  n’étoit  plus  capable  que  ce  Père  de 
combattre  6c  de  terrallèr  ce  nouveau  Philolbphe , pareeque 
ce  Père  éxcelloit  principalement  dans  les  connoillances  où 
ce  Philofophc  femDloit  établir  fon  fort,  c’cfl-à-dire , dans  la 
Géométrie  6c  dans  l’Optique.  Il  lui  témoigna  que  ç’étoit  un 
travail  très-digne  de  Ion  érudition  & de  fa  fubtilité.  Et  pour 
l’y  engager  avec  des  termes  encore  plus  prellàns , il  lui  dit 

2u’aprés  s’être  montré  julques  là  le  Dcfenfeur  de  la  Vérité 
tris  fa  manière  de  traiter  la  Théologie  6c  de  la  concilier  avec 
les  connoillances  humaines , il  ne  devoir  pas  douter  que  la 
même  Vérité  ne  l’attendît  pour  la  garantir  de  la  véxation  de 
ce  nouveau  Philolbphe  ; 6c  qu’elle  ne  le  regardât  comme  le 
libérateur  qui  luy  étoit  dcltiné. 

C’étoit  peut-être  la  première  fois  qu’on  avoit  entendu  les 
Minières  Proteftans  féliciter  des  Catholiques  Romains,  bc 
fur  tout  des  Religieux  , d’avoir  heureulèment  défendu  la 
Vérité  en  matière  dcThéologic.  La  cholè  étoit  d’autantplus 
remarquable  que  Voctius  lèmbloit  devoir  être  le  dernier  de 

3ui  on  cjit  dû  efpérer  une  fèmblablc  confelhon,  après  s’être 
échaine  fans  fujet  contre  l’Eglilè  Romaine  en  d’autres  oc- 
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calions , & s’étre  brouillé  même  avec  quelques  autres  Mi- 
niftres  qui  n’avoient  pii  lôuffrir  lès  exces  8c  lès  impollurcs. 
Mais  comme  les  Catholiques  nefoeurent  aucun  grc  de  cet 
aveu  à Voetius,  8c  que  les  Proteltans  ne  lui  en  firent  aucun 
crime  : on  le  regarda  comme  une  fuite  du  dérèglement  de 
fon  efprit  auquel  les  uns  & les  autres  étoient  déjà  tout  ac- 
coutumez. Il  ne  falloir  point  d'autre  marque  de  ce  dérégle- 
ment que  la  malignité  avec  laquelle  il  affectait  dans  le  mê- 
me têms  de  faire  palier  M.  Delcartes  pour  un  Je  fuite  de  robe- 
courte  , pour  un  Jèfuitc  fauvage  , afin  ae  le  décrier  & de  le 
rendre  odieux. 

Le  P.  Merlènne  feignit  de  (è  laillèr  attirer  aux  enchante- 
mens  du  dilcours  de  Voetius:  8c  voti  lant  faire  voir  même  qu’U 
croit  encore  plus  ami  de  la  Vérité  que  de  M.  Delcartes,  11  lui 
répondit  qu'il  ne  lui  refulèroit  point  là  plume,  pourvu  qu’on 
voulût  lui  fournir  de  la  matière  8c  des  railbns  fu Allâmes  pour 
attaquer  les  opinions  de  ce  Philofophe.  On  prétend  que  ce 
Religieux  parloit  férieulèmenr.  Voetius  en  fut  fi  perliiadé 
qu’il  fit  répandre  incontinent  le  bruit  que  le  P Merfenne 
ecrivoit  contre  M.  Delcartes.  Il  chercha  enfuite  des  maté- 
riaux de  tous  cotez , 8c  lolJicita  tous  lès  amis  pour  en- 
voyer du  fecours  au  P.  Merlènne.  Mais  une  année  entière  lè 
palîà  làns  qu'il  pût  rien  faire  tenir  à ce  Père  qu’une  compar 
railon  qu’il  avoir  faite  de  M.  Delcartes  avec  Vaninus,  le 
priant  de  faire  bien  valoir  ce  morceau  comme  une  pièce  im- 
portante, 8c  de  mettre  dans  un  beau  jour  le  parallèle  du  nou- 
veau Philofophe  avec  cét  impie  qui  avoit  çté  brûlé  à Tou- 
loufo. 

Cependant  M.  Defcartes  droit  à Leyde  revoyant  la  Phi- 
lofophic  Scholaftique , 8c  failànt  un  cours  méthodique  8c 
abrégé  de  la  fienne,  lorlqu’il  fut  frappé  de  la  trifte  nouvelle 
de  la  mort  de  M.fon  père  arrivée  au  mois  d’Oclobre  de  cette 
année.  Ce  Magiftratétoit  Doyen  du  Parlement  de  Bretagne 
depuis  dix-lèpt  ans.  Mais  il  n’y  fut  jamais  Préfident  comme 
l’a  écrit  le  fieur  Lipftorpius  : beaucoup  moins  fat- il  Conlèiller 
du  Préfidial  de  Châtejleraut  en  Poidou  , comme  l’a  crû  le 
fieur  Bord.  Il  mourut  d’une  maladie  qui  avoit  commencé  par 
uneelpéce  d’apopléxie,âgé  de  lxxviii  ans,  dans  là  maifon  de 
•Chavagnes,  qui.étoic  une  tçrrp  confidérable  venue  de  là  lèT 
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conde  femme  , Sc  fituée  dans  une  Paroifïè  du  Diocéfc  der 
Nantes.  Son  corps  fut  inhumé  le  xx  jour  d’Oclobrc  dans 
l’Eglife  des  Cordeliers  de  Nantes  , & fut  mis  dans  laChap- 
pelle  de  Ruys , où  ert  l'anfeu  ou  la  cave  des  Seigneurs  de 
Chavagnes.  II  fut  fuivi  quelque  teins  apres  en  l’autre  monde 

f»ar  Madame  du  Crevis  fa  fille  qui  étoit  aînée  de  nôtre  Phi— 
ofbfophc. 

Dix  ou  douze  jours  après  la  mort  du  Doyen  du  Parlement 
de  Bretagne  , M.  Defcartcs  fon  fils  qui  n’avoit  reçu  aucun 
avis  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé,  lui  récrivit  de  Leyde  pour  lui 
marquer  les  obftacles  qui  s’écoient  oppofèz  au  voyage  qu’d 
avoir  cû  deflein  de  faire  en  France  l'Eté  dernier.  II  y réïté- 
roit  tous  les  témoignages  du  refpeél  & de  l’obéïlfance  qu’il 
lui  devoir.  Il  lui  marquoit  la  paillon  qu’il  avoir  de  le  revoir 
pour  lui  demander  fès  Ordres  & fa  bénédiction.  Et  il  n’ou- 
blioit  pas  de  lui  faire  entendre  les  railôns  qu’il  avoir  de  de- 
meurer en  Hollande  plutôt  qu’en  France  pour  philofopher 
à l’abri  des  intrigues  de  quelques  Péripatéticicns  qu’il  croyoit 
mal  intentionnez  pour  fui, dans  la  créance  qu’il  envouloità 
leur  Philofophie.  Cette  lettre  ayant  été  reçue  dans  la  famille 
un  mois  après  la  mort  du  Père , fit  fbuvenir  les  en  fans  qu’ils 
avoient  encore  un  frère  vivant  : Sc  l’aîné  prit  la  plume  par 
bienfcance,  pour  lui  faire  fçavoir  lcsnouvellesdc  la  maifbn. 

Au  relie  il  parut  un  peu  furprenant  que  la  parenté  de  nô- 
tre Philofbphe  l’eût  traité  en  une  rencontre  fi  importante 
avec  tant  d’indifférence  que  de  ne  le  pas  informer  de  la  ma- 
ladie de  fbn  père  , Sc  de  ne  pas  fè  prèller  même  de  lui  faire 
fçavoir  fa  mort.  Il  fallut  que  le  P.  Mcrfennc  s’avifdt  de  la  lui 
mander  par  une  lettre  qui  prévint  celle  de  M.  de  laBretail- 
licre  fini  frère  : & fuppleat  ainfi  au  défaut  de  ceux  qui  fem- 
bloient  le  conter  pour  peu  de  chofê  dans  fa  famille  , Sc  qui 
ne  le  regardant  prefque  plus  que  fous  le  titre  odieux  de 
Philofbphe,  tâchoient  de  l’effacer  de  leur  mémoire  , comme 
s’il  eut  été  la  honte  de  fa  race.  Il  n’en  avoit  pasété  de  mê- 
me de  M.  fbn  père  qui  avoit  confervé  pour  lui  unetendrefïe 
& une  bonté  parfaite  jufqu’à  la  mort.  Le  fils  en  avoit  tou- 
jours été  trés-perfuadé  -.  Sc  le  voyage  qu’il  avoit  médité  de 
faire  en  France  l'Eté  dernier  avoit  pour  une  de  fes  fins  d’aller 
revoir  Sc  embraflèr  un  fi  bon  père  avant  le  voyage  de  l’au- 
tre 
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tre  monde.  De  forte  qu’il  eut  un  regret  fanfible  que  des 
affaires  d’aullî  médiocre  importance  qu'ctoicnt  la  gageure 
de  Witeflenaer  ,8c  la  querelle  du  Père  Bourdin,  lui  euflènt 
farvi  de  prétexte  pour  différer  fon  voyage  jufqu’à  l’hiver  ; Se 
l’euffènt  privé  de  la  confolation  qu’il  aurait  reçut  des  der- 
nières paroles  d’un  père  à qui  il  ctoit  de  fon  devoir  d’aller 
fermer  les  yeux. 

Cét accident  fut  caufe  qu’il  rompit  le  projet  de  fon  voyage, 
8c  qu’il  ne  fongea  plus  à l’éxécuter  qu’apres  qu’il  aurait  coin- 
po(é  le  cours  de  fa  Philofophic qu’il  croyoit  publier  en  moins 
n’un  an.  Mais  cét  ouvrage  ayant  été  depuis  relégué  avec  fon 
Monde, & l’un  8c  l’autre  n’ayant  abouti  qu’à  la  publication 
de  fos  Principes,  qui  ne  parurent  qu'aprés  un  terme  de  prés 
de  quatre  ans,  fon  voyage  en  France  fe  trouva  infanfiblement 
remis  jufqu’au  teins  qu’il  en  fut  débarrafle.  Moniîeur  fon 
père  n’ayant  pas  jugé  à propos  de  le  traiter  en  Philofupbe 
ni  en  Etr.fr^cr,  comme  il  femme  que  firent  Meilleurs  lès  frè- 
res, avoiteu  la  bonté  en  mourant  de  lui  laiffer  quelques  biens 
à partager  avec  eux.  M.  Defcartcs  ayant  perdu  le  principal 
en  perdant  M.  fon  père , ne  jugea  point  que  le  refte  valut  la 
peine  qu’il  prendrait  de  fe  tranfporter  fur  les  lieux.  Il  établit 
pour  procureur  de  lès  affaires  fon  ami  M.  de  la  Villeneuve  du 
Boiiexic,  qui  le  forvit  avec  toute  l’affeétion,  toute  1’éxactiriute 
8c  toute  la  diligence  qu’il  nlauroitofc  efpérer  d’aucun  autre. 
Cét  ami,  auquel  il  fa  fioit  plus  qu’en  luy-même  , ayant  re- 
çu fi  procuration  * ne  tarda  pointa  éxécuter  fi  commiffion  : 
8c  ayant  réglé  toutes  chofas  aveefas  Parens,  ils  p afferent  cn- 
tr’eux  divers  contrats  l’an  1641,  dont  ils  envoyèrent  les  co- 
pies collationnées  à M.  Defcartes  , 8c  qui  furent  trouvées 
parmi  les  papiers  de  fon  Inventaires . 

M.  Defcartes  ayant  perdu  en  une  même  année , 8c  en  moins 
de  flx  limâmes  les  deux  perfonnes  les  plus  chères  quil  eût 
dans  le  monde  *,  pou  voit  porter  patiemment  la  perte  que  D ieu 
permit  qu'il  fit  encore  de  quelques  amis  dans  cette  année.  Il 
regretta  celle  de  M.  Donnât.  » Il  l’avoit  connu  de  réputation 
plus  de  vingt  ans  auparavant,  avant  fçû  désJors  qu’il  ctoit 
ami  del’un  de  fas  plusintimes,  nommé  M.  le  V...*  qu’il  ho- 
norait extrêmement.  Il  parut  d’autant  plus  furpris  de  fa 
mort  j que  peu  de  ccms  auparavautil  avoir  cû  de  bonnes  nou. 
- • vellcs 
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vclles  de  fa  ianté  , & que  pour  mériter  [es  bonnes  grâces  il  lui 
avoir  envoyé  par  le  Père  Merlènne  l’explication  d’une  ré- 
gie qu'il  avoir  donnée  pour  tirer  la  ratine  cubique  des  Binômes. 
11  étoit  en  réputation  d’être  habile  Mathématicien:  mais  il 
n’en  fui  Toit  pas  beaucoup  de  parade. 

M.  Delcartes  regretta  meme  celle  deM.  deBeaugrand, 
quoiqu’il  parut  que  celui-ci  eût  indignement  abulë  de  fort 
amitié  depuis  trois  ans  & demi.  Il  n’ecoit  certainement  pas 
ignorant  dans  les  Mathématiques,  mais  il  s’étoit  rendu  ridi- 
cule & odieux  aux-  vrais  Mathématiciens  pour  avoir  voulu 
palier  lamefore  desconnoillànces  qu’il  y avoir  acquilès.  Afin 
de  pouvoir  lôutenir  la  réputation  qu’il  croyoù  y avoir  rem- 
portée, il  s’étoit  fait  une  habitude  de  piller  ceux  qu’il  Içavoir 
avoir  réülfi  dans  quelques  Traitez  y de  le  rendre  ainfi  le  pro- 
priétaire des  inventions  & des  ouvrages  d’autrui  -,  & de  les 
diftribuer  comme  venant  de  lui  apres  s'être  contenté  defup- 
primcr  les  noms  des  vrais  Auteurs  de  changer  quelques- 
uns  de  leurs  termes  en  des  lynonymes  équivalens.  C’ell  ce 
que  M.  de  Roberval  avoit  eu  loin  de  Faire  remarquer  au 
P.  Merlènne,  & au  fieurTorricelli.  C’ell: ce  que  M.  Palcal 
le  jeune  a reconnu  auliijet  de  la  Cycloïde  ou  Roulette, com- 
me nous  l’avons  rapporté  lorlque  l’occafion  s’en  ell  pré- 
lèntce. 

Mais  il  parut  trop  d’emprelTementdans  ceux  qui  mandè- 
rent à M.  Defcartes  vers  le  même  têms  la  mort  de  fon  illu- 
ftre  ami  M.  de  Beaune.  Il  le  récria  contre  cette  nouvelle 
comme  s’il  eut  eu  d’abord  un  pré-lèntiment  de  fa  fauüèté. 
De  forte  que  les  ordinaires  fuivans  ne  lui  en  ayant  pas  appor- 
té la  confirmation,  il  récrivit  au  Père  Merfenneau  commen- 
cement de  Janvier,  & lui  dit  en  lui  fouhaitant  l’année heu- 
rculè,  qu’il  prioit  Dieu  pour  les  âmes  de  Meilleurs  Dounot, 
& de  Beaugrand:  mais  que  pour  M.  de  Beaune  il  prioit  Dieu 
qu’il  le  conlèrvât.  Que  puilqu’il  n’avoit  point  de  nouvelles 
de  là  mort  il  ne  la  vouloir  point  croire , ni  s’en  attrifter  avant 
le  têms  3 qu’au  refte,  H le  regretteroit  extrêmement,  pareequ’il 
le  tenoit  pour  un  des  meilleurs  clprits  qui  fulïènt  au  monde. 

Enfin  le  Père  Merlènne  luy  annonça  encore  une  autre 
mort , dont  la  connoillànce  lui  étoit  néceflaire  pour  les  defo 
feios  qu’il  avoit  fur  la  Piulofophie  Icholalhque.  Ce  fut  celle 
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du  Feuillant  Dont  Euftachc  de  S.  Paul , de  la  vie  duquel  il  a-  164.0 

voit  témoigné  être  en  peine  dans  cette  vüc , 6c  dont  il  avoir 

demandé  plus  d’une  fois  des  nouvelles  au  Pere  Merfenne, 

Dom  Euftache  étoit  mort  d’une  apoplexie  de  trois  heures,  i«m  t?>. 
âgé  de  67  ans.  11  étoit  Panfien  de  naifïànce,  6c  s’appelloïc 
Affeline  du  nom  de  fa  famille.  Il  étoit  né  l’an  ij75,avoit  Abtcg.cKtnr.. 
été  Docteur  de  Sorbonne , 6c  s’étoit  rendu  Feüillanten  1605. 

11  avoit  été  Supérieur  d’une  maifbn  de  la  Congrégation  à i>J01<+0. 
Rome,  6c  Vifitcur  de  divers  Monaftéres  de  Religieufes  en 
France.  M.  Dcfcartes  témoigna  être  fâché  de  cette  mort, 
parce  qu’encore  qu’elle  parut  lui  donner  plus  de  liberté  pour 
faire  les  notes  fur  la  Philofôphie  de  cct  Auteur  , il  auroit 
toutesfois  mieux  aimé  le  faire  par  là  permiflion  & de  Ion  vi- 
vant, afin  qu’il  fut  en  état  d’agrcer  lui-même  ce  travail. 

L’on  fuppofe  que  ce  fut  à la  fin  de  cette  année,  ou  vers 
le  commencement  de  la  fui  . ante  que  le  Roi  Loiiis  XIII 
voulut  reconnoître  publiquement  le  mérite  de  M.  Delcartes 
félon  l’opinion  qui  s’en  eft  depuis  répandue  par  le  monde. 

Ce  Monarque  averti  par  le  Cardinal  de  Richelieu  , ou  par 
le  Chancelier  Seguier,  que  ce  bel  ornement  delbn  Royaume  Lor.CrsiT. 
feroit  toujours  hors  de  là  place  tant  qu’il  fcroit  hors  de  lès  EloS-  F-  >°i- 
Etats , fbngeoit  à le  placer  dans  un  rang  allez  élevé , foie  à 
la  Cour , fuit  dans  le  Parlement,  pour  le  faire  voir  à tous  lès  BoreLvir. 
peuples :6c  à lui  faire  loutenir  ce  rang  par  une  grollè  pen-  Com.p. 
lion.  Mais  fi  la  vérification  de  ce  fait  depcndoit  clés  circon- 
ftanecs  dont  quelques  Auteurs  en  ont  accompagné  le  récit, 
nous  ne  pourrions  nous  diipenlèr  de  le  reléguer  parmi  les  ta- 
bles, ou  de  le  laifTcr  au  moins  parmi  les  cholès  les  plus  dou 
teufes.  M.  Lipftorpius  prétend  que  le  Roi  Loiiis  XIII  Pag.  *<  <J# 
l'appella  en  France  ious  des  conditions  trés-honorables  pré  Rcs-  M®:- 
cifemenc  dans  letêms  delà  gageure  de  Waeflènaer , c’eft-ù- 
dire,  fix  ou  huit  mois  plutôt  que  nous  ne  penlôns.  Il  ajou- 
te que  le  Roi  lui  offrit  une  des  premières  charges  de  la 
Robe  dans  Pans,  ou  celle  de  premier  Pré iident  «lu  Parle 
ment  de  B retagne  pour  remplir  la  place  de  fon  Père  qui  étoit 
déjà  mort.  Mais  cette  dernière  ci r confiance  fuffit  pour  dé 
truire  toute  la  vrav-femblance  de  la  chofe,  6c  elle  n’elt 
qu’une  fuite  de  l’erreur  où  étoit  cét  Auteur  touchant  la 
charge  du  père  de  M . Defcartcs.  Le  fteur  Morcri  dit  que  ces  Düûîoa.Hiû. 
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propofitions  lui  furent  faites  à fon  voyage  en  France  pour 
t’empéclier  de  retourner  en  Hollande.  Mais  ce  voyage  ne  fo  fie 
qu’en  1644  auquel  teins  le  Roi  étoit  mort  : & il  efl  probable 
que  cét  Auteur  aura  confondu  le  Cardinal  Mazarin  avec  le 
Cardinal  de  Richelieu , au  fiijet  d’un  troifiéme  voyage  à Pa» 
ris  que  l’on  fit  faire  à M.  Deicartes  l’an  1648,  pour  venir 
recevoir  les  effets  de  la  libéralité  de  Louis  le  Grand. 

Il  eft  néanmoins  difficile  de  fo  perluader  que  le  confonte. 
mentdes  Auteurs  étrangers  & domeftiques  lur  ce  fait  puifle 
être  fans  quelque  fondement.  C’étoit  fans  doute  fur  quel- 
que chofo  de  fomblable  que  M.  de  la  Mare  Concilier  au 
Parlement  de  Dijon  écrivant*  un  an  après  àM,  Gaflèndi, 
fondoit  l’cfpérance  qu’il  avoic  du  retour  de  M.  Defoartes,  Sc 
de  fbn  établiflemencen  France  avec  celui  de  M.  de  Saumaifo. 
Quoiqu’il  en  fine,  nous  fbmmes  aflurez  qu’il  n’y  eut  pas  de 
foïïicitations  allez  fortes  pour  faire  fortir  alors  M,  Deicartes 
de  là  retraite.  Il  regardoit  les  délices  de  la  Cour , & les  oc- 
cupations les  plus  glorieufês  du  Confoil  & des  Parlcmens 
comme  également  préjudiciables  au  repos  & au  loifir  dont 
il  avoit  bdoin  pour  fervir  le  genre  humain  dans  la  profefl 
lion  qu’il  avoit  choifie.  Et  fulant  infiniment  plus  de  cas  des 
bornez  de  fop  Roy  que  de  tous  les  honneurs  & de  toutes  les 
richefles  dont  il  l'auroit  voulu  combler,  il  aima  mieux  vivre 
fêul  & content  dans  de  perpétuelles  reçonnoiflanecs  pour  ces 
bontez , que  de  s’expolèr  au  hazard  de  perdre  les  avanta- 
ges de  là  Philofbphie,  fous  prétexte  de  vouloir  foutemr  le 
poids  de  ces  honneurs,  & de  juftifier  le  choix  d’un  fi  grand 
Prince, 
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Contenant  ce  qui  s’eft  parte  depuis  la  publication  de  les 
Méditations  Métaphyrtques , juiqu’à  la  publication 
de  lès  Principes  de  Phylîque. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Edition  des  Méditations  Métap hyp yttes  de  Af.  Defcartts , malgré  fa  réfo- 
lution  de  ne  fias  imprimer,  hijloire  de  cét  ouvrage.  Deffein  & motifs 
de  fon  tuteur.  . Pourquoy  il  veut  fe  munir  de  l'autorité  des  fp avant. 

Pourquoy  U recherche  ['approbation  ou  le  jugement  des  principaux 
Théologiens  parmi  les  Catholiques.  Délibérations  diverfes  fur  la  ma- 
nière de  t'y  prendre.  Il  s'addrejfe  au  P.  Cibieuf  pour  conduire  le  Père 
Merfenne  dans  le  ménagement  de  toute  cette  affaire.  Il  dédie  fon  ouvrage 
à Atcffieurs  de  Sorbonne , c'efl-à  dire,  à toute  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris.  Titre  de  l'ouvrage.  Pourquoi  il  eft  écrit  en  Latin. 

16  41. 


Les  1.  furent 
les  Effet: . 

Lest,  furent 
Us  Médita* 
tiens. 

Les  furent 
les  Pr mette!. 


E fut  en  1641  que  l’on  vid  pdroître  publique- 
ment le  lèeond  des  ouvrages  de  M.  De  (car- 
tes. Il  fut  imprimé  à Paris  chez  Michel  Soly 
in  vm*,  avec  le  Privilège  du  Roy  ficTAppro- 
bation  des  Docteurs  en  Théologie  , fous  le 
titre  Latin  de  Méditations,  touchant  la  première 
Philofophu , où  l’on  démontre  tcxijlcncc  de  Dieu , & l'immortalité 
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de  l'Ame.  Mais  le  Public  fera  peut-être  furpris  d’apprendre 
que  c’efl  à la  confcience  de  nôtre  Auteur  qu’il  efl  unique- 
ment redevable  d’un  fi  beau  préfenr.  Si  l’on  avoit  eû  affaire 
à un  Philosophe  fans  confcience,  ou  fi  la  confcience  du  Phi- 
lofophe  ne  s’étoit  oppofee  aux  raifôns  qu’il  prétendoit  avoir 
de  ne  plus  jamais  imprimer  aucun  de  fès  écrits  , c’étoit  fait 
de  fès  Méditations,  auffi-bien  que  de  fbn  Monde , de  fôn  Cours 
PhiLofopbiquc , de  la  Réfutation  de  la  Scholafique , & de  divers 
autres  ouvrages  qui  n’ont  pas  vû  le  jour,  hormis  les  Principes 
qui  avoient  été  nommément  compris  dans  la  condamnation 

3u’il  en  avoit  faite.  Cette  diftinclion  étoit  bien  dûë  à fès  Mc. 

itations  Métaphyfiques , quoiqu’on  pût  dire  que  fà  réfblu. 
non  pour  le  relie  étoit  étrange,  ôcpeur-ètre  un  peu  injufle. 
Mais  il  faut  l’entendre  avant  que  de  le  condamner  luy-mê- 
me.  » fe  n’ai , dit-il,  aucune  intention  de  faire  jamais  impri- 
mer mes  Principes,  ni  le  relie  de  ma  Phyfique , ni  même  au- 
cune autre  choie  que  mes  cinq  ou  fx  fetiiUes  touchant  l'èxif- 
tencc  de  Dieu , à quai  je  penfe  être  obligé  en  confcience.  Car  pour 
le  relie , je  ne  fijai  point  de  loy  qui  m’oblige  à donner  au 
monde  des  choies  qu’il  témoigne  ne  point  defircr.  Et  fi  quel- 

3ues-uns  le  défirent,  fçaehez  que  tous  ceux  qui  font  les 
octes  làns  l’être , & qui  préfèrent  leur  vanité  à la  vérité 
ne  le  veulent  point.  Pour  une  vingtaine  d’approbateurs  qui 
ne  me  feraient  aucun  bien  , il  y auroit  des  milliers  de  mal- 
veiUans  qui  ne  pourraient  s’empêcher  de  me  nuire  quand  ils 
en  auraient  occafîon.  C'efl  ce  que  l’expérience  m’a  fuitcon- 
uoître  depuis  trois  ans  : & quoique  je  ne  me  repente  pas  de 
ce  que  j’ai  fait  imprimer  , j’ai  neanmoins  fi  peu  d’envie  d’y 
retourner  que  je  ne  le  veux  pas  même  laiflèr  imprimer  en 
Latin,  autant  que  je  pourray  l’empécher. 

L’ouvrage  de  fes  Méditations  n’étoit  pas  d’une  compo- 
fition  fort  récente.  11  y avoit  plus  de  dix  ans  qu’il  s’y  étoit 
appliqué»  & il  avoit  voulu  confàcrer  à la  Vérité  fà  retraite 
de  France  en  Hollande  par  un  travail  de  peu  de  mois  fans 
doute,  mais  qui  devoir  être  un  monument  éternel  de  fà  re- 
connoiffance  envers  fbn  Créateur.  Depuis  ce  tems-là  il  l’a- 
voit  laifle  dans  fon  cabinet  comme  une  pièce  imparfaite, 
dans  laquelle  il  n’avoit  longé  qu’à  fè  fàtisraire.  Mais  ayant 
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confüéré  enfuitc  la  difficulté  que  plufieurs  perfonnes  au- 
roient  de  comprendre  le  peu  qu’il  avoir  mis  de  Métaphyfi- 
que  dans  la  quatrième  partie  de  fon  dilcours  de  la  Méthode, 
il  voulut  revoir  {on  ouvrage,  afin  de  le  mettre  en  état  de  pou- 
voir être  utile  au  Public , en  donnant  des  édaircifîemens 
à cct  endroit  de  (à Méthode,  auquel  cét  ouvrage  pourroit 
forvir  de  commentaire.  11  comparoir  ce  qu'il  avoir  fait  en 
cette  matière  aux  démonftrations  d'Apollonius,  dans  les- 
quelles il  n'y  a véritablement  rien  qui  ne  foit  trcs-clair  & 
très-certain  Iorfqu’on  confidére  chaque  point  à part.  Mais 
parcequ’elles  font  un  peu  longues , &c  qu’on  ne  peut  y voir 
la  néceffitë  de  la  conclufion  fi  l'on  ne  Ce  fouvient  exactement 
de  tout  ce  qui  la  précédé,  à peine  peut-on  trouver  un  hom- 
me dans  toute  une  ville,  dans  toute  une  province,  qui  foit 
capable  de  les  entendre.  Néanmoins  fur  le  témoignage  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  les  comprennent,  qui  ârturent 
qu’elles  font  vraves , il  n'y  a perfonne  qui  ne  les  croye,  De 
même  M.  Delcarces  eroyoit  avoir  entièrement  démontré 
l’ëxiftcnee  de  Dieu,  &t  Y immatérialité  de  l’Ame  humaine.  Mais 
pareeque  cela  dépendoitde  plufieurs  raifonn emerts  qui  s’en- 
tre-fuivoient,  & que  fi  onenoublioit  laraoindrecirconftance 
il  n’étoit  pas  aifé  de  bien  entendre  la  conclufion , il  prévoyait 
que  fon  travail  feroir  peu  de  fruit:  à moins  qu’il  ne  tombât 
heureufement  entre  les  mains  de  quelques  perfonnes  très- 
capables,  qui  fu fient  particuliérement  en  réputation  d’ètrc 
grands  Métaphyficiens  -,  qui  pniîènr  la  peine  d’éxaminer  (ë- 
rieufoment  (es  raifons  ; & qui  dilant  finecrementce  qu’ils  en 
penforoient,  donnaflènt  par  ce  moyen  le  branle  aux  autres 
pour  en  juger  comme  eux,  ou  du  moins  pour  n’ofer  leur 
contredire  (ans  jaifon. 


C’eft  ce  qui  le  fit  réfoudre  d’abord  à faire  voir  fon  ou- 
vrage aux  plus  habiles  Théologiens  de  l’Egltfo  Catholique, 
& à quelques  fçavans  même  des  autres  Communions  qui 
pafloient  pour  les  phis  {ubtils  en  Philofophieêt  en  Méta. 
phyfique,  afin  que  rayant  fournis  a leur  cenfore  ils  puffènt 
Juy  faire  (Ravoir  leurs  difficulrez  & leur  jugement  avant  la 
publication  ; 8c  qu’il  pût  faire  imprimer  leurs  objections  & 
fes  reponfes  en  même  têms  que  fon  traité.  U communiqua 
fon  defiein  aux  deux  principaux  amis  qu’il  avoir  dans  l'une 
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& l’autre  Communion  qui  fuflènt  les  plus  propres  pour  l'y 
fervir,  au  P.  Merfènne  en  France , & à M.  de  Zuytlichem  en 
Hollande,  11  leur  manda  la  penlëe  qui  lui  étoit  venuë  d’en 
faire  tirer  feulement  vingt  ou  trente  exemplaires  par  manière 
d’épreuves,  & de  les  envoyer  à autant  de  Théologiens  pour 
leur  demander  leur  fèntimcnt,avant  qu’il  pût  tomber  entre 
les  mains  des  Miniftres  Proteftans , & des  autres  perfonnes 
mal  affectionnées  qui  l’attendoient  pour  y contredire.  La 
mauvaifè  volonté  qu’il  avoir  remarquée  dans  certains  efpnrs 
chicaneurs  qui  fè  rendraient  d’autant  plus  éloquens  dans 
cette  matière  qu’ils  la  comprendraient  moins , l’obligeoit  .4 
fè  munir  de  l’approbation  des  Doéteurs  les  plus  capables  Sc 
les  plus  autorifez  : & à donner  quelque  crédit  4 un  ouvrage 
qui  regardait  la  gloire  de  Dieu  avec  plus  de  foin  & d’enipref- 
fèment  que  fon  humeur  ne  lui  permettrait  d’en  avoir,  s’il  s’a- 
giflôit  d’une  autre  matière. 

La  difficulté  qu’il  trouva  depuis  dans  cét  expédient  lui  fit 
récrire  au  P.  Merfènne  pour  prendre  avis  fur  d’autres  mefu- 
res.  » Je  ne  voy  pas,  lui  dit-il , que  nous  puilüons  faire  im- 
primer les  io  ou  30  éxemplaires  de  mon  petit  Traité  de 
Métaphyfique  comme  je  vous  Pavois  mandé , fans  qu’il  ioit 
vù  de  tous  ceux  qui  feront  curieux  de  le  voir,  foit  par  la 
communication  de  ceux  à qui  je  l’aurai  envoyé,  foie  par  l’in- 
fidélité du  Libraire  qui  ne  manquera  pas  d’en  faire  imprimer 
plus  d’exemplaires  que  je  ne  voudrai.  II  ferait  peut-être  plus 
a propos  d’en  faire  faire  une  imprclfion  publique  du  premier 
coup.  Car  enfin  je  ne  crains  pas  qu’il  y ait  rien  qui  puifle 
defâgréer  aux  Théologiens.  Mais  j’aurais  feulement  defiré 
avoir  l’approbation  de  plufieurs,  pour  empêcher  les  cavilla- 
tions  des  ignorans  qui  auraient  envie  de  contredire,  s’ils  n’é- 
toient  retenus  par  l’autorité  des  perfonnes  docVes.  Dans  cet- 
te penfee  j’ai  crû  qu’il  ferait  bon  que  je  vous  cnvoyafle  mon 
Traité  en  manufcrit , & que  vous  le  fiffiez  voir  au  Père  Gi- 
bieuf , auquel  je  pourrais  auflî  écrire  pour  le  prier  de  l’éxa- 
miner.-Sc  je  fuis  trompé  , s’il  manque  à me  faire  la  faveur  de 
l’approuver.  Vous  pourriez  enfuite  le  faire  voir  auffid  quel- 
ques autres  félon  que  vous  le  jugeriez  à propos.  Et  ainfi  avec 
l’approbation  de  trois  ou  quatre , ou  même  de  plufieurs , on 
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le  feroit  imprimer.  Je  le  dédierois  même  à Meilleurs  de  Sor-  « 
bonne  en  général , li  vous  le  trouviez  bon , afin  de  les  prier  1 
d’être  mes  protecteurs  dans  la  cauiè  de  Dieu.  Carie  vous  , 
dirai  que  les  cavillations  de  quelques-uns  m’ont  fait  reioudre  . 
à me  munir  dorénavant  le  plus  que  je  pourrai  de  l’autorité 
d’autrui,  puiique  la  Vérité  cil  fipeuemméc  lorfqu’elle  eft 
toute  feule. 

Cependant  il  avoit  fait  voir  fbn  manuferit  à quelques  amis 
d’Utrecht  qui  l’en  avoient  inftamment  fbllicité  , fie  particu- 
liérement à Meilleurs  Regius  fie  Emilius  qui  en  furent  char- 
mez jufqu’à  l’extafê.  M.  Defcartes  qui  ne  cherchoit  pas  les 
éloges  de  les  anus  leur  avoit  enjoint  d’éxaminer  l’Ecrit,  tant 
en  Grammairiens  qu’en  Philoiophes.  Il  fallut  obéir  , mais 
ils  ne  trouvèrent  à coucher  qu’à  la  ponctuation  & à l’orto- 
graphe.  Pour  lui  faire  voir  néanmoins  que  les  grands  éloges 
qu’ils  avoient  Jjonnez  à cét  ouvrage  ne  dévoient  pas  lui  êcre 
fiifpccts , ils  lui  propoférent  deux  difficultez  touchant  l’idée 

3ue  nous  avons  de  l’Etre  infini  & infiniment  parfait,  & lui 
emandérenc  un  plus  ample  éclairciilèment  à ce  qu’il  en  a- 
voit  écrit  dans  ion  Traité.  M.  Defcartes  leur  accorda  cette 
fatisfaction  avec  plaiiîr , fbuhaitant  de  bon  cœur  qu’aux  élo- 
ges prés,  les  Docteurs  de  Sorbonne  fiflènt  le  même  jugement 
qu’eux  de  fbn  Traité. 

Le  tems  s’écoula  iàns  qu’il  pût  vacqucr  à l’édition  qu’il 
avoit  projettée,  parccque  la  crainte  de  la  rendre  publique  fie 
commune  en  Hollande  avant  qu’on  l’eut  vûfi  en  France  la 
lui  avoit  fût  différer  jufquala  veille  de  fon  départ  pour  le 
voyage  de  France,  où  il  vouloit  êcre  lui-même  le  porteur  de 
fês  exemplaires.  L’été  expira  -,  fbn  voyage  fut  rompu  5 fie  il 
lui  vint  de  nouvelles  penfées  qui  lui  représentèrent  la  diffi- 
culté qu'il  y auroit  de  faire  approuver  lbn  livre  parle  Corps 
entier  de  la  Sorbonne,  par  lequel  il  entendoitnon  feulement 
les  Doéteul-s  de  Ja  maifon  fie  fbciété  particulière  .de  Sor- 
bonne, mais  généralement  tous  ceux  de  la  Faculté  de  Théo- 
logie de  Paris.  Il  retourna  donc  à fbn  premier  deflèin  de  ne 
faire  tirer  qu’un  très-petit  nombre  d’éxemplaires  pour  tenir 
lieu  feulement  de  copies  manu  fentes,  fie  fervir  d épreuves  à 
ceux  dont  il  attendoit  l’approbation  ou  le  jugement.  Il  pria 
k P.  Merfenne  que  quand  il  les  lui  auroit  envoyez , if  ne 

les 
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» 6 41.  ]es  iiufr"  qu’entre  les  mains  des  Théologiens  qu’il  jugerait  les 
plus  capables  , les  moins  préocupez^des  erreurs  de  l’Ecole , les  moisis 
intéreffèg.  à les  maintenir , (fi-  enfin  les  plus  gens  de  bien  , fur  qui 
il  rccoimoitroit  que  la  vérité  (fi-  la  gloire  de  Dieu  auroit  plus  de 
force  que  l'envie  (fi-  la  jaloufe.  Ce  n’eft  pas  qu’il  changeât  le 
deilèin  qu’il  avoir  de  dédier  ion  livre  à la  facrce  Faculté  de 
Théologie  de  Paris  : mais  il  vouloir  faire  voir  dés-lors  ce 
qu’il  a depuis  allure,  que  ion  efpérance  11’avoit  pas  été  d’ob- 
Tom.  1.  des  tenir  leur  approbation  en  Corps.  Il  prévovoit  que  les  pen- 
îetir.p. *so.  jj  fées  ne  feraient  pas  au  goût  de  la  multitude,  6c  qu’elles  lë- 
» roient  ailement  condamnées  où  la  pluralité  des  voix  auroit 
»>  lieu.  Il  témoigna  meme  ne  pas  fe  foucier  beaucoup  de  celles 
« des  particuliers , loit  pareequ’il  auroit  été  fâché  qu’ils  eufi- 
» lent  rien  fait  à fônfujet  qui  pût  être  delagréableà  leurs  con- 
» frères,  fôit  pareeque  ces  fortes  d’approbations  s’obtiennent 
Cth  fe  » fi  facilement  pour  les  autres  livres  que  la  caufc  pour  laquelle 
avccu'p'  ” tm  pourroit  juger  qu'il  ne  les  aurait  pas  eues  ne  lui  ferait  point  defa- 
ut. du  » vantageufe.  Lors  donc  qu’il  offrit  lés  Méiitacions  à la  Fa- 
tum. 1.  culte,  ce  n’étoit  dans  le  fonds  ni  pour  mandier  leur  approba- 
tion, ni  pour  attirer  meme  leur  protection  fur  Ion  livre,  quoi- 
» qu’il  leur  en  fit  le  compliment  ; » Mais  pour  les  faire  d’au- 
» tant  mieux  examiner , afin  que  fi  ceux  d’un  Corps  fi  célébré 
» ne  trouvoient  point  de  juftes  railôns  pour  les  entreprendre, 
*>  cela  pût  l’afliirer  des  véritez  qu’elles  contenoient. 

Pour  fâuver  la  contradiction  qui  paroît  encre  ce  langage, 
& celui  qu’il  avoir  tenu  auparavant,  il  faut  deviner  qu’il  ne 
Conciliation  mettoit  point  de  différence  entre  t examen  & la  proteïlt<m> 
dt  f« C0Qt,i-  entre  le  jurement  8c  V approbation  des  habiles  gens.  De  forte 
que  fuivant  la  bonne  opinion  qu  îlavoitdelon  ouvrage,  c e- 
toit  chez  lui  la  même  chofè  examiner  fon  livre  6c  le  proté- 
ger, qu’en  juger  6c  l’approuver. 

Avant  que  de  faire  tirer  les  exemplaires  qu’il  deftinoit  aux 
Docteurs  choifis  de  qui  il  efpéroit  des  objections,  il  jugea  à 
propos  d’en  envoyer  une  copie  manuferite  au  P.  Merfènne 
pour  la  faire  lire  en  particulier  auP.Gibicu f,6c  pour  lui  donner 
lieu  de  fbnger  plus  efficacement  aux  moyens  de  l’impreffion 
de  Paris,  6c  d’avertir  par  avance  ceux  à qui  il  devoir  procu- 
jut™.  pjg”  rer  la  lecture  des  éxemplai  res.  Il  envoya  le  pacquet  le  x de 
a is».  Novembre  de  l’an  1640  à M.  de  Zuytlichem  qui  eut  coni- 
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miffion  de  lire  le  Traité  avant  que  de  le  faire  tenir  au  Père 
Merfènne.  Il  en  avoit  donné  l’avis  à ce  Père  dés  le  lende- 
main par  une  lettre  où  il  le  prévenoit  touchant  le  titre  du  li- 
vre^ la  ftipulationdeséxemplaires  que  le  Libraire  fourni- 
roit.  Le  pacquet  qui  fut  retardé  de  plus  de  huit  jours  con- 
tenoit,  outre  le  Traité  de  Métaphyfique  & les  obje&ions 
d'un  Prêtre  des  Païs-bas  avec  la  réponfè,  trois  lettres  dont 
la  première  étoit  l’Epîcre  dédicatoire  de  l’ouvrage  à Mef- 
fîeurs  de  Sorbonne  } la  féconde  ctoit  pour  le  Père  Gibieuf 
Doâeur  de  Sorbonne  y & la  troifiéme  pour  le  P.  Merfènne. 
Il  mandoit  au  Père  Gibieuf  que  l’honneur  qu’il  lui  avoitfait 
depuis  plufieurs  années  de  lui  témoigner  que  fés  fenrimens 
fur  la  Philofophie  ne  lui  paroifloient  pas  incroyables , & la 
connoiflànce  qu’il  avoit  de  fà  doctrine  ftnguliére  lui  avoient 
fait  fouhaiter  avec  paillon  qu’il  prît  la  peine  de  voir  l’Ecnc 
de  Métaphyfique  que  le  Pere  Merfènne  devoir  lui  commu- 
niquer. Quoiqu’il  ne  crût  pas  qu’il  y eût  d’autre  chemin  pour 
démontrer  l’éxiftence  de  Dieu,  & faire  connoître  la  nature 
de  l’Ame  humaine  que  celui  qu’il  avoit  pris  , il  ne  préten- 
doit  pourtant  pas  l'avoir  parfaitement  fuivi , & n’y  avoir  pas 
omis  beaucoup  de  choies  qui  auroient  eû  befoin  d’explica- 
tion. Mais  il  te  flatoit  de  pouvoir  remédier  à tout  ce  qui  y 
manqueroit  pourvu  qu’on  l’en  avertît,  & de  rendre  les  preu- 
ves dont  ilfèfèrvoit  fi  évidentes  & fi  certaines, qu’elles  pour- 
voient être  prifés  pour  des  démonftrations.  Mais  le  grand 
point  qu’il  croyoitv  manquer  tcoitqu’il  ne  pourroit  faire  quef 
toutes  fortes  d’efprits  foflent  capables  de  les  entendre  , ou' 
qu’ils  vouluflent  même  prendre  la  peine  de  les  lire , fi  cllej 
ne  leur  étoienr  recommandées  par  d’autres  perfonnes  que 
par  leur  Auteur.  Ne  fçaehant  perfbnne  au  monde  plus  pro- 
pre à cela  que  Meilleurs  de  Sorbonne,  ni  de  qui  il  pût  efpé- 
rer  des  jugemens  plus  fincéres , il  s’étoit  propofe  de  redier- 
tber  leur  frotdlion , Mais  parce  que  le  Père  Gibieuf  étoit  l’un 
des  principaux  de  leur  Corps  y il  avoit  eû  particuliérement 
recours  à fon  afliftance,  fur  l’expérience  qu’il  avoit  d’ailleurs 
de  fon  affè&ion , for  tout  en  une  occafion  où  il  s’àgiflbicde 
défendre  la  c.mfe  de  Dieu.  C’eft  pourquoi  il  le  prioic  dans  fa 
lettre  de  conduire  le  Père  Merfenne  par  fès  conféils  dans  la 
manière  donc  il  foudroie  ménager  toute  cette  affaire , de  pro- 
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curer  à Son  livre  des  juges  favorables,  & de  Sè  mettre  de  leur 
nombre. 

Quant  à la  lettre  pour  Meilleurs  de  Sorbonne  , il  laiflàt 
au  P.  MerSènne  le  loin  de  régler  les  termes  & les  autres  for- 
malitez  du  titre  6c  de  la  loulcription.  Il  s’étoit  principale- 
ment charge  de  faire  voir  aux  Docteurs  l’importance  de 
démontrer  par  les  railons  de  la  Philolbphie  l’exiftence  de 
Dieu  6c  l’immortalité  de  l’Ame , quoiqu’il  luffilè  aux  fidel- 
les  de  croire  l’un  S c l’autre  par  la  Foy.  II  les  fit  Souvenir 

3 ue  c’étoit  obéir  aux  ordres  du  Concile  de  Latran  , qui  or- 
onne  aux  Philolbphes  chrétiens  de  répondre  aux  argumens 
de  ceux  qui  tenoient  l’Ame  mortelle.  Et  il  voulut  leur  per- 
fuader  qu’ayant  trouvé  une  excellente  méthode  pour  résou- 
dre toutes  fortes  de  difficultez  dans  les  Sciences , plusieurs 
personnes  lui  avoient  repréfentc  qu’il  étoit  de  fon  devoir  d’en 
hiire  l’épreuve  fur  une  matière  fi  importante.  Mais  en  rele- 
vant Ses  railons  juSqu’à  les  faire  palier  pour  des  démonstra- 
tions certaines  & évidentes , il  pcnSâ  perdre  les  fruits  de  Sa 
modeftie  dans  l’cfprit  de  plufieurs anciens  Do&eurs  de  la  Fa- 
culté, qui  n’etant  accoutumez  ni  à Son  langage  ni  à Si  mé- 
thode le  crurent  fuSpeck  de  la  vanité  qui  accompagne  ordi- 
nairement les  introducteurs  de  nouveautez.  Il  étoit  d’avis 
que  le  P.  Gibieuf  corrigeât  cette  lettre,  6c  la  mît  en  état  d’ê- 
tre présentée  à une  aflemblée  de  la  Faculté  lorfqu’on  distri- 
buerait les  exemplaires  imprimez  du  livre  à chaque  Docteu  r, 
ou  du  moins  à ceux  que  la  Faculté  nommerait  pour  l’exa- 
miner. 

Pour  ce  qui  étoit  du  Traité  même  , M.  DeScartes  l’avoir 
envové  fins  titre  6c  Sans  nom  au  Père  MerSènne,  afin  qu’il 
en  put  être  le  parrain,  6c  qtîtl  le  bâtifàe  du  nom  qu’il  lui 
plairait.  Il  lui  marqua  néanmoins  celui  de  Mèditationn  de 
prima  Philo fophia , comme  le  titre  qui  lui  paroi  lient  le  plus  con- 
venable, parce  qu’il  n’y  traittoit  pas  en  particulier  Seulement 
de  Dieu  6c  de  l’Ame  , mais  en  général  déroutes  les  prémié- 
res  chofès  qu’on  peut  connoître  en  philoSôphant  par  ordre. 
Il  n’avoic  plus  les  mêmes  railons  qu’autrefois  pour  y fuppri- 
’jner  Son  nom.  Il  étoit  devenu  fi  connu  dans  le  monde , qu’il 
Y aurait  eu  de  l’afïèdation  à ne  le  pas  mettre  à la  tête  du 
livre , 6c  qu’on  auroit  pris  Selon  lui  cette  Sùppreflion  plutôt 
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pour  un  effet  de  vanité  que  de  modeftie.  Il  étoit  d’avis  qu’on 
mît  Dcfcartes,  même  en  Latin.  Deux  mois  apres  il  récrivit 
que  ce  nom  François  étant  trop  rude  en  Latin,  il  croyoït  qu’il 
faudrait  mettre  dans  l’impreflîon  Cartefius , qui  étoit  déjà  en 
vogue  parmi  les  gens  de  Lettres.  Mais  ce  fécond  avis  ne  fut 
pas  lia  i. 

. Il  ne  jugea  point  à propos  de  publier  d’abord  l’ouvrage  en 
François  comme  il  avoit  fait  fes  ElTais  : mais  ayant  écrit  ceci 
principalement  pour  les  doctes  , & d’une  manière  égale- 
ment relevée  & nouvelle  T il  crut  devoir  parler  leur  langue, 
& s’exprimer  i leur  mode  autant  qu’il  lui  avoir  étc  polfikle. 


CHAPITRE  IL 

Le  Pire  Merfeime  procure  des  Cenfeurs  à M.  De  [carte s pour  lui 
faire  faire  des  objections  contre  Us  Méditations  Métaphyfiques , 
afin  d'éclaircir  la  Vérité , g/-  de  perfectionner  fon  ouvrage.  Abré- 
gé de  ces  Méditations.  Pourquoi  M.Defcartcs  ne  traite  pas  de 
1‘ Immortalité  de  l'Ame  , mais  feulement  de  fa  dt finition  réelle 
d'avec  le  corps.  Sa  manière  d'écrire.  Il  s'attache  moins  à l’ordre 
. des  matières  qu'à  celui  des  raifins.  Miftoire  des  prèmiéres  ob- 
jections contre  fon  livre  faites  par  M.  Catérus  Théologien  des 
P aïs-bas.  Il  veut  que  M.  des  Argues  foit  du  nombre  de  fef 
Juges.  Bonne  opinion  qu'il  a de  fon  ouvrage.  £n  quoi  confflc 
principalement  l'excellence  de  ces  Méditations. 

LE  Père  Merfènne  ayant  reçu  enfin  l’ouvrage  attendu 
depuis  tant  de  têms  voulut  récompenfcr  la  patience  de 
ceux  à qui  il  l’avoir  promis  par  l’aétivité  & l’induftrie  dont 
il  ufà  pour  le  leur  communiquer.  Il  en  écrivit  peu  de  têms 
apres  a M.  Defcartes  : & il  lui  promit  les  objeétions  de  divers 
Théologiens  & Philofophes  pour  les  étreines  de  l’année  1641. 
M.  Defcartes  en  parut  d’autant  plus  furpris  qu’il  s’étoit  per- 
lùadé  qu’il  falloit  plus  de  têms  pour  remarquer  exactement 
tout  ce  qui  étoit  dans  fon  Traite,  &c  tout  ce  qui  y manquoit 
d’eflentiel.  Le  P.  Merfènne  pour  lui  faire  voir  qu’il  n’y  avoir 
ni  précipitation  ni  négligence  dans  l’éxamen  qu’il  en  faifoit 
Eure  lui  manda  qu’on  avoit  déjà  remarqué  que  dans  un 
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Traite  qu’on  croyoit  fait  exprès  pour  prouver  l’Immortalité 
de  l’Ame  , il  n’avoit  pas  dit  un  mot  de  cette  Immortalité. 
M.  Defcartcs  lui  répondit  fur  le  champ,  qu’on  ne  devoir  pas 
s’en  étonner.  Qu’il  ne  pouvoir  pas  démontrer  que  Dieu  ne 
puifïc  anéantir  l’Ame  de  l’homme  ; mais  feulement  qu’elle 
eft  d’une  nature  entièrement  diftinétc  de  celle  du  Corps , 6c 
par  confëqucnt  qu’elle  n’eft  point  finette  à mourir  avec  lui. 
Que  c’étoit  là  tout  ce  qu’il  croyoit  ctre  requis  pour  établir 
la  Religion  -,  & que  c’étoit  aulïï  tout  ce  qu’il  s’étoit  pro- 
pofé  de  prouver.  Pour  détromper  ceux  qui  voudroient  s’en- 
tretenir de  cette  penfée  , il  ht  changer  le  titre  du  fécond 
Chapitre , ou  de  la  féconde  Méditation  , qui  portoit  de 
Meme  humanà  en  général , au  lieu  de  quoi  il  fit  mettre  de 
naturà  Mentis  humanat , qttod  ipfa  fit  rut i or  quam  corpus  , afin 
qu’on  ne  crût  pas  qu’il  eût  voulu  y démontrer  fon  Immor- 
talité. 

Huit  jours  aprés,M.  Defcartes  envoya  au  P.  Merfonne  un 
abrégé  des  principaux  points  qui  touenoient  Dieu  6c  l’Ame 
pour  férvir  d’argument  à tout  l’ouvrage.  Il  lui  permit  de  le 
faire  imprimer  par  manière  de  fomniairc  à la  tête  du  Traité, 
afin  que  ceux  qui  aimoient  à trouver  en  unmêmelieu  toutee 
qu’ils  cherchoient  puflênt  vcÆren  racourci  toutee  que  con- 
tenoit  l’ouvrage,  qu’il  crut  devoir  partager  en  fix  Méditations . 

Dans  h pré/nié  re  îlpropofe  les  raifons  pour  lefqnelles  nous 
pouvons  douter  généralement  de  toutes  chofés  , 6c  particu- 
liérement des  chofés  matérielles , jufqu’à  ce  que  nous  ayons 
établi  de  meilleurs  fondemens  dans  les  fciences  que  ceux  que 
nous  avons  cû  jufqu’à  préfent.  Il  fait  voir  que  futilité  de 
ce  doute  général  confine  à nous  délivrer  de  toutes  fortes 
de  préjugez,  à. détacher  nôtre  efprit  des  féns,  6c  à faire  que 
nous  ne  puilfions  plus  douter  jamais  des  chofés  que  nous  re- 
connoîtrons  enfùite  être  très- véritables. 

Dans  la  féconde , il  fait  voir  que  l’Efprit  ufant  de  là  propre 
liberté  pour  fuppofér  que  les  chofés  de  l’éxiftence  defquel- 
les  il  a le  moindre  doute  n’cxiftent  pas  en  effet , reconnoîc 
qu’il  eft  impoffible  que  cependant  il  n’éxiftepas  lui  meme. 
Ce  qui  fort  a lui  faire  diftinguer  les  chofés  qui  lui  * appartien- 
nent, d’avec  celles  qui  appartiennent  au  Corps.  Il  fcmble 
que  c’étoit  le  lieu  de  prouver  l’immortalité  ae  l’Ame  que 
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le  le&ear  devoir  attendre  de  Ton  ouvrage.  Mais  il  voulue  1641. 
le  prévenir  en  mandant  au  P.  Merlènne  qu’il  s’etoit  con-  . 
tente  dans  cette  féconde  Méditation  de  foire  concevoir  l’Ame  pig.  m- 
fans  le  Corps,  ians  entreprendre  encore  de  montrer  quelle  eft  ,om-  *• 
réellement  difiinfk  du  Corps  ; parcequ’il  n’avoit  pas  encore  en  d» 

ce  lieu-ià  les  prémiffes,  dont  on  peut  tirer  cette  conclufion  que  *'  t0,n‘ 
l’on  ne  trouveroit  que  dans  la  Sixième  Méditation.  C’eft  ain- 
fi  que  ce  judicieux  Philofophe  tâchant  de  ne  rien  avancer 
dans  tout  Ion  Traité  dont  il  n’dt  des  démonftrations  trés- 
exacles,  le  croyoic  obligé  de  fuivre  l’ordre  des  Géomètres 
qui  eft:  de  produire  premièrement  toutes  les  choies  d’où  dé- 
pend la  proposition  que  l’on  cherche  avant  que  de  rien  con- 
clure. La  première  & la  principale  choie  qui  eft  requilê  fé- 
lon lui  pour  bien  connoîcre  l’Immortalité  ae  l’Ame  eft  d’en 
former  une  idée  ou  conception  trés-claire  & très-nette  qui 
Soit  parfaitement  diftinâe  de  toutes  les  conceptions  que  l'on 
peut  avoir  du  Corps  -,  c’eft  ce  qu’il  a foit  dans  la  fécondé 
Méditation.  Il  fout  fçavoir  outre  cela  que  toutes  les  choies 
que  nous  concevons  clairement  & diftin&ement  font  vrayes 
de  la  même  manière  que  nous  les  concevons  ; c’eft  ce  qu’il 
a été  obligé  de  remettre  à la  quatrième  Méditation.  Il  Faut 
de  plus,  avoir  une  conception  diftintfte  de  la  nature  corpo- 
relle -,  c’eft  ce  qui  fe  trouve  en  partie  dans  la  fécondé , & en 
partie  dans  la  cinquième  de  la  fixième  Méditations.  L’on  doit 
conclure  de  tout  cela,  que  les  choies  que  l’on  conçoit  clai- 
rement & diftinékement  con  me  des  fobftanccs  diverlês  telles 
que  font  l’Elprit  & le  Corps  , font  en  effet  des  fobftanccs 
réellement  diftin&es  les  unes  des  autres  ■ c’eft  ce  qu’il  con- 
cilié dans  la  fixième  Méditation.  Revenons  à l’ordre  des  Mé- 
ditations , & de  ce  qu’elles  contiennent. 

Dans  la  tmfiéme  il  développe  allez  au  long  le  principal 
argument  qu’il  a pour  prouver  l'éxiftence  de  Dieu.  Mais 
n’ayant  pas  jugé  à propos  d’y  employer  aucune  comparaifon 
tirée  des  choies  corporelles , afin  d’éloigner  autant  qu’il  pour- 
roit  l’efprit  du  le&eur  de  l’ufage  & cm  commerce  des  lêns, 
il  n’avoit  pu  éviter  certaines  otslcurirez , aufquelies  il  avoit 
déjà  remédié  dans  fes  réponfos  aux  premières  obje&ions 
qu’on  lui  avoit  faites  dans  les  Pais-bas,  & qu’il  avoit  en- 
voyées au  P.  Meriènne  pour  être  imprimées  à Paris  avec 
fon  Traite,  Q iij  * Dans 
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tcndoicnt  de  lui  ce  lèrvice  comme  une  des  obligations  de 
- leur  amitié , en  l’ailuranc  que  M.  Defcartes  le  trouveroit  très- 
bon,  fie  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  lui  répondre.  M.  Ca- 
terus  s’étant  1 aille  vaincre  répondit  à ces  deux  amis  par  des 
objections  qu’il  fit  fur  quelques  endroits  de  la  1 1 1 , la  v,  ôc 
la  v i Méditations  j fie  qu'il  accompagna  de  toutes  les  hon- 
nêtetez  fie  de  toute  lamodeftie  qui  précédé  fie  qui  conduit 
ordinairement  les  vrais  fijavans,  fie  les  amateurs  de  la  Vérité. 
Les  deux  amis  envoyèrent  à M.  Defcartes  les  objections  tel- 
les qu’ils  les  avoient  reçüës  : fie  ce  fut  pareillement  à eux 
qu’il  addrcfïà  la  réponfè  qu’il  y fit.  Il  tâcha  fiir  tout  de  ne 
pas  Ce  huiler  vaincre  en  honnêtctez,6e  en  témoignages  d’efi. 
rime  pour  M.Caterus  dont  il  le  fit  un  nouvel  ami  pour  le  refte 
de  fes  jours.  M.  Caterus  étoit  natif  de  la  ville  d’Anvers r 
d’une  maifôn  connue  dans  le  Pais  par  divers  éxemples  de 
piété.  Il  étoit  plus  âgé  que  nôtre  Philofophe  d’environ  cinq 
ans  ; fie  il  avoit  pour  frère  puîné  un  Jéfuite  qui  Ce  fignaloit 
par  la  prédication  en  Flandre , tandis  que  de  fon  côte^ il  tra- 
vailloit  en  Hollande  à faire  revenir  doucement  les  égarez  à 
la  foy  catholique.  M.  Delcartes  étant  fur  le  point  d’envoyer 
Ion  Traité  au  P.  Merlènne  pour  être  publié  en  France,  a- 
voit  fut  demander  à M.  Caterus  la  permtlfion  d’y  envoyer 
auflî  lés  objections  pour  être  imprimées  avec  la  réponlé  à la 
fin  du  Traité.  Elle  lui  fut  accordée  à condition  que  l’Auteur 
ne  léroit  pas  nommé  ni  au  titre  des  objections , ni  dans  la  rc- 
ponlé.  C’clt  pourquoy  Monficur  Delcartes  voulant  lui  don- 
ner cette  làrisfaction  manda  au  Père  Merlènne  d’effacer  le 
nom  de  ce  pieux  ôc  fçavant  Théologien  par  tout  où  il  le 
trouveroit. 

A l’égard  des  Sçavans  de  Paris  qui  dévoient  donner  leurs 
objections,  il  pria  le  même  Père  de  ne  les  point  preffer  fi  vi- 
vement, fe  lôuvenant  de  ce  que  M.  Caterus  lui  avoit  dit. 
Qu’il  falloit  beaucoup  de  têms  pour  pouvoir  y remarquer 
tout  ce  qui  s’y  trouveroit  digne  de  remarque.  Je  ferai  bien 
« ai  Ce , mande-t-il  au  Père  , qu’on  prenne  du  tems  pour  faire 
» les  objections.  Car  il  importe  peu  que  ce  Traité  loit  encore 
r>  deux  ou  trois  ans  fans  être  divulgué.  Et  parce  que  la  co- 
» pie  en  eft  fort  mal  écrite  , fie  qu’elle  ne  pourrait  être  vûe 
» que  par  un  lecteur  à la  fois,,  il  me  femble  qu’il  ne  ferait  pas- 
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plaircs.  Je  ferai  fort  aife  de  payer  ce  que  cela  coûtera  : & «« 

c’eft  ce  que  j’aurois  fait  faire  dés  ici , fi  j’avois  pû  me  fier  à « 
aucun  Liorairc,  8c  fi  je  n’avois  appréhendé  que  les  Miniflxes  «« 
de  ce  Pais  ne  le  vifFent  avant  nos  Théologiens.  Pour  le  fille,  «« 
je  fbuhaiterois  de  bon  cœur  qu’il  fut  meilleur  qu’il  n’eft.  ««  Pag.  >•«». 
Mais  hors  les  fautes  de  Grammaire,  s’il  y en  a,  8c  ce  qui  peut  ««.t3,‘ 
fêntir  le  Gallicifine  ou  la  phrafe  Françoife,  je  crains  qu’il  ne  <« 
s’y  puiflè  rien  changer  fans  préjudice  du  fens.  Au  refte,  je  «« 
ne  lêrois  point  fâché  que  M.  des  Argues  fùtauffil’undemes  «« 

Juges,  s’il  luy  plaifoit  d’en  prendre  la  peine,  8c  je  me  fie  « 
plus  en  lui  fèul  qu’en  trois  Théologiens.  On  ne  me  fera  point  « Pag-  «sr: 
auffi  de  déplaifir  de  me  faire  plufieurs  objections,  8c  des  plus  « & fu[lu‘ 
fortes.  Car  je  me  promets  qu’elles  ferviront  à faire  mieux  ««  tom.  1.  ' 
connokre  la  vérité  ; 8c  grâces  à Dieu  je  n’ai  pas  peur  de  n’y  «« 
pouvoir  point  fatisfâirc.  Je  vous  prie  feulement  de  faire  tou-  « 
jours  voir  les  prémiéres  objections  avec  mes  réponfês  à ceux  «« 

3 ui  m’en  voudront  faire  d’autres  , afin  qu’ils  évitent  les  re- 
ites , 8c  qu’ils  ne  me  propofênt  point  ce  à quoi  j’aurois  déjà  « 
répondu.  « 

Le  Père  Gibieuf  en  auroit  fait  d’excellentes  s’il  avoit  été 
moins  perfùadé  de  l’excellence  de  cét  ouvrage.  Mais  il  ne 
fûngea  qu’à  fervir  M.  Defcartes  pour  lui  en  faciliter  l’appro- 
bation. il  jugea  à propos  de  faire  voir  fès  Méditations  au  Su-  r»g.  it* 

fiérieur  gênerai  de  la  congrégation  de  l’Oratoire  , pour  avoir  tora-  *• 
ieu  de  lui  mander  plus  de  choies  qui  puflènt  lui  faire  un  plai- 
fir  auquel  il  ne  pouvoir  être  que  tres-fenfible  , ayant  pour 
ce  fruit  de  les  veilles  une  affection  toute  paternelle.  Cette 
affection  contribuoit  fans  doute  à le  lui  faire  confidércr  com- 


me une  pièce  accomplie , 8c  à lui  faire  rejetter  les  défauts  que 
fes  cenfèurs  y trouvoicnt  fur  le  peu  d’intelligence  ou  la  mau- 
vaifè  difpofition  de  les  leéteurs.  Tantôt  il  remercioit  Dieu  P->g-*7S.  du 
de  fe  voir  fàtisfait  de  fon  travail , croyant  avoir  trouvé  com-  *" ,om' 
ment  on  peut  démontrer  les  véritez  Métaphyfiqucs  d’une 
manière  qui  eft  plus  évidente  que  les  démonftrations  de 
Géométrie.  Tantôt  il  fc  laifibit  aller  à la  complaifânce  de 
marquer  aux  autres  l'opinion  avantageufè  qu’il  en  avoir  con- 
çue. AfTùrez-vous , dit-il  au  P.  Merfènne  , qu’il  n’y  a rien  c,  Pag-  1*7. 
dans  ma  Métaphyfique  que  je  ne  croye  être  , ou  très-connu 
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far  la  lumière  naturelle ,ou  démontre  très-ixacicmcnt  ; Si  que  je 
me  fais  fort  de  le  faire  entendre  à ceux  qui  voudront  Se 
pourront  y méditer.  Mais  je  ne  puis  pas  donner  de  l’efprit 
aux  hommes,  ni  foire  voir  ce  qui  cft  au  fonds  d’un  cabinet 
à des  gens  qui  ne  veulent  pas  entrer  pour  le  regarder. 

Il  fondoit  toute  l’eftime  qu’il  avoir  pour  cet  ouvrage  ( qu’il 
ne  failbit  pas  même  difficulté  de  préférer  à fès  Eflàis  ) fur 
l’intention  qu’il  avoir  eue  de  renfermer  tous  les  principes  de 
fi  Philofbphie  dans  ces  fîx  Méditations,  comme»  l’avoüa  de- 
puis au  Pere  Dmet  Provincial  des  Jéfuites  de  France.  C’efl 
ce  qu'il  déclara  meme  en  fêcret  au  P.  Merfênne  dés  le  mois 
de  Janvier  1 641,  nonobflant  les  rai/bns  qu’il  croyoit  avoir 

fiour  faire  un  myftére  de  ces  principes  qu’il  n’avoit  pas  vou- 
u découvrir  dans  fès  Efliis.  Entre  nous , dit-il  i ce  Père,  ces 
fix  Méditations  contiennent  tous  les  fondemens  de  ma  Phy- 
fîque.  Mais  il  ne  faut  pas  le  dire  , s’il  vous  plaît.  Car  ceux 
qui  fàvorifént  Ariftote  feroient  peut-être  plus  de  difficulté  de 
les  approuver.  J’efpére  que  ceux  qui  les  liront  s’accoutume- 
ront infénfiblement  à mes  principes,  & qu’ils  en  reconnoî- 
tront  la  vérité  avant  que  de  s’appercevoir  qu’ils  detruifént 
ceux  d’Ariftote. 

Ce  livre  renferme  tout  le  fonds  de  fi  doétrine,  & l’on 
peut  dire  que  c*  cft  une  pratique  trés-éxade  de  fi  Méthode. 
C’eftlefêul  de  les  ouvrgees  qu’il  fêmbloit  avoir  adopté  com- 
me s’il  eut  abandonné  tout  lerefte.  Et  félon  M.  Clerfélier, 
il  avoit  coutume  de  le  vanter  dans  la  converfàtion  familière  de 
fes  plus  intimes  amis,  comme  contenant  des  véricez  impor- 
tantes qui  n’avoient  jamais  été  bien  éxaminées  avant  lui,  8c 

3ui  donnoient  pourtant  l’ouverture  à la  vraye  Philofbphie, 
ont  le  point  principal  confifte  à nous  convaincre  de  la  dif- 
férence qui  fé  trouve  entre  l’Efprit  & le  Corps.  C’cft  ce  qu’il 
a fait  dans  ces  Méditations  par  une  voye  Analytique , c’eft- 
i-dire , par  une  méthode  d’inventer  & de  réfoudre,  qui  ne 
nous  apprend  pas  feulement  cette  différence , mais  qui  nous 
découvre  en  même  têms  le  chemin  qu’il  a fuivi  pour  parve- 
nir à cette  connoiflânce.  Par  ce  moyen  il  a paru  que  la  plu- 

Jiart  des  faux  raifbnnemens  de  la  Philofbphie  vulgaire  ne 
ont  fondez  que  fur  le  peu  de  connoiflânce  que  J’on  a eu  juC 
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Corps,  & en  quoy  elle  confifte.  Ignorance  qui  fait  que  lou- 

vent  l’on  attribue  à l'un  ce  qui  appartient  à l’autre,  & qui  Mfl.  Rei.de 
eft  caufê  de  toutes  les  extravagantes  penfées  que  les  Anciens  cr  c ' 
ont  eues  de  leurs  Dieux  , & de  celles  que  l’on  a encore  au- 
jourd’huy  touchant  les  actions  des  Bêtes , & leur  principe. 

M.  Defcartes  en  détruifànt  ces  penfées  femble  avoir  détruit  Pei’amede* 
le  principal  retranchement  des  Libertins  & des  Athées,  qui  dcs  Bêtes- 
nc  peuvent  raifonner  que  fur  ces  faux  principes.  Car  s’il  é- 
toitvray  qu’un  peu  de  matière  difpofee  d’une  certaine  façon 
dans  les  Animaux  fut  capable  des  fentimens,  des  partions,  des 
imaginations , du  choix , du  raifonnement , en  un  mot , de 
toutes  les  penfées  que  quelques  uns  leur  attribuent  : il  n’y 
auroit  point  de  raifon  qui  put  nous  convaincre  que  ce  ne  fut 
pas  la  même  chofê  dans  les  hommes.  Mais  quand  par  les 
principes  de  M.  Defcartes  & par  les  voyes  qu’ila  tenues, 
on  a une  fois  bien  conçu,  la  dmin&ion  qui  eft  entre  l’Efprit 
& le  Corps  5 fçavoir,  que  l’eftêncedu  Corps  confifte  fimple- 
men tdans  L’ étendue , & qu’il  ne  peut  être  capable  que  des 
fuites  & des  propnétez  qui  en  dérivent  ; & que  l’Efprit  ou 
l’Ame  de  l’homme  eft  une  chofe  qui penfe  , capable  de  toutes 
les  fondions  qui  marquent  en  nous  quelque  perfection  ou 
connoifïince  j & qui  ne  peuvent  être  conçues  comme  dc- 

ficndantes  d’une  chofê  étendue  de  quelque  manière  qu’on 
a puiflê  fubtilifêr  : on  ne  peut  après  cela  tomber  dans  au- 
cune erreur  touchant  la  nature  de  nôtre  Ame , ny  même 
touchant  la  Divinité. 

Ainfi  M.  Defcartes  ne  s’eft  pas  contenté  comme  les  grands  clerfd.  tom. 
Philofbphes  & Mathématiciens  des  derniers  fiécles  d’orner  d"  ^,rr- 
d’enrichir  la  République  des  Lettres  par  les  beaux  fêcrcts  de  a prêt.7 
de  la  Phyfique  qu’il  a révélez  au  Public.  Ce  qui  l’a  rendu  « 
recommandable  pardeflus  les  autres,  eft  principalement  ce  « 
qu’il  a écrit  des  ebofes  Métaphysiques  : étant  lefêul , félon  les  « 
Cartéfiens , qui  nous  en  ait  fait  concevoir  les  véritables  idées.  « 

En  quoy  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  les  Cbofes  « 
Mètaphyjiqucs  avec  les  V~éntez^  Métaphyfiqucs , qui  ont  une  « 
grande  différence  entre  elles.  Celles-cyne  font  autre  chofê  » 
que  certaines  proportions  claires  & évidentes  communément  « 
connues  de  tout  le  monde  , qui  nous  fêrvent  de  régie  pour  « 
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juger  de  la  vérité  des  Chofcs  -,  mais  qui  ne  nous  mènent  à 
la  connoi  (lance  de  l’exiftence  d’aucune  ; & qui  confidérécs  en 
elles-mêmes  ne  font  point  conçues  comme  les  propriétez  d’au- 
cune fubftancc , mais  foulement  comme  des  véritez  qui  refi- 
dent  dans  l’entendement  (ans  fubfifter  ailleurs.  Au  lieu  que 

Kar  les  chofcs  Mètaphyfiques  on  entend  des  Chofcs  ou  desSub- 
ances  intelligentes  , ou  même  des  Propriétez  qui  appar- 
tiennent à ces  Subftances , lelquelles  font  détachées  de  la 
Matière , & ont  une  fobfiftance  propre  indépendante  d’elle, 
qui  font  connues  (ans  elle,  8c  connues  avant  elle.  Ce  n’elt 
pas  que  plufieurs  grands  perfonnages  n’eu  fient  parlé  des  cho- 
ies inteiîeduelles  avant  M.  Defoartes , & qu’ils  n’cullcnt  mê- 
me traité  dignement  leur  fojet.  Mais  perfonne  avant  luy  n’a- 
voit  bien  dimnétemenc  conçû  en  quoy  confifte  précifément 
l’eflènee  d’une  chofo  11  fpirituelle  -y  perfonne  ne  l’avoit  (I  net- 
tement diftinguée  de  celle  des  chofos  matérielles  5 perfonne 
n’avoit  fi  heureufoment  lêparé  les  fondions  des  unes  d’avec 
les  fondions  des  autres.  C’eft  en  quoy  confifte  la  principale 
obligation  que  la  Philofophie  & la  Religion  ont  a M.  Defi- 
cartes , fi  l’on  s’en  rapporte  au  fontiment  de  M.  Clerfolier, 
& de  quelques  habiles  Théologiens  qui  fe  font  rendus  lès 
ledateurs. 

Le  Père  Rapinqui  n’étoit  pas  de  ce  nombre  s’eft  contenté 
de  dire  que  M.  Defoartes  a approfondi  les  matières  de  la 
Métaphyfique  plus  que  les  autres  Philofophes,  (ans  en  ex- 
cepter ny  le  Chevalier  d’Igby,  ny  lesjéfuites  Suarez &Fon- 
foca,  dont  il  avoit  parlé  auparavant  & qui  paflTent  pour  les 
meilleurs  & les  plus  profonds  Métaphyficiens  de  l’Ecole. 
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Hiftoire  des  fécondés  ObjeWons  faites  par  divers  Théologiens  & 
Philofophes  de  Paris  contre  les  Méditations  Mètaphyfques. 
Rèponfe  de  M.  De  fartes , fuivie  d’un  autre  Ecrit  difpofc  félon 
la  méthode  des  Géomètres.  Livre  de  M.  Morin  de  Deo. 
Jugement  qu'en  fait  M.  De  fartés , & fit  modeflie  à parler  de 
/'Infini.  Hijhire  des  troifèmes  Objc  fiions  faites  par  M. 
Hobbes  Anglois.  Conduite  de  M.  Hobbes  dans  l’étude  de  la 
philo fophie.  Jugement  de  fin  efprit.  Cours  méthodique  de  la 
Pbilofophic  Cartéferme.  M.  De  fartes  renonce  à la  Réfutation 
de  la  Pbilofophic  fholaftique.  Il  répond  aux  Remarques  de 
M-  Hobbes  fur  fa  Dioptrique , & veut  rompre  commerce  de 
lettres  avec  luy  après  avoir  connu  fin  génie. 

LE  Père  Merfênne  voulant  tenir  fa  parole  à M.  Defcar- 
tes  luy  envoya  dés  le  mois  de  Janvier  de  l’an  1641  les 
objections  qu’il  avoit  pu  recueillir  de  la  bouche  des  Théo- 
logiens & des  Philofophes,  qu’il  avoit  confultez  dans  Paris. 
Leurs  difficuitcz  n’étoient  ny  fort  confidérables  ny  en  grand 
nombre,  quoique  ce  Père  eût  tâché  d’y  joindre  quelques- 
uns  des  fiennes , & qu’il  eût  fait  fon  poffible  pour  en  faire 
naître  auffi  fur  fa  rèponfe  aux  premières  Objections,  qu’il  luy 
avoit  fait  tenir  dans  le  defTèin  de  la  faire  examiner  avec  le 
refte.  Ces  fécondes  Objections  qui  étoient  au  nombre  de 
/èpt  regardoient  quelques  endroits  répandus  dans  toutes  les 
Méditations,  hors  la  première.  Il  parutàM.  D^fcartes  qu’- 
elles avoient  été  faites  par  des  perfonnes  fincéres  , 8c 
qui  étoient  d’ailleurs  perfuadées  delà  foliJité  de  les  princi- 
pes, 8c  de  la  vérité  de  la  plufpart  des  chofès  qu’il  avoit  avan- 
cées. Il  y fit  une  réponfe  fort  exaCte.  Et  parce  que  les  Au- 
teurs de  ces  objections  avoient  témoigné  par  la  plume  du 
Père  Merfennc  que  ce  feroit  une  chofé  fort  utile , fi  à la 
fin  de  fès  folutions , après  avoir  premièrement  avancé  quel- 

3ues  définitions,  quelques  demandes,  & quelques  axiomes, 
concluoit  le  tout  félon  la  méthode  des  Géomètres  y afin 
que  d’un  féul  regard  les  lecteurs  puflènt  y voir  ce  qui  de- 
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voit  les  fatisfaire,  fie  qu’il  remplît  tout  d’un  coup  l’efprit  de 
la.  connoiflànce  de  la  Divinité  : il  fût  ravi  qu’ils  luy  cuflènt 
fait  une  propofition  fi  agréable  & fi  facile  à exécuter.  Il 
joignit  donc  à fâ  réponfê  pour  leur  fâtisfaâion  un  autre  E- 
Crit  contenant.  Les  rat  fans  pour  prouver  l'exiflcnce  de  Dieu , & 
U dt fit  né  lion  qui  eft  entre  f è [prit  & le  corps  hum  tin,  difpofècs 
d’une  minière  Géométrique,  L’Ecrit  confifte  en  dix  définitions, 
fèpt  demandes , dix  axiomes  ou  notions  communes , & qua- 
tre propofitions  contenant  les  démonflrations  que  l’on  avoir 
fbuhaitées.  Tout  cela  fiit  rangé  dans  l’édition  des  Médita- 
tions après  les  objections  de  M.  Catérus  lous  le  titre  de  fé- 
condés Objections  avec  leurs  réponfès  feparées. 

Pendant  que  M.  Defcartcs  fongeoit  à répondre  aux  fé- 
condes obje&ions  , il  reçut  de  M.  de  Zuytlichem  qui  étoit 
nouvellement  de  retour  à la  Elaye  un  petit  livre  de  M. 
Morin,  avec  l’écrit  d’un  Philofophe  Anglois  qui  luy  étoient 
adreflèz  de  Paris  par  le  Père  Merfcnne.  Sur  ce  que  ce  Pè- 
re -luy  avoir  écrit  au  mois  de  Décembre  de  l’année  pré- 
cédente touchant  ce  nouveau  livre  de  M.  Morin  où  il  trai- 
toit  de  Dieu,  il  avoir  témoigné  quelque  defir  de  le  voir  d’au- 
tant plus  volontiers  que  le  Père  luy  avoir  mandé  que  l’Au- 
teur y procédoit  en  Mathématicien  : quoique  dés-Iors  il  n’en 
conçût  pas  une  grande  efpé rance  , Sc  qu’ii  ne  crût  pas  M.. 
Morin  fort  capable  de  reüflîr  dans  un  genre  d’écrire  où  il 
lèmbloit  ne  s’ètre  jamais  beaucoup  éxercé.Il  en  fit  fçavoir  fon 
fèntiment  au  P.  Merfênne  fur  la  fin  de  Janvier  en  ces  ter- 
mes. » J’ay  parcouru  le  livret  de  M.  Morin  ( de  Dco , ) dont 
le  principal  défaut  efl  qu’il  traite  partout  de  l’Infini  com- 
me fi  fon  efprit  étoit  au  defllis , fie.  qu’il  en  pût  comprendre 
les  propriétez.  C’eft  une  faute  qui  eft  prelque  commune  à 
tous  ceux  qui  ont  entrepris  d’écrire  fur  ce  fujet,  fie  que  j’ay 
tâché  d’éviter  avec  foin.  Car  je  n’ay  jamais  traité  de  l’Infi- 
ni que  pour  me  foumettre  à luy , 6c  non  point  pour  déterminer 
ce  qu’il  eft,  ou  ce  qu’il  n’eft  pas.  M.  Morin,  avant  que  de 
rien  expliquer  qui  foit  en  controverfe  dans  fon  xvi  théo- 
rème où  il  commence  à vouloir  prouver  que  Dieu  eft , an 
puye  fôn  railônnement  fur  ce  qu’il  prétend  avoir  réfuté  le 
mouvement  de  la  Terre,  ôc  fur  la  penfee  que  tout  le  Ciel 
tourne  autour  d’elle  : ce  qu’il  n’a  nullement  prouvé.  Il 
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foppofe  aulïî  qu’il  ne  peut  y avoir  de  nombre  infini,  Sec.  ce 
qu’il  ne  fçauroit  pareillement  prouver.  Ainfi  tout  ce  qu’il 
met  iufqu’à  la  fin , eft  fort  éloigné  de  l’évidence  8c  de  la  cer- 
titude Géométrique  qu’il  femoloit  promettre  au  commen- 
cement. Ce  qui  loit  dit  entre  nous  s’il  vous  plaît , parce  que 
je  ne  defirc  nullement  luy  déplaire. 

L’Ecrit  du  Philofbphe  Anglois  que  M.  Defcartes  reçût 
en  même  terns  que  le  liure  de  M.  Morin , n’étoit  autre  cho- 
ie que  les  [objections  que  M.  Hobbes  avoir  faites  fur  les  Mé- 
ditations Métaphyfiques  à la  (bllicitation  du  Père  Mcrfen- 
ne.  M.  Hobbes  cherchoit  depuis  long-têms  une  occafion 
telle  qu’elle  pût  être  pour  fe  faire  connoître  à M.  Defcar- 
tes  ,&  faire  avec  luy  quelques  habitudes  pour  la  Philolôphie. 
Il  étoit  âgé  de  huit  ans  plus  que  M.  Defeartes , & il  ne 
mourut  qu’aprés  une  vie  de  quatre-vingts-onze  ans.  II  avoit 
autrefois  oublié  fon  Grec  8c  fon  Latin  pour  fe  donner  plus 
parfaitement  à la  Philofophie  Scholaftique , 8c  fur  tout 
a la  Logique  & à la  Métaphvfique,  dans  laquelle  il  brilloit 
fur  tous  les  Hibernois  en  la  jcuneflè.  Mais  ayant  remar- 
qué enfuite  que  les  gens  d’efprit  fe  moquoient  de  luy , il  re- 
nonça aux  vains  exercices  de  cette  forte  de  Philofophie, 
comme  n’étant  propre  qu’à  gâter  un  efprit  8c  à fournir  de 
la  chicane  à des  Sophiftes.  Pour  fo  frayer  uft  chemin  nouveau 
à la  Philofophie  , il  avoit  repris  les  telles  Lettres  8c  s‘ étoit 
mis  à la  leâure  de  tous  les  anciens  Grecs  & Latins , fans  fe 
rendre  pourtant  leur  efelave  8c  fans  négliger  auflî  ce  que  les 
meilleurs  Scholaftiques  ou  Modernes  avoient  imaginé^  juf 
qu’à  ce  que  les  confoils  des  deux  premiers  Philosophes  de 
l’Angleterre , le  Chancelier  Bacon  & le  Baron  de  Cherbu- 
ry  *,  le  déterminèrent  tout-à-fait  à fo  défaire  de  tous  fos  pré- 
jugez , & à bâtir  tout  de  neuf.  Il  voulut  commencer  par 
l’étude  des  Mathématiques  à caufo  de  la  certitude,  de  l’é- 
vidence, & de  la  netteté  de  ces  connoiflànces.  Mais  il  fit  en 
ce  point  la  même  faute  qu’avoit  faite  Scaliger  de  s’y  appli- 
quer trop  tard  , étant  âgé  pour  lors  de  plus  de  quarante 
ans  : 8c  il  trouva  comme  Scaliger  de'  nouveaux  Viétes , qui 
le  rcdreflerent  dans  la  fuite  pour  avoir  voulu  fe  commettre 
avec  eux.  Ce  fut  principalement  après  l’an  1654  qu’étant 
venu  en  France  il  s’apliqua  tout  de  bon  à la  Philofophie  na- 
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turelle  dont  il  avoir  pris  le  goût  dans  les  convertirions  du 
Pcre  Merlènne  avec  lequel  il  avoir  fait  d’étroites  liailons , 
nonobftant  la  diverfité  de  leur  Religion.  Ce  Père  Iuy  ayant 
fait  remarquer  que  tout  fe  fait  dans  la  Nature  d’une  maniè- 
re Mcchitniquc  , luy  avoit  en  même  têms  infpiré  une  forte 
paillon  pour  connoitrc  MDefoartes,dequi  il  tenoit  cette  ma- 
xime ficia  plupart  des  beaux  principes  que  M.  Hobbes  luyen- 
tendoit débiter.  Mais  fon  retour  tfe  l’an  1637  en  Angleterre 
avoit  rompu  lès  projets,  jufqu’à  ce  que  la  lecture  des  Elïàys 
de  la  Méthode  de  M.  Deicartes  ralluma  en  luy  ce  denr. 
Les  troubles  de  la  Grand-Bretagne  l’ayant  fait  revenir  en 
France  fur  la  fin  de  l’an  1640 , il  trouva  dans  Paris  le  repos 
& la  fureté  qu’il  cherchait  pour  cultiver  là  Philofophie  à 
Ioifir,  & il  lè  lia  plus  étroitement  que  jamais  avec  le  P.  Mer- 
fenne  fie  M.  Gafîèndi , qui  croient  les  principaux  conlèillers 
& les  compagnons  de  fes  études. 

Ce  fut  precilement  en  cetêms-là  que  le  P.  Merlenne  luy 
procura  l’oecafion  qu’il  avoit  tant  recherchée  pour  pouvoir 
entretenir  quelque  commerce  de  lettres  avec  M.  Deicartes  : 
& ce  Père  en  luy  communiquant  le  manufcrit  des  Médita- 
tions Métaphyfiques  luy  déclara  que  pour  mériter  l’amitié 
fie  l’eftime  de  M.  Deicartes  il  falloir  faire  les  objections  les 
plus  fortes  qu’il  pourroit  trouver  contre  cét  ouvrage , & les 
envoyer  d fon  Auteur,  qui  ne  manqueroit  pas  de  les  hono- 
rer d’une  réponfo.  M.  Hobbes  crut  ce  Père,  Sc  fie  des  ob- 
jections contre  les  Méditations  de  M.  Deicartes  qu’il  mic 
entre  les  mains  du  Père  pour  les  luy  faire  tenir,  lins  luy  per- 
mettre néanmoins  de  déclarer  encore  pour  cette  première 
fois  fon  nom  à M.  Deicartes.  Le  P.  Merlenne  avoit  accom- 
pagné l’écrit  de  M.  Hobbes  d’un  mot  de  recommandation 
pour  fon  ami , afin  que  M.  Deicartes  connût  fon  mérite,  fie 
qu’il  fçût  fur  tout  de  quelle  Philofophie  ce  fijavant  Anglois 
fàifoit  profelfion.  M.  Deicartes  ravi  d’apprendre  que  le 
nombre  des  vrais  Philofophes  fut  augmenté  d’un  aulfi  no- 
ble Sc  aulfi  excellent  fujet  qu’étoic  M.  Hobbes,  voulut  étu- 
dier fon  génie  dans  lès  objections , mais  il  ne  les  trouva  point 
allé?,  propres  pour  luy  faire  juger  de  fa  folidité  & de  fa  pro- 
fondeur. Il  en  écrivit  au  P.  Merfenne  en  luy  envoyant  là 
réponlè  à ces  objections  dés  le  mois  de  Janvier:  fie  il  luy  té- 
moigna 
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moigna  la  crainte  qu’il  avoir  que  le  refte  que  M.  Hobbes  1641. 

avoir  à luy  envoyer  ne  fut  pas  meilleur.  Mais  pour  ne  lè  pas  

rendre  indigne  de  l’amitié  d’un  homme  en  qui  il  reconnoif- 
foit  du  mérite  d’ailleurs , & qui  devoir  avoir  quelque  goût 
en  ce  qu’il  failoit  cas  de  luy,  il  protefta  de  ne  vouloir  rien  faire 
ny  rien  dire  qui  fut  capable  de  le  dés-obliger.  Il  fe  contenta 
de  déclarer  au  Père  Mcrfènnc  ce  qu’il  penfoit  de  fa  Philo- 
fophie  en  ces  termes.  ™ Je  n’ay  pas  peur,  dic-il , que  là  Phi-  « Tnm.  *.• 
lofophie  lèmble  être  la  mienne,  quoiqu’il  ne  veuille  conlî-  « pà»*!*"" 
dérer  comme  moy  que  les  ligures  & les  mouvemens.  Ce  « 
font  bien  les  vrais  principes  : mais  fi  on  commet  des  fautes  « 
en  les  fuivant,  elles  parodient  fi  clairement  à ceux  qui  ont  « 
un  peu  d’entendement , qu’il  ne  faut  pas  aller  fi  vite  qu’il  « 
fait,  pour  y bien  réülfir.  « 

La  réponfè  que  fit  M.  Defcartes  à lès  objections  étoit  in- 
férée dans  le  corps  même  de  ces  objections,  6e  jointe  à la  fin 
de  chaque  article.  O a garda  le  même  ordre  dans  l’édition 
des  Méditations  finis  le  titre  de  Troisièmes  Objections.  Le  P. 

Mcrlcnne  avoic  été  prié  quelques  jours  auparavant  par  M. 

Defcartes  de  ne  luy  envoyer  de  toute  l’année  aucunes  ob-  P.ig.  is4. 
jections  ny  aucunes  queltions  à réfoudre  que  celles  qui  rc-  IblJ- 
gardoient  là  Mérapnyfique , parce  qu’il  étoit  bien-ailè  de 
pouvoir  jouir  de  tout  cct  clpace  de  têins  pour  dilpolèr  là 
Philofophie  dans  une  telle  méthode  qu’elle  put  être  aile- 
ment  cnlèignée.  Il  s’agiifoit  du  cours  Philofophique  qu’il 
avoic  entrepris  dés  l’année  précédente  de  mettre  ai  ordre 
lèlon  lès  principes  &:  là  méthode,  avec  un  abrégé  de  la  Phi- 
lofophie  fcholaftiquc  qu’il  vouloir  mettre  à coté  pour  en 
faire  un  parallèle  & pour  la  réfuter  en  y joignant  lès  notes. 

La  première  partie  de  ce  bel  ouvrage  qu’il  n’avoit  pas  en- 
core achevée  au  commencement  de  cette  année , concenoic  r ^ 
prelquc  les  mêmes  choies  que  lès  Méditations  Métaphyfi-  + 
ques,  finon  qu’elle  étoit  d’un  fille  tout  différent,  & que  ce 
qu’il  avoit  avoic  mis  tout  au  long  dans  celles-cy  lè  trouvoic 
plus  abrégé  dans  celle-là  : comme  il  y avoit  auifi  des  choies  h™/,  s'* 
dans  cette  première  partie  de  fon  cours  Philofophique  qui  S'  + 
étoient  plus  étendues  que  dans  lès  Méditations.  Il  continua 
cét  ouvrage  pendant  quelque  têms , mais  il. perdit  bien-tôt 
l’envie  qu’il  avoit  eue  d’y  faire  une  expofition  de  la  Philo- 
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fbphie  fcholaftique  pour  la  réfuter.  C’eft  néanmoins  ce 
qu’il  diiïimula  pour  tenir  lès  adverfâires  en  haleine,  & les 
entretenir  toujours  dans  la  crainte  de  Ion  examen  6c  de  là 
cenfure.  Mais  comme  il  n’avoit  point  de  lècret  pour  le  P. 
Mc  tienne,  il  luy  en  découvrit  là  penfee  quelque  têms  après 
en  ces  termes,  jj  II  eft  certain , dit-il,  que  j’aurois  choifi  le 
Compendium  du  Père  Eu  Hache  * comme  le  meilleur  de  tous 
les  Scholaftiques  , fi  j’en  avois  voulu  réfuter  quelqu’un. 
Mais  auflî  eft-il  vray  que  j’ay  entièrement  perdu  le  dellèin 
de  réfuter  cette  Philolophie.  Car  je  vois  qu’elle  eft  fi  ab . 
lolument  5c  fi  clairement  détruite  par  le  lèul  établiflèmenc 
de  la  mienne,  qu’il  n’eft  pas  belbin  d’autre  réfutation.  Mais 
je  n’ay  pas  juge  à propos  d’en  rien  écrire  à ceux  que  vous 
lçavcz  *,  ny  de  leur  rien  promettre  là-defliis  , à caulê  que 
je  pourray  peut-être  changer  de  deftein , s’ils  m’en  donnent 
occafion. 

Mais  nonobftant  la  prière  que  M.  Defcartes  avoir  faite 
au  Père  Merlènne  dés  le  commencement  de  l’année  de  ne 
luy  point  envoyer  d’autres  objections  que  celles  qui  regar- 
deroient  fes  Méditations  Métaphyfiqucs  , ce  Pore  ne  pût 
s'empêcher  de  luy  communiquer  les  remarques  que  M. 
Hobbes  avoit  faites  fur  fà  Dioptrique,  ny  Monfieur  Défi 
cartes  luy  rcfufèr  la  fàrisfaction  de  répondre  à fbn  ami. 
Quoique  la  chofè  eût  été  concertée  aux  Minimes  de  la 
Place  Royale,  on  feignit  néanmoins  que  M.  Hobbes  avoit 
écrit  d’Angleterre  6c  addreiîé  fes  remarques  au  P.  Merfèn- 
ne,  qui  les  avoit  fait  tenir  à M.  Defcartes  par  la  voye  de 
M.  de  Zuytlichem.  M.  Hobbes  débutoit  dans  fbn  Ecrit  par 
un  commencement  qui  ne  rcgardoit  point  la  Dioptrique  de 
M.  Defcartes.  jj  II  y parloit  de  Dieu  5c  de  l’Ame  comme 
de  ebofes  corporelles.  Il  y difeouroit  liir  fbn  Efprit  interne  qu’il 
établîflbit  comme  le  principe  de  toutes  choies , 6c  il  y traitoit 
beaucoup  d’autres  fujets  qui  ne  touchoienr  nullement  M. 
Defcartes.  Car  encore  qu’il  prétendît  que  la  Matière  fubr- 
tile  de  celuv-cy  fut  la  meme  chofè  que  fbn  Efprit  interne , 
l’une  n’étoit  nullement  rcconnoillable  dans  l’autre.  Premiè- 
rement parce  que  M.  Hobbes  vouloir  que  fini  Efprit  interne 
fut  la  caufe  de  la  dureté  , au  lieu  que  la  Matière  fubtile  de 
M.  Defcartes  eft  plutôt  la  çaufè  de  la  mollellè.  Enfuite  par- 
ce 
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ce  qu’il  n’étoit  pas  aifé  de  comprendre  par  quel  moyen  cét  1 g 4 r. 
Efprtt  interne,  qui  de  fa  nature  devoir  être  très-mobile,  pou-  - 

voit  être  fi  bien  renfermé  dans  les  corps  durs  qu’il  n’en  pue 
jamais  lortir  : ny  comment  il  fe  glillbit  & entroit  dans  les 
corps  mous  lorfqu’ils  deviennent  durs. 

Sans  s’engager  à la  difeuflîon  de  cette  opinion  de  M. 

Hobbes,  il  ic  réduifit  à examiner  feulement  les  railbns  par 
lelquclles  il  tâchoit  de  réfuter  fa  Dioptrique  dans  la  fui- 
te de  Ion  Ecrit,  qui  étoit  drelfé  en  forme  de  lettre  Latine 
écrite  au  P.  Merfenne.  Il  fit  la  réponfe  en  même  langue, 

& l’addreflà  au  même  Père.  M.  Hobbes  y fit  une  longue 
réplique  qui  fat  envoyée  à M.  Defcartes  dés  le  feptiéine  de 
Février.  Mais  tout  le  commerce  de  cette  paifibte  difpute 
réfidoit  dans  le  Père  Merfenne  qui  en  étoit  le  centre,  fans 
que  M.  Defeartes  & M.  Hobbes  fe  parlafient  ou  s’ccrivif- 
fent  immédiatement.  M.  Hobbes  traitant  M.  Defcartes  avec  °a 

beaucoup  de  relpecl  8 c de  retenu^  tâcha  de  défendre  fon  t'0’£'  u 3' 
Efprtt  interne  : Sc  ajoutant  que  par  cét  Efprtt  interne  il  n’en- 
tendoit  autre  choie  qu’un  corps  fubttl  & fluide  , il  crut  fe 
iufiificr  par  là  d’avoir  dit  que  fon  Efprit  interne  ctoic 
la  même  chofe  que  la  M attire  fubtile  de  M.  Defeartes,  ne 
voyant  pas,  difoit-il,  la  différence  qu’il  y a entre  un  corps 
fubtil  & une  matière  fubtilc.  Il  répondit  aufli  auxdifficul- 
tez  que  M.  Defeartes  trouvoit  dans  le  relie  de  fon  hypo- 
théfe. 

Le  Père  Merfenne  qui  n’avoit  envoyé  d’abord  qu’une 

{>artie  de  l’Ecrit  de  M.  Hobbes  à M.  Defeartes  luv  envoya 
e relie  avec  cette  réplique.  Ce  qui  obligea  M.  Defeartes  <w 

à une  nouvelle  réponfe  pour  ce  relie , parce  qu’il  fijut  que  I,J' 
quelques  perlbnnes  allez  habiles  tenoient  pour  de  vrayes  & 
légitimes  dcmonllrations  ce  qui  étoit  contenu  dans  cét  Écrit, 
quoique  cela  fut  contraire  à ce  qu’il  avoit  publié  touchant 
les  réfra&ions.  C’cfl  tout  ce  qu’il  put  obtenir  de  lôn  génie 
pour  celuy  de  M.  Hobbes  dont  il  fe  lalla  en  peu  de  tèms. 

Au  lieu  de  répondre  au  dernier  Ecrit , c’ell-à-dirc  à la  ré- 
plique de  M.  Hobbes,  il  écrivit  au  Père  Merfenne  pour  luy  K 

marquer  les  raifons  qu’il  avoit  de  rompre  de  bonne  heure  fuir, 
tout  commerce  avec  ce  Phiiolbpnc,  afin  de  pouvoir  le  con. 
ferver  au  nombre  de  ces  amis  du  commun  qui  s’elliment  de 
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1641.  Join  & qui  s’aiment  (ans  commnication.  Il  luy  manda  de 
" nouveau  l’opinion  qu’il  avoir  de  cet  Efprit  qu’il  jugeoit  opi- 

niâtre & dangereux  même  dans  fa  fingularité  , quoiqu’il  ne 
fut  pas  doué  d’une  grande  juftefTc  ny  d’une  grande  force 
pour  le  raifonnement.  Mais  afin  que  M.  Hobbes  ne  crut 
pas  l’avoir  épuife  en  réponfès , & qu’il  ne  prît  pas  Ion  filen- 
ce  pour  une  impuiflance  , il  envoya  au  Père  Merfènne  les 
réponfès  toutes  dreflées  à Ion  dernier  Ecrit.  Il  pria  ce  Père 
que  fi  le  Philofophe  Anglois  étoit  dans  une  femblable  pen- 
lee  , il  débitât,  comme  de  (on  chef,  ces  réponfès  qu’il  luy 
envoyoit,  (ans  qu’il  parût  en  aucune  maniéré  qu’elles  luy 
fu fient  venues  de  plus  loin  que  du  couvent  des  Minimes  de 
Paris. 


CHAPITRE  IV. 

hhjhirc  des  quatrièmes  objections  faites  fur  les  Méditations  de 
M.  Dcfcartes  par  M.  Arnaud  Docteur  de  Sorbonne.  Qualitepde 
t efprit  & des  connoiffances  de  ce  Docteur.  Eftime  que  M.  Dcf 
Curtcs  fait  de  fes  objections.  Efforts  qu’il  fait  pour  y répondre. 
ReffembLincc  de  la  philo fophie  de  M.  Dcfcartes  avec  celle  de 
S.  Augtifiin.  'Utilité  des  objections  de  M.  Arnaud  pour  corriger 
les  Méditations  de  M.  Dcfcartes.  Difficulté  fur  la  manière 
d'expliquer  la  Tranffubflantiation.  M.  Defcartes  & M.  Ar- 
naud fe  font  peu  connus  depuis.  Ouvrages  divers  de  M.  des  Ar- 
gues efhmczffite  M.  Dcfcartes. 

PEndant  que  le  mois  de  Février  fe  confumoit  en  objec- 
tions & en  réponfès  fur  les  Méditations  fie  (ur  la  Dio- 
ptrique  entre  M.  Hobbes  &M.  Defcartes , le  P.  Merfenne 
avoit  eu  foin  de  communiquer  diveriès  copies  des  Médita- 
tions à plufieurs  Docteurs  de  la  Faculté  de  Théologie  pour 
les  convier  à éxaminer  l’ouvrage,  & à luy  donner  leurs  cor- 
rections ou  leurs  objections  pour  M.  Defcartes.  Mais  foie 
qu’ils  l’approuvaflènt  entièrement  , fuit  qu’ils  le  méprifàfl 
fent , (bit  enfin  qu’ils  ne  l’entendiflent  point , il  ne  fè  trou- 
va perfonne  dans  tout  ce  grand  fie  vénérable  corps  qui  vou- 
lut s’ériger  en  cenfèur  de  M.  Defcartes,  fi  l’on  en  excepte 
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tin  jeune  Docteur  ou  Licencié  de  Sorbonne,  qui  ayant  lû 
autrefois  les  Eflàis  de  la  Mcthode  de  M.  Delcartes  avec 
plaifir,  avoit  acquiefcé  au  defir  du  Père  Merfenne  avec  l’ef- 
pérance  de  retrouver  le  même  plaifir  dans  la  lecture  des 
Méditations. 

Ce  Docteur  ctoit  le  célèbre  Monficur  Arnaud  que  l’on 
croid  encore  aujourd’buy  plein  de  vie,  &c  qui  par  cette  confi- 
déradon  doit  nous  diljienler  de  parler  de  luy.  Il  n’étoit  en- 
core alors  âgé  que  de  vingt-huit  ans  6c  de  quelques  mois  : 
6c  M.  Delcartes  malgré  tout  Ion  dilcernement  auroit  été 
trompé  par  lès  objections  fur  fes  Méditations, comme  il  l’avoit 
été  dix-nuit  mois  auparavant lûr  l’âge  de  M.  Palcal  par  fon 
Traité  des  Coniques,  fi  le  Pcre  Merfenne  n’y  avoit  pourvu 
en  le  prévenant.  M.  Arnaud  n’ayant  pii  obtenir  de  ce  Père 

?u’il  liroit  les  Méditations  gratuitement,  le  crut  obligé  de 
lire  deux  perlonnages  dans  l’éxamen  qu’on  demandoit  de 
luy.  Il  parut  d’abord  en  Philolbphe  pour  luy  reprélêntcr 
les  principales  difficultez  qu’on  pourroit  luy  objecter  tou- 
chant les  deux  grandes  qucllions  de  la  nature  de  l’Efprit  hu- 
main , & de  l’éxiltence  de  Dieu.  Il  fit  enfuite  la  fonction  d’un 
Théologien  pour  marquer  à M.  Delcartes  les  choies  qu’il 
jugeoit  capables  de  choquer  les  oreilles  accoutumées  aux 
expreflîons  ordinaires  de  la  Théologie  , ou  qu’il  ne  jugeoit 
point  allez  conformes  au  langage  des  Catholiques  touchant 
quelques  dogmes  particuliers. 

M . Defcartes  n’avoit  pas  encore  eu  d’adverlaire  plus  railbn- 
nable  ny  plus  habile  que  ce  jeune  Doéteur , qui  non  content 
de  s’être  approfondi  dans  toutes  fortes  de  connoillànces  , 
failbit  encore  régner  un  elprit  parfaitement  géométrique 
dans  tous  fes  raifonnemens.  Mais  au  lieu  de  perdre  le  têms 
à l’admirer , il  mit  toute  fon  application  à luy  répondre.  Ce 
qui  luy  donna  d’autant  plus  d’éxercice  qu’il  avoit  à lâtisfai. 
re  un  elprit  auquel  il  ne  luy  étoit  pas  poffible  d’impolèr  ou 
de  donner  le  change,  qu’il  s’agifloit  de  foudre  en  même 
tems  des  difficultez  trés-folides  & trés-fubtilcment  propo- 
fées.  Il  écrivit  au  Père  Merlênne  pour  luy  marquer  qu’il 
n'auroit  pù  fouhaiter  un  éxaminateur  de  fon  livre  plus  clair- 
voyant 6c  plus  officieux.  Qifil  en  avoit  été  traité  avec  tant 
de  douceur  & d’honnefteté , qu’il  ne  pouvoit  prelque  s’ima- 
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nS  La  Vie  de  M.  Descartes. 
giner  que  ce  fdc  un  adverfairc  qui  eût  voulu  écrire  contre 
ïuy  : mais  qu’il  avoir  examine  ce  qu’il  avoit  combactu  avec 
tant  de  loin,  qu’il  efpéroit  que  rien  ne  luy  feroit  échappé  ■> 
& que  fes  manières  vives  & pénétrantes  à pouirer  les  enofes 
au fq u clics  il  ne  pouvoit  accorder  Ion  approbation  luy  failoient 
croire  qu’il  n’avoit  point  eu  la  complaifànce  de  luy  rien  diflî- 
muler.  Audi  témoignoit-il  être  moins  touché  de  la  qualité 
de  lés  obje&ions  qu'il  n’étoit  réjoiiy  de  voir  qu’elles  ru  lient 
en  fi  petit  nombre  , 8c  qu’un  cfprit  railbnnable  ne  put  y en 
ajouter  davantage  qui  ru  fient  bonnes.  Il  envoya  au  même 
Père  fa  Réponlè  à ces  objections  le  jour  de  Pâque  de  l’an 
1641.  Elle  commcnçoit  par  un  remerciaient  à M.  Arnaud 
pour  deux  bons  offices  qu’il  luy  avoir  rendus  en  écrivant 
contre  luy.  Le  premier  étoit  d’avoir  propolè  les  railons  de 
Ibn  livre,  de  telle  manière  qu’il  lèmbloit  avoir  eù  peur  que 
les  autres  ne  les  trouvafiènt  pas  allez  fortes  8c  convaincan- 
tes. L’autre  étoit  de  l’avoir  fortifié  d’un  grand  lècoursen  le 
munilïànt  de  l’autorité  de  S.Augultin.  EnefFèt,  la  première 
choie  que  M.  Arnaud  prétendoit  avoir  trouvée  dans  ces  Mé- 
ditations Métaphyfiques  qui  luy  parût  digne  de  remarque 
étoit  de  voir  que  M.  Delcartes  établît  pour  fondement  8c 

fiour  premier  principe  de  toute  là  Philolophie , ce  qu’avant 
uy  S.  Augulbn  avoit  pris  pour  ta  bafe  8c  le  loutien  de  la 
fienne. 

M.  Delcartes  ayant  conlidéré  long-têms  la  force  des  ar- 
gumens  de  M.  Arnaud  touchanc  la  Philolophie,  jugea  qu’a- 
pres  avoir  tâché  de  rélôudre  ceux  qui  regardoient  la  nature 
de  l'Efprit  humain,  il  de  voit  changer  de  méthode,  craignant  de 
ne  pouvoir  pas  réfifter  à la  force  de  ceux  qu’il  luy  avoit  pro- 

S lofez  touchant  Y exigence  de  Dieu.  C’eft  pourquoy  au  lieu  de 
è mettre  en  devoir  de  lôutenirfes  efforts  comme  il  avoir  fait 
julques-là,  il  voulut  imiter  ceux  qui  ont  à le  défendre  con- 
tre un  adverlàire  qui  a l’avantage:  8c  il  ne  s’étudia  plus  qu’à 
éviter  adroitement  lès  coups  plutôt  que  de  s’oppofer  direc- 
tement à leur  violence.  Il  reconnut  de  bonne  foy  que  tout 
ce  que  M.  Arnaud  luy  objcéloit  concernant  I’éxiltencc  de 
Dieu  pouvoit  luy  être  accordé  de  la  manière  qu’il  l’enten- 
doit , 8c  qu’il  l’avoit  expliqué.  Mais  ayant  pris  les  mêmes 
choies  dans  un  autre  lèns  que  M.  Arnaud  lorlqu’ü  les  avoit 
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écrites,  il  fe  contenta  de  faire  voir  que  ce  (èns  pouvoir  être 
favorablement  reçu , & regardé  comme  véritable  aulü  bien 
que  celuy  de  M.  Arnaud. 

Quand  M.  Dclcartes  en  fut  venu  à la  réponlê  qu’il  avoit 
à faire  aux  difficulté?,  quipouvoient  arrêter  les  Théologiens, 
il  déclara  » qu’il  s’étoit  oppolc  aux  prénu  ères  railons  deM. 
Arnaud*  ; qü’il  avoit  tâche  de  parer  les  fécondes  1 5 fnais  qu’il 
donnoit  entièrement  les  mains  aux  troifiémes , excepté  la  der- 
nière qui  concernoit  l’Euchariftie.  Il  entreprit  donc  de  ré- 
pondre à cette  dernière  difficulté,  jugeant  que  s’il  venoita- 
bout  de  làtisfàire  M.  Arnaud  fur  ce  point , il  luy  lêroit  aile  de 
contenter  tous  les  elprits  raifonnables.  On  ne  peut  nier  qu’il 
ne  s’en  foit  acquité  avec  beaucoup  de  fubtilité  & de  vray-lêm- 
blance.  De  forte  que  tant  qu’on  dilputera  dans  les  Ecoles  de  la 
manière  dont  le  Corps  deJ.C.  exifte  au  S.Sacremenr,& qu’on 
voudra  l’expliquer  par  les  maximes  de  la  Plvyfique,  on  aura 
fujet  de  beaucoup  elpérer  du  fuccés  des  efforts  que  feront 
les  Cartéfiens  pour  expliquer  cette  manière  d’éxilter  fur  les 
principes  de  leur  Maître.  AuffiM.Defoartesne  defcfpéroit. 
il  pas  de  voir  venir  le  têms  auquel  l’opinion  de  nos  Scho- 
laltiqucs  qui  admet  des  aiccidens  réels  lêroit  rejettée  par  les 
Théologiens  comme  peu  furc  en  la  Foy , contraire  à la  Rtiifcn , 
& tout -à -fait  i ncompréhcnjîblc: 8c  que  la  fienne  lêroit  reçût  en  la 
place  comme  certaine  êc  indubitable. 

M.  Arnaud  avoit  donné  à M.  Defcartes  divers  avis  éga- 
lement importuns  &.  judicieux  pour  aller  audevant  des  chi- 
canes qu’on  pouvoir  appréhender  de  la  part  des  elprits  mal- 
intentionné?. M.  Dclcartes , non  content  d’en  témoigner 
publiquement  là  reconnoiflance , voulutfaire  voir  encore  des 
fruits  de  la  déférence  qu’il  avoit  pour  fon  jugement,  & de 
l’eftime  qu’il  faifoitdc  les  confoils.  Il  récrivit  donc  au  Père 
Merlênne  pour  luy  envoyer,  lèparément  de  là  réponlê,  les 
endroits  que  M.  Arnaud  jugcoit  à propos  de  retoucher  Scde 
changer  dans  lès  Méditations.  Il  pria  ce  Père  de  faire  mettre 
ces  additions  ou  corrections  dans  le  texte  même  de  fon  ou- 
vrage, mais  foparées  par  des  crochets  par  manière  de  paren- 
thélês,  afin  de  montrer  la  docilité  qu’il  avoit  pour  les  avis 
d'autruv,  làns  prétendre  s’en  attribuer  la  gloire  , &c  d’éxci- 
rer  par  une  géncroiîtc  ii  modefte  cous  fes"  examinateurs , & 
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Ce  s advcrlàires  memes  à luy  donner  de  lëmblables  avis  dans 
I’efpcrance  d’une  jullicc  lèmblable. 

Mais  en  luy  envoyant  là  réponfè  aux  objections  de  Mon- 
fieur  Arnaud  il  retint  le  dernier  fèüillet  où  il  expliquoit  la 
Tranflubllantiation  fuivant  fes  principes,  pareequ’il  defiroit 
lire  les  Conciles  fur  ce  fujet  avant  que  de  le  luy  envoyer  pour 
le  joindre  au  relie.  Mais  apres  avoir  lù  ce  qu’il  louhaitoir, 
il  ajouta  quelque  choie  à ce  dernier  feuillet  que  le  P.  Mer- 
Tonne  jugea  à propos  de  retrancher  dans  l’édition,  craignant 
que  cela  ne  fit  naître  quelque  obllacle  à l’approbation  des 
Docteurs.  M.  Delcartes  louhaitoit  que  M.  Arnaud  vît  là 
réponfe,  afin  qu’il  en  jugeât,  6c  qu’il  pût  luy  communiquer 
lès  répliqués,  ou  luy  donner  de  nouveaux  avis.  Maislachofe 
n’alla  point  plus  loin  , 6c  l’on  prétend  que  M.  Arnaud  té- 
moigna être  làtisfait  de  M.  Delcartes  fur  tous  les  points  qu’il 
luy  avoir  objectez , làns  en  excepter  même  celuy  cîe  l’Eucha- 
riftie,  où  il  l’avoit  le  plus  cmbarralle.  C’eft  au  moins  ce  que 
nous  pouvons  avancer  lîir  la  fov  du  Père  Merlènne  contre 
ceux  qui  veulent  encore  aujourd’huy  douter  de  la  vérité  de 
cette  circonllance.  Voicy  les  termes  aulqucls  ce  Père  en  écri- 
vit quelque  têms  après  au  Minillrc  Voetmsennemy  de  Mon- 
iteur Defeartes.  » je  demanday  dernièrement,  dit-il , «à  l’Au- 
teur des  quatrièmes  objections  qui  elt  ellimé  l’un  des  plus 
fubtils  Philofophes,  & l’un  des  plus  grands  Théologiens  de 
cette  Faculté,  s’il  n’avoit  rien  à repartir  aux  réponlcs  qui  luy 
avoient  été  fàites  par  M.  Delcartes.  Il  me  répondit  que  non, 
6c  qu’il  lè  tenoit  pleinement  làtisfàit.  Il  m’ajouta  même  qu’il 
avoit  enfeigné  6c  publiquement  lôutenu  la  même  Philolo- 
phie  -y  qu’elle  avoit  été  fortement  combaruc  en  pleine  alîem- 
blée  par  plufieurs  Içxvans  hommes  , mais  qu’elle  n’avoit  pù 
être  abbatuc  ny  même  ébranlée. 

M.  Defeartes  ayant  appris  quelle  étoit  la  dilpofition  de 
M.  Arnaud  s’en  forma  un  préjugé  pour  là  Philolophie d’au- 
tant plus  avantageux  qu’il  le  jugeoit  moins  capable  d’erreur 
dans  fes  connoilTances,  ou  de  dilnmulation  dans  là  conduite.  Il 
ne  fit  point  difficulté  de  mander  depuis  aux  Pères  de  l’Ora- 
toire que  tout  jeune  Docteur  que  fut  M.  Arnaud,  il  ne  laif. 
lûit  pas  d’eltimer  plus  Ion  jugement  que  celuy  d'une  moitié  des 
Anciens  de  coûte  la  Faculté, 
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De  toutes  les  objeétions  qui  le  firent  contre  les  Médi- 
tations de  Mon  fleur  Defcartes,  il  ne  s’en  trouva  point 
à qui  le  Public  fit  plus  d’honneur  qu’à  celles  de  ceDodeur: 
& Monfieur  Defcartes  les  jugeant  préférables  à toutes 
les  autres  ne  fur  point  honteux  de  s’en  faire  honneur  de  (on 
côté  comme  d’un  nouvel  appuy  pour  fa  Philofbphie.  Il  ne 
tint  pas  à luy  qu’il  n’entretint  cette  habitude  naifîante  avec 
un  amy  de  cette  conféquence.  Mais  Monfieur  Arnaud  quoy 
que  grand  Philofophe  & grand  Géomètre  avoir  dés-lors  tel- 
lement dévoüé  fon  têms  à la  Théologie  & à tout  ce  quitou- 
choit  immédiatement  la  Religion,  qu’il  neluyenreftoit  pref- 
que  plus  pour  les  exercices  dcsfciences  humaines.  M.  Defc. 
fe  contenta  donc  de  l’honorer  5c  de  l’aimer  fans  communi- 
cation. Il  en  donna  des  marques  trois  ans  apres  écrivant 
à l’Abbé  Picot  fur  les  chagrins  que  luy  donnoient  les  procez 
que  lesThéologicns  Proteftans  luy  avoientfitfeitez  à Utrccht 
& à Groningue.»  La  difgrace  de  M.  Arnaud,  dit-il,  me  tou- 
che davantage  que  les  miennes.  Car  je  le  conte  au  nombre 
de  ceux  qui  me  veulent  du  bien  .-  &iecrains  au  contraire  que 
fes  ennemis  ne  foient  auffi  pour  la  plupart  les  miens.  Toutes- 
fôis  je  ne  fçay  point  encore  le  fujerde  mécontentement  qu’il 
peut  leur  avoir  donné:  5c  je  me  confblefur  ce  que  mes  écrits  ne 
touchent  ny  de  prés  ny  de  loin  la  Théologie,  &_que  je  ne  crois 
pas  qu’ils  y pui lient  trouver  aucun  prétexte  pour  me  blâmer. 

Néanmoins  ^indifférence  de  M.  Arnaud  pour  l’entretien 
d’un  commerce  de  lettres  avec  M.  Defcartes  n’alla  point  juf- 
qu’àFife  refufer  la  fatisfaclion  de  luy  donner  aux  occafions  des 
témoignages  de  fon  eftime.  Ayant  fçu  que  M.  Defcartes 
étoit  à Paris  durantl’Etc  de  l'an  1644,  il  ne  put  s’empêcher 
de  l’envoyer vificer  par  un  jeune  Ecclcliaffiqucde  les  * Amis, 
5c  de  luy  faire  offrir  fes  fèrvices.  Il  luy  fit  même  propofèr 
quelque  nouvelle  difficulté  fur  fa  manière  d’expliquer  la 
Tranflubftantiation  félon  fes  principes  , mais  plutôt  pour 
donner  matière  au  jeune  Eccléfiaftique  d’un  entretien  avec 
ce  grand  homme, que  pour  avoir  de  luy  aucune  réponfc , dont 
il  eût  befoin  fur  la  difficulté  propofée.  L’Eccléfiaftique  ren- 
dit conte  de  fà  vifitc  à M.  Arnaud  avec  les  complimens  de 
M.  Defcartes  : mais  il  ne  parla  prefque  que  de  la  furprifé  où 
ilavoitété,  non  feulement  de  trouver  un  Philofophe  trés-ac- 
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celliblc  & trés-affable , mai-,  encore  de  voir  un  fi  grand  gé- 
nie dans  une  fimplicité  & une  taciturnité  toute  extraordi- 
naire. 

Pour  revenir  au  livre  des  Méditations  Métaphyfiques, 
nous  avons  vu  que  M.  Defeartes  avoir  fait  prier  M.  des  Ar- 
gues de  vouloir  ctre  du  nombre  de  fèsjugcs.  Mais  il  fe  con- 
tenta d*en  être  le  ledeur  & l’approbateur.  Au  lieu  de  ion 
jugement , il  fit  tenir  à M.  Defeartes  par  le  P.  Merfenne  un 
papier  qui  (èlon  toutes  les  apparences  contenoit  le  projet  on 
une  portion  du  livre  de  la  manière  de  pofer  l'effieu  aux  Cadrans 
folâtres , qu'il  publia  quelque  teins  après  M.  Defeartes  le  lue 
avec  plaifir,  &c  trouva  que  l’invention  en  étoit  fort  belle,  5c 
d’autant  plus  ingénieufe  qu’elle  étoit  plus  (Impie.  Elle  ttoic 
parfaitement  conforme  à la  théorie,  mais  il  luy  fit  donner 
pour  réiiffir  plus  fürement  dans  la  pratique  un  expédient 
plus  commode  que  celuv  qu’il  avoir  inventé.  M.  des  Argues 
Iüv  avoir  fait  en  meme  tems  prêtent  d’un  nouveau  livre  de  fâ 
compofition  touchant  la  manière  de  couper  les  pierres  à bâ- 
tir. Le  livre  parut  fous  le  titre  de  la  Pratique  du  trait , & 
Preuves  pour  la  coupe  des  pierres  dans  l' Arclntciiurc . M.  Défi- 
cartes  le  parcourut  fur  le  champ,  5c  il  ne  différa  de  l’étu- 
dier, que  parcequ’il  n’en  avoir  pas  encore  reçu  les  figures  qui 
étoient  de  la  gravure  d’Abraham  Boflc.  Il  en  fit  remercier 
l’Auteur  par  le  Père  Merfenne,  à qui  il  donna  cnmême  teins 
commillion  de  luy  faire  fçavojr  ce  que  M.des  Argues  difoic 
avoir  trouvé  touchant  l’Algèbre,  afin  qu’il  pût  juger  en  peu 
de  mors  de  ce  que  ce  y ouvoit  être.  M . Defeartes  avoit  lc^jpûc 
aflèz  difficile  : mais  foie  que  l’amitié  l’aveuglât  , fbit  que 
M . des  Argues  fut  un  très-habile  homme , il  avoit  coutume  de 
loüer  tout  ce  qu’il  voyoït  de  luy  , 5c  il  l’eflimoit  avec  d’au- 
tant plus  deraifon,  qu’il  vo\oitque  M.des  Argues faifôitter- 
vir  tes  connoiflances  à l’utilirc  publique  de  la  vie  plutôt  qu’â. 
la  vaine  latisfaclion  de  nôtre  curiofité.  Son  génie  luy  fit  en- 
core produire  d’autres  ouvrages  dans  la  fuite  des  têms  , 5c 
M.  Defeartes  en  fut  toujours  partagé  des  premiers.  De  ce 
nombre  furent  le  livre  de  la  Perfpcéltve , 5c  celuy  de  lama-, 
niéred c graver  en  taille  douce  à l eau  forte.  M.  des  Argues  ne 
fit  plus  rien  après  la  mort  de  M.  Defeartes , auquel  il  furvé-i 
quit  de  plus  d’onze  ans , étant  prés  de  trois  ans  plus  âgé  mie 
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luv.  II  avoir  préféré  la  vie  retirée  à celle  de  la  Cour  dés  le  1641. 

vivant  de  Ion  amy  s & il  pafïa  le  refte  de  les  jours  à méditer  — 

fur  les  Mathématiques  , fie  à cultiver  le  bien  qu’il  avoit  à 
Condrieu  dans  leLyonnois. 


CHAPITRE  V. 

Jiiftoire  des  cinquièmes  Objections  fiâtes  par  M.  Gaffendi  venu 
nouvellement  de  fa  province  pour  l’ylffemblèe  du  Clergé  d 
Mante  , (fi  pour  s'établir  à Paris.  Origine  de  l' anima  fit  é cè- 
de la  pilou  (le  de  M.  Gaffendi  contre  M.  Defcartes.  Jugement 
de  M.  Defcartes  fur  la  Diffiertation  que  M.  Gaffendi  avoit 
faite  autrefois  des  Parbéltes  de  Rome.  Douceur  fi  modération 
de  M.  Gaffendi.  Sonadreffe  (fi  ft  diflimulation  envers  M.  Def- 
cartes. Sincérité  choquante  de  ccluy-ty  dans  la  reponfc  à fies  Ob- 
jections. Brouillent  de  ces  deux  amis  entretenue  (fi  augmentée 
dans  la  fuite  par  quelques  efiprits  inquiets.  Hifioire  des  ftxiémes 
objections.  Edition  des  Méditations.  Modefiie  de  M.  Defcartes 
fur  le  titre  de  fies  réponfies.  Réflexion  fur  les  approbations  du  li- 
vremis  long-tèms  après  à l'Index.  Objections  de  Muclnerus 
venues  apres  coup.  Eloges  des  Méditations  de  M.  Defcartes , (fi 
de  la  Méthode  et  Acontius  par  cet  Huelnerus. 

LE  nombre  des  objections  contre  les  Méditations  Méta- 
phyfiques  n’augmentoit  pas  autant  que  M.  Defcartes 
tenoignoit  le  louhaitcr  : fie  l’indu  (trie  du  P.  Merfènne  ne 
réüllîiloit  pas  comme  il  l’avoit  efpéré  d’abord  à luy  fufeiter 
des  cenfcurs  qui  fullènt  capables  d’en  faire,  ou  qui  en  euf- 
fent  la  volonté.  Illêmble  que  la  Providence  voulut  tirer  l’un 
fie  l’autre  d’inquiétude  en  raifant  venir  M.  GaflèndidePro* 
vcnce  à Paris , où  elle  luy  deltinoicun  établiflèment  par  des 
voyes  toutes  oppofees  à celles  par  où  elle  avoit  conduit 
M.  Defcartes.  Elle  avoit  fait  paflèrceluy-cy  du  grandmonde 
dans  une  folitude  pour  cultiver  la  Philofbphie  : fie  elle  tiroit 
celuy-li  d’un  coin  de  province  pour  le  produire  en  public 
lùr  le  prémier  théâtre  du  royaume.  Etant  arrivé  à Paris  le  Giffeod. 

9 de  Février  de  l’an  1641 , il  ne  manqua  point  de  rendre  vi-  'pftoiar. 
£te  au  Père  Merlènne  qui  ctoit  l’un  des  principaux  amis  t0!r' 
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i<>4t.  qu’il  eût  dans  la  ville.  Le  Père  cherchant  à le  régaler,  n’eût 

1 joint  de  nouveauté  plus  importante  à luy  communiquer  que 
e manufent  des  Méditations  de  M.  Defcartes:  maisilneluy 
en  propofa  la  leéture  que  comme  une  faveur  qui  ne  s’accor- 
doit  qu’à  ceux  qui  s’engageoientà  lareconnoître  par  des  ob- 
jections contre  l’ouvrage.  M.Gafl'endi  voulut  bien  acheter 
cette  fâtisfaclion  à ce  prix-là  : mais  il  demanda  fix  fêmaines 
de  terme  au  Père  pour  pouvoir  s’acquiter  de  là  dette.  L’oc- 
cafion  principale  de  fon  voyage  à Paris  étoit  une  affaire  qu’il 
vouloir  faire  terminera  i’Aflèmblée  du  Clergé  qui  devoir  fè 
renirà  Mante  en  Vcxin  : & il  falloir  partir  le  xxm  de  Février 
pour  être  préfent  à l’ouverture  de  l’Aflèmblée  qui  devoir  fè 
î'jg.  io) . & faire  le  xxv . Dés  le  prémier  jour  fonaffaire  touchant  la  dépu- 
ir“.  ibui.  ration  de  fà  province  avoit  été  propofée  par  les  foins  de  divers 

Prélatsà  quiill’avoitfaitrecommanderparplufieursdcfcs  a- 
mis.  On  luy  donna  des  Commillaircs  de  l’un  & de  l’autre  or- 
dre du  Clergé  pour  l’examiner.  M.  l’Archevêque  deTou- 
loufè  qui  en  étoit  le  prémier,  & qui  connoiffoit  le  mérite  8c 
l’humeur  dcM.Gaflcndi  la  fit  régler  au  plutôt, pour  le  délivrer 
Pig.  104.  des  embarras  des  affûtes  civiles  par  un  accommodemcntavec 
coi  i.  & ».  faPartie,qui  le  rétabliflbit  dans  le  repos  néceffàire  à fes  étu- 
epift.  G»£r.  jj  parnt  jg  Mante  des  le  fécond  jour  de  Mars  ; & dés 

qu’il  hit  de  retour  à Paris,  il  manda  les  livres  & les  papiers 
de  Digne  pour  travailler , non  feulement  à l’édition  de  la 
vie  de  M.  de  Peircfc  qu’il  avoit  compofce  quelque  têms  au- 
paravant, mais  encore  à la  réfutation  qu’il  méiitoit  des  Mé- 
ditations de  M.  De/cartes. 

L’amitié  qui  avoit  uni  ces  deux  grands  hommes  jufqu’a- 
lors  n’étoit  jamais  montée  jufqu’au  degré  où  les  amis  ne  font 
plus  en  état  de  découvrir  ou  de  fe  reprocher  leurs  défauts 
quand  ils  y font  arrivez.  Telle  qu’elle  étoit  dans  les  com^ 
mencemcns  de  leur  connoiflànce , M.  Defcartes  l’avoir  tod- 
joars  confcrvcc  dans  une  fituation  égale  : mais  il  n’en  ctoit 
Dcpuisi'in  plus  de  même  du  coté  de  M.  Gafîendi  depuis  l’édition  du 
»<17*  traité  des  Météores  de  M.  Defcartes.  M.  GafTendi  étoit  un 
homme  charmant  pour  le  commerce  de  la  vie.  Il  étoit  grand 
didnbutcur  d’éloges  à l’cgard  de  toutes  fortes  de  gens  de 
Lettres,  fi  l’on  en  excepte  les  Pénpatéticiens,  ou  les  fè  (dateurs 
d’Ariftoce  qui  croient  devenus  l’objet  de  lès  inimitié/.  Mais 

il 


1 

s 


Digitized  by  Google 


i 6 4i. 


Livre  VI.  Chapitre  V.  153 

il  n’avoit  pu  II*  mettre  au  nombre  des  Sçavans  fans  eneon- 
tradcr  l’humeur.  Ilavoit  appris  d’eux,  & fur  toutdes  Hu- 
manises ou  Philologues,  à répandre  l’encens  avec  une  libé- 
ralité intércflec,  dans  l’intention  d’en  recevoir  réciproque- 
ment : & s’il  n’avoit  point  la  maladie  des  Poètes,  quieft  de 
vouloir  être  loué , il  lèmbloit  être  atteint  un  peu  de  celle 
des  Grammairiens , qui  eft  de  vouloir  être  cité  dans  les  écrits 
des  autres. 

U en  avoir  donné  quelque  marque  lors  qu’on  vid  paroî- 
tre  les  Eflàis  de  la  Phiiofbphie  de  M.  Defcartes.  Celuy  de 
ces  EfTais  qui  revenoit  le  plus  au  genre  de  les  études  étoit 
le  traité  des  Météores, où  M. Defcartes  n’avoit  pas  oublié 
le  Phénomène  des  Parhélies  ou  faux  fôleils  qui  avoient  pa, 
ru  à Rome , & dont  l’obfèrvarion  avoir  été  envoyée  en  Fran- 
ce par  le  Cardinal  Barberin.M.Gaflbndi  trouva  qu’il  n’y  étoit 
pas  cité,  &c  regarda  le  filencc  de  M Defcartes  comme  une 
injuftice,  par  rapport  à la  créance  où  il  croit  que  M.  Defcar- 
tes n’avoit  eû  communication  de  cette  obfcrvation  que  par 
fon  canal,  & qu’il  n’avoit  pû  ignorer  une  Difl'ertation  qu’il 
en  avoit  faire,  & qu’il  avoir  addrelfce  à M.  Rcnen  leur  ami 
commun.  M.  Defcartes  qui  avoit  abandonné  ce  genre  d’é- 
rudition qui  ne  s’acquiert  que  par  la  leéture  des  Auteurs, 
êc  qui  faifbit  profèflion  de  n’écrire  que  fur  fês  propres  mé- 
ditationSjnc  pou  voit  point  par  confciquent  s’afîùjettir  à la 
citation  des  autres.  Mais  s’il  eut  pû  prévoir  la  délicatefle  de 
M.  Gaflèndi  lùr  ce  point , il  n’eût  eû  garde  fans  doute  de 
luy  refùfcr  une  fi  légère  fàtisfachon  pour  confcrver  fbn  ami- 
tié. Quand  le  Père  Mcrfcnne  luy  eût  fait  connoître  la  fau- 
te que  fbn  ignorance  luy  avoit  fait  commettre  , il  ne  put 
s’empêcher  d’admirer  la  modération  qu’avoit  eue  M.  Gaf_ 
fendi  de  retenir  fon  reflèntiment  pendant  plus  de  trois  ars, 
jugeant  qu’il  ne  fê  fèroit  peut-être  pas  encore  expliqué  fi- 
tôt  fur  fon  mécontentement  , fi  la  vûc  de  fès  Méditations 
Métaphyiiqucs  ne  l’en  avoit  fait  fbuvenir.  Mais  d’un  au  t/e 
côté  il  ne  put  comprendre  comment  un  homme  qui  faifoit 
irofcfïion  de  ne  jamais  s’émouvoir  contre  ceux  même  qui 
uy  en  donnoient  fujer,  s’étoit  rendu  fènfîble  à une  bagatel- 
c fans  aucun  fujet.  C’eft  ce  qu’il  fit  connoître  au  P.  Mer- 
fenne  vers  le  commencement  du  mois  d’Avril  en  luy  mar- 
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quant  le  peu  de  cas  qu’il  faiSoit  de  fia  Diflertation  fie  de  cel- 
le de  Schickard  Mathématicien  de  Tubingue  fur  le  Phéno- 
mène des  Parhélies.  »>  Je  vous  aTùre  , dit-il  au  Père , qu’il 
n’y  a pas  un  feul  mot  de  raisonnement  dans  le  livret  Alle- 
mand de  Guill.  Schickard  qui  fut  à mon  ufage,  non  plus 

3ue  dans  la  Lettre  ou  Diffcrtation  Latine  que  M.  GaSTen- 
i a écrite  à M.  Rcneri  fur  ce  même  Phénomène-  Mais 
celuy-cs'  a tort  s’il  s’offenfe  de  ce  que  j’ay  tâché  d’écrire  la 
vérité  d’une  choie  dont  il  avoir  auparavant  écrit  des  chi  né- 
res  : où  s’il  a crû  que  je  devois  le  citer  en  ce  lieu-là,  où  je 
n’ay  pas  eu  de  luy  une  Seule  choie,  finon  quec’clt  de  fes 
mains  que  l’obSêrvation  du  Phénomène  de  Rome  qui  eSl  à 
la  fin  de  mes  Météores  eft  venue  à M.  Reneri , fie  delà  à 
moy,  comme  par  les  mains  des  meSTugers  fie  fans  qu’il  y ait 
rien  contribue.  J’aurois  crû luv faire  plus  de  tort,  fi  j’avois 
averti  les  leéteurs  qu’il  aécritcfe  ce  Phénomène,  que  je  n’ay 
fait  de  m’en  taire. 

Cette  mauvaifè  difpofition  de  l’efprit  de  M.  Gaflèndi  ac- 
compagnée d’une  jaloufie  Secréte  que  la  réputation  ou  les 
defTcins  de  M.  Defcartes  avoientfart  naître  en  luy,  fut  un 
préScrratifiexcellent  contre  Sa  douceur  naturelle, qui auroit 
été  à craindre  dans  Ses  objections  contre  les  Méditations, 
où  M.  Defcartes  avoir  befôin  de  toute  la  Sévérité  des  plus 
habiles  cenSèurs.  Il  n’oublia  rien  pour  Sê  bien  acquitcr  de 
la  réfutation  qu’il  avoit  entreprise.  La  diligence  qu’il  y ap- 
porta fut  fi  extraordinaire  que  dés  le  troisième  jour  de  May 
il  manda  au  Comte  d’Alais  , depuis  Duc  d’Angoulcfine 
Gouverneur  de  Provence  6 c Son  patron  particulier,  qu’il  é- 
toit  déjà  vers  la  fin  de  fon  éxamen.  Le  travail  dura  néan- 
moins jufqu’au  xiv.  du  mois,  auquel  reprenant  la  complai- 
sance qu’il  avoit  tâché  de  fufpen.ire  dans  tout  Son  Ecrit,  il 
finit  par  une  protestation  que  Son  unique  dellein  en  écrivant 
contre  M.  Defcartes  n’avoit  été  que  de  s’entretenir  dans 
l'bonneur  de  Son  amitié , qu’il  prétendoit  Sê  confèrver  invio- 
lablement.  Il  ajoûta  que  s’il  luy  étoit  échapé  quelque  cho- 
ie qui  parût  trop  dur  ou  avancé  d’une  manière  inconsidé- 
rée , il  le  défavoüoit  fur  l’heure  , fie  confèntoit  que  tout  ce 
qui  pourroit  déplaire  à M.  Defcartes  fut  rayé  de  Son 
Ecrit- 
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Ses  honnêtetez  ne  fè  bornèrent  pas  à une  fi  belle  fin  : il 
voulutencore  écrire  dés  le  lendemain  une  lettre  particuliércà 
M.  Defcartes,  qui  jufques-là  n’en  avoit  jamais  reçu  de  lu  y,  Se 
qui  ne  luy  avoit  jamais  écrit.  La  lettre  ecoit  plénc  d’éloges , 
non  feulement  pour  l’efprit  de  M.  Defcartes , mais  pour 
l’ouvrage  même  qu’il  avoir  entrepris  de  cenfurcr , en  luy 
marquant  que  la  grandeur  du  fujet,  la  force  des  penfees,  8c 
la  pureté  de  la  diction  luy  avoient  phi  extraordinairement. 
Il  le  félicita  même  du  grand  fiicccs  avec  lequel  il  travailloic 
à l’avancement  de  la  véritable  Icience.  Mais  ce  qu’il  ajouta 
enfiiite  touchant  le  prétendu  déplaiiir  qu’il  avoir  de  l’obli- 
gation que  le  P.  Merlènneluy  avoit  impofée  de  luy  envoyer 
les  doutes  8c  fès  fcrupulcs  ; touchant  là  prétendue  incapaci- 
té J touchant  la  foibleflè  de  Ces  railônncmens  8c  l’inutilité 
de  fès  réfléxions,  étoit  le  fruit  d'une  diffimulation  fi  fine  8c 
fi  approchante  de  la  modcflic,  que  plufieurs  ne  firent  point 
difficulté  de  la  proférer  à la  fincérité  fimpie  8c  aultcre  de 
M.  Defcartes,  8c  d’improuver  la  droiture  choquante  avec 
laquelle  ccluy-cy  jugea  à propos  de  luy  répondre. 

Ce  langage  affecté  de  M.  Gailèndi  n’etoit  que  pour  M. 
Defcartes.  Il  en  avoit  un  autre  pour  ceux  avec  lefquels  H 
traitoit  fans  diffimulation , tels  qu’croient  les  Miniftrcs  M. 
Daille  en  France  8c  M.  Rivet  en  Hollande, fès  amis  particu- 
liers. Il  ne  fut  pas  honteux  d’avoiier  à ce  dernier  qu’//  ria- 
voit  èxamiic  de  fi prés  la  métaphysique  de  M.  Defcartes  que  par- 
ce qu’il  avoit  reçu  de  luy  quelque  mal-honniteté.  11  faut  laiffèr  à 
d’autres  la  commiffion  de  concilier  M.  Gailèndi  parlant  de 
M.  Defcartes  avec  M.  Gailèndi  parlant  à M.  Defcartes, 
fans  arrêter  le  lecteur  fur  la  confédération  d’un  motif  fi  peu 
digne  d’un  Prêtre  Catholique  8c  d’un  homme  qui  affèêtoit 
de  palier  pour  le  plus  doux  des  Sçavans. 

Mais  quoique  fa  vengeance  de  M,  Gailèndi  fût  fins  fon- 
dement &.  tres-injuflc  en  elle- même,  elle  ne  laifla  pas  d'ê- 
tre utile  à M.  Defcartes,  qui  reçût  fon  écrit  par  la  voye  du 
P.  Mcrfènne  fous  le  titre  de  Difquifitio  Mètaphyjica  feu  Dubt- 
tationcs , Il  y répondit  d’une  manière  moins  affectée  fans 

doute  que  n’avoit  été  celle  de  Monfieur  Gailèndi,  dont  le 
fille  luy  parut  trés-bcau  8c  trés-agrcable  , quoiqu’il  voulût 
lè  perfiiadcr  qu’il  avoit  moins  employé  les  raifôns  d’un 
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P hilofbphc  pour  réfuter  fos  opinions,  que  les  artifices  drun 
Orateur  pour  les  éluder.  Mais  on  ne  peut  nier  que  le  défit 
de  ménager  davantage  Ion  Adverfàire , l’empécha  de  foù te- 
nir le  caractère  de  là  fimplicicé  ordinaire.  Car  s’étant  mis 
en  tête  de  faire  répondre  Y E/prit  à la  Chair,  comme  fi  c’é- 
toient  deux  perlbnnages  qu’il  eût  voulu  introduire  fi îr  le 
théâtre,  il  donna  lieu  à M Gaflendi  de  le  reconnoître  fous 
celuy  de  la  Chair,  malgré  la  précaution  qu’il  avoir  prife  pour 
luy  ôter  cette  penfoe  dés  le  commencement  de  la  réponfo. 
Ce  fut  en  vain  qu’aprés  avoir  levé  le  mafquc  à la  fin  il  vou- 
lut faire  les  éloges  de  M.  Gaflendi  comme  d’un  parfait  éc 
fiibtil  Philofophe  -,  comme  d’un  perfonnage  autant  rec  >m- 
mandable  pour  l’intégrité  de  les  moeurs  & la  candeur  de  fon 
efprit,  que  pour  la  profondeur  & la  fubdlité  de  là  doctrine. 
En  vain  procefta-t’il  que  fon  amitié  luy  foroit  toujours  trés- 
chére,  & qu’il  tacheroit  de  la  mériter  de  plus  en  plus.  En 
vain  luy  témoigna-t’il  la  joye  la  reconnoifiànce  qu’il  a- 
voit  pour  fon  beau  difoours,  dans  lequel  nonobftant  là  lon- 
gueur &fon  éxaétitude , il  n’avoit  apporté  aucune  raifon  qui 
eût  pù  détruire  les  Tiennes.  M.  Gaflendi  ne  parut  pas  en- 
tièrement content  de  ce  langage , autant  qu’on  peut  le  con- 
jecturer par  les  plaintes  qu’il  en  fit  à M.  le  Comte  d’Alais,. 
& il  s’imagina  que  M.  Defcartes  avoir  voulu  payer  les  com- 
plimens  en  efpeccs  lêmblables.  Il  luy  en  fit  une  querelle 
ferieufo,  que  quelques-uns  de  les  amis  & quelques  efprits 
brouillons  eurent  grand  foin  d’entretenir  par  de  fàux  rap- 
ports & des  médilànces  qui  dctruifirent  une  partie  de  la 
charité  que  ces  deux  Philofophes  chrétiens  le  dévoient  l’un 
à l'autre.  Nous  parlerons  de  la  réplique  de  M.  Gaflendi  en 
fon  lieu.  Il  luftit  de  dire  maintenant  qu’il  n’y  eut  que  fa  Difl 
quifition  avec  la  Réponfe  de  M.Delcartcs  qui  entra  dans  la 
première  édition  des  Méditations  fous  le  titre  de  cinquièmes 
objections.  Mais  fur  quelques  plaintes  que  M.  Gaflendi  fit 
au  P.  Merfonne  touchant  cette  réponfe,  M. Defcartes  fans 
en  vouloir  rien  rabatre  lé  crut  obligé  de  récrire  au  Père  en 
ces  termes.  » Il  me  fèmble  que  M.  Gaflendi  fêroic  fort  in- 
» jufte,  dit-il , s’il  s’offenfoit  de  la  réponfe  que  je  luy  ai  faite, 
>»  Car  j’ay  eu  foin  de  ne  luy  rendre  que  la  pareille , tant  à fos 
» complimens  qu’à  fos  attaques , quoiqu’il  ait  eû  l’avantage 
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for  moy,  en  ce  quej’ay  toujours  oüy  dire  que  ie  premier  coup 
en  vaut  deux  : de  forte  que  quand  je  luy  aurois  rendu  le 
double,  je  ne  l’aurois  que  juftemcnt  payé.  Il  fc  peutfâire  qu’il 
foit  touché  dénies  réponfos,  à eau  fc  qu'il  y reconnoît  la  Vé- 
rité  mais  pour  moy , je  ne  i’ay  point  été  de  fos  objections 
pour  une  raifon  toute  contraire.  Si  cela  eft,  ce  n’eft  point 
ma  faute. 

Cependant  le  Père  Merfonne  ramafiôit  tout  ce  qu'il  pou- 
voir obtenir  d’objeétions  dans  Paris  & dans  les  provinces , 
& les  envoyoit  à M.  Dcfcartcs  à mefure  cju’il  les  recevoir , 
outre  celles  qu’il  tâchoit  de  former  luy-meme  par  une  étu- 
de réitérée  de  fos  Méditations.  M.  Defoartes  les  voyant  de 
diverfos  pièces  & de  compositions  différentes  tâcha  de  leur 
donner  quelque  ordre , & les  tranforivit  toutes  de  fa  main 
en  la  manière  qu’elles  pouvoient  le  plus  commodément  être 
jointes  enfomble.  Il  les  renvoya  enfuite  avec  la  réponfo  qu’il 
y fit.  Le  Père  Merfonne  leur  donna  pour  titre  en  Latin 
fixiémes  Objections  faites  par  divers  Théologiens  , Philofophes  & 
Géomètres.  En  quoy  il  exécuta  ponctuellement  la  prière  qui 
luy  en  avoir  été  faite  par  M.  Defoartes , qui  avoïc  recomman- 
de principalement  de  laiflèr  pour  infoription  à fos  réponfos, 
Rcfponfo  ad  objecliones T plûtôt  que  d’y  mettre  celuy  de  Solu- 
tiones  objechonum , afin , difoit-il , de  laifier  juger  au  lecteur  fi 
fos  réponfos  en  contenoient  les  Solutions  ou  non.  Car,ajoùta- 
t’il , il  faut  laiffor  mettre  Solutiones  à ceux  qui  n’en  donnent 
que  de  faufiles  : comme  font  ordinairement  ceux  qui  ne  font 
pas  nobles,  & qui  fo  vantent  le  plus  de  l'ctre. 

Le  P.  Merfonne  croyant  n’avoir  plus  rien  à attendre , pat- 
la  le  privilège  du  livre  au  Libraire  par  procuration  de  M.Defi 
cartes,  & fit  expédier  l’édition  qui  ne  parut  achevée  que  le 
18  jour  d’Août  de  l’an  1641.  Mais  au  lieu  de  fo  contenter 
de  faire  marquer  au  bas  de  la  première  feuille  que  le  livre 
paroifloit  avec  l 'approbation  des  Docteurs  comme  avec  le  fri- 
vilége  du  Roy , nous  fouhaiterions  aujourd'huy  qu’il  eût  fait 
mettre  une  copie  de  ces  approbations  en  bonne  forme  , 
comme  il  a eu  foin  de  n’y  pas  omettre  l'extrait  du  privilè- 
ge. Ny  les  approbations,  ny  le  privilège  n’ont  pas  empê- 
ché que  le  livre  des  Méditations  avec  les  Objedions  n’aic 
été  mis  vingt-dettx  ans  après  à Index  de  Rome  par  les 
i S*.  fouis 
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1641.  /oins  & I’induftrie  du  Pcre  Fabri,avec  la  reftriction  de  la 

clémence  ordinaire  des  Juges  de  la  Congrégation  félon  la 

formule  doncc  corrtyttur } dont  l’éxecution  elt  rcmifc  aux  ca- 
lendes Grecques. 

Tom.i.  de»  Le  Père  Merfènnç  le  contenta  d’envoyer  trente  ou  qua- 
rante  exemplaires  en  Hollande,  comme  M.  Defcartes  l’en 
avoir  prié.  Il  diftribua  les  autres  fur  le  pied  des  libéralitez 
qui  s’etoient  pratiquées  dans  la  diflribution  des  Eilais  ; mais 
v.  pag.  m.  M.  Defcartes  luy  recommanda  fur  tout  de  ne  pas  oublier 
al  i*on  vo.d  M.  le  Cardinal  de  Ba<rné  qui  luy  faifoit  l’honneur  de  fè  fou- 

*oicatcocoie.  venir  toujours  de  luy. 

Peu  de  jours  apres  la  publication  du  livre,  ce  Père  reçût 
quelques  objections  nouvelles  de  la  parc  u’un  fçavant  Carrée 
fien  nommé  le  fleur  Huelner , qui  luy  manda  qu’il  luy  en  auroit 
envoyé  un  plus  grand  nombre  s’il  ne  s’étoit  rencontre  dans 
itttr.  du  ~ plufieurs  réflexions  avec  l’Auteur  des  fécondés  Objections,  8c 
dc°u  èhV  avcc  Gaifcndi  Auteur  des  cinquièmes  qu’il  trouvoit  trés- 
i Mcricnàc*  exactes.  Il  ne  les  envoya  point  dans  le  deuèin  de  les  rendre 
Ws.  publiques  ; mais  de  faire  connoître  feulement  le  refpcét  &c 

l’cflime  qu’il  avoir  pour  M.  Defcartes:  Il  témoignoit  goû- 
ter fur  toutes  chofcs  la  méthode  avec  laquelle  il  avoir  traité 
fon  fiijet  5 il  en  admiroit  les  propriétés,  Sc  relevoit  les  a~ 
vantages  qu’elle  avoir  fur  celle  des  Ecoles  ordinaires.  Mais 
fur  tout  il  ellimoit  fon  jugement  , Sc  les  raifons  pour  les- 
quelles il  avoit  préféré  la  méthode  analytique  ou  de  réfo- 
lution,â  la  méchode  fynthètique  ou  de  compofition,  tant  pour 
enfeigner  que  pour  démontrer.  11  n’avoit  encore  trouvé 
tien  de  fcm niable  jufques-là  hors  le  petit  livre  de  la  Métho- 
de compofé  par  Jacques  Acontius  , qui  outre  cét  excellent 
traité,  avoit  encore  donné  un  bel  eflay  de  la  Méthode  ana- 
lytique dans  fon  livre  des  Stratagèmes  de  Satan,  qu’il  confeii- 
le  de  lire  à tous  ceux  qui  aiment  la  paix  de  l’Eglife,  quoi- 
que Acontius  n’v  foit  . pas  exempt  des  préjugez  de  fa  Com- 
munion , Sc  qu’il  ait  eu  intention  d’y  favonfer  ceux  de  fon 
parti, 
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Voetius  eft  fait  Reïleur  de  P Vniverjtti  dVtrecht.  Regius  crai- 
gnant pour  la  Philo  fophic  de  M.  Defcartes  & pour  luy-mcme , 
luy  fait  fa  cour  & luy  rend  toutes  fortes  de  fourni  fions,  il  luy 
dame  fes  The  fe s à corriger  par  déférence.  L'éclat  de  ccsThéfesluy 
fait  reprendre  fa  mauv ai  fe  volonté  contre  luy  & contre  M.  Def- 
cartes. Rigtus  choque  les  autres  Profeffcurs  mal  à propos,  il 
envoyé  fes  Thé  fes  a corriger  à M ■ Départes,  & luy  demande 
les  fecours  nécejfaires  pour  mettre  fes  dogmes  hors  <£ atteinte. 

Voetius  reçoit  réponfc  aux  follicitations  qu’il  avoit  faites  au- 
près du  P.  Merfenne  pour  le  faire  écrire  contre  M.  Defcartes. 

Grands  éloges  de  la  Philo  fophie  de  M.  Defcartes  conforme  À la 
doctrine  de  S.  jéuytfttn  & utile  à la  Religion,  pratiques  de 
Voetius  contre  Regius  qu’il  veut  faire  déclarer  hérétique.  Thé - 
fes  de  Voetius  contre  les  opinions  de  Régine  & de  M.  Def- 
cartes. 

’ T’-’Andis  que  M.  Defcartes  étoic  occupé  de  (es  reponfes 
aux  objections  que  l’on  failoit  à lès  Méditations  Méta- 
phyfiques , le  Miniftre  Vo:tius  Profeflèur  en  Théologie  for-  Epîft.  i\  P. 
tifioit  de  plus  en  plus  le  parti  qu’il  avoit  commencé  à foule-  Dinc«.  w.  a. 
ver  dans  l’Univerfîté  d’Utrecht  contre  fe  Philofophie.  Ju fo 
ques-là  il  n’avoit  agi  que  par  des  bruits  odieux  qu’il  avoit 
fait  femer  parmi  le  peuple,  &c  par  divers  libelles  qu’il  avoit 
eu  foin  de  foire  glhl‘er  auprès  de  ceux  qu’il  avoit  jugé  capa- 
bles de  prévention.  Mais  il  procura  un  grand  renfort  à fo 
faction,  lors  que  par  un  effet  de  fes  intrigues  il  fe  vid  élevé 
au  Redorât  de  TUniverfité  le  xvt  de  Mars  1641 , & revêtu 
de  prefoue  toute  l’autorité  qui  étoit  néceflàire  pour  l’cxé- 
.cution  oe  fes  deflèins  fur  M.  Defcartes.  M,  Regius  pré- 
voyant que  les  efforts  du  nouveau  Redcur  devaient 
tomber  for  luy  chercha  tous  les  moyens  de  le  gagner , ou 
du  moins  de  prévenir  les  effets  de  fa  mauvaife  volonté.  I! 

Alla  d’abord  le  féliciter  defon  Redorât,  8c  luy  offrir  fes  fou- 
miflîons.  L’ayant  mis  en  belle  humeur  par  fescomplimens, 
il  crut  luy  foire  fe  cour  en  luy  .propofant  de  fignaler  foa 
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Rectorat  par  quelque  a&ion  éclatante  pour  laquelle  il  luy 
offrait  lès  fervices.  Il  voulut  luy  perfuaaer  qu’il  avoir  con- 
çu un  deffein  très  jjropre  à cela , fans  luy  dire  encore  néan- 
moins que  ce  deflein  n’étoit  autre  que  celuy  de  publier  fa 
Philofbphie  nouvelle  avec  l’approbation  de  l’Univerfité  en 
corps.  Voctius  qui  n’etoit  point  accoutumé  à rejetter  les 
occafions  d’acquérir  de  la  gloire,  crut  que  Regius  vouloir 
effectivement  luy  en  préfënter  une  belle  ; & fur  la  propor- 
tion que  luy  fit  celuy-cy  d’opter  pour  cét  effet  entre  un  li- 
vre à imprimer  & une  théfe  publique  à fôûtenir  , le  Rec- 
teur choifît  l’expédient  de  la  théfe  : & fbubaita  feulement 

3ue  lès  queftions  fe  renfermaflènt  le  plus  qu’il  ferait  poffible 
ans  }es  bornes  de  la  Médecine , pour  ne  point  donner  de 
jaloufîe  aux  Profeffeurs  de  Philofophie.  M.  Regius  profita 
de  ces  difpofitions  pour  obtenir  encore  autre  chofe,  alléguant 
pour  flater  plus  agréablement  Voetius  que  l’autorité  du 
Recteur  retiendrait  toujours  aifëment  les  autres  Profeilèurs 
dans  le  devoir  -,  & que  d’ailleurs  il  le  prioit  de  fe  fouvenir 
qu'il  étoit  auffi  Prorcffeur  en  Philofbphie  pour  les  leçons 
problématiques  8c  les  paradoxes  de  Pnyfique,  qu’il  enfei— 
gnoit  extraordinairement  dans  l’Univerfité  apres  les  leçon? 
de  Médecine  par  ordre  du  Magiflrat.  Le  Recteur  charmé 
de  la  déférence  8c  des  honnêtetez  de  M.  Regius, qui  luy  avoit 
apporté  fes  théfes  à corriger,  fe  contenta  d’y  faire  quelques 
remarques  pour  fàuver  l’honneur  de  la  Philofbphie  ancien- 
ne : & non  content  de  fbuffrir  qu’il  laiflat  fes  paradoxes  ou 
nouvelles  opinions  dans  fes  théfes  par  manière  de  corollai- 
res ou  d’additions  aux  opinions  reçues  de  l’Ecole,  il  luy  per- 
mit encore  de  mettre  le  nom  de  M.  Defearces  à la  tete  de 
ces  théfes, 

La  prémiére  difpute  publique  de  ces  théfes  fc  fit  le  xvn 
jour  d’ Avril  de  l’an  1641.  M.  Regius  y préfidoit  ; & celuy 
qui  la  foûtenoit  fous  luy  étoit  le  jeune  Monfieur  de  Raey, 
qui  s’efl  rendu  depuis  fort  célébré  par  fes  écrits  8c  fon  fça- 
voir,  8c  qui  eft  encore  aujourd’huy  au  nombre  des  vivant. 
L’habileté  du  Prelîdent  8c  du  Répondant  à faire  triompher 
les  opinions  nouvelles  fit  bien-tôt  repentir  Voetius  de  tou- 
tes fes  condefcendances.  Il  prit  fujet  d’un  tumulte  8c  de 
quelques  lifflemens  que  lçs  Profeffeurs  Péripatéticiens  firent 

faire 


Digitized  by  Google 


Livrï  VI.  Ch  autre'  VL  141 

foire  à leurs  écoliers  dans  la  foie  contre  M.  Regius , pour 
reprendre  les  deflèins  qu’il  avoit  eus  avant  (on  Rectorat 
de  luy  foire  perdre  fo  chaire,  fie  de  le  chaflèr  de  l’Univer- 
fité. 

M.  Regius  pour  défendre  les  (êntimens  contre  la  médi- 
difonce  fie  les  vers  fotyriques  de  (es  envieux  jugea  à propos 
de  foire  imprimer  une  expofition  (impie  de  cette  première 
difpute.  Il  en  écrivit  le  xxi  d’Avril  à M.  Defcartes  pour  l’in- 
former de  toutes  chofos,  Se  pour  luy  marquer  que  ces  op- 
pofitions  ne  lêrvoient  qu’i  luy  augmenter  le  courage  avec 
lequel  il  elpéroit  fbûtenir  les  efforts  des  adverfoires  de  leur 
Philolbphie  commune.  Mais  pour  luy  foire lênrir  les  beloins 

3u’il  avoiede  fbn  lêcours,  il  luy  donna  avis  que  la  plus  gran- 
e partie  de  PUniverlité  lêfoulcvoit  contre  luy  par  les  pra- 
tiques de  Voetius,  qui  prétendait  employer  le  crédit  de  fort 
Reétorat  à la  ruine  du  Cartéfianilïnc.  Il  luy  exagéra  for 
tout  la  fierté  du  jeune  Voetius  Maîtrc-és-Arts,  qui  ne  man- 
quoit  pas  tPelprit , mais  que  Pautorité  de  lônpére  fembloit 
avoir  rendu  inlblent  dans  les  accufotions  foufles  ôc  ridicules 
dont  il  avoir  prétendu  le  charger. 

Il  lui  envoya  en  même  têms  la  fuite  des  théfês  qu’il  de- 
voir encore  foire  le  v jour  de  May,  avec  les  remarques  que 
le  Re&eur  y avoit  faites  avant  que  de  les  lui  pafler.  M. 
Defcartes  ne  trouva  rien  de  trop  dérailbnnable  dans  les 
remarques  du  Recleur.  Mais  s’étant  crû  obligé  de  le  ren- 
dre à la  prière  que  M.  Regius  lui  foiiôit  a examiner  lès 
thélès  à toute  rigueur  , il  y corrigea  diverlës  choies  qu’il 
auroit  été  fâché  qu’on  put  lui  attribuer.  Car  on  croyoit 
déjà  tout  communément  dans  le  pais  que  M.  Regius  n’avoic 

{joint  d’autres  opinions  que  celles  de  M.  Defcartes.  De 
brte  que  le  monde  n’étant  plus  en  état  de  le  défaire  de  cette 
penfée  , il  étoit  important  que  M.  Defcartes  ne  paflât  rien 
à M.  Regius  qu’il  ne  voulût  bien  adopter,  6c  dont  il  ne  pût 
avantageulement  entreprendre  la  defenlè.  Il  commençoit 
dés- lors  à remarquer  des  fèmences  d’erreur  dans  ce  que  M. 
Regius imaginoit de  là  tête, 6c  for  tout  en  ce  qui  concerne 
l’Ame  raifbnnable  : mais  il  étoit  encore  le  maître  de  Ibn  es- 
prit, fie  il  n’avoit  aucun  fojet  de  fe  plaindre  de  fo  docilité 
fie  de  fo  ibûmiilion.  11  ne  lui  étoit  pas  auflî  facile  de  le  foire 
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entrer  dans  lès  voyes  de  Ja  douceur  & de  la  modération  i 
l’égard  de  ceux  qu’il  vouloit  réfuter , comme  il  a paru  par 
des  leçons  d’honnêteté  & de  modeftte  qu’il  fut  obligé  de 
luy  donner  de  têms  en  têms  au  fujet  de  Waleus  homme 
de  mérite  aimant  la  paix  , de  Silvius,  de  Primerofius , SC 
de  Voecius  même. 

Les  fécondés  Théfos  fou  tenues  le  y de  May  n’eurent  pas 
moins  d’éclat  que  les  prémiéres , & elles  ne  firent  pas  moins 
de  peine  aux  Profeflèurs  de  Philofophie , de  Médecine  & 
de  Mathématique , aufquels  Voctius  voulut  perfuader  que 
Regias  avoit  juré  la  ruine  de  la  Philofophie  qu’ils  profefl 
foient , & qu’il  foppoit  les  fondemens  de  leurs  connoiiïànces. 
Après  les  aifputes  de  Phyfiologie,  il  en  eut  d’autres  dans  le 
cours  de  l’éte  touchant  les  opérations  de  l’Elprit  ; touchant 
les  Paillons  de  l’Ame , la  Subltance , la  Quantité , le  Mou- 
vement j & for  les  principales  que  fiions  de  Médecine.  Mais 
fos  Théfos  quoyque  corrigées  par  M.  DefoarcesTàqmil  ne 
donna  pas  peu  dTéxercice  pcnîant  tout  le  relie  de  l’année 
4641,  ne  fcrvirent  qu’à  augmenter  Ja  jaloufîe  quron  avoir  de 
là  réputation  , fie  à aigrir  les  efprits  des  autres  ProfofTeurs 
■<^ui  croient  déjà  mal  difpofez  pour  luy.  De  forte  qu’on  prit 
une  réfolution  férieufo  de  s’Oppofer  aux  progrczde  lès  nou- 
veau cez  , & d'en  foire  lacaufo  commune  de  lTJmverfité  con- 
tre füy&MotifieurDcfoartes.  LeRecleurVoetius,qui  avoir 
-été‘long-têms  retenu  extérieurement  par  les  fourmilions  que 
’luy  avoit  rendues  M.  Regiusen  luy  foifont  éxammer  & ap- 
prouver les  Théfos  de  la  manière  qu’il  avoit  toujours  jugé 
•A  propos  , leva  enfin  le  mafque & fc  déclara  le  chef  de  fos 
-adverfaires , fous  prétexte  que  dans  quelques  articles  de  fos 
(dernières  Théfos,  qu’il  n’avok  pas  cru  néceflairede  luy  foire 
éxammer 'pour  leur  peu  de  confëquence , il  s’étoitglille  quel- 
que légère  expreiîlon  (qui  n’étoit  pas  conforme  au  langage 
ordinaire  des  Ecoles. 

Voetius  avant  que  de  fe  déterminer  à la  déclaration  d’une 
guerre  ouverte  contre  M.  Defcartes  avoir efpéré  de  voir  for- 
tir  des  mains  du  Père  Mcrfènne  un  livre  qu’il  l'avoir  prié 
l’année  précédente  d’écrire-contre  luy,,  pour  le  foire  décla- 
rer athée  , impie  & libertin.  Mais  l’impatience  de  voir  les 
ftuitsde  fesfoilkitaoons  luy  ayant  foicrenouveikrfosinftan- 
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ces  for  ce  fujet  après  onze  ou  douze  mois  de  fàulîè  con- 
fiance, il  obligea  enfin  le  P.  Merfenne  à luy  expliquer  les  __ 
raifons  de  Ion  filence,  & du  refus  qu’il  luy  avoit  fait  de  lè  “ 
rendre  le  miniftre  de  là  pafllon.  il  eft  vray,  dit  ce  Père  ci 
à Voetius,  que  vous  m’avez  excite  il  y a un  an  à prendre  « 
la  plume  contre  la  Philoiophiede  MonfieurDefcartes:  mais  <( 
voyant  que  les  matières  6c  les  autres  Icco ars  que  vous  m’a-  « 
viez  promis  de  la  part  de  vos  amis  & de  la  vôtre  n’ètoient  « 
point  venus  après  tant  de  tcms , j’avois  lieu  de  croire  que  « 
vous  aviez  quitté  les  armes,  & que  vous  vous  étiez  entière-  a 
ment  défait  de  cét  eforit  de  contention  que  vous  fàifiez  pa-  » 
roitre  contre  M.  Defcortes.  Néanmoins  ayant  appris  depuis  « 
peu  que  vous  aviez  deflèin  de  compolèr  vous-mcme  un  li-  « 
vre  entier  pour  combattre  cette  nouvelle  manière  de  phf-  « 
lofopher,  6c  que  vous  répandiez  le  bruit  que  dans  peu  de  « 
jours  l’on  me  verroit  pareillement  m’élever  contre  elle  : j’ay  « 
cru  devoir  vous  donner  avis  de  ce  que  je  penfe  lùr  ce  fojet. 

Je  vous  avouü  que  j’avois  toujours  cû  une  grande  idée  « 
de  ià  Philolophie  : mais  depuis  que  j’ay  vu  lès  Médications  « 
avec  les  réponlès  faites  aux  objections  qui  luy  avoient  été  « 
propofées,  j’ay  crû  que  Dieu  avoitverfe  dans  ce  grand  hom-  « 
me  des  lumières  toutes  particulières  pour  nous  découvrir  « 
les  vérité!  naturelles.  J’ay  éré  forpris  qu'un  homme  qui  n’a  « 
pas  étudié  en  Théologie  ait  répondu  h lôlidemcnt  for  des  « 
points  trés-importans  de  nôtre  Religion.  Je  l’ay  trouvé  fi  « 
conforme  à l’efprit  & à la  doctrine  de  S.  Augultin,  que  je  « 
remarque  prelque  les  mêmes  choies  dans  les  écrits  de  l’an  » 
& de  l’autre.  L’elprit  de  M.  Defcartes  lè  lôutienr  II  bien  M 
dans  toutes  lès  réponlès  j il  eft  fi  ferme  fur  lès  Principes  j « 
outre  cela  il  eft  li  chrétien  -,  & il  mlpire  fi  doucement  l’a-  « 
mour  de  Dieu,  que  je  ne  puis  pas  me  perfuader  que  cette  » 
Philolophie  ne  tourne  pas  un  jour  au  bien  & 4 l’orne-  « 
mène  de  la  vraye  Religion.  <c 

Après  avoir  vû  cét  excellent  Géomètre  foutenir,  comme  « 
il  fait , que  cette  do&rine  ne  peut  être  concertée  par  celuy  » 
qui  l’a  une  fois  bien  comprifè,  6c  convaincre  par  les  raifons  « 
tous  ceux  qui  ont  tâché  de  luy  refifter , je  me  fois  confirmé  « 
dans  la  penlce,  que  cette  Philofophie  , ou  pour  mieux  dire  « 
cette  manière  de  philofopher  étoit  la  véricablc,  6c  que  par  u 
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fit  propre  lumière  elle  fe  feroit  jour  avec  le  tèms  à travers 

des  nuages  que  l’envie  & l'ignorance  pourront  luy  oppofer. 

Attendons,  Monfieur,  qu’il  ait  mis  cette  Philofophie  au 
jour:  autrement  nous  aurions  mauvaife  grâce  de  vouloir  por- 
ter nôtre  jugement  d’une  choie  que  nous  ne  connoifions 

{•oint.  Pour  moy  je  puis  juger  for  ce  que  j’ay  déjà  vû.  de 
uy  julqu’icy,  qu’il  n’avance  rien  qui  ne  s’accorde  avec  Platon 
& Ariftote  , pourvû  qu’ils  foient  bien  entendus , & à quoy 
S.  Augullin  ne  pûtfouforire  : de  forte  que  plus  un  homme 
fera  feavant  dans  la  doékrine  de  S.  Auguftin,  plus  fera-t-il 
difpolé  à embraflèr  la  Philofophie  de  M . Defeartes.  D’ail- 
leurs , tous  les  écrits  particuliers  que  j’ay  vus  de  luy , & où 
il  réfout  plusieurs  queftions  de  Philofophie  & de  Géomé- 
trie , m’ont  laille  une  fi  haute  eftime  de  la  fubdlité  Sc  de  la 
foblimité  de  fon  efprit , que  j’ay  peine  â croire  que  jamais 
perfonne  ait  eù  une  fi  grande  connoiflànce  des  chofcs  na- 
turelles, Pour  vous,  Monfieur  rje  ne  puis  comprendre  com- 
ment vous  pouvez  vous  réfoudre  à combattre  £1  Philofo- 
phie fiuis l’avoir  vûd.  Quoy  qu’il  en  foit,  j’ay  grand  defir  de 
voir  vôtre  ouvrage;  & li  j’y  trouve  quelque  chofede  vrav, 
foyez  perfuadé  que  je  l’embrallèray  malgré  l’attache  que 
j’ay  à les  principes. 

Le  Pcrc  Merfenne , au  lieu  d’adreflér  cette  Rcponfe  i 
Voetius,  l’envoya  toute  ouverte  à M.  Defeartes,  laifïant  à (k 
diferétion  le  pouvoir  d’en  faire  ce  qu’ri  jugeroità  propos; 
& M.  Defeartes  après  l’avoir  lue  & fermée  eut  la  fidé- 
lité de  l’envoyer  lu  y-môme  à Voetius  fans  y avoir  touché. 
Mais  les  chofes  étoient  alors  tellement  aigries , que  Voetius 
n’étoit  plus  en  état  de  profiter  des  remontrances  du  P.  Mer- 
fenne. Il  avoit  pris  le  parti  d’atraouer  M.  Defeartes  par  deux 
endroits,  prémiérement  par  la  diipute  en  oppofant  fes  thé- 
fes  à celles  de  Regius , & eirfoite  par  la  plume  en  réfutant 
fes  Ecrits. 

Les  moyens  que  l’on  prit  par  la  voye  des  théfes  parurent 
les  plus  promts  pour  s’oppofer  aux  progrez  de  la  nouvelle 
Philofopnie  : outre  que  M.  Regius  donnoit  phis  de  prife 
for  elle  de  fon  côté , foit  par  l’ïndiferétion  qu’il  avoit  d’at- 
taquer les  autres  Profcfleurs  contre  l’intention  de  Monfieur 
Defeartes,  foit  par  le  zèle  inconfidéré  qui  le  faifoit  aller 

trop 


Digitized  by  Google 


Livile  VI.  Chapitre  VI.  145 

trop  loir»  dans  quelques-unes  des  opinions  qu’il  avançoit 
quelquefois  dans  la  chaleur  de  la  difpute,où  M.  Defcartes 
n’étoitpas  pour  le  retenir.  Voetius  comme  Recteur  & com- 
me fon  advcrfàire  engagea  Scratenus  Profeflèur  en  Méde- 
cine , & Ravenfperger  Profeflèur  en  Mathématiques,  à ré- 
futer dans  leurs  théfès  des  mois  deNovembrc  & Décembre 
ces  nouvelles  opinions,  en  établiffant  celles  qui  avoient  tou, 
jours  été  communément  reçues  dans  les  écoles.  Pour  luy  il 
iè  rcfërva  le  foin  d’attaquer  dans  fes  théfès  de  Théologie 
ce  qu’il  jugeoit  être  préjudiciable  à la  Religion  dans  ce  qu’il 
appciloit  paradoxes  de  Regius. 

Comme  les  dernières  thdes  de  ce  Médecin  étoient  rem- 
plies de  diverfcs  qucflions  qui  n’avoient  point  de  rapport 
ny  de  liaifon  entr’elles , & qu’elles  étoient  plutôt  félon  la 
fanraific  de  ceux  qui  les  foutenoient  que  de  celuy  qui  y pré- 
fidoit  : quelqu’un  des  Soutenans  avoir  mis  înconlîdércmcnt 
dans  une  de  leurs  afîèrtions,  Que  de  1‘ union  de  L'Ame  & du 
Corps  y il  ne  fc  fai  foie  par  un  être  de  foy  , mais  feulement  par  ac- 
cident , appellant  être  par  accident  tout  ce  qui  étoit  corn- 
pofo  de  deux  fubltances  tout-à-fait  différentes  } fans  nier 
pour  cela  l’union  fobftantielle  par  laquelle  l’Ame  eft  jointe 
avec  le  Corps  , ny  cette  aptitude  ou  inclination  naturelle 

211e  l’une  & l’autre  de  ces  parties  ont  pour  cette  union, 
i’eft  ce  qui  paroifîbir  en  ce  qu’on  avoit  ajouté  dans  la  fuite 
de  l’aflèrtion  , que  ces  fubflances  s' appelaient  imparfaites  par  rap- 
port au  compofê  qui  réfultoit  de  leur  union.  Ces  exprefGons , à dire 
vray,  parurent  un  peu  dures  à M.  Defcartes  qui  auroitfou- 
haitéqueM.  Regius  eût  eù  le  loifir  de  l’énconmlter  pour  les 
ôter  ou  les  adoucir.  Mais  quoique  dans  le  fonds  elles  ne  pa- 
nifient d’aucune  importance,  Scqu’ellesne  marquaient  mê- 
me rien  qui  foc  différent  de.  l’opinion  commune,  il  fuffït  à 
M.  Voetius  qu’elles  ne  foflèntpas  conformes  au  langage  or- 
dinaire de  l’Ecole  , pour  déclarer  M.  Regius  hérétique  , Sc 
faire  procéder  à fa  dépofition.  Ce  fut  en  vain  que  M.  Re- 
gius tenta  de  l’appaifèr  par  fes  fourmilions  comme  aupara- 
vant. Il  eut  beau  s’éxeufer  fur  ce  que  cette  manière  de  par-. 
1er  n’étoit  pas  de  luy  , mais  de  Gorhtus,  dans  les  écrits  du- 

Ïuel  il  l’avoit  prdè  telle  qu’elle  fé  trouvoit  inférée  dans  fà 
ifpute.  Voetius  fit  ordonner  au  nom  de  la  Faculté  de  Théo- 
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logie,  c’efKà-dire,  de  luy-même,de  fes deux  collègues  Dem*. 
tius  8c  MainardSchotanus,8cdes  Minières  Pafteursdela  vil- 
le, que  les  étudians  en  Théologie  s’abflàendroiencdes  leçons 
de  M.  Regius  comme  de  dogmes  pernicieux  à la  Religion. 

Peu  de  jours  après,  le  même  Voetius  fit  imprimer  des 
théfès  ou  (quelles  il  ajouta  trois  Corollaires  comme  delà  parc 
de  ta  Faculté  Théologique,  pour  fèrvir  d’averti  dément  5c 
d’inftruâion  à tous  les  Etudians  contre  certains  Novateurs 
ou  Auteurs  de  paradoxes,  qui  choquoient  les  véritez  éta- 
blies dans  l’Ecriture  Sainte.  Les  trois  Corollaires  étoient. 

i.  L'opinion  de  l’athée  Taurellus  & de  David  GorLcus  qui 
enjoignent  que  l' Homme  compofe  de  l'Ame  & du  Corps  ejl  un  Etre 
far  accident , & non  de  foy-mème , eft  abfurde  (fi  erronée. 

i.  Le  mouvement  de  là  Terre  introduit  par  Képler  (fi  bcs  au- 
tres cfi  oppofè  dire  [{entent  (fi  évidemment  à F autorité  de  l' Ecri- 
ture Sainte  : (fi  il  ne  convient  nullement  avec  les  raifons  de  la  lu- 
mière naturelle  que  la  philo fophie  a enfêignées  jufqu’tcy.  I 

3.  La  Phi  le  fophie  qui  rejette  les  Formes  (ubjlanttelles  des  cho- 
fes  avec  leurs  faculté^  propres  (fi  [p  Ici  fi  que  s , ou  leurs  qualité 
actives  , & conféquemment  les  natures  difitncles  (fi  fpécifiqucs 
des  chofes  , telle  que  Taurellus  , Gorlaus  , (fi  Bajfim  , ont  tâché 
de  l’introduire  de  nos  jours,  ne  peut  point  s' aaorder  avec  la  Phyfiquo 
de  Moi  fie,  ny  avec  tout  ce  que  nous  enfeigne  l’Ecriture.  Cette  Phi- 
lo fophie  e/l  dangereuft , favorable  au  Scepticifme  , propre  k détruire 
notre  créance  touchant  l'Ame  raiformahlc , la  proce/fian  des  perfori- 
ne s divines  cLins  la  Trinité , l' Incarnation  de  lefus-Chrifl , le  pé- 
ché originel  , les  miracles , les  prophéties , la  grâce  Je  nôtre  régé- 
nération , & la  poffcflîtm  réelle  des  Démons. 

Ces  corollaires  fui'vis  d*une  appendice,  avec  les  théfès 
Théologiques  fûrlejubilé  Romain  devoientêtre  publique- 
ment fourenus  les  xvm , xxm , & xxiv  jours  de  Décembre. 

Mais  le  dcfîèin  de  Voetius  croit  de  les  faire  figner  par  avan- 
ce aux  autres  Profèilèursen  Théologie,  8c  même  à tous  les 
Théologiens  qui  étoient  Miniftres  ou  Prédicateurs:  8c  de 
députer  enfuite  quelques-uns  de  fès  collègues  vers  le  Ma- 
giftrat , pour  luy  donner  avis  que  le  Médecin  , c’eR-à-dire 
M.  Regius,  auroit  été  condamné  dfhéréfie  par  un  ConfiC 
toire  ou  un  Concile  Ecdcfiaftique , 8c  mis  au  rang  de  Tau . 
relius  8c  Gorlæus  ; 8c  que  par  ce  moyen  le  Magiftrat  ne  put 
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fe  difpenfer  honnêtement  de  l’ôter  de  la  chaire.  M.  Regius 
ayant  eû  vent  de  ce  qoi  le  tramort  contre  Iuy , alla  prompte- 
ment avertir  M.  Vander-Hoolck  l’un  des  Coniuls  qui  le 
protégeoit,  & qui  étoit  amy  intime  de  M.  Defcartes.  Le 
Confiii  manda  auiïi-tôt  le  Libraire  qui  imprimoit  les  Thé- 
lês  £c  fe  fit  apporter  lesCorollaires.  Il  fit  venir  en  mêmetèms 
le  Recteur  de  Voenus  qui  devoit  préfixer  à.  ces  théles  5 luy 
ordonna  de  corriger  les  Corollaires  ; d’en  ôter  le  titre , 8c  ce 
qui  pourroit  mtcreller  la  réputation  de  M.  Regius  i 8c  de 
ne  pas  abulcr  publiquement  du  nom  8c  de  l’autorité  de  la 
Faculté  de  Théologie  pour  fàtisfiire  lâ  paillon  particulière. 
Voetius  parut  allez  épourdy  de  céc  ordre  qui  luy  fur  donné 
le  xvi  de  Décembre,  & fort  à propos  pour  M.  Regius.  Car 
le  lendemain  qui  croit  la  veille  de  lbn  aétion  publique, 
il  lit  ailèmbler  la  Faculté  pour  luy  communiquer  l’ordre  qu’il 
avoir  reçu  , 8t  pour  luy  faire  part  du  mauvais  lu  ce  é s qu’a- 
voic  eu  le  projet  que  les  Théologiens  avoient  pris  pour  faire 
Condamner  d’hérelîe  M.  Regius,  qui  de  fon  coté  le  prélènta 
à l’Aflèmblée  , pour  aflùrer  la  Faculté  qu’il  n’avoic  jamais 
eti  intention  de  toucher  à la  Théologie  ny  d’en  blefïèr  les 
maximes.  ' ” • / . • ; 

- .On  réforma  donc  les  Corollaires  - on  ôta  de  leur  titre  le 
nom  de  la  Faculté  Théologique  -,  8c  on  corrigea  ce  qui  pou- 
voir regarder  perfbnnellement  M.  Regius,  8c  M.  Defcar- 
tes.  Mais  comme  les  endroits  des  théles , où  l’un  8c  l’autre 
étoient  nommez  ou  défignez  par  leurs  écrits  ou  leurs  opi- 
nions , étoient  déjà  imprimez, la  précaution  du  Conful  fur 
inutile  pour  ce  point:  8c  Voetius  le  crût  fort  heureux  d’a- 
voir ce  prétexte  pour  couvrir  là  dés-obcïlfancc  8c  là  mau- 
vaife  volonté. 

Les  thélbs  furent  fou  terni  Cs-le  xvm  de  Décembre  pour  la 
prémiére  difpute,  continuées  durant  tes  deux  jours  qui  pré- 
cédoient  la  fête  de  Noël.  Le  Répondant,  qui  croit  le  fieur 
Lambert  Varvdcn  Vvaterluet  * , s’y  fignala  autant  que  Ion 
Préfkienr,  par  la  chaleur  qu’on  y ne  paraître  conrrclesopi- 
nions  nouvelles,  foutenucs  avec  une ardeu régale  par  les  Op- 
pofans,  qui  étoient  prefque  cous  écoliers  de  M:.  Regius, 

Le  P réfutent  trouvant  qu’on  n’v  parloir  pas  allez  de  Mon- 
iteur Defcartes  chercha  fur  la  fin-  de  la  dispute  quelque 

T * ij  queluon 


1 


1 6 41. 


' Marrat.  fiift. 
Acad.  Traj, 
P»S-  30,  }t, 
3*- 

Epift.  ad  P. 
Dinci.  o.  il. 
& 15. 


* Gonertlu- 
nus. 

Epift.  u.Rcg. 
MC.  ad  Ca«. 
Sc  Epjft.  C art- 
ad  P.  Diott. 


Digitized  by  Google 


i 6 4 i. 


Nient,  bift. 
Acid.  p.  il. 

Epift  Citt 
ad  P.  Dinct. 
num . 17. 


148  La  Vie  de  M.  Descartes. 

queftion  très-difficile, pour  embarrafïcr  l’un  de  ces  Oppofâns 
dans  la  réponfe  , fans  avoir  néanmoins  intention  de  l’écou- 
ter  favorablement.  C’efl:  pou rquov  voyant  que  l’Oppofànt 
fe  mettoit  en  devoir  de  le  fatisfaire  (iir  la  queftion  par  des  ré  - 
ponfes  conformes  aux  Principes  de  la  Philofbphie  nouvelle, 
il  l’interrompit  brufquemcat  pour  dire  que  ceux  qui  nes’ac- 
commodoient  pas  de  la  manière  ordinaire  de  philofopher 
en  attendoient  une  autre  de  M.  De/cartes , comme  les  Juifs 
attendent  leur  Elie  qui  doit  leur  apprendre  toute  vérité. 


CHAPITRE  VIL 

Regius  prend  le  party  de  fe  défendre  contre  les  théfes  de  Voetius 
par  la  plume , plutôt  que  par  la  difputc.  M.  Defcartes  t exhorte 
plùtbt  au  fie  ne e luy  fait  quelques  remontrances  fur  fa  con- 
duite p a fee  • luy  donne  divers  avis  pour  l ’ avenir.  M.  Regius 
luy  envoyé  le  projet  de  fa  Réponfe  i Voetius  pour  la  corriger. 
M.  Defcartes  ne  la  trouve  point  bonne.  Jl  le  porte  à rétraf/er 
de  bonne  foy  ce  qu’il  avoit  avancé  mal  a propos  , & à prendre 
les  voyes  de  douceur  (ÿ*  de  mode  fie  dans  fa  Réponfe  , dont  il  luy 
trace  le  modèle , & dont  il  luy  fournit  les  matières.  Troubles 
eaufe^  par  l’édition  de  cette  Réponfe.  On  en  ordonne  la  fuppref- 
(ton.  Decret  des  Magiftrats , jugement  des  Proftffeurs  de 
l’tUniverfté  pour  défendre  à M.  Regius  tCenfeigner  la  Philo- 
fophic  de  M.  Defcartes , qui  confeiUc  à M.  Régi  us  d'y  aejuief 
cer.  Libelles  de  Voetius. 

VOetius  parut  triompher  de  la  Philofbphie  no  tvelle 
pendant  les  trois  jours,  fuivant  les  conftitutions  feho- 
laltiques  établies  dans  les  collèges  touchant  l’ilTuë  des  thé- 
fes. Mais  M.  Regius  prévoyant  que  s’il  ne  difoit  mot,  plu- 
fieurs  le  croiroient  férieufement  vaincu  : & d’un  autre  côté, 
s’il  entreprenoit  de  fe  défendre  par  des  difputes  publiques, 
on  ne  manquerait  pas  de  luy  étouffer  la  voix  par  des  huées, 
des  fîfflemens , & des  battemens  de  mains , comme  on  avoit 
fait  à fe  s dernières  théfes  du  vm  de  Décembre,  prit  le 
party  de  répondre  par  écrit  aux  théfes  de  Voetius.  Il  en 
écrivit  à M.  Defcartes  le  14  jour  de  Janvier  de  l’année  fui- 
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vante  pour  l’informer  de  tout  ce  qui  s’étoit  paflc , & luy  de-  

mander  avis  fur  l’avenir.  Il  luy  marqua  combien  les  efprits  1641, 
s’aigriflbienr  contre  luy & comment  le  partv  de  V oetius  le  Lettr  MS< 
forofioit  de  jour  en  jour:  ajoutant  que  M.  le  Conful  Van-  dcRcg. 
der-Hoolck  leur  protecteur  étoic  d’avis  qu’il  gardât  le  fi- 
lence  , ou  qu’il  calat  la  voile  en  traitant  Voetius  & les  au- 
tres Profefleurs  avec  le  plus  de  douceur  & de  refpect  qu’il 
luy  foroit  poflible.  Il  luy  envoya  en  meme  têms  la  Reponfo 
qu’il  avoit  préparée  contre  les  théfosde  Voetius,  afin  qu’il 
l’examinât  avec  le  même  droit  qu’il  avoit  fur  lès  autres 
écrits. 

Dans  le  même  têms , M.  le  Colonel  Alphonfe  qui  s’étoit 
trouvé  à Utrecht  pendant  ces  troubles  ; qui  avoit  fû  & exa- 
miné les  écrits  de  M.  Régius  avec  foin  5 qui  l’avoit  beaucoup 
fcrvi  auprès  des  Magiftrats,  & qui  avoit  attiré  toute  la  jeune 
noblcfle  du  pais  à des  conférences  particulières  qu’il  fâifoit 
de  la  Phyfiquc,  étoit  allé  voir'M.  Dcfoartcs  à Eyndégeeft 
prés  de  Leyde,où  il  s’étoit  retiré  depuis  le  mois  de  Mars  1641. 

Il  l’entretint  de  tout  ce  qui  s’ étoic  paile  à Utrecht  beaucoup 

mieux  que  ne  fit  la  lettre  de  Regius  : & ils  fo  trouvèrent 

tous  deux  de  même  avis  que  M.  Vander-Hoolck.  Après  Tom.  >.&■ 

que  ce  làge  & prudent  ami  l’eût  quitté,  il  récrivit  à M.  Ré- 

gius  pour  luy  faire  une  douce  remontrance  fiir  là  conduite, 

& pour  luy  luggércr  les  moyens  de  remédier  au  mal  qu’elle 
lui  avoit  attire. 

Il  lui  témoigna  que  là  penfoe  avoit  toujours  été  qu’il  ne 
falloir  point  propofer  d’opinions  nouvelles  comme  nouvel- 
les ; mais  qu’en  retenant  le  nom  & l’apparence  des  anciennes, 
oq  devoir  (c  contenter  d’apporter  des  raifons  nouvelles,  8c  em- 
ployer les  moyens  propres  à les  faire  goûter.  » Qa\*toit-il 
néceilàire,lui  dit-il, que  vous  allafiïcz  rejetter  fi  publiquement  «« 
les  Formes  fublhinticlles  8c  les  Qualitezjrteffes  > N e vous  fou  veniez  <«  an.  ».  pag. 
vous  pas  qucj’avois  déclaré  en  termes  exprès  dans  mon  Trai-  « I<4‘ 
té  des  Météores,  que  je  ne  les  rejettois  pas , 8c  que  je  ne  pré-  « 
tendois  pas  les  nier  -,  mais  foulement  qu’elles  ne  m’ccoicnt  « 
pas  néccflàires  pour  expliquer  ma  peniée,  8c  que  je  pou  vois  « 
fans  elles  faire  comprendre  mes  raifons.  Si  vous  en  aviez  ufé  « 
de  même,  aucun  de  vos  auditeurs  ne  Ce  foroit  révolté,  & « 
vous  ne  vous  feriez  point  fait  d’adverfàires.  Mais  (ans  s’amu-  « 
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fera  condananer  inutilement  le  paHeviI  faut  avifer  aux  moyen» 
de  faire  un  bon  ofage  de  l’avenir.  Il  ne  s’agit  plus  quc-dc 
défendre  avec  la  plus  grande  modeftie  qu’il  vous  fera  poffi- 
hle  ce  qu’il  y a oe  vrai  dans  ce  que  vous  avez  propoië  } 
St  de  corriger  fins  entêtement  ce  qui  ne  paroit  point 
vrai»  ou  qui  cft  mal  exprimé:  étant  perfaaaé  qu’il  n’eft 
rien  de  plus  louable  ni  de  plus  digne-  d’un  PfailofopHe  que 
l’aveu  fmcére  de  lès  fautes. 

Il  lui  confcilla  far  tout  de  rétraéler  de  bonne  fby  ce  qu’d 
avoir  laille  avancer  par  un  de  lès  Répondons  dans  fcs  chéfcs, 
que  P tomme  cfl  un  être  far  accident  -y  St  d’avoücr  qu’il  n’avoit 
pas  bien  entendu  ce  que  l’éeole  veut  dire  par  le  terme  cf  Ens 
fer  accident , plutôt  que  de  le  vouloir  défendre  par  qudquc 
faux  point-d’honneur. 

A l’égard  de  la  réponfe  qu’il  vouloit  faire  à Voetius  6c 
dont  il  kuavoit  envoyé  le  projet,  il  luy  manda  fincérement 
qu’il  n’ep  approuvoie  pas  trop  le  dellein  ,6c  qu’il  n’en  voyait 

Eas  allez  l’utilité*  Mais  que  s’il  était  dans  la  réfolueion  de 
1 faire  paroître  » il  devoir  la  réformer  entièrement}  qu’il  y 
avoir  beaucoup  de  chofés  dures  St  choquantes , beaucoup 
d’expreflîons  impropres  6c  trop  Hardies  , beaucoup  de  cho- 
fè$  étrangères  à fan  fajet , peu  convenables  à la  conjoncture 
préfentc  des  affaires  5 en  un  mot,  qu’il  fèroit  plus  court  8c 
plus  aifé  de  faire  une  autre  réponfe  de  nouveau  que  d’entre- 
prendre de  corriger  celle-là  : St  qu’encore  qu’il  fut  fort  oc- 
cupé pour  lors,  il  ne  feroit  pas  difficulté  de  lui  donner  un 
jour  ou  deux  de  fan  têms  pour  luy  dreflër  un  modèle  de 
réponfe,  s’il  perfiftoit  dans  laréfolution  d’en  faire  une. 

M.  Regius  qui  croyoït  que  le  projet  de  réponfe  qu’il  avoitr 
envoyé  à M.  Defcart.’s  étoit  un  chef-d’œuvre  de  modéra- 
tion , en  ce  qu’il  s’étoit  abftenu  u’y  parler  avec  aigreur  , 6c 
d’y  faire  mention  des  corollaires  St  de  l’appendice  des  thé- 
fes,fat  aflèz  farpris  de  la  manière  dont  M.  Defcartes  luy  en 
expliquoit  fès  fèntimens.  Il  alla  trouver  incontinent  le  Con- 
fai  M.  Vander-Hoolck,  fous  prétexte  de  luy  porter  lescom- 

Îlimens  de  M.  Defcartes  : St  le  confulta  far  ce  qu’il  avoir 
faire.  M.  Vanden-Hoolck  qui  s’étoit  trouvé  à une  délibé- 
ration faite  depuis  quelques  jours  avec  les  autres  Magiftrars 
de  la  ville  pour  afToupir  les  troubles  de  l'Univerfecc , St  pour 
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recommander  aux  trois  Profeflèurs  de  Théologie  de  veiller  1641. 
à la  conlèrvation  de  la  Religion  Procédante  contre  les  nou- 
veautez  dangereufes,  lui  partît  fort  rélèrvé  fur  fbn  flijet:  & il  Narrât  hift. 
fc  contenta  (le  luy  dire  qu'il  couroit  rifque  de  perdre  là  chaire 
de  Profcflèur.  Que  lèlon  la  fltuation  des  affaires , toute  ref- 
ponlè  lèroic  mal  reçue  ; Sc  qu’il  étoit  à craindré  que  les 
moyens  d’honnètete  & de  douceur  que  lui  avoir  confèillez 
M.  Delcartes  ne  fuflènt  pris  pour  des  railleries.  M.  Emilius  tott  u.  Mil 
Profeflèur  en  Eloquence  & en  Hiftoire,  à qui  M.  Regius  a-  «fcKcg. 
voit  fait  voir  fen  écrit  avant  que  de  l’envoyer  à M.  Delcar- 
> tes , jugeoit  pareillement  qu’il  étoit  dangereux  de  faire  une 
réponle , & que  rien  n’étoit  plus  propre  que  le  filcnce  pour 
calmer  l’orage. 

Ces  avis  ne  changèrent  point  la  réfolutiort  de  M.  Regius, 
qui  jugea  que  fi  la  réponlè  n’étoit  bonne  pour  le  public  t 
elle  feroic  au  moins  de  quelque  utilité  pour  lès  ecoliers. 

Voyant  qu’on  en  parloir  déjà  tout  publiquement  à Amfter- 
dam  & à la  Haye,  d’où  M.  de  ZuÿtlichCm,  M.  Rivet,  M. 

Pollot,  & d’autres  amis  & fe&ateurS  de  la  nouvelle  Phildfb- 
phie  avoient  déjà  mandé  à Utrecht  qu’on  leur  envoyât  cet- 
te réponle  avec  les  thélès  de  Voetius,il  ett  écrivit  à M.  Def 
cartes  le  1 de  Février,  & le  fuppJia  qu’à  telle  fin  que  ce  pût 
être  il  voulût  la  corriger,  & la  luy  rehvoyer  en  l’état  qü'il 
croyoit  ou’on  pourroit  la  publier:  Il  luy  propolà  en  merfid 
têms  de  la  faire  paroïcre  unis  un  nom  étranger , & de  pren- 
dre celui  de  Homius  ou  Van-Hoofn  , qui  étoit  celui  de  l'un 
de  lès  anciens  écoliers  demeurant  pour  lors  à Leyde.  Enfin 
il  le  conjura  de  eonfidérer  que  s’il  avoit  fait  quelques  fautes 
dans  toutes  fes  démarches,  elles  ne  vendent  que  du  zélé 
extraordinaire  qu’il  avoit  pour  publier  & faire  recevoir  là 
Philofbphiej&  que  ne  s’érant  attiré  la  haine  des  autres  P fofef- 
fcurs  que  pour  avoir  préféré  lès  principes  à ceux  de  la  Philolb- 
phie  ancienne , il  étoit  de  la  jufticè  & de  Ion  intérêt  meme 
de  ne  le  point  abandonner  dans  dés  belôins  fi  preffàns. 

Pojir  lui  faire  paroître  l’injuftice  de  Voetius  dans  une  plus 
grande  évidence  , il  la  lui  fit  eonfidérer  dans  trds  circonf. 
tances.  Premièrement,  Voetius  ayant  lu  la  phyjîobwie  de 
Regius  & une  partie  de  là  Phyfique,  que  Varider-f-foolcR 
lui  avoit  coflfeillé  de  ioumettrè  a lônéxamen  pour  voir  fi  tout 
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ctoit  conforme  à l’Ecriture  fainte , loin  d’y  trouver  rien  àredi- 
re  , il  avoit  permis  pendant  fon  Redorât  même  qu’on  en  fit 
des  dilputes  publiques.  Secondement,,  il  avoit  fouffert  avant 
fon  Redorât , & encore  depuis,  que  M.  Ravenfperger  fou- 
rnit publiquement  8c  en  là  prefonce  même-  le  mouvement 
circulaire  de  la  Terre.  En  troifiéme  lieu , ayant  appris  que 
la  théfe  où  l’on  avoit  difputé  fi  l 'Homme  cfl  un  Etre  de  foy, 
ou  par  accident  luy  avoit  deplù , il  étoit  allé  trouver  le  lende- 
main les  trois  Profeflcurs  en  Théologie  pour  leur  faire  des 
exeufes,  8c  les  affurer  qu’il  n’avoit  eu  aucune  intention  de 
choquer  les  véritez  Théologiques.  D’ailleurs,  que  la  théfe 
avoit  été  inférée  par  fon  Répondant  fens  là  participation  ^ 
mais  qu’au  relie  il  étoit  prêt  de  réparer  cette  faute  en  la 
manière  qu’ils  jugeroient  à propos.  Les  Profeflèurs  avoient 
regardé  la  chofe  tous  trois  avec  affez  d’indifférence.  Mai- 
nard  Schotanus  s’étoit  contenté  de  dire  que  la  chofe  n’étoic 
pas  de  grande  confequence.  Dematkis  paflant  outre  avoit  ap^- 
prouve  même  la  conduite  de  Regius  en  ce  point.  Et  Voetius 
quoyque  déjà,  déclaré  contre  luy  avoit  dit  feulement  qu’il 
ne  vouloit  point  fe  mêler  de  cette  affaire.  Cependant  on  a- 
voit  vû  paroître  peu  de  jours  après  , 8c  contre  l’intention 
même  du  Magiftrat  les  corollaires  injurieux  de  fes  théfes, 
fens  parler  d’un  autre  Ecrit  dont  les  corollaires  furent  fui- 
vi  s fous,  le  titre  ÜAppendix  ad  Corollaria  Theoloyco-Philofo - 
pbica  nupera  difputationi  dejubileo  Romano  ftbjeHa , &c. 

M.  Defeartes  voyant  que  M.  Regius  fouhaitoit  abfolu- 
ment  de  faire  paroître  là  Rcponfe  ,crut  devoir  ufer  de  con- 
defcendance  pour  ne  pas  le  rebuter.  Il  lui  drellà  un  nou- 
veau projet  de  réponfe, rempli  de  termes  obligeans  & de  loüan- 
ges  pour  V oetius.  11  luy  fournit  des  formules  d’ellime  pour  les 
autres,  & de  modelHe  pour  luy-mcme.  Il  lui  marqua  di- 
verfos  manières  infinuantes  pour  fe  faire  lire  avec  plaifir, 
8c  faire  écouter  fes  raifons.  Et  fur  tout  il  luy  recommanda 
de  fe  garder  de  l’air  ironique  dansle  tour  qu’il  falloir  donner 
aux  éloges  de  fes  adverlaires.  Ce  modèle  de  réponfe  avec 
les  matières , les  raifons  8c  les  moyens  de  la  remplir,  nous  eft 
relié  parmi  fes  lettres  comme  l’un  des  plus  beaux  monumens 
de  fe  douceur  & de  fe  prudence.  Mais  quelque  raifonnable 
8c  quelque  honnête  que  fut  cette  manière  d’écrire  , il  ne 
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laifïi  pas  d’entrer  dans  une  jufte  défiance  de  fon  fùccés , fur 
l’idée  qu’il  avoit  de  l’humeur  impérieufè  8c  bourrue  de 
Voctius,  8c  de  la  mauvaifè  difpofition  des  Profefleurs  pré- 
venus & animez.  C’cil  pourquoi  il  ordonna  à M.  Regius 
en  lui  renvoyant  fbn  écrit  avec  le  modèle  de  réponfc  de  ne 
rien  faire  fans  prendre  8c  fuivre  l’avis  de  M.  Van-Lcuw , 8c 
fur  tout  de  M.  Emilius  leur  collègue,  dont  la  prudence  la 
fidélité  lui  étoit  connue.  M.  Vander-Hookk  lui  avoit  aullî 
donné  le  même  confèil , lors  qu’il  reçût  les  complimens  fur 
le  choix  qu’on  avoit  fait  de  lui  * pour  être  député  de  la 
province  d’Utrccht  à Pallemblée  des  Etats  Généraux.  De 
forte  que  M.  Regius  ayant  enfin  arraché  le  confentemenc 
de  M.  Emilius  mit  fi  réponfê  fous  la  prefTe,  d’où  elle  fbrtit  le 
xvi  de  Février,  &il  en  envoya  dés  le  lendemain  deux  exem- 
plaires à M.  Defcartcs. 

L’écrit  avoit  pour  titre  Reffonfio  feu  Nota  in  Jlppcndicem  ad 
CorolJaria  Thcolegico-philofophica , (f-c.  &au  jugement  de  ceux 
qui  l’avoient  lu, il  necontenoit  rien  dont  Voetius  pût  fc  plain- 
dre à moins  que  fbn  humilité  n’eût  été  choquée  par  les  quali- 
tez  d ’tiomme  fe avant  & célèbre, & homme  de  bien  & ennemi  de  la  mc- 
difancc,  que  Regius  lui  avoit  données.  Mais  quoi  qu’il  n’y 
fut  point  maltraitté  de  paroles,  il  crut  néanmoins  que  Re- 
gius lui  avoit  fait  une  injure  irrémiflîble  , parce  qu’il  l’avoit 
vaincu  par  le  nombre  & la  force  de  les  raifons,  qui  décou- 
vroient  beaucoup  mieux  fon  ignorance  8c  fon  animofité  que 
n’auroient  pu  faire  des  termes  de  véhémence  8c  d’aigreur.- 
Pour  prévenir  les  fuites,  il  crut  qu’il  falloit  étouffer  le  livre 
dans  fa  naiflince  : 8c  prenant  pour  prétexte  qu’il  avoit  été 
imprimé  fins  ordre  du  Magiftrat  ; que  fbn  Imprimeur  étoit 
un  Catholique, & fbn  Marchand  Libraire  un  Remontrant; 
il  convoqua  l’afïèmblée  générale  de  fon  Univerfïté  , où-il  fè 
plaignit  de  cét  écrit  comme  d’un  libelle  fait  contre  lui , con- 
tre la  dignité  Rectorale , contre  l’honneur  des  Profefleurs 
& de  toute  l’Univerfité  par  un  de  fês  collègues.  II  en  de- 
manda la  fupprellion,  8ten  meme  têms  l’extermination  de 
toute  cette  nouvelle  Philofophie  qui  troubloit  le  repos  de 
toute  l’LJnive  fité.  Plufieurs  (ouferivirent  à cét  avis,  8c  trois 
d’entre  eux  fçavoir  Dematius  ou  de  Maets  Profellbur  en 
Théologie, Mathæ us  Profeflèur  en  Droit,  8c  Lyræus  Pro- 
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fe  fleur  en  Humanitez  furent  députez  vers  le  Magiftrat 
pour  lui  porter  les  plaintes  de  l'aflèmbléc. 

Le  Magiftrat  pour  les  appaifer  envoya  faifir  130  exem- 
plaires du  livre  chez  le  Libraire,  qui  dés  le  premier  jour  en 
avoir  débité  150 , & en  avoit  envoyé  enfuite  un  grand  nom- 
bre à Amfterdam  & A la  Haye.  De  forte  que  ce  qui  refta 
d’exemplaires  devint  exorbitamment  cher , & fit  recher- 
cher le  livre  comme  une  chofo  très-rare  6c  trés-précieufe. 
Ces  circonftances , loin  d'appailèr  l’efprit  de  Voetius  félon 
l'intention  du  Magiftrat,  ne  Fervirent  qu’à  l’irriter,  voyant 
que  cette  fùpp  région  faifoit  que  le  livre  de  Regius  etoit 
couru  avec  plus  d’empreflement  qu’auparavant,  & qu’il  é- 
toit  lû  avec  plus  de  foin.  Il  ne  fongea  plus  qu’à  fo  vanger 
également  de  M.  Regius  & de  M.  Delcartes  : & il  aflembla 
prefque  tous  les  jours  fon  Univerfité  pour  prendre  de  nou- 
velles délibérations  contre  la  Philolbphie  de  ce  dernier, 
fans  qu’il  fût  permis  àM.  Regius  d’y  alufter.  Le  xxi  de  Fé- 
vrier il  dreflà  un  Réfiiltat  de  délibération  qu’il  fit  ligner 
par  la  plûpart  des  Profefleurs,  pour  pouvoir  être  prélenté 
au  Sénat  ou  Confèil  de  la  ville  au  nom  de  l’aflemblée  des 
quatre  Facultez  , afin  qu’on  pût  obtenir  une  fcntence  du 
Magiftrat,  tant  pour  la  profoription  de  la  Philolbphie  nou- 
velle, que  pour  la  fuppreflion  de  l'Ecrit  de  Regius  comme 
d'un  libelle  injurieux  au  Reâeur  de  i’Univcrfité  , fie  capa- 
ble de  détourner  la  jeuneflè  d'aller  prendre  fes  leçons.  M. 
Regius  écrivit  le  v de  Mars  fuivant  à M.  Defcartes  pour 
l'informer  du  mauvais  foccés  de  là  réponfo  à Voetius , fie  de 
tout  ce  qui  fe  pafloit  à fon  defavantage } & pour  le  prier 
d'employer  fon  crédit  auprès  de  M.  Vander-Hoolck  6c  de 
fes  autres  amis  pour  détourner  la  tempête  qui  menaçoit  leur 
Philolbphie  commune  fie  là  perfonne  particuüére. 

M.  Delcartes  au  lieu  de  le  plaindre  aima  mieux  le  con- 
gratuler de  la  perfocution  qu’il  fouff.oit  pour  la  Vérité, 
croyant  que  tous  ces  troubles  ne  lui  produiraient  que  de  la 
gloire.  Il  lui  en  écrivit  une  longue  lettre,  dans  laquelle  il 
lui  marquoit  toutes  les  raifons  qu’il  avoit  de  ne  rien  appré- 
hender, fie  de  bienelpérer  de  l’excellence  de  là  caufo.  Ce- 

{>cndant  on  délibéradans  le  Confeil  de  la  ville  d’Utrecht  for 
a requête  des  ProfèHèurs  de  l’Umverlitc , qui  y avoit  cté 
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lûë  publiquement  dés  le  xxiv  de  Février  : 8c  la  rélolution 
prife  les  jours  fuivans , on  y donna  le  xv  de  Mars  un  de- 
cret portant  défcnfe  à M.  Regius  de  ne  plus  faire  d’autres 
leçons  que  celles  de  la  Médecine  , & de  ne  plus  tenir  de 
conférences  particulières.  Il  écoit  permis  par  le  même  de- 
cret aux  Profcilèursde  l’Univerfitéde  s’alTembler  pour  por- 
ter leur  jugement  fur  le  livre  de  M.  Regius.  De  forte  que 
Voetius  triomphant  de  cét  arrêt  convoqua  Ion  allèmblée 
dés  le  xvii  du  même  mois  ; & y fit  porter  , contre  toute 
forme  de  juftice,  un  jugement  qui  paroilîbit  rendu  au  nom 
de  toute  l’Univerfité , mais  qu’il  avoir  minuté  foui  8c  pronon- 
cé comme  Reéteur,  étant  tout  à la  fois  le  juge  8c  la  partie 
de  M.  Regius  , qui  ne  fut  ni  appellé  ni  entendu  dans  (es  dé- 
fenfos.  Irrégularité, dont  le  blâme  fcmbloit  moins  retomber 
fur  les  Profcflèurs  de  qui  on  ne  devoir  exiger  autre  chofè 
que  l’art  de  bien  régenter , que  fur  les  Magiftratsqui  avoient 
érigé  des  Régens  en  juges  (ans  leur  donner  en  même  têms 
la  fuffi(ànce  8c  l’intégrité  néccllàire  pour  juger.  Il  n’y  eut 
que  huit  Profcflèurs  qui  curent  part  à ce  jugement.  Sc.  G. 
Voetius,  Ch.  Dematius , M.  Schotanus,  A.  Mathæus,  G. 
Stratenus,  J.  Liræus,  Arn.  Senguerdius,  8c  Dan.  Berckrin- 
ger,  qui  prononcèrent  contre  la  Réponfe  de  M.  Regius  à 
Voetius  8c  contre  la  Philofophie  nouvelle.  Les  autres  fu- 
rent honteux  de  fiiivre  la  paffion  de  Voetius,  mais  ils  étoient 
les  plus  foibles.  Il  n’y  eut  que  M.  Emilius  qui  forma  oppo. 
finon  à ce  jugement , 8c  M.  Cyprien  * Profeflèur  en  Droit 
qui  protefta  de  nullité,  voyant  que  l’on  n’alléguoit  aucune 
raifon  recevable  pour  rendre  ce  jugement  valide.  Il  voulut 
meme  qu’il  fiit  fait  mention  de  fon  oppofition  dans  l’acie  du 
jugement , 8c  qu’on  le  nommât  pour  n'être  point  confondu 
mal  à propos  avec  les  auteurs  d’une  a&ion  fi  peu  raifonna- 
blc  fous  le  nom  général  des  Profcflèurs  de  l’Univerfité. 

M.  Regius  manda  toutes  ces  procédures  d M.  Dcfcartes 
le  xxxi  de  Mars  1641:8c  lui  envoya  le  decret  duMagiftratdu 
xv  du  même  mois , le  jugement  de  ces  Profcflèurs  dont  nous 
venons  de  parler,  8c  les  théfcs  de  Voetius  le  fils  dreflees  par 
fon  père.  Il  lui  donna  avis  en  même  têms  que  Voetius  avoit 
fuborné  un  jeune  Etudiant  pour  écrire  contre  là  réponfè  j 
mais  que  les  fçavans  8c  les  honnêtes  gens  tant  d’Utrecht 
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que  des  autres  villes  de  Hollande  commençaient  à fc  décla- 
rer contre  la  conduite  de  Voedus.  M.  Delcartes  lui  répon- 
dit d’une  manière  à lui  faire  comprendre  qu’il  filloit  plutôt 
rire  que  fc  mettre  en  colère  des  théfcs  du  jeune  Voetius 
( qui  n’avoit  fait  que  prêter  Ion  nom  à fon  père,  parce  que 
Madame  Voetius  fa  mère  l’avoit  jugé  trop  jeune  pour  en- 
trer en  lice,  ) 8c  du  jugement  de  fon  Univerfité  , qui  pa- 
roifloit  être  encore  dans  fcn  enfance  auffi  bien  que  le  fils 
de  Madame  Voetius.  Il  ne  lui  tint  pas  le  même  difcours  A 
l’égard  du  decret  des  Magiftrats.  Il  lui  fit  remarquer  que 
ces  Meffieurs  ne  pouvoient  en  ufer  plus  prudemment,  ni 
même  avec  plus  d’indulgence  dans  la  conjoncture  préfcnte 
des  affaires,  pour  fc  délivrer  des  importunitez  de  Voetius  8c 
de  fcs  Collègues.  Que  s’il  l’en  croyoit , il  leur  obéiroic  à la 
lettre , 8c  n’cnfcigncroit  rien  autre  choie  que  la  Médecine 
félon  Hippocrate  8c  Galien.  Que  s’exeufimt  fur  la  révoca- 
tion de  fon  pouvoir  à ceux  qui  lui  demanderoient  autre  cho- 
ie , il  exciteroit  une  paillon  plus  grande  dans  les  cfprits  pour 
ce  qu’il  cnfcignoit  auparavant  , 8c  les^animcroit  innocem- 
ment contre  fcs  adverlàires.  Qu’il  étoit  victorieux  pourvu 
qu’il  fçut  fc  taire  j 8c  qu’il  ne  pouvoit  rentrer  dans  le  com- 
bat fans  s’expofcr  à de  nouveaux  dangers. 

Le  fils  de  Voetius  n’étoit  pas  fi  jeune  qu’il  ne  fût  déji 
en  âge  d’enfcigner  les  autres.  Il  étoit  déjà  reçu  au  nombre 
des  Profeflèurs  de  l’Univcrfité  : & l’on  peut  dire  que  les 
théfcs  qui  portoient  fon  nom  étoienc  les  prémiers  clEiis  de 
lamaîtrifc.  Elles  ne  contenoient  que  ce  que  fon  père  avoit 
déjà  avancé  dans  les  fiennes  en  faveur  des  formes  fu  bilan- 
tielles  contre  M.  Regius.  Elles  furent  fuivics  de  la  publica- 
tion d’un  autre  libelle  qui  parut  vers  le  mois  d’Avnl  fuivant 
fous  le  nom  de  cét  Etudiant  * qui  avoic  répondu  dans  les 
théfcs  du  mois  de  Décembre,  où  le  Recteur  Voetius  préfi- 
doit.  Le  titre  de  ce  libelle  étoit  Prodromus  * , (îvc  Examen 
tutclarc  orthodoxie  Philo fophuc principiomm.Vom  aller  au  devant 
des  facheufcs  plailânteriesdes  railleurs  qui  fcmbloient  fc  ran- 
ger plus  volontiers  du  côté  de  M.  Regius  que  de  l’autre,  on 
grolîït  le  libelle  d’une  fécondé  partie  , dans  l’intention  de 
défendre  encore  mieux  l’honneur  de  l’Univerfité  8c  des  an- 
ciennes opinions.  Mais  pour  le  titre  de  Prodrome , Voetius 
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avoit  defTein  de  faire  entendre  que  cet  ouvrage  n’ctoit  que 
l’Avant-coureur  d’un  autre  encore  plus  important,  qu’il  mé- 
dirait contre  la  P hilolop  h ie  de  M.  Defoartes  fous  le  nom  de 
quelque  autre  de  lès  difoiples.  * 

Pour  ce  qui  eft  delà  réfutation  que  Voetius  avoit  cntre- 
prifc  contre  la  Réponfe  de  M.  Regius  à lès  théfos  par  le  mi- 
niftére  de  fes  étudions , l’on  peut  clirc  qu’elle  échoiia  entre 
les  mains  d’un  Moine  renégat , ou  fugitif,  comme  l’appelle 
M.  Regius,  pour  avoir  voulu  diflîmulcr  qu’il  en  fut  l’auteur. 
Pour  éloigner  le  Public  encore  davantage  de  cette  penfoe,  il 
avoit  confié  l’écrit  à ce  Moine  pour  l’aller  faire  imprimer  à 
Leyde  , afin  qu’il  parût  que  Meilleurs  Defcartes  8c  Regius 
avoient  encore  des  ennemis  ailleurs  qu’à  Utrecht.  L'écrit  n’é- 
toit  point  fort  gros  tout  foui  : mais  pour  en  faire  un  jufte 
volume  au  goût  du  Libraire  , Voetius  avoit  donné  ordre 
qu’on  imprimât  enfcmble  ion  appendice  aux  corollaires  de 
fos  théfos  du  Jubile  , avec  la  Réponfo  que  M.  Regius  y avoit 
faite , 8c  que  l’on  réfùtoit  par  cét  écrit.  De  forte  que  le  li- 
vre devoit  ctre  de  dix  feuilles  félon  la  fupputation  de  l’Im- 
primeur, de  qui  les  amis  de  M. Defcartes  l’avoient  appris. 
Mais  le  Recteur  de  l’Univerfité  de  Leyde  qui  étoit  M.Go- 
lius  ayant  été  averti  de  ce  qui  fo  palloir,  fo  tranfporta  incon- 
tinent chez  l’Imprimeur  de  cette  Réfutation  , 8c  fit  taire  en 
fil  préfonce  une  information  de  cette  entreprifo.  L’Impri- 
meur la  rejetta  toute  fur  le  Moine , qui  fe  trouva  heureufo- 
ment  abfenr  de  l’Imprimerie,  8c  qui  prit  la  fuite  pour  aller 
à Utrecht  donner  avisa  Voetius  de  ce  qui  étoit  arrivé  à fon 
ouvrage,  8c  lui  rendre  conte  de  fit  commiilion. 

M.  Defcartes  confidéroit  toutes  ces  pratiques  avec  trop 
d’indifférence  pour  en  avertir  fos  amis.  Mais  M.Huyghens 
fécond  fils  de  M.  de  Zuytlichem  habile  Mathématicien 
dés-lors,  8c  fort  attaché  à la  Philofophie  de  M.  Defoartes  à 
l’éxemple  de  M.  fon  père , fo  chargea  du  foin  d’en  informer 
le  Père  Merfonne.  Il  lui  écrivit  d’une  manière  à lui  faire 
comprendre  que  l’Ecrit  qui  portoit  le  nom  de  M.  Regius 
étoit  de  M.  Defoartes.  » Par  mes  dernières  lettres  , dit-il, 
vous  aurez  reçu  la  défenfo  de  M.  Defoartes  fous  le  nom  de 
Regius  contre  Voetius.  Un  petit  Moine  fuppofo  y fait  im- 
primer une  Réplique  que  j’aurai  foin  de  vous  envoyer  dés 
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qu’elle  verra  le  jour.  En  attendant  vous  trouverez  ici  Ta 
Cenfure  de  l’Academie  d’Utrecht  en  groile  lettre,  mar- 
quant la  foiblcflé  dudit  Voetius,  fie  en  meme  tè  ns  fin  pou- 
voir parmi  lès  collègues,  induits  par  fa  feule  autorité  a pu- 
blier une  cenfure  fi  impertinence,  verfententiam  de  fententià. 


CHAPITRE  VIII. 

Scntimens  favorables  des  Pères  de  l'Oratoire  pour  les  Méditations 
Mètaphyfiquts  de  M.  Défîmes.  Ploies  du  Père  de  la  Barde . 
Mort  du  P.  Gibicuf  Sentiment  favorables  des  jéfuites  pour  les 
memes  Méditations.  Eloge  du  P.  Vatier , fa  du  P.  Méland, 
qui  approuvent  tout  ce  qu’il  a écrit  » ifa  mime  fa  manière  d'ex- 
pliquer Li  Tranffubftantiation.  Le  Père  Miland  fait  un  abré- 
gé de  fes  Méditations , fa  les  met  en  fiile  fcholafique  fa  in- 
telligible aux  efprits  les  plus  médiocres.  Le  Père  Bourdin  fait 
les  feptièmes  Objections  d’une  manière  qui  met  M.  Dcfcartes  en 
mauvaife  humeur,  il  répond  à ces  objections , (fa  écrit  une  Dif- 
fertation  en  forme  de  Lettre  au  P.  Dinct  contre  le  Pire  Bour- 
din fa  Voetius.  Sa  réconciliation  avec  le  Père  Bourdin.  Se- 
conde édition  des  Méditations. 

DEpuis  l’édition  des  Méditations  Mécaphyfiques , Mon- 
iteur Defcartes  faifoit  la  matière  des  con  ver  lirions  (ça- 
vantes  dans  Paris,  & dans  les  provinces  du  Royaume.  Cha- 
cun en  parloit  félon  les  lumières  de  fon  cfpnt , ou  félon  les 
mouvemens  de  fon  cœur.  Mais  il  en  étoit  venu  peu  de  nou- 
velles à M.  Defcartes  pendant  l’abfencc  du  Père  Merfénne, 
qui  avoir  fait  un  voyage  en  Italie  aux  mois  d’Oclobre  & de 
Novembre.  A fôn  retour  il  hiy  avoit  addrelfé  diverfés  ré- 
ponfl's  qu’il  avoit  faites  aux  complimens  qu’il  avoit  reçus  de 
plufieurs  Pères  de  l’Oratoire  , dont  les  principaux  étoient 
les  Pé  es  Gibieuf  6c  de  la  Darde.  Il  avoit  litisfaitàquelque» 
difficultcz  que  ce  dernier  luy  avoit  propofées  , fie  il  avoit 
appris  enfuite  que  ce  Père  s’étoit  rendu  le  défenféur  de  fbn 
livre  des  Méditations  contre  ceux  qui  l’accufôient  de  mettre 
tout  en  doute.  Il  en  éenvit  vers  le  Inois  de  Février  de  l’an 
1641  à un  autre  Père  de  l’Oratoire  de  fes  amis  particuliers 

que 
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que  nous  ne  connoiflons  pas , mais  qui  étoitDodeur  de  Sor- 
bonne comme  le  Père  Gibieuf.  » J’ai  allez  éprouve  , dit-il 
à ce  Père , combien  vous  favorifiez  le  defir  que  j’ai  de  faire 
quelque  progrez  dans  la  recherche  de  la  Vérité  : Sc  le  té- 
moignage que  vous  m’en  rendez  encore  par  vos  lettres  m’o- 
blige extrêmement.  Je  fuis  aulli  trés-obligé  au  R.  Pere  de  la 
Barde  pour  avoir  ^>ris  la  peine  de  lire  mes  pcnlces  de  Meta - 
phyfique,  & m’avoir  fait  la  faveur  de  les  défendre  contre 
ceux  qui  m’accufoient  de  mettre  tout  en  doute.  Il  a trés- 
parfaitement  pris  mon  intention:  & fi  j’avois plufieurs  pro- 
tecteurs tels  que  vous  Sc  luy,  je  ne  douterois  point  que  mon 
parti  ne  lè  rendît  bien-tôt  le  plus  fort.  Mais  quoyque  je 
n’en  aye  que  fort  peu  , je  ne  laillè  pas  d’avoir  beaucoup  de 
fatisfaclion  de  ce  que  ce  font  les  plus  grands  hommes  Sc  les 
meilleurs  elprits  qui  goûtent  Sc  favorilènt  le  plus  mes  opi- 
nions. Je  me  laiflc  aifement  perfuader  que  fi  le  P.  Gibieuf 
eût  vécu , il  en  auroit  été  des  principaux. 

En  efïct,  il  perdit  un  excellent  amy , Sc  un  bon  protecteur 
de  fa  philolophie  à la  mort  de  ce  fçavant  homme  , qui  au- 
roit été  celuy  d’entre  les  Théologiens  modernes  qu’il  auroit 
joint  le  plus  volontiers  à S.  Thomas  (on  principal  directeur, 
s’il  avoir  jamais  pû  fe  réfoudre  à traiter  aucune  matière 
Théologique. 

Lcsjcfuites  lèmbloient  être  un  peu  plus  partagez  que  les 
Pères  de  l’Oratoire  fur  la  philofophie  de  M.  DeHartes  : Si 
la  diverfité  des  opinions  étoit  grande  dans  leur  Compagnie 
fiir  lès  Méditations  Métaphyfiqucs.  Les  uns  lè  contentoient 
de  goûter  fes  principes  Sc  lès  railbnncmens , ou  de  louer  lès 
bonnes  intentions  Sc  fes  efforts,  fans  aller  au  de-Ià,  comme 
le  Père  Noël,  le  P.  Fournier,  le  P.  J.  François,  le  P. Grand- 
Amy , le  P.  Dinct,  qui  étoit  Provincial  de  France  à Paris, 
le  P.  Charlet  Ion  parent,  qui  étoit  Affiliant  du  Général  de 
la  Compagnie  à Rome.  Le  P.  Dinct  qui  avoic  été  autrefois 
lôn  Préfet  à la  Flèche,  ayant  fait  un  voyagea  Rome  fur  la  fin 
de  lamente  année  * ne  manqua  pomc  «l’entretenir  le  Père 
Charlet  du  livre  de  lès  Méditations  : Sc  il  voulut  donner  avis 
au  Philofophe  de  tout  ce  qui  s’étoit  dit  de  plus  obligeant 
entr’eux  à Ion  fujet,  par  une  lettre  qu’il  lui  en  écrivit  de 
Rome  vers  le  commencement  de  l’Aveur.  M.  Dcfcartes  crut 
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devoir  faire  part  de  lajoye  qu’il  en  reçût  au  P.  Merfënne, 
dans  le  têms  des  étreines  de  l’annce  fui  vante.  Il  lui  marqua 
aux  termes  du  P.  Dinet  Peftime  que  le  P.  Cliarlet  faifoit  de 
fes  études , & l'affection  qu’il  avoir  pour  fà  perfisnne  5 croyant 
que  ce  Père  n’attendoit  à fe  déclarer  ouvertement  pour  fà 
Philofophie  qu’aprés  la  publication  de  fes  Principes.  Quel- 
ques autres  Pères  de  la  Compagnie  ne  fiifoient  point  difficul- 
té d’embraffer  là  Philofophie,  êc  de  s’en  déclarer  les  Secta- 
teurs. De  ce  nombre  écoienc  le  Père  Varier,  & le  Père  Mê- 
land.  Le  Père  Varier  lui  croit  connu  trés-particuliérement 
depuis  quelques  années.  Il  avoit  fort  approuvé  là  Méthode 
& les  Eflais  de  (a  philofophie  dés  le  têms  qu’on  les  avoit  vû 
paroître.  Les  Méditations  ne ^furent  pas  moins  dans  fbn 
approbation  , autant  qu’on  peut  le  conjeéturer  par  les  ter- 
mes aufquels  M.  Defcartes  en  écrivit  au  Père  Merfènne. 
Pour  ce  qui  efb  de  mes  railons  de  l’éxiftence  de  Dieu , dit- 
il,  j’efpére  qu’elles  feront  à la  fin  autant  ou  plus  cftimées 
qu’aucune  autre  partie  du  livre.  Le  Père  Varier  montre 
qu’il  en  fait  état  : ik.  il  me  témoigne  autant  d’approbation 
par  les  dernières  lettres  touchant  tout cc que  j‘ ai  écrit , que  j’en 
pourrois  fouhaiter  de  perlonne.  De  forte  que  ce  qu’on  vous 
a dit  de  lui  n’eft  pas  vray-femblable.  Ce  que  l’on  avoit  dit 
au  P. Merfënne  étoit une  petite  calomnie,  fuivant  laquelle 
on  avoit  voulu  luy  faire  croire  que  le  Père  Varier  avoit  eii 
quelque  deiïëin  de  cenfurer  les  écrits  de  M.  Defcartes.  Le 
Père  Varier  en  ayant  eû  vent  écrivit  incontinent  à M.  Défi, 
cartes  pour  le  prévenir  contre  une  fauflëté  fi  des-obligeante. 
Le  Père  Merfenne  le  fçût,  quoique  cette  lettre  n’eût  point 
pafle  par  fës  mains , Sc  il  fut  curieux  de  fçavoir  de  M.  Defi- 
cartes  ce  qu’elle  contenoit,  ne  jugeant  point  le  P.  Varier 
capable  d’une  difîîmulation  telle  qu’auroit  été  celle  de  fe 
déclarer  Cartéfien  , & d’écrire  en  même  têms  contre  Mon- 
iteur Defcartes.  Il  reçût  la  fansfaclion  qu’il  demandoir  fur 
ce  point  le  xvn  jour  de  Mars  de  l’an  1641  auquel  M.  Défi, 
cartes  lui  écrivit  en  ces  termes.  » La  Lettre  du  Père  Va- 
rier n’eft  que  pour  m’obliger.  Car  il  y témoigne  fort  être 
de  mon  parti , & il  dit  qu’il  a defâvoüé  de  cœur  & de  bou- 
che ce  qu’on  avoit  fait  contre  moi.  Il  ajoute  encore  ces  mots. 
Je  ne  feaurois  m’ empêcher  de  vous  tonfejfer  que  fuivant  vos  prin- 
cipes 
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ci J>ei  vous  cxplujucz^fort  clairement  le  myfiérc  du  faint  Sacrement  « I <?  4 1. 

de  l’Autel , fans  aucune  entité  d accident.  Le  fujec  de  là  lettre  « 

cft  fur  ce  qu’il  fuppofe  c|u’on  m’a  dit  qu’il  avoit  eù  dcflein  « 

" J “ lcrtr  de 
_ tl  Dcfcutc» 
p.  U«.  Si 
*?  fuir. 

Pour  ce  qui  dl  de  la  connoifîance  que  M.  Ddcartes 
avoit  eùë  du  P.  Mcland  , il  faut  avouer  qu’elle  ctoit 
plus  récente  que  celle  du  P.  Varier  : mais  leur  amine  n’en 
ctoit  pas  moins  bien  établie  -,  & l’on  peut  dire  que  c’ctoit 
une  des  conquêtes  des  Méditations Mctaphyfiques  de  Mon- 
iteur Ddcartes.  Ce  ne  fut  ni  par  inclination  ni  par  préjugé, 
mais  uniquement  par  raifon,  que  ce  Péreembrafla  lès  opi- 
nions, puifque  juiques-Ià  ils  n’avoientpomtencoreoüy  par- 
ler l’un  de  l’autre.  Le  P.  Méland  avoit  été  pénétré  de  la 
lecture  des  Méditations.  Non  content  de  les  avoir  digérées 

{jour  Ion  ulâge  particulier,  il  voulut  les  rendre  encore  uti- 
es  à d’autres.  Pour  les  proportionner  à la  portée  de  plus  de 
monde , il  s’avila  de  les  réduire  dans  une  méthode  plus 
Icholaftique  6c  plus  intelligible  aux  efpnts  communs.  M. 

Ddcartes  confidéra  l’importance  de  ce  fervicc  comme  il  le 
devoir,  & il  ne  l’eftima  pas  moins  avantageux  pour  Ion  traité 
de  Métaphyfique  , que  le  travail  de  M.  de  Bcaunc  l’a- 
voit  été  pour  la  Géométrie.  Il  s’en  expliqua  depuis  en  des 
termes  pleins  de  reconnoiilancc,  écrivant  a un  Père  Jéfuite 
que  nous  ne  connoillons  pas,  »*  Si  le  témoignage  de  M.  “ * 

de  Beaune , dit-il , fuffit  pour  faire  valoir  111a  Géométrie,  “ pig.Vô/, 'A 
j’ofe  me  promettre  que  celui  du  Rev.  Père  Méland  ne  fera  « 
pas  moins  efficace  pour  autorilbr  mes  Méditations , vû  prin-  “ 
cipalcment  qu’il  a pris  la  peine  de  les  accommoder  au  ffcile  *« 
dont  on  a coutume  de  le  lcrvir  pour  enfeigner.  je  lui  en  ay  « 
une  très-grande  obligation  : 6c  j’dpére  qu’on  verra  par  ex-  « 
pénencc  que  mes  opinions  n’ont  rien  qui  doive  les  faire  re-  « 
jetter  par  ceux  qui  enfeignent  ; mais  qu’elles  le  trouveront  « 
au  contraire  fort  commodes  & fort  utiles.  Cette  occafîon  é-  « à,  v -Aj 
tablit  entre  eux  une  corrdpondance  mutuelle,  qui  fut  entre-  • 
tenue  par  le  commerce  des  lettres.  Celle  que  M.  Ddcartes 
écrivit  à ce  Père  pour  le  remercier  de  fon  travail  eft  fort 
longue.  Mais  n’ayant  encore  été  imprimée  nulle  part , il 

X * faut 


ae  ccmurer  mes  écrits  j a quoy  je  îui  répons  que  je  n en  a' 
jamais  oiiy  parler  , 6c  que  je  n’en  ay  jamais  eu  aucune  opi 
nion. 
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164t.  faut  faire  au  lcétcur  Je  plaifir  de  lui  communiquer  l’extraie 

du  commencement  qui  regarde  nôtre  fujet.»Vôtre  lettre  du 

4 Dtfc  au  ” xxn  ^'Octobre,  dit-il  à ce  Père , ne  m’a  été  rendue  que  de- 
j\Miiand.  ” puis  Huit  jours.  Ce  qui  elt  caufe  que  je  n’ai  pû  vous  temoi- 
» gner  plutôt  combien  je  me  rellèns  vôtre  obligé  t non  pas  de 
»>  ce  que  vous  avez  pris  la  peine  de  lire  &c  d’examiner  mes  Mé- 
» ditations , car  n’avant  point  été  auparavant  connu  de  vous, 
» je  veux  croire  qu’il  n’y  aura  eii  que  la  matière  qui  vous  y ait 
» invite  } ni  auflî  de  ce  que  vous  les  avez  digérées  de  la  ma- 
»>  niére  que  vous  avez  fait,  car  je  ne  fuis  pas  fi  vain  que  de 
» penfer  que  vous  l’ayez  fait  à mon  fujet,  & j’ay  allez  bonne 
» opinion  de  mes  raifonnemens  pour  ci  oire  que  vous  avez  ju- 
» gé  qu’ils  méritoient  d’ètrc  rendus  intelligibles  à plufieurs,à 
» quoy  la  nouvelle  forme  que  vous  leur  avez  donnée  peut 
*>  beaucoup  (êrvir  : mais  de  ce  qu’en  les  expliquant  vous  avez 
*>  eu  foin  de  les  faire  paroître  avec  toute  leur  force,  & d’inter- 
» prêter  à mon  avantage  plufieurs  choies  qui  auroientpù  être 
« perverties,  oudiflimulées  par  d’autres.  C’ell  en  quoy  je  re. 
’>  connois  particuliérement  vôtre  franchife,  & où  je  vois  que 
» vous  m’avez  voulu  favorilèr.  Je  n’ay  trouvé  pas  un  motdans 
« l’écrit  qu’il  vous  a plù  me  communiquer  , auquel  je  ne 
n fôu/crive  entièrement.  Et  bien  qu’il  y ait  plufieurs  pcnfecs 
» qui  ne  font  point  en  mes  Méditations  , ou  du  moins  , qui 
» n’v  font  pas  déduites  de  la  même  forte  , il  n’y  en  a toutc- 
» fois  aucune  que  je  ne  voulullcs  bien  avoüer  pour  mienne, 
n fc.  ie  li  „ Auffi  pourras-  ic  dire  que  ce  n’a  pas  été  de  ceux  qui  ont  é- 
f-iit.t  an.  ” xaminc  mes  écrits  comme  vous,  que  j ay  parle  dans  le  du- 
!■  » cours  de  la  Méthode , quand  j’ay  dit  que  je  ne  rcconnoilTois 

» pas  les  penlccs  qu’ils  m’arrribuoient  ; mais  feulement  de 
» ceux  qui  les  avoicnt  recueillies  de  mes  difeours  étant  en 
y>  convcrfation  familière. 

Mais  parmi  tant  d’amis  & de  fockateurs  que  M.  Dcfcar- 
Letuc  au  r.  tcs  avoit  dans  la  Compagnie  des  Jéfuitcs  , & qu’il  ne  failbit 
Dmcc  , a point  difficulté  de  reconnoîrre  pour  les  Maîtres  : il  avoic 
*•  iei  un  ccnfèur  en  la  perfonne  du  P.  Bourdin  , qui  11e  pou- 
voir point  lui  être  inutile.  Ce  Père  fèmbloit  avoir  acquis  le 
droit  d'examiner  les  Ecrits  de  M.  Defcartcs  depuis  la  dif_ 
pute  qu’il  avoir  eue  avec  lui  fur  là  Dioptrique,  & il  ufa  de 
ce  droit  dés  qu’il  le  vid  en  état  de  lire  fès  Méditations.  II 
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y forma  des  objections  qu’il  ne  jugeoit  point  d’ubord  de- 
voir envoyer  à M.  Dclcartes,  parce  que  la  conduite  qu’ils 
avoient  gardée  l’un  envers  l’autre  ne  pouvoir  lui  taire  con- 
jecturer la  manière  dont  il  les  reccvroit.  M.  Dcfcar- 
tes  ayant  fçû  cette  difpofition  s’imagina  que  le  P.  Bour- 
din avoit  fait  ces  ob  érions  pour  d’autres  que  pour  lui:  ce 
qui  lui  parut  contraire  aux  maximes  de  la  charité  chrétien- 
ne St  au  bon  ordre  de  la  République  des  Lettres,  qui  veut 
que  la  correction  ferve  premièrement  à celui  qu’on  entre- 
prend de  corriger. 

Pour  l’obliger  A fuivre  les  pas  des  Auteurs  des  autres  ob- 
jections, il réfolut  de s’adreflèr au  R.  P,  Dinct  Provincial,  & 
de  le  prier  de  faire  rentrer  par  Ion  autoricé  le  P.  Bourdin 
dans  les  voyes  d’equité  St  de  bien-veillance  à fbn  égard,  fuit 
en  publiant  fes  objections , foie  en  les  lui  envoyant  pour  pou- 
voir y répondre,  St  les  joindre  aux  autres  qui étoient  déjà 
imprimées.  Le  Père  Provincial  qui  avoir  de  l’amitié  &de  la 
confidération  pour  M.  Delcartcs  engagea  le  P.  Bourdin 
i lui  accorder  la  fâti  s fiction  qu’il  lui  demandoir.  De  forte 
que  bon  gré  ou  malgré  le  P.  Bourdin,  il  reçût  fes  objec- 
tions, qui  croient  dreflees  dans  la  forme  d’une  jufte  diilcr- 
tation,  où  fes  Méditations  fe  trou  voient  réfutées  avec  toute 
la  vigueur  d’un  Adverfàire.  Il  jugea  d’abord  par  le  ftile  & 
les  manières  de  cét  écrivain  qu’il  s’étoittro  npe  de  croire  que 
l’union  étroite  des  membres  de  ce  grand  corps  dût  faire  attri- 
buer à toute  la  Compagnie  ce  qu'il  plaifôit  aux  particuliers 
de  penfer  ou  d’écrire,  ou  faire  juger  qu’il  ne  paroiflôit  rien 
d’aucun  d’entr’eux  qui  ne  fiât  approuvé  de  tous  les  autres. 
Audi  protefta-t  il  que  la  Réponfe  qu’il  fie  à ces  Objections 
n’étoit  que  pour  le  P.  Bourdin,  qui  fèmbloit  avoir  voulu 
s’éloigner  de  l’accommodement  qui  fê  ménageoie  entre  eux, 
par  le  moyen  des  confrères  de  l’un,  & des  amis  de  l’autre.  Il 
fe  peut  faire  que  M.  Defcartes  ait  été  trop  fcnfible  aux  coups 
du  P.  Bourdin  , St  qu’il  ait  eu  tort  de  prendre  pour  des 
infultes  ou  des  ironies  les  proteftations  que  ce  Père  avoit  fai- 
tes au  commencement  & A la  fin  de  fii  Réfutation  ,qu’//  ne 
bleffcroit  point  les  loix  de  £ amitié  qui  était  entreux , ry  les  régies 
de  l’bonnèteté  qui  fe  pratique  entre  les  Sçxvans.  Mais  pour  luy 
donner  des  marques  plus  fincéres  de  fou  amitié,  il  crut  dc- 
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voirie  recommander  à Ion  Supérieur,  comme  un  malade  qui 

elt  mené  au  Médecin  par  Ton  ami. 

11  écrivit  dans  cette  intention  une  longue  lettre  en  forme 
de  dilîèrtation  au  PéreDinct,  qui  étoit  encore  Provincial, 
Mais  il  ne  put  lui  montrer  le  mal  du  P.  Bourdin  qu’il  ne  lui 
découvrît  le  lien  en  même  tèms.  Le  défaut  de  prudence,  de 
bonne  foy,  de  fcience,  de  douceur  , de  modeftie,  de  cha- 
rité, 6c  de  toutes  les  bonnes  qualitez  convenables  à ceux  qui 
font  animez  6c  conduits  par  l’elprit  de  la  Société, étoit  ce  qu’il 
trouvoit  le  plus  à redire  dans  l’écrit  6c  la  conduite  particu- 
lière du  P.  Bourdin  : mais  par  un  mauvais  effet  de  ce  fâ- 
cheux exemple,  il  fêmbloit  avoir  lui-même  contracté  dans 
là  Réponlê  à l’Ecrit  du  Père  quelques-unes  des  mauvailês 
qualitez  dont  il  l’accufôit  devant  fon  Supérieur.  Il  préten- 
doit  principalement  tirer  avantage  fiir  le  Père  de  cequ'étant 
Religieux  il  fèmbloit  être  oblige  à une  plus  grande  perfec- 
tion que  lui,  fans  prendre  garde  que  les  choies  dont  il  lui 
faifoit  des  crimes  n’étoient  pas  moins  blâmables  dans  le  der- 
nier des  chrétiens , que  dans  ceux  du  premier  rang  ; 6c 
qu’elles  étoient  contraires  au  Décalogue  6c  à l’Evangile, 
avant  qu’on  le  fût  avifé  de  faire  des conflitutions  Régulières 
6c  Monaftiques. 

L’atteinte  que  le  P.  Bourdin  avoir  donnée  à la  bonne  o- 
pinion  qui  lê  répandoit  de  fa  philofophic  dans  Paris  , don- 
na occalion  à nôtre  Philofophedc  faire  au  P.Dinet  un  récit 
hiflorique  des  avantures  de  cette  philofophic  depuis  l’édi- 
tion de  les  Ellàis.  Les  troubles  de  l’Umverfité  d’Utreche 
n’y  furent  pas  oubliez.  Le  Mini  dre  Voetius  y fut  dépeint 
dans  toutes  les  intrigues  : mais  l’on  peut  dire  que  les  cou- 
leurs qu’il  y employa , quoique  fort-propres  6c  fort-fimples, 
frirent  desfemences  pour  de  nouveaux  chagrins  qu’il  eut  à 
recueillir  dans  la  fuite  des  teins  de  la  part  de  Voetius  6c  dç 
là  cabale. 

Il  n’en  reçut  aucun  de  la  part  du  Père  Dinct  6c  de  la 
Compagnie  des  Jéfuitcs,  quoiqu’il  lcmbl.it  en  avoir  mérité 
par  le  peu  d’indulgence  dont  il  avoit  ufé  à l’égard  du  P. 
Bourdin,  6c  qu’il  crût  après  avoir  envoyé  cette 'lettre  6c  Ci 
réponlê  contre  lui,  ne  devoir  longer  qu’à  fbûtenir  le  choc 
des  Jéliiites,  malgré  tous  les  foins  qu'il  avoit  pris  pour  fcpa- 
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rcr  la  caufè  perfonnelle  du  P.  Bourdin  de  celle  de  là 

Compagnie.  Il  fauc  avotier  que  Ion  deflcin  étoit  d'attirer  en 

un  julle  combat  tous  ceux  d’enrre  les  Jcfuites  qu’il  croyoit 

être  parrifàns  ou  fauteurs  du  P.  Bourdin  , Sc  qu’il  fipvoit  Tom'  î-Pa» 

3ui  parloient  mal  de  lui  & de  là  philofophic  entre  eux, ou 
ans  les  convcrlàtions  particulières  qu’ils  avoient  par  la  vil- 
le.  Mais  loin  de  remporter  aucun  avantage  fur  la  Société,  I[Cm  rJ3  tf 
il  fut  vaincu  par  la  prudence  Se  par  la  bonté  du  P.  Dinct,  tom.  j. 
qui  ôta  au  Porc  Bourdin  toute  envie  de  plus  <ê  brouiller  J°n''  pas‘ 
avec  luy  ; le  fit  taire  -y  Se  difpofa  Ion  cfpric à la  réconcilia-  Leur,  sir.* 
tion.  Le  P.  Pinet  fut  choifi  peu  de  têms  après  pour  être  Defciue»  * 
Confeilèurdu  Roy  Loiiis  XIII  : mais  il  ne  ccfîa  point  d’ê-  1J‘ 

tre  l’ami  Se  le  fauteur  de  M.  De/cartes.  Le  Père  Cbarlct  Tom.  ».  pig. 
Aflîilant  de  France  prés  du  Général,  & quantité  d’autres  t0*;  ’°f- 
pcrfonnesconfidérées  dans  la  Compagnie  cicsjéfuites  voulu-  i an 
rentaufli  fè mêler  de  les  intérêts  : Se  leurs  foins  furent  fin  is  «M4. 
deux  ans  après  des  gages  de  l’amitié  que  le  P.  Bourdin  Sc 
M.  Dcfcartes  jurèrent  entre  eux  pour  le  rcflc  de  leurs 
jours. 

L’Ecrit  du  P.  Bourdin  contre  les  Méditations,  avec  la  Ré- 
ponfê  de  M.  Dcfcartes  inférée  à la  fin  de  chaque  article, 
fut  imprime  fous  le  titre  de  fcptièmcs  Objections  à la  fin  de  la 
Icconde  édition  Latine  des  Méditations  qui  fê  fit  à Amflcr- 
dam  chez  Elzcvier  l’an  1641 , où  M.  Dcfcartes  fie  corriger 
le  titre  de  celle  de  Paris,  Sc  fiibftituer  le  terme  de  dijtinùton 
de  l'Ame  à'.ivcc  le  Corps  à la  place  de  celui  à'  immortalité  de  il  l’a  voit  fa,t 
l'Ame.  Il  eut  foin  de  faire  joindre  auffi  fà  lettre  au  P.  Dinct  lmP‘>mcr  (ï- 

â la  fin  de  ccttc  édition,  qui  fè  trouvant  ainfi  plus  complé-  " 

te  que  la  prémiére,  parut  plus  que  fuffifiinte  pour  paser  la 
patience  avec  laquelle  les  Hollandois  Sc  les  autres  Etran- 
gers avoient  attendu  la  lecture  de  l’ouvrage.  On  avouera  Rcolus- 
que  le  confèntement  de  M.  Dcfcartes  pour  cette  nouvelle 
édition  ne  pouvoit  nuire  à la  réputation  de  fit  bonne  con- 
fidence ni  aux  interets  du  Libraire  de  Paris  à qui  il  avoir 
cédé  fon  privilège,  quand  on  aura  examiné  fes  vues  Sc  fês 
démarc!  es.  On  l’avoit  averti  que  plu ficurs  Libraires  de 
Hollande  avoient  envie  de  faire  cette  impreflîon,  Sc  qu’il  Tom.  1.  des 
ne  les  pourroit  empêcher  parce  qu’ils  étoient  tous  perfiia-  Icoltr  PaS-3°j- 
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dez  que  le  privilège  du  Libraire  de  Pa  is  n’étoit  que  pour 
la  France.  On  lui  avoir  fait  entendre  d’ailleurs  que  les  Li- 
braires du  pais  ufoient  de  toute  forte  de  liberté  fur  ce  points 
de  forte  même  qu’un  privilège  des  Etats  ne  les  retiendroit 
pas.  C’eft  pourquoi  il  aima  mieux  qu’il  y en  eût  un  qui  le 
fit  avec  foncon lentement,  fès  corrections , & fes  additions  , 
que  de  voir  que  d’autres  le  fiiîènt  à fon  infai  & avec  beau- 
coup de  fautes,  C’eft  ce  qui  le  fit  conlënrir  qu’Elzcvier 
d’Amfterdam  l’imprimât,  à condition  néanmoins  qu’il  n’eu 
cnvoyeroit  aucun  exemplaire  en  France,  afin  de  ne  point 
faire  tort  au  Libraire  Soly , dont  il  n’avoit  pourtant  pas  eû 
grande  fiitisfachon  jufques-là , en  ce  qu’il  ne  lui  avoit  encore 
envoyé  aucun  exemplaire. 

Outre  les  fcpticmes  Objeèiions  & la  lettre  au  P.  Dinet , 
il  fit  mettre  de  nouveau  une  addition  à la  fin  des  quatriè- 
mes Objections  touchant  la  Traniïûbftantiation  que  le  P. 
Merfènne  avoit  jugé  à propos  de  retrancher  de  l’édition  de 
Paris.  Mais  il  n’éxecuta  point  le  deflein  qu’il  avoit  eu  d’v 
joindre  l' Hypcrjfptfles  ou  ledéfenfeur , avec  la  réponfe  qu’ii 
y avoit  faite  à la  prière  du  P.  Merfenne. 
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CHAPITRE  IX. 

Demeure  de  M.  Defiartes  au  château  d' Eyndcgeeft  près  de 
Leyde.  Avantages  (fi  commoditcz^  de  ce  lieu.  Defiription  des 
trots  petites  Cours  de  l.t  Haye , fif.  du  Prince  d' Orange , des 
Etats  Généraux  & de  la  Reine  de  Bohême.  Habitudes  de 
M.  de  Sorbtére  auprès  de  M.  Defiartes.  Caractère  de  l’efpnt 
de  cet  homme,  il  rend  de  mauvais  offices  à M.  Defiartes  au- 
près de  M.  G affinât . Vifites  fréquentes  que  M.  Regius  rend 
à M.  Defiartes.  Traduction  des  Me  dit. liions  par  M.  le  Duc 
de  Ruines , (fi  des  Objections  par  M.  Clcrfelier.  Excellence  de 
ces  traduf lions  revites  par  M.  Defiartes.  Pourquoi  les  ouvrâ- 
tes François  de  M.  Defiartes  tant  originaux  que  traduits  va- 
lent mieux  que  les  Latins.  Jugement  de  M.  Defiartes  fur  le 
livre  De  Cive  de  M.  Hobbes.  Hijtoire  de  cét  ouvrage , (fi  des 
bons  offices  que  M.  de  Sorbtére  a rendus  à fin  Auteur. 

DEpuisPùques  de  l’année  précédente  M.Defcartes  s’etoit 
logé  dans  le  château  d’un  village  nommé  Eyndcgeell 
a une  tlcmi-lieuc  de  Leyde  du  côté  de  la  mer.  Là  il  rece- 
voir des  vifites  plus  volontiers  qu’il  n’avoit  fait  ailleurs  , (oie 
que  l’âge  6c  les  difputcs  l’euflènr  humanifii  plus  qu’aupara- 
vaut,  (oit  qu’il  fallût  accorder  quelque  choie  au  bruit  de  (a 
réputation  ou  à la  belle  fituation  de  (à  demeure.  Il  y fut 
vilité  au  commencement  de  l’année  1641  par  le  (leur  Samuel 
de  Sorbtére  Médecin  deprofdfion,  Epicurien  de  leele , ne- 
veu du  célébré  Samuel  Petit  Mimftre  de  Nifines.  C’étoit 
un  homme  d’efprit  6c  de  fçavoir  , qui  faifoit  (à  principale 
étude  de  rechercher  les  Sqavans  répandus  dans  l’Europe,  6c 
de  profiter  plus  de  leurs  conversations  que  des  livres.  De 
forte  qu’il  ctoit  en  réputation  d’être  encore  plus  curieux 
que  fqavant,  6c  plus  coureur  qu’homme  de  cabinet.  Il  ne 
parut  pas  moins  charmé  des  agrémens  de  la  demeure  de  M. 
Def  cartes  que  de  ceux  de  fa  convcrfàtion.  Il  nous  en  a fait 
depuis  la  defcription  en  ces  termes.  » je  courus  , dit-il , à 
F.ndelgeeft  ( lyndegecjl  ) à une  demi-heuë  de  Leyden  du 
côté  ùe  Warmont,  dés  que  je  fus  en  Hollande  au  com- 
mencement 
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1641.  » ■nencementde  l'an  1641.  J’y  viiitai  M.  Delcartesdansfii  fô- 

»,  litade  avec  beaucoup  de  plaifir,  5c  je  tachai  de  profiter  de 

» fia  couve rfiuion  pour  I’intelligeuce  de  là  doétrine ....  Je 
,»  remarquai  avec  Beaucoup  de  joye  la  civilité  de  ce  Gentil- 
„ homme,  fil  retraite,  6c  Ion  œconomie.  Il  étoit  dans  un  petit 
,,  château  en  très-belle  fituation,  aux  portes  d’une  grande  6c 
„ belle  Univerlîté,  à trois  lieues  de  la  Cour,  6c  à deux  peti- 
,,  tes  heures  de  la  mer.  Il  avoir  un  nombre  fuffilànt  de  do- 
„ melhques,  toutes  perfonnes  choifies  6c  bien-faites  ; un  allez 
,,  beau  jardin , au  bout  duquel  étoit  un  verger,  6c  tout  à l’en- 
„ to  ir  des  prairies , d’où  l’on  voyoit  fortir  quantité  de  clo- 
,,  chers  plus  ou  moins  elevez,  jufqu’à  ce  qu’au  bord  de  l’hori- 
>,  zon  il  n’en  parodient  plus  que  quelques  pointes.  Il  alloit  à 
>,  une  journée  delà  par  canal  à Utrecht,  à Delfc,  à Rocter- 
»,  dam , à Dordrecht,  à Harlem,  6c quelquefois  à Àmfterdam. 
„ Il  pouvait  aller  paflèr  la  moitié  du  jour  à la  Haye,  revenir 
Pa».  «Jt.  » au  l°g's  jour,  & faire  cette  promena  le  par  le  plus 

ibidem.  „ beau  chemin  du  monde , par  des  prairies  5c  des  mailôns  de 
,,  plaifiince,  puis  dans  un  grand  bois  qui  touche  ce  village  com- 
„ parable aux  plus  belles  villes  de  l’Europe,  6c  fuperbeen  ce 
„ tôms-là  par  la  demeure  5c  l’écabliflèment  de  trois  Cours.  Celle 
„ du  Prince  d’Orange  qui  étoit  toute  militaire  y attirait  deux 
„ mille  Gentils-hommes  en  équipage  guerrier  ; le  collet  de 
„ buffle,  l’écharpe  orangée  , lagrolîe  botte, 6c  le  cimeterre 
„ en  étoient  les  principaux  ornemens.  Celle  des  Etats  Géné- 
»,  raux  étoit  compolée  des  députez  des  Provinccs-unies  6c  des 
„ Bourg_maîcres  qui  loûtenoient  la  dignité  de  l’Ariflocratie 
„ en  habit  de  velours  noir  avec  la  large  fraize  6c  la  barbe 
„ quarrée.  La  Cour  de  la  Reine  de  Bohême  veuve  du  Roi 
,,  Frédéric  V Electeur  Palatin  fembloit  être  celle  des  Grâces, 
»,  ayant  quatre  filles  prés  delqucllcs  fe  rendoit  tous  les  jo  ir3 
,,  le  beau  monde  de  la  Haye  pour  rendre  hommage  à l’efi- 
„ prit,  à la  vertu,  6c  à la  beauté  de  ces  Princeflcs,  dont  l’aî- 
»,  nee  prenoit  plaifir  à entendre  dilcourir  M.  Delc  irtes. 

„ Je  loüai  merveilleulëment  le  choix  que  M.  Delcartes  avoir 
,,  fut  d’une  demeure  fi  commode,  6c  l’ordre  qu’il  avoir  mis  à 
,,  Ion  divertiflèment  aulfi  bien  qu’à  fii  tranq  lillité.  Et  delà  je 
»,  palTai  à l’obfcrvution  de  lès  études  6c  de  les  autres  occupa- 
» cions.  Je  conlidcrai  plus  particuliérement  que  le  relie  l’a_ 
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dreflè  de  ce  Philofophe  en  ce  qui  regardoit  là  méthode,  & 
le  dciîèin  qu’il  avoit  d’établir  les  raifonnemens  dans  les  A- 
cadémics  ...  Je  voulus  encrer  avec  lui  dans  quelque  détail 
de  les -opinions  : mais  il  me  renvoya  aies  Ecrits,  qu’il  difoit 
avoir  compolèz  le  plus  clairement  qu'il  lui  avoit  été  polE- 
-blc.  Et  j’ai  admiré  depuis  ce  têms-li  qu’il  n’ait  pas  voulu 
•expliquer  lès  penlees  de  divers  biais , & de  la  même  ma- 
niéré que  quelques-uns  de  lès  diiciples  les  donnent  i en  cen- 
dre. Il  demandoit  à lès  diiciples  aulfi  bien  qu’Anftote  la 
-docilité  & la  patience  néceflàire  pour  rebactre  une  doctrine 
dans  l’eTpritjjulqu’â  ce  qu’on  l’eût  fortement  imprimée  dans 
'là  mémoire.  Ainli  je  ne  m’étonne  pas  que  ceux  qui  lui  ont 
obéi  ayent  tellement  formé  leur  eiprit  à là  philofophie, 
qu’il  lèmble  qu’ils  l’ont  plus  à cœur  qu’il  ne  l’avoit  lui-mê- 
me. Il  n’eft  pas  julqu’aux  Lui  liftes  fie  aux  Paracelfiftes  qui 
me  lè  perfuaaent  que  le  galimathias  qu’ils  lè  font  opiniâtrez 
d’apprendre  , eft  fondé  iur  de  bonnes  raifons.  Mais  la  phi— 
Jofophie  de  M.  Delcartes  a bien  plus  de  droit  qu’aucune 
-autre  de  s’inftnuer  dans  les  efprits  des  perfonnes  curieufos  $ 
parce  qu’elle  eft  pleine  d’excellentes  cholès  puilces  dans 
toutes  les  bonnes  fources , fie  que  le  mélange  de  ce  qui  eft 
moins  folide  y eft  fait  avec  beaucoup  d’adclreflè.  On  void 
paroi  cre  ce  bel  efprit  en  divers  endroits,  où  il  donne  de  dai- 
tcs  idées  de  ce  qu’il  dit  : puis  il  difparoît  en  quelques  au- 
tres , & il  fè  plonge  dans  fès  fuppofmons  , fans  qu’il  y ait 
moyen  d’attraper  ta  penfôe  , à moins  que  l’on  ne  diftinguc 

Eromtement  avec  lui  YjnteBcïlion d’avec  Y lmapnation.  Cdle- 
. n’eft  qu’un  termede  & fubnlité,  quis’inilnuc  plusailcment 
que  l’autre  dans  les  madères  où  l’on  ne  trouve  plus  de  fonds, 
6c  où  le  bon  fèns  trouve  de  la  réfîftance.  Mais  il  a préparé 
fon  ledeur  à cette  diftindion  par  là  Mcraphylique , où  il  a 
choifi  le  plus  beau  prétexte  du  monde  de  raifonner  impuné- 
ment à la  Platonicienne  ,&  d’accoutumer  ceux  qui  l’écou- 
tent à recevoir  un  (impie  arrangement  de  paroles  pour  une 
fuite  de  choies  plus  réelles.  C’eft  ce  dont  il  ne  me  refte  rien 
à dire  après  la  Difqurlîtion  de  M.  GalTcndi. 

Il  faut  tenir  compte  i M.  de  Sorbiére  du  peu  de  bien 
qu’il  a dit  de  M.  Delcartes  en  toute  (à  vie.  Il  n’étoit  peut- 
être  rien  de  plus  louable  en  lui  que  la  violence  qu’il  s’eft 
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faite  dans  les  occafions  pour  en  arracher  les  témoignages 
de  là  confcience.  Il  eft  feulement  à craindre  qu’on  ne  le 
loupçonne  d’en  avoir  dit  tout  ce  bien  par  un  mouvement 
de  cette  légcreté  avec  laquelle  il  avoit  coutume  de  débiter 
tout  le  mal  qu’il  fçavoit,  ou  qu’il  croyoit  fçavoir  des  plus 
grands  hommes  de  ion  teins , chez  qui  il  cherchoit  à fe  four- 
rer à la  faveur  du  nom  fie  du  mérite  de  fôn  oncle , ou  fous 
le  prétexte  d’apprendre  des  nouvelles  de  Sçavans  aux  Sça- 
vans,  &de  fe  rendre  leur  facteur.  Il  avoit  un  talent  parti, 
culier  pour  découvrir  les  défauts  de  ceux  qui  le  recevoienç 
à leur  table  Se  jufques  dans  leur  cabinet,  fie  qui  lui  permet- 
toientde  les  regarder  en  des-habillé , par  une  confiance,  ou 
plutôt  par  une  limplicité  qui  eft  naturelle  à cette  efpéce  de 
S^avans  qui  ont  renoncé  au  commerce  du  grand  monde.  Il 
s’etoit  déjà  donné  tout  entier  à M.  Gaflendi  avant  que  d’a- 
voir vû  M.  Defcartes  * il  en  étoit  le  pancgyrifte  perpétuel  ; 
il  fut  depuis  le  prédicateur  de  fa  Philofbphie  , l’abbreviateur 
fie  le  compilateur  de  fes  écrits , & l’hiftorien  de  fà  vie.  Il 
fut  auifi  l’efpion  continuel  de  M,  Gaftèndi  auprès  de  M. 
Defcartes  pendant  tout  le  têms  qu’il  fut  en  Hollande  j fie 
il  n’oublia  rien  pour  détruire  celui-ci  dans  l’efprit  de  l’au- 
tre par  des  rapports  dcfbbligeans.  Non  content  d’irriter  M. 
Gaftèndi  contre  M,  Defcartes,  il  fe  chargea  encore  du  foin 
de  faire  imprimer  en  Hollande,  fie  de  diftribuer  avec  les  élo- 
ges néceflhires  les  écrits  qu’il  avoir  déjà  faits  , fie  qu’il  luy  fit 
faire  encore  depuis  contre  les  Méditations  de  «Monfieur  Défi, 
carres. 

C’étoit  par  un  autre  efprit  fie  dans  d’autres  intérêts  que 
M.  Regius  rendoit  à M.  Defcartes  de  fréquentes  vifites 
dans  Eyndegeeft , qu’il  regardoit  comme  l’école  où  il  alloic 
puifer  les  enfeignemens,  aufquels  le  fimple  commerce  des 
lettres  ne  pouvoit  fuffifimment  fournir.  Monfieur  Defear- 
tes  le  conlidéroit  fouvent  chez  lui  moins  comme  undifciple 
qui  eût  befbin  d’inftruclion , que  comme  un  ami  à qui  il  de- 
voir procurer  quelque  diverriffèmcnt.  Audi  voyons -nous 
qu’il  avoit  foin  quelquefois  de  convier  avec  lui  fa  femme  Se 
fa  fille  de  le  venir  voir  à Eyndegeeft.  Il  n’étoit  pas  difficile 
à M.  Regius  de  mener  fouvent  fi  famille  à M.  Defcartes, 
qui  la  regardoit  avec  la  mçme  tendreflè  qu’il  auroit  fait  la 
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fienne.  Outre  la  voye  des  canaux,  il  avoir  encore  pour  ce-  ^ , 
la  les  commoditez  d’un  bon  carrodè  qu’il  entrecenoit  chez  1 
lui,  fie  dont  il  fe  fervoit  volontiers  pour  procurer  la  prome-  " 

nade  à Ces  amis , comme  M de  Sorbiére  le  témoigne  de  lui-  f-c,,r  * R«i. 
même.  Il  y trouva  M.  Picot  qui  demcuroit  avec  M.  Def-  Jj*"1  pis' 
cartes  depuis  la  fin  de  l’année  précédente  : fie  la  relation  ( 

3u’ils  eurent  enlêmble , en  le  confidérant  comme  dilciples  de  D-rc.  » 
'un  même  Maître  & nourris  de  la  même  doctrine  , forma  p>«h  . & de 
entre  eux  une  amitié  pareille  à celle  qui  les  umfloit  avec  M.  * Del' 
Delcartes. 

M.  de  Sorbiére  s’etoit  habitué  à Leyde  pour  étudier  plus  t«u  & Difc. 
particuliérement  les  défauts  de  M.  de  Saumailë.  Mais  il  ne  So,b 
s’occupoit  pas  tellement  de  la  confidération  de  ce  grand 
homme  qu’il  ne  retournât  lôuvcnt  à Eyndegeeft  par  ma- 
nière de  promenade  , fie  qu’il  n’en  rapportât  toujours  quel- 
que nouveau  prétexte  d’animer  M.  Gaflèndi  à écrire  con- 
tre M.  Dcfcartes,  Mais  pour  donner  un  contrepoids  au 
tort  que  la  plume  de  cét  excellent  homme  pourroit  frire 
aux  Méditations  de  M.  Delcartes,  Dieu  permit  qu’un  Sei- 
gneur de  la  Cour  de  France  entreprit  de  faire  une  traduc- 
tion Françoilè  des  mêmes  Méditations,  pour  en  faire  con- 
noître  plus  particuliérement  le  mérite  dans  le  Royaume , fie 
en  procurer  la  ledure  à tous  ceux  qui  n’ayant  pas  l’ulàge 
de  fa  langue  des  fijavans,  ne  lailTeroient  pas  d’avoir  de  l’a- 
mour 8 c de  la  dilpofition  pour  la  Philo/bphie.  1 1 faut  avoüer 
que  la  fin  de  l’auteur  de  la  traduction  n’avoit  été  que  la  là- 
tisfadion  particulière  qu’il  trouvoit  à exercer  fôn  flile  fur 
de  grands  fujets  , fans  longer  à rendre  lërvice  au  Public. 

Mais  là  tradudion  ayant  été  recueillie  fi c envoyée  à M. 

Delcartes  par  là  pcrmilîion  , elle  fut  jugée  propre  à faire 
beaucoup  d’honneur  â nôtre  Philofophe  Sc  à donner  un 
grand  reliefà  là  Philofophie,  fie  Monfieur  le  Duc  de  Lûmes*  Ch*jts  avu 
îôn  auteur  fût  prié  d’en  louffiir  la  publication.  bett  mort  ië 

Peu  de  jours  après  M.  Clerfëher  * l’un  des  plus  zclez  &c  lo  ^’Oâobre 
des  plus  vertueux  amis  de  M.  Delcartes  entreprit  de  tradui-  ë^os.8* 
re  aulfi  en  nôtre  langue  les  objedions  faites  à ces  Médita-  * m0«  en 
tions  avec  les  réponles  de  M.  Delcartes.  Cette  tradudion 
étoit  excellente  aullî  bien  que  celle  de  M.  le  Duc  de  Luines.  70  ëëj. Ji,e  * 
Mais  l’un  fit  l’autre  jugèrent  que  fi  elles  dévoient  voir  le 
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jour , il  falloir  qu'elles feflènt  revues  auparavant  par  l’auteur 
même  des  Méditations , afin  qu’en  les  confrontant  avec  là 
penfée  il  put  les  mettre  le  plus  prés  de  leur  original  qu'il 
fcroit  pofltble,  ôi  leur  en  imprimer  lecaraclére.  M.  De/car- 
tes fut  obligé  de  fejrendre  à un  avis  fi  important.  Mais  fous 
prétexte  de  revoir  ces  verfions , il  fe  donna  la  liberté  de  fe 
corriger  lui-même,  Sc  d’éclaircir  fes  propres  penfëes.  De 
forte  qu’ayant  trouvé  quelques  endroits  où  il  croyoït  n’a- 
voir pas  rendu  fon  fens  allez  clair  dans  le  Latin  pour  toutes 
fortes  de  perfonnes,  il  entreprit  de  les  éclaircir  dans  la  tra- 
duction par  quelques  petits  changemens , qu’il  eft  ailé  de 
reconnoitreà  ceux  qui  confèrent  le  François  avec  le  Latin. 
Une  chofe  qui  fembloit  avoir  donné  de  la  peine  aux  traduc- 
teurs dans  tout  cét  ouvrage,  avoit  étc  la  rencontre  de  plu- 
fieursmots  de  l’art,  qui  parodiant  rudes  fie  barbares  dans  le 
Latin  même , ne  pouvoient  manquer  de  l’être  beaucoup 
plus  dans  le  François  , qui  eft  moins  libre,  moins  hardi , fie 
moins  accoûtume  à ces  termes  de  l’Ecole.  Ils  n’ofërent 
pourtant  les  ôter  par  tout  , parce  qu’ils  n’auroient  pvt  le 
taire  fans  changer  le  fens  dont  la  qualité  d'interprètes  de- 
voit  les  rendre  religieux  obfervateurs.  D’un  autre  côté  M. 
Defeartes  témoigna  être  fi  fetisfait  de  l’une  fie  l’autre  ver- 
fion,  qu’il  ne  voulut  point  ufer  de  la  liberté  qu’il  avoit  d’en 
changer  le  ftile,  que  là  modeftie  fie  l’eftime  qu’il  avoit  pour 
fes  traducteurs  lui  faifoit  trouver  meilleur  que  n’auroit  été 
le  fien.  De  forte  que  par  une  déférence  réciproque  qui  a 
retenu  les  traducteurs  fie  l’auteur , il  eft  refté  dans  l’ouvra- 
ge quelques-uns  de  ces  termes  fcholaftiques , malgré  le  défi 
foin  qu’on  avoit  eû  de  lui  ôter  le  goût  de  l’école  en  le  fai- 
fknt  changer  de  langue.  Cét  éciairciiîèment  touchant  la 
traduction  des  Méditations  fie  des  Objections  eft  néceflàire, 
non  feulement  pour  juftifier  les  traducteurs  fur  les  change- 
mens dont  l’auteur  eft  le  feul  relponfable,  mais  pour  faire 
voir  auffi  que  la  traduction  Françoife  vaut  beaucoup  mieux 
que  l’original  Latin,  parce  que  M.  Defeartes  s’eft  fervi  de 
l’occafion  de  la  revoir  pour  retoucher  fon  original  en  nôtre 
langue.  C’eft  un  avantage  qu’a  eû  aulfi  dans  la  foire  la  ver- 
fion  Françoife  des  Principes  de  M.  Defeartes  faite  par 
l’Abbé  Picot.  De  forte  que  tous  fes  ouvrages  François  tant 
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originaux  que  traduits  font  préférables  à ceux  qui  font  Latins.  1641. 

C’eit-à-dire  que  toutes  les  traduéhons  qu’il  a revues  valent  

mieux  que  Tes  originaux  même. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  regarder  la  tra- 
duction des  Méditations  , il  l'ufîit  de  remarquer  qu’enco- 
re  qu’elle  ait  été  faite  en  1641 , néanmoins  la  revifion  ou  la 
correction  par  M.  Defcartes  ne  s’en  fit  qu’en  1643,  & que 
la  première  impreffion  qui  en  fût  faite  à Paris  ne  fut  en  état 
de  paroître  que  pour  les  étreines  de  l’an  1647. 

Dans  le  tems  que  l’on  s’occupoit  à traduire  les  Médita- 
tions de  M.  Defcartes  à Paris , l’on  vid  paroître  dans  la 
même  ville  un  nouveau  livre  de  la  compofition  du  plulofo-  T*>.  Hobbei. 
phe  Anglois , qui  avoir  fait  l’année  precedente  les  troifié- 
mes  obsédions  contre  ces  Méditations.  L’Anglois  qui  n’é- 
toit  autre  que  M.  Hobbes  ayant  trouvé  i fon  premier 
retour  de  France  en  Angleterre  l’an  1637  des  étinccl-  vit.  HoW>. 
Jes  d’une  guerre  inteftine,  qu’il  prévoyoit  devoir  s’allumer  pas‘ 
dans  fon  pais  par  la  révolte  des  Ecofïois  contre  l'autorité  4‘ 
royale  & la  dignité  épifoopaie,  s’étoit  crû  obligé  de  cher- 
cher les  moyens  de  les  éteindre  ou  d’en  prévenir  les  fuites^ 

Dans  cette  penfée  il  avoir  drefle  quelques  mémoires  pour 
la  defenfc  de  la  Royauté  en  Angleterre  & des  droits 
du  Souverain.  Le  deffoin  de  fon  ouvrage  confifloit  à faire 
voir  qu’il  ne  peut  pas  y avoir  de  fureté  publique  fans  la 
paix,  point  de  paix  fans  un  commandement  abfolu,  point 
de  commandement  abfolu  finis  la  guerre.  Que  pour  faire 
ia  guerre  avec  fuccez  & à l’avantage  des  peuples,  il  étoit 
néceflàire  que  les  forces  & les  richcfiès  de  l’Etat  foflènt  rat 
femblées  dans  la  main  d’un  foui.  Que  la  crainte  des  armes 
ne  fort  de  rien  pour  avancer  la  paix  dans  ceux  qui  font  por- 
tez à la  guerre  par  un  mal  qu’ils  craignent  plus  que  la  mort. 

Que  la  paix  ne  peut  pas  être  folide  ni  de  longue  duree  par- 
mi les  citoyens,  fi  l’on  ne  convient  des  chofcs  que  l’on  croid 
être  néceflàires  au  falut  éternel.  Les  troubles  ayant  obligé 
M.  Hobbes  de  repaflèr  en  France  trois  ans  après , il  y ap  • 
porta  Ces  mémoires  , & les  ayant  mis  en  ordre  il  en  forma 
un  livre  qu’il  fit  imprimer  à Paris  fous  le  titre  d 'Elementu 
philo fophica  de  Cive.  Quoi  que  le  nombre  des  exemplaires 
en  fût  fort  petit,  on  eut  foin  d’en  faire  tenir  un  à M.  Défi 
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cartes  j & peu  de  têms  apres  il  reçût  une  lettre  d’un  Père 
Jéfuiredc  (es  alliez,  parent  de  Madame  delà  Bretailliére  (a 
belle  (œur,  qui  le  prioitde  lui  mander  fon  fendment  tou- 
chant ce  nouveau  livre.  Il  en  récrivit  à ce  Père  en  ces  ter- 
mes. » Je  juge,  dit-il , que  l'Auteur  du  livre  De  Cive  eft  le 
meme  cjue  celui  qui  a fait  les  troifiémes  objections  contre 
mes  Méditations.  Je  le  trouve  beaucoup  plus  habile  en  Mo- 
rale qu’en  Métaphy  fique,ni  en  Phyfique:  quoique  je  ne  puifle 
nullement  approuver  (es  principes  ni  (es  maximes , qui  font 
trés-mauvaifes  & trés-dangereufos , en  ce  qu’il  fuppofo  cous 
les  hommes  méchans , ou  qu’il  leur  donne  fojet  de  l’être. 
Tout  fon  but  eft  d’écrire  en  faveur  de  la  Monarchie  : ce 
qu’on  pourroit  faire  plus  avantageufèment  qu’il  n'a  fait , en 
prenant  des  maximes  plus  vertueufes  & plus  folides,  Il  écrit 
au (Ti  fort  au  defàvantage  de  l’Eglifo,  & de  la  Religion  Ro- 
maine , de  forte  que  s’il  n’eft  particuliérement  appuvé  de 
quelque  faveur  fort  puiftàntc,  je  ne  vois  pas  comment  U peut 
exemter  fon  livre  d’être  cenforé. 

Ce  jugement  de  M.  Defcartes  fur  le  livre  de  M.  Hobbes 
eft  devenu  dans  la  fuite  celui  de  toutes  les  perfonnes  fages. 
L’ouvrage  ne  fut  d’aucun  effet  parmi  les  efprirs  féditieux  Sc 
les  rebelles  de  fon  païs.  Son- Auteur  touché  de  le  voir  mu- 
tile craignitde  ne  l’avoir  pas  rendu  allez  intelligible  ni  afîez 
public.  C’eft  ce  qui  le  porta  à le  retoucher , à l’edaircir,  & à 
l’augmenter  de  nouvelles  remarques.  Mais  il  ne  fut  pas  d’a- 
vis d’y  corriger  certaines  maximes  dangereuiês  que  M.  Def. 
cartes  & d’autres  gens  de  bien  y avoient  remarquées.  Cette 
confidération  n’empécha  point  M.  de  Sorbiére  de  faire  im- 
primer le  livre  cinq  ans  après  en  Hollande,  ni  M.  Gaflèndi 
de  lui  donner  fon  approbation , comme  fit  auffi  le  P.  Mer- 
fënne.  En  quoi  ils  ne  fè  trouvèrent  pas  entièrement  d’accord 
avec  Meffieurs  de  Rome  de  la  Congrégation  de  l'indice. 
M.  de  Sorbiére  ne  termina  point  à cette  nouvelle  édition 
du  livre  De  Cive  les  bons  offices  qu’il  voulut  rendre  à Mc 
Hobbes.  II  traduifit  encore  fon  ouvrage  en  nôtre  langue  y 
& fit  imprimer  (âtraduûion  dans  la  même  boutique  l’an  1649,. 
avec  une  préface  contenant  les  éloges  de  l’ouvrage  & de  fon 
Auteur. 
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CHAPITRE  X. 

Zcs  Boots  écrivent  contre  Ariftote.  Mort  de  Galilée.  Jugement  que 
M.  Defcartes  fatfoit  de  lui.  Voetius  employé  Schoocktus  pour 
écrire  contre  M.  Defcartes.  Quelle  part  Scbookcius  pouvait  a- 
voir  À ce  livre.  M.  Defcartes  le  réfute  à mefurc  qu'on  lui  en 
envoyé  les  feiiillcs.  Regius  ejl  enveloppé  dans  la  caufe  de  M. 
Defcartes.  Il  ne  peut  fe  tenir  <1  enftgner  la  philofophie  car- 
te(ïcnne  nonobftant  ladéfenfe  du  Magijhat.  Hiftoire  de  la  Con - 
frairie  de  Notre-Dame  de  Bojlcduc  commune  aux  Catholiques 
(J  aux  Proteftans.  Voetius  écrit  contre  cét  établiffement . Def 
marcts  répond.  Voetius  réplique,  j Vf.  Defcartes  réfuté  Voetius 
pour  Defmarets  & les  Magiflrats  de  Bojleduc.  Continuation 
du  livre  de  Voetius  ou  Sehoockius  contre  M.  Defcartes , fui  vie  de 
la  continuation  de  la  Réponfc  de  M.  Defcartes.  Connoijftnce 
çj  amitié  de  M. Defmarets  avec  AI.  Defcartes.  Voetius  ej. ’i  blâmé 
par  les  Mimjbres  au  Synode  de  la  Haye  pour  fa  conduite  envers 
Meilleurs  de  Bojleduc. 

LA  Philofophie  ancienne,  ou  pour  mieux  parler  la  ma- 
nière ancienne  de  philofophcr  rccevoit  de  jour  en  jour 
de  nouvelles  attaques  par  les  nouveaux  philofophcs.  Les 
deux  Boots  Médecins  de  Londres  entre  les  autres  voulurent 
l e fignaler  par  un  livre  qu’ils  firent  paroître  à Dublin  en  *1641 
contre  Ariftote.  Regius  en  donna  avis  à M.  Defcartes  par 
june  lettre  du  iv  d’Avril , où  il  lui  témoigna  que  ce  qu’il  en 
avoir  lù  lui  avoit  paru  allez  bon  pour  renverlèr  la  matière 
prémiérc  & détruire  les  formes  fubftantielles.  Le  livre  ctoit 
petit , & ne  paroifToit  pas  encore  fuffilânt  pour  fapper  les 
principes  d’Ariftote  Sc  des  Péripatéticiens.  Il  avoir  pour 
titre,  Philo fophia  mit  ur ali  s reformata , id  ejl  Philofophi.e  Ari- 
ftote h c.e  accurata  examinât io  ac  folida  confut.it  10 , (J  nova  ac  ve- 
nons introducho  per  Gerardum  ac  Arnoldum  Botios  fratres  Hol- 
landes Medicimc  Doîlores. 

Mais  la  Philofophie  nouvelle  fit  dans  le  même  tèms  une 
perte  trés-confiderable  de  l’un  de  les  principaux  Auteurs 
dans  la  mort  du  célébré  Galilée,  àgç  d!e  78  ans.  Quoique 
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M.  Defcartes  ne  connût  fon  mérite  qu’à  demi , il  ne  laifïà 
pas  de  le  confidérer  comme  l’un  des  premiers  hommes  du 
fiécle,tant  pour  les  Mathématiques  que  pour  la  Philofophie. 

Il  l’avoit  eflimé  particuliérement  pour  cette  généreufe  liber- 
té qu’il  avoit  fait  paraître  à fecoüer  le  joug  qu’on  impo- 
fc  ordinairement  à ceux  qui  font  profèifion  de  philofo- 
pher , à fe  défaire  des  erreurs  de  l’école  „ & à éxaminer  les 
matières  pbyfîques  par  des  raifons  mathématiques,  qu’xL 
croyoit  être  auHi-bien  que  lui  l’unique  mo-ven  de  trouver  la 
Vérité.  Les  envieux  de  M.  Defcartes  avoient  tâché  de  le 
rendre  fufpeél  de  quelque  jaloufie  fecréte  à l’égard  de  ce 
grand  homme  ; 8c  pour  fondement  de  leurs  foupçons  ils  a- 
voient  allégué  le  filence  fous  lequel  ils  l’accu foient  de  l’a- 
voir pâlie  en  une  occalîoi  où  il  s’agi  doit  de  l’invention  des 
lunettes.  M.  Defcartes  fit  voir  l'injuftice  de  ce  foupqon  dans 
une  lettre  au  P.  Merfennc,&fe  contenta  de  dire  que  Galilée 
même  ne  s’étant  pas  attribué  l’invention  des  lunettes , il 
n’a  voit  dû  parler  que  de  l’inventeur  Metius  en  cette  occafion. 

Nôtre  Philofophe  fe  troavok  alors  diverti  de  fes  études  8c 
de  fa  retraite  par  de  fréquentes  vifites  que  lui  rendoient  la 
plupart  des  curieux  de  France  qui  voyageoient  en  Hollande. 
Plulîeurs  parement  exprès  des  provinces  meme  les  plus  é- 
ioignées  pour  l’aller  voir  uniquement,  fans  autre  intention 
que  de  faire  honneur  à fa  philofoplne.  D’autres  y alloient 
pour  s’inftruire  : & de  ce  nombre  étoient  divers  amis  qu’il  - 
avmt  faits,  & dont  nous  n’avons  pas  encore  eu  occafion  de 
parler.  C’étoient  M.  des  Barreaux , M.  de  Villamoux , M.  de 
Vitry -la-ville  Gentilshommes  fçavans  , & grands  amateurs 
de  fa  philofophie,  Monfieur  de  Gandais , Monfieur  Hvllcnz. , 
Monfieur  chilot  qui  fut  depuis  Mathématicien  du  Roy  de 
Portugal  -,  M.  de  Faberq ui  fut  depuis  Gouverneur  de  Sedan, 

Maréchal  de  France,  & qui  mourut  en  1661  ; M.  l’Abbé 
•de  Launay  qui  lui  faifcit  volontiers  des  objections.  Mais  il 
n’eût  point  d’amis  plusaffidus  à le  fréquenter  pendant  cette 
année  1641  que  M.  l’Abbé  Picot  8c  M.  l’Abbé  de  Touche- 
laye  le  jeune,  qui  avoit  étudié  fous  le  P.  Bourdin  Jéfuite,  Se 
qui  avmt  un  fére  aîné  pareillement  Bénéficier  à Tours,  in- 
»me  ami  de  M.  Defcartes. 

Cependant  les  ennemis  de  la  Philofophie  nouvelle  avan- 
cent 
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çoient  leurs  deffeins  à Utrecht.  Voetius  avoir  double  fès  forces 
en  aflbcianr  un  jeune  Profrilèurde  l’Univerfité  deGronin- 
gae  en  Frifè,  nommé  Martin  Schoockius, c\ ui  avoit  été  de  les 
écoliers,  fie  qui  ne  manquoit  pxs  de  génie  pour  écrire  con- 
tre M.Defcartes,  qui  au  jugement  de  plufieurs  venoit  de  le 
couler  à fonds  dans  l’Epîtreau  P.  Dinet.  Jufques-là  Voetius 
n’avoit  point  fait  difficulté  de  mettre  fbn  nom  à tous  les  li- 
belles quil  avoit  publiez  en  forme  de  théfès  contre  là  phi- 
lofbphie  , & dont  le  nombre  montoit  jufqu’à  fêpt  différons 
écrits  , en  comprenant  les  théfès  de  Ibn  fils  fur  les  formes 
fïibftantielles  , & lejugement  Académique  de  l’Univerfité 
d’Utrecht  qui  étoit  auffi  de  fa  compofition.  Mais  pour  ne 
point  dégoûter  le  Public  de  fbn  nom,  fie  pour  faire  croire 
que  M.  Defcartes  avoit  encore  d’autres  ennemis  que  lui,  il 
voulut  que  Schoockius  mît  fbn  nom  à la  tête  du  livre,  com- 
me s’il  en  eût  été  le  véritable  père,  ou  l’unique  auteur. 
C’étoitun  artifice  propre  à tirer  Voetius  d’embarras,  au  cas 
que  le  fuccés  du  livre  ne  fût  pas  heureux.  Mais  comme 
cét  artifice  ne  parut  qu’à  la  fin  de  l’édition  du  livre,  où  l’on 
rélèrve  ordinairement  à tirer  la  feuille  du  titre  &de  la  pré- 
face , M.  Defcartes  y fut  trompé.  Car  ayant  appris  que  le 
livre  qu’on  difbit  être  compofé  par  Voetius  s’imprimoit  à 
Utrecht  par  fes  foins , fie  en  ayant  re<jû  les  fix  prémiéres 
feuilles  , fans  quil  y fût  fait  mention  de  Schoockius,  fie  fans 
même  qu’on  eût  encore  ouy  parler  de  ce  jeune  homme  : Se 
ayant  voulu  le  réfuter  à mefure  qu’on  l’imprimoit,  fans  at- 
tendre la  fin  de  l’édition  j il  fut  furpris  de  voir  que  l’adver- 
faire  qu’il  avoit  apoftrophé  dans  fa  Réponfè  à face  décou- 
verte ne  lui  parût  plus  qu’un  mafque  dans  la  fuite.  Mais 
s’étant  doute  de  la  diffimulation  duperfbnnage  fur  certaines 
expreffions  de  fbn  livre  qui  ne  lui  convenoient  pas,  fie  qui 
marquoient  que  l’auteur  enfeivtott  la  Philofophie  dans  le  coin 
le  plus  reculé  des  Païs-bas , honorait  Voetius  fon  Maître  com- 
me s’il  eût  été  fon  père  , il  voulut  bien  le  traiter  dans  la  con- 
tinuation de  fa  Réponfè  comme  un  auteur  déguifé,  fans  cef- 
fèr  néanmoins  de  parler  à lui , pareeque  l’incivilité  du  fille, 
la  groffiéreté  des  injures,  la  répétition  continuelle  des  mê- 
mes calomnies , fie  les  autres  caractères  de  l’cfprit  de  Voetius 
qu’il  reconnoilloit  dans  ce  livre  ne  lui  permettoient  point  de 
parler  à d’autres.  Z * Schoockius 
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SchooCKi’.is  n’étoit  pas  tellement  chimère  qu'il  ne  férvît 
au  moins  de  copifte  à Voetius , qui  avoir  belbin  (ans  doute 
de  ce  fbulagemcnt  pour  pouvoir  vacquer  aux  autres  procé- 
dures qu’il  faifoit  contre  M.  Defcartes  par  des  voves  de  fait. 
L’Epître  au  P.  Dinet  lui  tenoit  au  cœur.  L’expofition  toute 
fimple  que  M.  Defcartes  y avoit  donnée  de  fa  conduite,  8c 
le  petit  commentaire  qu’il  y avoit  fut  au  Jugement  Acadé- 
mique de  l’Uni  ver  (ité,  qui  en  étoit  devenu  tout  ridicule,  lui 
avoient  dérangé  le  cerveau.  Il  confulta  quelques  Avocats 
de  (es  anus  fur  I’afFront  public  qu’il  en  recevoir,  & prit  des 
mefures  pour  l’appeller  en  Jufhce  & lui  intenter  dans  les 
formes  un  proccz  en  réparation  d’honneur  envers  une  per- 
fonne  de  (on  rang,  un  prémier  Profefléur  en  Théologie , un 

{irémier  Miniflre  de  l’Evangile  des  plus  réformez,  occupant 
a place  que  les  Prélats  y avoient  pofledéc  avant  la  Refor- 
mation.  De  forte  qu’écrivant  & agillànt  tout  à la  fois  con- 
tre M.  Defcartes  il  avoit  intention  de  le  battre , & de  lui  fai- 
re encore  payer  /* amende. 

Dés  le  mois  de  Juin  de  l’an  164t.  la  confpiraticn  avoit  com- 
mencé entre  les  deux  Voetius  père  de  fils  8c  Schorcicius,  que 
M.  Rcgius  nedéfignedansféslettres  que  du  nom  de  Moine 
renégat,  pour  écrire  conjointement  contre  M.  Defcartes. 
Mais  elle  ne  produifit  fà  conclufion  qu’à  la  foire  du  mois 
de  Juillet  fuivant,  pendant  laquelle  Schoocxius  étant  venu 
à Urrccht  voir  fés  amis  félon  fa  coutume  s’étoit  laiffé  enga- 
ger à l’ifjuë  d’un  grand  8c  magnifique  repas  que  lui  avoit 
donné  Voetius,  de  prendre  la  plume  en  faveur  de  fon  an- 
cien Maître  contre  l’Epîtrc  au  P.  Dinet.  Schoockius  ne  té- 
moigroit  pas  d’abord  toute  l’ardeur  qu’on  fouhaitoit  d’un 
difciple  zélé  pour  l'honneur  du  Maître  : mais  le  redouble- 
ment des  inftances  que  lui  fit  Voetius, qui  fo  fit  joindre aufïî 
par  Dematius  & d’autres  de  fes  amis  qu’d  avoit  priez  à c.î- 
ncr  avec  lui,  acheva  de  le  réfoudre  à faire  ce  qu’il  vouloir. 
Il  fut  donc  réglé  que  Schoocicius  emporterait  à Groningue 
les  mémoires  qui  lui  féroient  fournis  d’Utrccht , & que 
quand  il  les  auroit  mis  en  ordre  il  envoycroit  inceffammer  t 
ce  qu’il  en  auroit  drcfïc  pour  être  imprimé  à Utrccht  fous 
fà  direction.  C’eft  ce  qui  fit  languir  en  partie  l’impreflion 
de  l’ouvrage  jufqu’en  1643.  Mais  Voetius  pour  foutenir  l’ef. 

péranec 
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de  répéter  le  s vieil  les  calomnies , & d’en  forger  de  nouvelles  1 
dans  là  clalle  Sc  dans  lès  autres  entretiens , (ans  oublier  de 
les  faire  entrer  de  nouveau  dans  les  dernières  thélès  Théo- 
logiques de  la  même  année  aufquelles  il  préfida. 

M.  Regius  fe  trouvoit  enveloppé  dans  la  forcune  de  M. 

Delcartes:  mais  quoique  le  gros  de  l’orage  parût  détourné  de 
fa  tète  par  la  grande  divcrlîon  que  l’E pitre  au  P,  Dinet  a- 
voit  fait  faire  fur  M.  Defcartes,  il  paroilïbit  néanmoins  plus 
à plaindre  que  lui , parcequ’il  étoit  jufticiable  du  tribunal 
que  Voetius  alliégeoit  parlés  amis  & lès  intrigues.  Voetius  Lctw.Mf.dt 
avoit  remarqué  que  la  plupart  des  véritez  que  M.  Delcar-.  Rcsiu***- 
tes  avoit  débitées  de  lui  au  P.  Dinet  ne  pouvoienc  lui  a- 
voir  été  révélées  que  par  M.  Regius.  1 1 ne  le  trompoit  point  ; 
mais  c’étoit  par  une  nouvelle  injuftice  qu’il  pretendoie  le 
pourfuivre  dorénavant  comme  un  traître,  ne  l’ayant  regar-  Tom  ^ 
dé  julques-Ii  que  comme  un  novateur,  un  broüilîou  Sc  un  ictu.Pig.jÿo, 
ennemi  de  l’Arift  jte  des  écoles.  Il  ne follicicoit  rien  moins  que  J»1- 
fon  abdication , & l’on  parloit  déjà  tout  communément  de  la 

}>crce  de  là  Chaire,  comme  de  l’hiftoire  d’un  fait  arrivé.  De 
brte  qu’on  ne  le  conüdéroit  plus  que  comme  la  vidime  de  6 <lu  ’* 
l’Univerfité  & le  frinütr  Martyr  de  kfe&ecartéiiennc.  M. 

Regius  nonobftant  le  confcil  que  lui  avoit  dominé  M.  Delcar- 
tes S'exécuter  à la  rigueur  le  Decret  des  Magillrars,  par  le- 
quel il  lui  étoit  défendu  d’enfeigner  autre  choie  qu’Hippo- 
crate  Sc  Galien,  & les  opinions  communément  reçues  dans 
l’Univerfité,  ne  pouvoit  s’empêcher  de  propofer  les  nouveaux 
fentimens  avec  les  anciens.  Il  manda  à M.  Delcartes  qu’il  « tnt,  «. 
fe  trouvoit  obligé  d’en  ufer  de  la  forte,  parcequ’il  appré-  d* 
hendoit  de  faire  déferrer  la  plûpart  de  fes  auditeurs,  qui  ne  « CÊ’ 
vouloient  pas  fe  contenter  deslcnumens  de  Galien,  d’Hippo-  « 
crate  & d’Ariftote.  Voetius  pour  le  mortifier  avoit  obtenu  “ 
depuis  un  autre  Decret  datte  du  11  d’Août  1641,  par  lequel  il 
étoit  défendu  à tout  Libraire  de  la  ville,  &.  de  toute  iaSei-  ^"*xtajeâ 
gneurie  d’Utreeht , d’imprimer  ni  débiter  aucuns  libelles  ou  plg.  <7 , «s. 
autres  écrits  contre  les  théfes,  Sc  les  autres  difputes  de  l’U- 
niverfité. Voetius  nepermcttoit  à perfonnede  douter  que 
1 écrit  de  M.  le  Roy  en  forme  de  reponfc  à lès  thefes  n’eût 

Z ij  * donné 
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donné  occafion  à ce  nouveau  Decret.  Mais  ni  Voetius , ni 
le  Decret  des-  Magiftrats  ne  purent  faire  confidérercét  écrit 
de  M.  Regius  comme  un  libelle  diffamatoire  * &il  paffe  en- 
core aujourd’huy  pour  une  bonne  pièce  faite  contre  de  mé- 
chantes théfes. 

Infenfiblement  l’année  1641  s'écoutait,  fins  que  l’impref- 
fion  du  livre  que  Voetius  faifoit  compiler  à Groningue  par 
Schoockius , fit  de  grands  progrez  fous  la  preflè  de  Jean 
van-Waefberge  Libraire  d’Utrecht.  On  l’avoit  commencée 
vers  le  milieu  d’Oûobre  dans  l’efpérance  de  la  finir  avant 
la  fin  de  Novembre.  Mais  elle  fo  trouvoit  retardée  ou  ral- 
lentie  par  la  concurrence  d’un  autre  livre  que  V oetius  fai- 
foit  imprimer  en  même  têms  fous  fon  nom  , & qui  parta- 
geoit  les  foins  qu’il  donnoit  à celui  qu’il  faifoit  imprimer 
fous  celui  de  Schoockius.  Le  livre  qu’il  publioit  fous  fon 
nom  propre  n’étoit  pas  contre  M.  Defoartes , mais  contre 
une  ville  entière  des  Provinces  unies , à laquelle  néanmoins 
il  fc  trouva  engagé,  tout  étranger  qu’il  étoit,  de  prêter  là 
plume  contre  ce  leditieux  Miniftre. 

Lorfque  le  Prince  d’Orange  réduifit  la  ville  de  Bofleduc 
fous  l’obéïffance  des  Hollandois , comme  nous  l’avons  re- 
marqué en  fon  lieu , il  trouva  dans  la  ville  une  célébré  con - 
frairie  de  Notre-Dame , autrement  du  Ro faire  , dont  l’établiC 
foment  étoit  beaucoup  plus  ancien  que  la  domination  Elpa- 
gnole.  Elle  n’étoit  compofée  que  de  Magiftrats  & de  la 
Nobleflê  de  la  ville.  C’eft  ce  qui  la  rendoie  trés-puilïànte , 
qui  la  faifoit  refpccter  par  les  Catholiques  , & qui  la  faifoit 
craindre  en  même  têms  par  les  nouveaux  Réformez  dupais, 
qui  la  regardoient  comme  une  aflembléc  mêlée  d’Etat  & de 
Religion.  Le  nouveau  Gouverneur  pour  les  Hollandois  ju- 
gea cette  confrairic  d’autant  plus  dangereufo  à l’intérêt  de 
fês  Maîtres,  qu’il  étoit  moins  en  fon  pouvoir  de  la  foppri- 
mer  5 & les  confrères  qui  étoient  tous  les  principaux  de  la 
ville  avoient  grand  foin  de  lui  faire  entendre  que  cette  con- 
fiairie  étoit  comprifo  dans  l’article  de  leur  liberté  qu’on 
leur  avoir  accordée  par  leur  capitulation.  Pour  prévenir 
tous  les  foupçons  de  cabale  & de  délibérations  elandeftines 

3ue  le  prétexte  de  cette  aflèmblée  de  Religion  pourroitpro- 
uire,  & en  même  têms  pour  entretenir  la  paix  & l’union 

entre 
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entre  les  habitans  de  la  ville,  il  fut  réglé  par  le  Confêil  des 
Etats  que  la  confrairie  de  Notre-Dame  fêroit  commune 
dorénavant  aux  deux  Religions,  & que  les  Catholiques  y 
admettroient  les  Proteftans  : mais  que  pour  ne  bleflêr  la  con- 
fidence de  perlonne , l’on  en  rctrancheroit  les  pratiques  qui 

fiourroiefit  choquer  les  uns  ou  les  autres  en  y confêrvant 
es  aétes  de  Religion  aufquels  les  Catholiques  éc  les  Protef- 
tans  n’auroient  point  de  répugnance.  Le  Gouverneur  de 
la  ville  demanda  aufli-tot  d’etre  reçù  au  rang  des  confrères 
de  la  Vierge  Marie , & il  préfenta  en  meme  teins  treize 
autres  Proteftans  des  plus  qualifiez  de  la  ville  ou  de  la  gar- 
nifbn  pour  y être  admis.  L’embarras  fut  grand  du  côté  des 
confrères  catholiques , & ils  ne  manquèrent  point  d'allé- 
guer que  la  pureté  de  leur  Religion  ne  pouvoit  fouffrir  un 
mélange  de  cette  nature.  Mais  le  Gouverneur  les  fit  fou- 
venir  que  lors  qu’il  fut  arrêté  dans  les  articles  de  leur  capi- 
tulation que  tous  les  biens  eccléfiaftiques  de  la  ville  feroient 
mis  au  fife  du  vainqueur,  ils  n’avoient  fait  excepter  les  re- 
venus de  cette  confrairie  qu’en  alléguant  qu’elle  n’étoit 
point  une  focicté  fpir.tuclle  ou  reltgieufe  , mais  une  fociété 
civile  ; Sc  que  lès  biens  n’étoient  point  eccléfiaftiques.  De 
forte  qu’ils  ne  purent  refufêr  cette  honnêteté  au  Gouver- 
neur & aux  autres  Proteftans  qui  fê  préfèntérent  avec 
lui. 

Cette  nouvelle  union  quoi  qu’un  peu  bizarre  fê  confêr- 
voit  avec  a (Fez  de  bonne  roi  de  part  & d’autre,  fins  que  les 
Doékcurs  de  Louvain  ou  les  Je  fuites  de  Flandre  fê  mifîênt 
en  devoir  de  crier  ou  d’écrire  contre  elle.  Auffi  n’avoient- 
ils  pas  le  zélé  du  Miniftre  Voetius,  qui  n’eut  pas  plutôt  ap- 
pris la  chofê,  que  fê  trouvant  indigné  du  fait,  il  fê  fêrvit 
de  fes  armes  ordinaires,  qui  croient  fês  théfês,  pour  attaquer 
les  auteurs  u’une  focicté  qui  lui  paroifloit  fi  monftrucufê. 
Il  ne  crut  pas  devoir  plus  refpe&er  l’autorité  de  lès  Maî- 
tres en  cette  occafion,  qu’il  avoit  coutume  de  faire  en  d’au- 
tres, où  il  avoir  déjà  fignalé  fouvent  fôn  indiferedon  & fon 
ctourdiflêment.  Il  prit  pour  fujet  de  fês  difputes  l'Idolâtrie 
indirctte  de  participation , & il  mit  en  queftion  de  Ravoir , (i la 
confrairie  de  la  Vierge  Marie  peut  en  bonne  confcience  être  toléré: 
par  le  Magiftrat  Protcftant  ou  Réformé , lorsqu'il  peut  la  détrut - 
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re , quand  même  elle  [croit  purgée  de  l Idolâtrie  fapiftique  ? Et 
fuppofartt  que  le  M’agi frat  la  tolère , fi  aucun  Réformé  ou  Protef- 
tant  peut  s'y  faire  enrôler  forte  condition  de  ne  pas  préjudicier  à fa 
Religion  i Ses  conclufions  furent  que  cela  ne  pouvoit  être  ni 
permis  ni  toléré  ; que  c’étoit  participer  à l'idolâtrie  d’au- 
trui ; & qu’encore  que  le  Magiflrat  le  laiflat  aller  à la  né, 
gligence  ou  à la  diflimularion  en  ce  point , il  n’étoit  pas  per- 
mis aux  particuliers  de  la  Religion  Réformée  de  le  ranger 
dans  ces  confrairies.  Il  prétendoit  que  les  Catholiques  en 
tiraient  de  grands  avantages  fur  les  Réformez,  à qui  ils 
avoient  tout  fujetde  reprocher  qu’il  n’y  avoit  que  les  petits 
profits  de  la  confrairie,  les  régales  & lesfeftins  des  confrè- 
res qui  les  y attiraflènt.  Une  des  marques  de  diftindion  pour 
la  co.ifrairie  étoit  une  écharpe  rouge  dont  on  avoit  les  épau- 
ies&le  dos  couvert,lors  qu’on  conduisit  le  corps  d’unconfré- 
re  en  terre.  Cette  pratique  fut  changée  en  celle  de  porter 
au  tour  du  bras  un  chappellet  d’où  pendoit  une  médaille  qui 
avoit  pour  infeription , Sicut  lilium  inter  fpinas.  Les  confrè- 
res Réformez  pour  appaifèr  leurs  Miniftres  «choient  de 
leur  faire  entendre  qu’il  y avoit  une  providence  particuliè- 
re de  Dieu  dans  la  lociété  de  leur  confrairie  avec  les  Ca- 
tholiques , & que  félon  eux  ce  lys  entre  les  épines  n’étoit  au- 
tre chofé  que  les  confrères  Reformez  parmi  les  confrères 
Catholiques.  Voetius  revint  â la  charge  pour  les  relancer 
de  toute  fà  force  fur  cette  plaifante  diredxion  d’intention , 

3u’il  croyoit  avec  raifon  devoir  être  l’objet  de  la  raillerie 
es  Catholiques.  Mais  en  les  pouffant  avec  fôn  aigreur  or- 
dinaire fur  la  prétendue  idolâtrie  qu’il  leur  imputoic,  il  ne 
pût  s’empêcher  de  porter  des  coups  contre  l’autorité  des 
Magiftrats  Réformez  de  Boflcduc. 

Ces  Melfieurs  s’en  tinrent  trés-ofïénféz  : & voyant  que 
les  thé/ès  de  Voetius  étoient  publiques,  ils  jugèrent  que  les 
calomnies  ne  pourraient  être  réfutées  que  par  un  écrit  qui 
iutauffi  public.  Ils  choifirenc  pour  leur  Avocat,  non  pas  un 
écrivain  catholique, mais  un  confrère  même  de  Voetius,. 
un  des  Miniftres  de  leur  ville,  qui  étoit  le  fieur  Samuel  des 
Marets  natif  d’Ovfemont  en  Picardie , qui  fut  depuis  prin- 
cipal MmiftredeGroningue,&:l’un  desfijavans  Théologiens 
qu'enflent  les  Calviniftes  de  fon  têms.  M-Defmarets  n’étoit 
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pas  ennemi  de  Voetius,  Sc  il  n’avoit  guéres  moins  de  zélé 
que  lui  contre  la  Religion  Romaine.  Aufli  s’acquitta-t’il  de 
fa  commiilïon  avec  toute  la  modération  &c  toute  la  précau- 
tion imaginable  à l’égard  de  Voetius  Sc  de  la  Religion  pré- 
tendue Réformée.  Il  fe  contenta  de  mettre  dans  un  jour  évi- 
dent la  bonne  intention  des  Magiftrats , Sc  de  les  jufhfier 
contre  les  accufations  de  Voetius.  Loin  de  traiter  ce  Mi- 
nière comme  un  calomniateur  Sc  de  vouloir  découvrir  fos 
fautes,  il  déclara  que  c’étoit  moins  contre  lui  qu’en  là  fa- 
veur qu’il  avoit  pris  la  plume.  Il  fë  contenta  de  lui  faire 
voir  qu’il  avoit  été  mal  informé  du  fait , 6c  qu’il  avoit  écrit  fur 
de  fàuflës  hypothéfës.  Il  convenoit  avec  lui  de  la  théfë , 
c’efhà-dire  de  la  décifion  générale  de  la  queftion  de  Ravoir 
s'il ef  permis  aux  Réformerai emhraffer  les  cérémonies  des  Catho- 
liques , Sc  n’y  parloit  jamais  de  Voetius  qu’avec  éloge.  Ayant 
été  obligé  de  rejetter  la  malignité  de  la  calomnie  fur 
quelqu’un,  il  aima  mieux  feindre  des  mafques  de  perfbnnes 
mal  intentionnées , qui  auraient  forpris  la  facilité  de  Voetius 
Sc  auraient  abufe  de  là  crédulité,  que  de  le  faire  lui-même 
auteur  de  la  calomnie.  Il  omit  même  la  queftion  principale 
du  fojet  qu’il  avoit  à traiter,  Sc  qui  confiftoit  à fçavoir  s'il  a- 
voit  été  permis  i ce  Minière  de  condamner  par  un  écrit 

f>ublic  Sc  de  fon  autorité  privée  les  prémiéres  perfbnnes  de 
a ville , Sc  nommément  les  Magiftrats  fans  les  avoir  enten- 
dus ou  avertis,  Sc  fans  avoir  fait  les  informations  néceflài- 
rcs.  En  un  mot  il  n'avoit  rien  dit  qui  dût  beaucoup  toucher 
Voetius , finon  que  toutes  les  perfbnnes  fàgcs  avoient  jugé 
qu’une  difputc  publique  Sc  fcholaftique  faite  fous  lui  dans 
un  lieu  éloigné,  n’étoit  pas  un  remède  propre  pour  le  mal 
qu’il  prétendoit  guérir  : Sc  que  comme  on  trouvoit  fort  bon 
à Boflcduc  que  les  réformateurs  d’Utrecht  reformaflènt  les 
déréglcmens  de  la  ville  d’Utreclit,  on  aurait  fou  h aité  aufli 
qu’ils  euflènt  laiflc  à ceux  de  Boflcduc  le  foin  de  corriger 
les  défordres  de  Boflcduc,  Pour  ménager  encore  davantage 
l’honneur  Sc  la  réputation  de  Voetius,  M.  Defmarets  avoit 
eû  foin  de  ne  faire  tirer  qu’un  fort  petit  nombre  d’éxem- 

Iilaircs , Sc  de  n’en  faire  diftribucr  qu’à  ceux  qui  avoient  vu 
es  théfos  de  Voetius  contre  la  confrairie  de  Notre-Dame 
de  Boflcduc. 
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T outes  ces  précautions  furent  inutiles.  Les  honnêtetez 
de  M.  Definarets  ne  fervirent  qu’à  irriter  cét  efpric  intraita- 
ble , comme  avoient  fait  celles  que  M.  Regius  avoir  em- 
ployées dans  fà  Réponfê  à les  théfes  des  formes  fubftanriel- 
Jes.  Peu  de  jours  après  il  drella  tamultuairement  un  libelle 
de  peu  de  feuillets  contre  le  livre  de  Definarets,  8c  il  eut 
l’effronterie  de  le  faire  paroître  fous  le  nom  fiippofé  d’un 
Miniftre  de  Bofleduc  8c  fous  le  titre  de  Rctorjio  Calomnia - 
rum  quas  Tertullus  Sotie tatis  Mariant  Advocatus , &c.  Mais 
il  fut  condamne  incontinent  par  le  Magiftrat  de  la  police , 
comme  un  libelle  diffamatoire  , rempli  de  men longes  & 
d’impoftures , fie  propre  à exciter  des  féditions  : fa  lecture 
fut  défendue  par  les  crieurs  publics  au  fon  du  tambour  * 8c 
de  la  trompette , comme  V oetius  môme  a eù  foin  de  le  faire 
fçavoir  à la  poftérité. 

Le  libelle  diffamatoire  du  prétendu  Miniftre  de  Bofle- 
duc  contre  le  livre  de  Definarets  n’étoit  que  l’avant- 
coureur  d’un  jufte  volume  que  Voecius  entreprit  à la  hâte 
pour  fronder  laconfrairie  de  Notre-Dame  de  Bofleduc.  Les 
Magiftrats  de  cette  ville  en  curent  avis  : 8c  s’étant  affcmblez 
pour  délibérer  des  moyens  de  réprimer  l’infblcnce  de  ce 
Droiiillon , ils  en  écrivirent  en  corps  aux  Etats  de  la  provin- 
ce d’Utrecht,  & aux  Magiftrats  de  la  ville.  Voetius  fê  van- 
ta môme  depuis, qu’ils  lui  firent  l’honneur  de  lui  écrire  en 
particulier , pour  lui  faire  tomber  la  plume  des  mains  -,  mais 
que  ce  fut  en  vain.  Car  encore  que  le  Magiftrat  d’Utrecht 
eût  arrêté  l’impreffion  de  ce  nouveau  livre,  8c  qu’il  eût  dé- 
fendu à Voetius  de  la  continuer  pour  fàtisfâire  aux  ordres 
des  Etats  de  la  province  , il  ne  lailïà  point  d’agir  fecréte- 
ment  pendant  les  mois  de  Novembre  & de  Décembre, 
s’étant  contenté  de  changer  l’Imprimeur  8c  la  forme  du 
livre,  qui  d’in  vnn>  devint  in  xii0,  afin  qu’il  pût  le  faire 
voir  au  Synode  Gaüo-Belpque  qui  devoir  s’alîcmbler  à la 
Haye  en  1643  ; & que  fê  relevant  de  l’obeï  fiance  qu’il  de- 
voit  aux  Magiftrats  laïcs  par  l’autorité  cccléfiaftique  du  Sy- 
node auquel  Meilleurs  de  Bofleduc  avoient  bien  voulu  s’en 
rapporter  pour  décider  de  leur  confrairie , il  trouvât  moyen 
d’y  rendre  fa  caufe  triomphante.  Meilleurs  de  Bofleduc 
furent  avertis  du  peu  de  füuiruilion  qu’il  témoignoit  pour 
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fès  fiipiricurs.  Quelques-uns  en  furent  indignez,  & entre 
autres  M.  Brederodius  Protcftant , perlonnage  qualifie, 
qui  étoit  de  la  confrairie,  & qui  fit  menacer  Voetius  de  lui 
faire  donner  les  étriviéres.  Mais  les  a*trcs  aimant  mieux 
le  méprilèr,  jugèrent  plus  à propos  de  l’abandonner  à lès 
propres  inquiétudes.  Il  parut  que  Voetius  avoir  trop  pré- 
lumé  de  la  faveur  des  Miniftres  des  fept  Provinces  unies 
qui  lè  trouvèrent  au  Synode  G.tllo-Bdyquc . Malgré  le  zélé 

3u’ils  avoient  tous  à détruire  jufqu’aux  moindres  vertiges 
e l’ancienne  Religion , ils  fe  crurent  obligez  d’approuver  la 
conduite  de  Meilleurs  de  Boileduc,  & de  blâmer  celle  de 
leur  confrère  Voetius.  Il  n’y  eut  que  la  confidération  du 
miniftére  qu’ils  honoraient  dans  eux-mêmes,  & l’apprehen- 
fîon  de  donner  fujet  aux  Catholiques  de  les  remercier  ,qui 
arrêta  leur  cenfure. 

Cependant  l’interruption  du  livre  que  Voetius  faifoit  im- 
primer à Urrccht  Ictus  le  nom  de  Schoockius  contre  la  phi- 
lofophie  cartéfiennc  avoit  caufé  auflî  l’interruption  de  la  ré- 
ponîè  que  M.  Delcartes  y faifoit.  Mais  la  delbccupation 
où  il  fè  trouva  dans  le  têms  qu’on  lui  envoya  le  livre  de  ce 
Minirtrc  contre  la  confrairie  de  N.  D.  de  Borteduc  , lui  fit 
donner  quelques  heures  de  fon  loifir  à la  lecture  & à l'éxa- 
men  de  ce  livre.  C’eft  ce  qu’il  fit , non  en  conrroverfiftc 
Catholique,  pour  lui  ôter  tout  prétexte  de  calomnier  dans 
la  fuite  l’Eglifc  Romaine  en  fa  perlbnne , mais  comme  au- 
rait pii  faire  un  honnête  payen  ,qui  n’auroit  eu  que  les  lu- 
mières naturelles,  & qui  n’auroit  parlé  que  fur  les  princi- 
pes de  la  railon  humaine.  Il  trouva  que  Voetius  en  avoit 
étouffé  prefque  tous  les  lëntimens , pour  ne  fuivre  que  là 
pafiion  : & comme  il  ne  s’agifloit  plus  ici  de  philoiophie 
cartéfienne  ni  de  lès  propres  intérêts,  il  ne  craignit  pas  de 
faire  voir  là  malignité , Ion  entêtement  , lès  injuftices,  fon 
arrogance , & une  partie  de  les  abfurditez  dans  cet  ouvra- 
ge, où  il  déchirait  les  Magiftrats  de  Boileduc  & le  Minif- 
tre  Delînarets  , lous  prétexte  d’écrire  contre  la  confrairie 
de  Notre-Dame.  M.  Defcartes  ne  s’étant  propofé  autre 
chofe  dans  cette  nouvelle  réfutation  que  de  lùivrc  les  ré- 
gies de  l’équité  naturelle  , n’avoit  point  prétendu  faire  là 
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1643.  cour  à ceux  dont  il  avoir  pris  la  défenfe.  Néanmoins  il  ne 
• ■ put  fe  défendre  de  l’amitié  de  M.  Defin arecs,  qui  s’atta- 

cha premièrement  à luy  par  les  mouvemens  de  la  recon- 
noi  fiance,  puis  par  la  raifon  & par  les  attraits  de  fa  phi— 
Iofophie  , dont  il  le  rendit  le  fcélateur.  C’eft  à quoy  fè 
rapportoit  fans  doute  l’impiété  que  fit  paroître  le  jeune 
Voetius,  qui  olànt  comparer  ion  pere  à Jefus  _ Chrift  mê- 
Tom.  j.  *s  me^  n’avoit  point  fait  difficulté  de  repréfènter  Defcartes 
«tr.pag  h,  ^ pjefmarets  fous  le  perfbnnaee  d’Hérode  & de  Pilate, 
& de  dire  à leur  fiijet  Hernies  & Pilotas  amicifaUi  funt , ut 
imnxio  famo  at  per  Dei  gratiam  lUibato  nutculam  afpergerent. 
A dire  vray , leur  connoiflance  étoit  d’une  datte  plus  an- 
cienne que  le  livre  de  Voetius  contre  la  confrairie  de 
Tcm  1 ^°fle^uc*  L’on  n ca  doutera  point  fi  l’an  confidére  que 
leur.  pig-Mo,  M.  Defcartes  prenoit  la  peine  de  faire  venir  d’Utrecht  à 
mi.  Evndcgeeft  les  feuilles  de  ce  livre  pour  les  faire  tenir  à M, 

Defmarets,qui  étant  déjà  retenu  pour  le  Miniftére  de  Gro» 
ningue,  devoit  refter  encore  à Bofieduc  jufqu’au  mois  dç 
May  fai  vont. 
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CHAPITRE  XI. 

Edition  du  livre  de  Voetiue  ou  Sc'nmkius  contre  Ai.  De  furies. 
Edition  de  Lt  réfonfc  de  M.  De  [cartes  <i  lit  ouvrage  (jr  à ccIul 
de  Voctius  contre  la  confraiue  de  Ji.  D.  de  Bofleduc.  Procé- 
dures contre  Ai.  Defcartes  à Utrecht.  Jl  répond  à Lt  première 
publication  des  Mayflrats  , qut  par  une  injujhcc  fans  exemple 
travaillent  à lui  faire  fon  procc^fecré terne  ne  [fans  le  faire  aver- 
tir qu après  qu il  nitott  plus  tèms.  ylutres  tnjujhces  des  mi- 
mes Aiayfirats  aveuglez^  ou  pofféde de  l’efprit  de  Voctius. 
Afonficur  Defcartes  s’addreffe  d l’ Àmbaffadeur  de  franco  , 
qui  par  L autorité  du  Prince  d’Orange  fait  arrêter  ces  procé- 
dures i lors  quelles  étoient  fur  le  point  de  leur  confomniation. 
Ai.  Defcartes  en  examine  1‘ injujhcc , & il  fc  juflifie  après 
avoir  découvert  les  principaux  points  de  Lt  calomnie  de  fes  en- 
nemis. Il  cite  Schooikius  devant  les  Juges  de  Grontngue  ,0#  il 
cfpére  meilleure  jujlice  qu’à  Utrecht. 

VOctius  ayant  expédié  l'édition  de  fon  livre  de  la  con- 
frairie  contre  les  Magiflracs  de  Bofleduc  & M.  Def- 
marées,  retourna  à celle  du  livre  deSchoockms  contre  M. 
Defcartes,  qui  le  trouva  amfi  engagé  à en  continuer  la  ré- 
futation. Il  ne  s’y  preferivit  point  d’autre  méthode  que 
celle  de  fon  advemire,  qui  ne  luy  fournilloit  les  rcfléxions 
qu'à  mefure  qu’on  luy  envoyoit  fes  feuilles.  De  forte  qua 
fans  s’aflujettir  à féparer  ce  qu’il  avoir  écrit  pour  Defïnarcts 
d’avec  ce  qu’il  écrivoit  pour  fà  propre  défénfe , la  réfuta- 
tion qu’il  ht  du  livre  de  Voetius  touchant  la  confrairie  de 
N.  D.  fo  trouva  inférée  dans  celle  qu’il  fit  de  l’ouvrage  de 
Schoockius  dans  l’efpace  qu’avoit  produit  fon  interrup- 
tion. 

Cét  ouvrage  parut  enfin  à Utrccht  chez  aefbcrge  au 
mois  de  Mars  de  l’an  1643  fous  le  double  otre  de  philofo- 
phia  Cartefiana , fivc , admtranda  Mcthodue  nova;  Philofophix 
Rcnati  Defcartes.  L’Auteur  avoit  affeété  l’équivoque  dans 
l’un  & dans  l’autre  , afin  de  tromper  plus  fiircment  ceux 
dont  il  appréhendoit  d’être  rebute  ; d’exciter  plus  efficace. 
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ment  la  curiofitc  de  ceux  qui  étoient  paflionnez  pour  tout 
ce  qui  portoit  le  nom  de  M.  Defcarres  ; 8c  d’attirer  plus 
de  marchands  8c  de  leéteurs  par  cette  fuperchcrie.  L’ou- 
vrage étoit  divife  en  quatre  parties.  La  première  regardoit 
M.  Regius , dont  le  prétendu  Schoockius  ne  fâifoit  point 
difficulté  d’attribuer  toutes  les  opinions  à M.  Defcartes.  La 
féconde  fêrvoit  à l’examen  des  principes  6c  de  la  méthode  de 
fa  philolophie.  La  troifïéme  n’étoit  qu’un  choix  de  quel- 
ques-uns de  Tes  dogmes  particuliers  de  Mctaphyfique  Ôc  de 
Phyfique,  pour  faire  un  eflày  de  la  réfutation  qu’on  en  pour- 
roit  entreprendre.  La  quatrième  n’étoit  que  pour  montrer 
que  cette  nouvelle  manière  de  philofbpher  conduifoit  droit 
au  fcepticifme , à i’enthoufiafine,  û l’athéifme  & à la  phré- 
néfie.  Le  livre  étoit  muni  d’une  préface  où  l’on  entrepre- 
noit  de  réfuter  principalement  la  lettre  de  M.  Defcartes  au 
P.  Dinet,  que  Voctius  étoit  déjà  venu  à bout  de  faire  con- 
damner dans  le  Confêil  de  la  ville, ou  plutôt  dans  fon  Con- 
fifloire , comme  injurieufè  à la  Religion  Réformée,  au  Mi- 
niftére  évangélique,  8c  à la  perfonnede  l’un  des  principaux 
Pafteurs  de  la  ville.  Cette  préface  étoit  une  vraye  differta- 
non  contenant  plus  de  foixante  pages  ; 8c  elle  pouvoir  pairer 
pour  la  partie  du  livre  la  plus  criminelle  : auffi  étoit-elle  de 
Voctius  fcul , fans  que  Scnoockius  pût  s’en  attribuer  même 
les  apparences  , comme  il  étoit  en  droit  de  faire  à l’égard 
du  refte  du  livre. 

Peu  de  jours  après  fa  publication  l’on  vid  paroître  à Am- 
flerdam  chez  Elzevier  la  RéponfëdeM.  Defcartes  fous  le 
titre  à!  Epijiola  Rcn.  Defcartes  ad  cclebcrrimum  virum  D.  Gif- 
bertum  Voctium , in  quà  examinantur  duo  libri  nuper  pro  Voetio 
VltrajcHi  fimul  editi } umu  de  confratcmitate  Marianâ , alter  de 
philo fophià  Cartcfîanà.  Cét  ouvrage  fê  trouve  coupé  en 
neuf  parties  que  l’auteur  n'a  point  jugé  nécefîàirc  de  lier 
enfemble  par  une  fuite  trop  raifonnée.  La  prémiérc  , la 
troifïéme,  la  cinquième,  la  huitième  8c  la  neuvième  con- 
tiennent la  réponfe  au  livre  de  la  Philofophic  Careéfiennc  ou 
de  la  Méthode  admirable.  La  fixiéme  cft  un  éxamen  du  li- 
vre contre  la  confrairie  de  Notre-Dame  de  Bofleduc.  La 
fécondé  8c  la  fèptiéme  font  une  efpéce  d’information  parti- 
culiére  que  l’on  fait  de  la  conduite  de  Voctius  -,  6c  la  qua- 
trième 
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tricme  cft  un  jugement  de  lès  livres  6c  de  là  doctrine  , d'où 
il  fout  excepter  ceux  qu'il  avoir  écrits  contre  l’Eglilè  Ro- 
maine, 6c  quelques  autres  que  M.  Rcgius  n'avoit  pii  trou- 
ver chez  les  Libraires  d’Utrecht.  Le  grand  nombre  de  ces 

fiarties  n’eA  point  aflurément  une  preuve  de  la  grollèur  du 
ivre  5 6c  l’Auteur  affecta  d'y  conlèrvcr  le  ti tre  d' Epitre  pour 
marquer  qu’il  ne  s'étoit  point  départi  de  la  promeflè  qu'il 
avoir  faite  d’être  fort  court.  C’eft  pour  cela  qu’il  avoir  laid 
fépallèr  fins  réponfc  quantité  de  fnidetez  p.iénles  6c  ridi- 
cules dont  le  livre  de  Voenus  ou  SchoocKius  étoit  rem- 
ply  j 6c  de  la  nature  delquclles  étoit  entre  les  autres  celle 
d'acculer  M.  Dclcartcs  de  ri  avoir  cherche  la  faveur  la  pro- 
tection des  Je  fuites,  que  pour  fe  mettre  à couvert  des  coups  du  Spr- 
vant  Père  Mer  ferme  , (f  des  autres  Théologiens  & Fhilofophes  de 
France.  Supposition  qui  n’étoit  plus  pardonnable  à Voenus, 
depuis  que  le  P.  Merlènneluy  avoir  écrit , tant  pour  le  dé- 
tromper de  fa  faufle  imagination , que  pour  le  guérir  de  fon 
animolîté  contre  M.  Dclcartcs. 

Le  Aile  de  cette  pièce  n’eft  point  fins  doute  fort  châtié: 
mais  il  fuffilbit  à M.  Defcartes  qu’il  fut  aile,  6c  à la  portée  de 
toutes  fgrtes  de  lecteurs.  On  doit  principalement  s’arrêter 
à deux  confidérations  qu’il  a eûësen  compolànt  cét  ouvrage  ; 
celle  de  là  perlonne  ou  de  fon  intérêt  perlônncl , 6c  celle 
d’autruy.  Il  faut  avouer  que  la  confidération  d’autruy  com- 
me de  Dclinarèts,de  Meffieurs  de  Bofleduc,de  M.  Regius  luy 
a quelquefois  lailïe  appeller  les  défauts  de  Voctius  par  leur 
nom.  C’eA  ce  qui  a fait  dire  à M.  Saldenus  * l’un  cfes  dilci- 
ples  affectionnez  de  Voctius,  qu’il  le  trouvoit  quelques  ter- 
mes d’aigreur  contre  fon  maître  dans  cét  ouvrage.  Mais  lorf. 
qu’il  ne  s’agifloit  que  de  luy-même,  il  lemblc  qu’il  ait  affec- 
té de  faire  triompher  là  douceur  des  emportemens  de  Ion 
adverfaire.  Aulli  protcAa-t-il  à Mellieurs  de  la  ville  d’U- 
trecht * que  le  motif  principal  qui  l’avoit  porté  à répondre  à 
leur  MiniRre  n’avoit  pas  été  Pcnormité  des  injures  dont  il 
avoit  rempli  le  livre  de  Schoocidus.  Elles  étoient  trop  abfur- 
des  6c  trop  éloignées  de  la  vrai-lèmblancc  pour  mériter  lès 
reflèntimens.  Mais  il  voulut  donner,  cnlè  rendant  ce  lèrvice  à 
lui-même  , quelque  Satisfaction  à divers  honnêtes  gens  de  la 
Religion  même  de  V oetius , qui  étoient  indignez  qu’un  hom- 
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me  auffi  vicieux  que  lui  & d’un  mérite  aullî  fuperficiel  que 
le  lien  eut  allez  de  crédit  & d’autorité  pour  brider  la  popu- 
lace , &c  pour  bander  les  yeux  aux  trois  quarts  de  la  première 
bourgeoise  de  la  Ville.  D’ailleurs  l’engagement  ou  il  avoic 
été  de  Ce  défendre  enfin,  après  avoir  eu  la  patience  de  ne  rien 
répondre  à neuf  ou  dix  libelles  injurieux  de  Voetius  & de 
Ces  difciples,  ne  pouvoir  pas  ne  pas  être  de  quelque  utilité  à 
l’Etat  de  la  Seigneurie , pareequ’il  faifoit  connoître  aux  plus 
funples  les  véritez  qu’il  fçavoit  de  Voetius,  pour  le  récom- 
lenfér  des  fauflétez  que  ce  Minitire  publioir  de  luy.  Enfin 
mifque  Voetius  prétendoit  luy  faire  un  procède?  injures  pour 
'obliger  à vérifier  les  chofes  qu’il  avoit  dites  de  luy  en  pat 
finit  Sc  par  manière  d’abrégé  dans  la  lettre  au  P.  Dinet  : il 
avoir  crû  devoir  les  expliquer  toutes,  & les  prouver  fi  clai- 
rement dans  ce  fécond  écrit  que  cela  pût  l’exempter  de  la 
peine  de  les  prouver  devant  des  Juges. 

M.  Defearres  ayant  donc  drefié  fon  fécond  écrit  de  celle 
forte  qu’il  pouvoir  afïèz  fe  défendre  par  luy-même , Sc  dé- 
fendre auffi  le  prémier  : il  en  envoya  des  éxemplaires  aux 
deux  Confuls  ou  Bourgmaillres  d’Utrecht  par  deux  perfon- 
nes  des  plus  qualifiées  de  la  ville,  qui  leur  firent  des^compli- 
mens  de  fit  part.  Mais  les  intrigues  fié  les  procédures  de  Voe- 
tius avoient  déjà  préoccupé  la  plûpart  des  Magiflrats  en  fa- 
veur d’une  per  ton  ne  aux  intérêts  de  laquelle  ils  croyoient 
l’honneur  de  leur  Religion  attaché.  De  forte  que  M.  Def- 
cartes  futfurpris  quelques  fémaines  après,  lorfqu’il  apprit  la 
publication  d’un  Acte  donné  contre  fés  deux  Ecrits,  c’efl-à- 
dire  contre  fés  deux  Lettres  au  P.Dinet,  & à Gilbert  Voetius 
lexm  , ou  félon  nous  le  xxm  jour  de  Juin  1643,  ligné  C.  de 
Rider.  Ce  n’efl  pas  qu’il  témoignât  être  mal  content  de  ce 
que  cét  A de  contenait  au  regard  de  Voetius.  Car  il  croyoit 
y trouver  la  condamnation  manifëfte  de  ce  Miniflre  , en  ce 
que  les  Magiflrats  qui  avoient  donné  cét  Acle  rcconnoif- 
foient  que  cét  homme  écoit  inutile  & nuifible  même  à la 
ville  d’Utrecht  T fi  les  chofés qu’il  avoit  écrites  de  luv  étoient 
vrayes.  Or  il  étoit  trés-affûré  de  leur  vérité  : mais  il  ne  pou- 
voir comprendre  que  des  Magiflrats  qui  dévoient  fçavoir  ce 
qui  étoit , & ce  qui  n’étoit  pas  de  leur  devoir,  eu  fient  voulu 
le  citer  pour  les  vérifier , comme  s’ils  avoient  eu  quelque  ju- 
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rifdi&ion  fur  luy  } & il  s’étonnoit  auifi  que  cette  citation 
eût  été  faite  avec  éclat  au  fbn  de  la  cloche , comme  s’il  avoir 
été  criminel. 

Il  y avoit  prés  de  fix  fomaines  qu’il  avoir  quitté  le  voifi- 
nage  de  Lcydc  pour  retourner  en  Nord-Hollande,  & il  s’é- 
toit  logé  à Egrnond  du  Hocf,  où  il  avoit  loüé  une  maifon 
fort  commode  pour  un  an,  û commencer  depuis  le  prémier 
jour  de  May  1643.  Il  avoir  eû  foin  d’en  faire  donner  avis  aux 
Bourgmaiftres  de  la  ville  d’Utrecht,  en  leur  faifànt  préfon. 
ter  fbn  livre  contre  Voetius.  Ainfi  il  trouva  un  peu  étrange 

3ue  les  Magiilrats  euilent  luppole  qu'ils  étoient  incertains 
u lieu  de  fa  demeure,  pour  avoir  un  prétexte  de  rendre  la 
citation  plus  publique.  Néanmoins  pareeque  cette  manière 
de  procéder  pouvoir  avoir  diverfes  interprétations , qu’il 
croyoit  avoir  mérité  l’amitié  de  ces  Meilleurs  plutôt  que 
leur  averfion  , il  ne  voulut  pas  croire  qu’ils  euflèntcù  in- 
tention de  luy  nuire  j mais  ieulement  de  faire  éclater  l’af- 
faire , afin  que  ccluy  qui  étoit  Coupable  & fujet  à leur  ju- 
rifdiction  pût  être  puny  avec  l’approbation  de  tout  le  monde. 

C’eft  pourquoy  jugeant  qu’il  étoit  à propos  qu’il  les  imi- 
tât, & qu'il  fuivit  les  intentions  qu’il  leur  attriouoir,  il  fit 
imprimer  auifi  fa  Rcponfo  à cette  publication  en  langue  du 
pais.  Elle  parut  dattéed’Egmondop  de  Hocf  le  vr  dejuillct 
félon  le  ftile  des  Catholiques.  Dans  Cet  écrit  qui  n’etoit 
que  de  trois  ou  quatre  pages  il  rcmercioit  premièrement  ces 
Meilleurs  de  la  refolution  qu’ils  faiioient  paroître  pour  éxa- 
mincr  les  mœurs  d’un  homme  qui  l’avoit  offenfê,  & il  les 
prioit  cnfuite  comme  par  occafion  de  vouloir  auflî  s'informer 
s’il  n’etoit  pas  complice  du  livre  imprimé  fous  le  nom  de 
SchoocKius , fous  le  titre  de  Pbilofojdna  Carte  fana,  ou,  Admi- 
randa  Methodus , Sec.  où  il  étoit  calomnié.  Il  ne  préten.loit 
point  abiblument  que  Voetius  en  fût  coupable,  quoiqu’il  en 
frit  entièrement  perfuadé  , ou  qu’il  l’en  crût  au  moins  ref- 
poniable.  Mais  parce  que  tout  le  monde  t'en  foupçonnoir, 
il  croyoit  avoir  jufte  raiibn  de  prier  ces  Meilleurs  qu'il  leur 
plût  en  faire  information.  Il  déclara auiîi  exprefiement  q,u’il 
ne  vouloir  point  fc  rendre  partie  contre  Voetius & qu’il 
f méfiait  d’mjurcs  en  cas  qu’ils  voulurent  prétendre  quelque 
droit  de  juriidicbun  fur  luy.  Enfin  il  s’offrait , au  cas  qu’il 
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fi  trouvât  quelque  cholè  dans  lès  écrits  dont  ils  défiraflène 
plus  de  preuves  qu’il  n’en  avoit  donné,  de  leur  en  fournir 
de  fuffilantes , lors  qu’il  leur  plairoit  de  l’en  avertir. 

Cette  répond*  de  M.  Defcartes  à la  publication  des  Ma- 
gillrats  d’Utrccbt  fît  connoître  à Voetius  qu’il  devoit  re- 
doubler lès  lollicitations.  Il  lacha  fes  émiflaircs  par  la  ville, 
pour  animer  la  populace  contre  cét  ennemi  prétendu  de 
leur  Pafteur  6c  de  leur  Religion.  Il  fuborna  le  plus  qu’il 
pût  de  témoins  -,  6c  il  n’en  pût  trouver  que  cinq  qui  étoient 
toutes  créatures  de  là  faction,  6c  qui  ne  dépotèrent  autre 
choie,  lînon  que  Schoockiusétoit  l’auteur  du  livre  qui  por- 
toit  Ion  nom.  Les  moins  réculàbles  de  ces  témoins  corrom- 
pus étoient  Schoockius,  & ce  Waeterlaet  difciple  de  Voe- 
tius  , qui  avoit  été  le  Répondant  des  fameules  thélès  de 
Voetius  conrre  M.  Defcartes  5c  M.  Rcgius , Sc  qui  avoit 
fèrvi  à corrompre  Schoockius,  comme  ccluy-cy  le  déclara 
depuis  devant  les  Juges  de  Groningue,  au  tribunal  defquels 
M.  Defcartes  fut  obligé  de  le  traduire.  Sans  autres  éclair- 
ciiTèmens  les  Commiflaircs  que  le  Sénat  ou  le  Confeil  de  la 
ville  avoit  établis  pour  connoître  de  cette  affaire  donnèrent 
une  lèntence  contre  M.  Defcartes,  où  les  deux  écrits  ad- 
drelïèz  l’un  au  P.  Dinet  l’autre  à Voetius  furent  déclarez 
libelles  diffamatoires  le  xm , c’efkà-dire  félon  nous,  le  xxm 
de  Septembre  de  l’an  1643  fàns  CIU  ^ fût  averti  de  rien  , 6c 
làns  avoir  reçu  même  aucune  nouvelle  de  lès  amis  d’Ucrecht 
depuis  le  mois  de  Juin.  Quelques  lèmaines  s’écoulèrent  en- 
core dans  ce  lîlence  myftérieux,  jufqu’à  ce  que  vers  le  mi- 
lieu d’Oétobre  il  reçut  deux  lettres  l’une  allez  prés  de  l’au- 
tre , écrites  d’une  main  inconnue  6c  fins  nom , par  lelquel- 
les  on  luy  donnoit  avis  que  l’Officier  de  Juftice  par  ordre 
des  Magiûrats  l’avoit  cité  pour  comparaître  en  perlonne 
comme  criminel.  On  ajoûroit  qu’il  n’etoit  pas  même  en  fu- 
reté dans  la  province  où  il  demeurait,  à caufe  que  par  un 
accord  fait  entre  les  deux  provinces  particulières  d’Utrecht 
& de  Hollande , les  lèntences  qui  fe  donnoient  dans  l’une 
s’éxécutoient  auffi  dans  l’autre. 

M.  Defcartes  ne  Içût  que  penfèr  de  ces  lettres  qui  n’é- 
toientde  la  main  d’aucun  de  les  amis  d’Utrecht.  Il  crut  d’a- 
bord que  c’étoit  une  raillerie , 6c  il  ne  s’en  s’en  émût  point. 

Mais 
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Mais  apres  y avoir  fait  une  féconde  réflexion,  il  s’en  alla  à 
i la  Haye  pour  s’en  enquérir.  Il  y apprit  que  la  chofe  étoit 
telle  qu’on  la  luy  avoir  écrite  j & il  fqût  que  la  citation  a- 
voit  été  faite  le  13  de  Septembre,  c’eft-à-dire  le  3 d’Oélo- 
bre.  On  luy  fit  connoîtrc  en  même  rems  qu’il  ne  s’agifloit 
de  rien  moins  que  d’aller  répondre  à Utrecnt  fur  les  crimes 
de l’athéifmc envers  Dieu,&  de  la  calomnie  envers  un  hom- 
me de  bien.  Voyant  que  les  chofés  étoient  deféfpérées  pour 
luv, faute  d’avoir  été  fommé  &c  averti  de  ce  qui  s’étoit  pâlie 
à Utrecht  depuis  le  mois  de  Juin,  il  ne  trouva  plus  d’autre 
reméde  quc  celuy  d’aller  trouver  Monfieur  de  la  Thuillerie 
Ambafladeur  de  France,  pour  luy  demander  fi  protedion 
contre  ces  entreprifes.  L’ Ambafladeur  fins  fcavoir  d’ailleurs 
que  les  bcfoins  de  M.  Defcartes  fuflènt  prcfians  alla  incon- 
tinent parler  à M.  le  Prince  d’Orange , croyant  luy  donner 
une  nouvelle  marque  de  fbn  amitié  par  la  diligence  qu’il 
apportoit  à le  fervir.  M.  le  Prince  d’Orangc  fit  écrire  auffi- 
tot  aux  Etats  de  la  province  d’Utrccht,  & les  Ecats  de  la 
province  employèrent  inceflimment  l’autorité  qu’ils  avoient 
fur  les  Magillrats  de  la  ville , pour  procurer  à M.  Defcartes 
la  fitisfadion  qu’il  demandoit.  Mais  le  fêcours  vint  trop 
tard,  quoyqu’il  produifit  tout  l’effet  que  M.  Defcartes  a- 
voit  fouhaité.  L’ignorance  où  il  étoit  de  les  propres  affaires 
fut  caufè  qu’ayant  demandé  trop  peu  de  chofés  à FAmbafl 
fideur,  le  remède  ne  parut  pas  fufhfint  pour  arrêter  le  mal 
dans  fi  fource. 

Il  n’avoit  demandé  autre  chofè , (mon  que  le  cours  de  ces 
procédures  extraordinaires  fut  arrêté,  parce  qu’il  croyoit 
qu’elles  étoient  les  prémiéres  qu’on  eut  faites  contre  luy  : 
& il  ne  fçavoit  rien  de  la  féntencc  que  les  Magiftrats  a- 
voient  donnée  contre  luy  le  j-|  de  Septembre , où  les  deux 
écrits  qui  traitoient  de  Voetius  avoient  été  condamnez.  Ce 
fut  après  coup  qu’il  apprit  ce  qui  s’étoit  pafle  : & la  diffi- 
culté qu’il  fit  encore  pendant  quelque  têms  d’en  rien  croi- 
re venoit  de  ce  qu’il  avoir  dans  Utrecht  des  amis  qui  ne  l’en 
avoient  pas  averti , quoyquils  n’dflènt  point  manqué  aupa- 
ravant de  luy  donner  avis  de  la  publication  du  jj  de  Juin. 
Mais  ceux  qui  l’informèrent  à la  Haye  de  la  vérité  du  fait , 
& qui  par  les  habitudes  qu’ils  avoient  à Utrecht  avoient 
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appris  toutes  choies  d’origine  , eurent  la  bonté  de  luy  dé- 
couvrir encore  le  myftére  de  toute  l’intrigue.  Ils  luy  firent 
remarquer  que  la  publication  du  jj  de  juin  avoit  été  faite 
d’une  manière  plus  éclatante  que  d’ordinaire  ; avec  plus 
d’appareil  Ôc  une  convocation  de  peuple  plus  folenncllc  ; 
qu’elle  avoir  été  imprimée,  affichée,  &diftribuée  avec  grand 
loin  par  toutes  les  principales  villes  des  Provinces  unies  : 
de  forte  que  cen’etoit  point  merveille  qu’il  en  eut  eu  con- 
noiflance.  Mais  que  depuis  la  réponfè  qu’il  y avoir  faite  le 
fixiéme  de  Juillet,  on  avoit  entièrement  changé  de  flile  dans 
la  procedure  -,'Sc  que  fes  ennemis  avoient  eu  autant  de  foin 
d’empècher  que  ce  qu’ils  préparoient  contre  luy  ne  fût  fçû, 
que  s’il  avoit  été  queftion  de  furprendre  quelque  ville  en- 
nemie. Ils  avoient  voulu  néanmoins  obfèrver  quelques  for- 
mes : Sc  pour  ce  fujet  la  fèntencc  qu’ils  avoient  obtenue  des 
Magiftrats  avoit  été  lûë  dans  la  Maifôn  de  ville , mais  à une 
heure  ordinaire , après  d’autres  écrits , Sc  lors  qu’on  fè  fût 
apperçû  de  I’abfènce  de  ceux  qu’on  jugeoit  capables  d’en 
avertir  M.  Defcartes.  Pour  les  citations  de  l'Officier  de  Juf- 
tice  , qui  dévoient  fûivre  la  fèntence , ils  ne  s’étoient  point 
fbuciez  de  prendre  tant  de  précautions , croyant  que  M. 
Defcartes , éloigné  des  lieux  comme  il  étoit , ne  pourroit 
point  en  être  averti  allez  tôt  pour  y apporter  du  remède. 
En  effet  fes  livres  étant  déjà  condamnez,  Sc  Iuy-mcme  cité 
en  perfonne,  ils  fl*  doutoient  bien  qu’il  ne  comparoîtroit 
pas,  & que  la  fèntencc  fèroit  donnée  par  defaut.  Us  étoient 
affiirez  que  cette  fèntence  n’iroit  pas  moins  qu’à  le  con- 
damner a de  groffès  amendes,  à le  bannir  des  Provinces 
unies  , Sc  à faire  brûler  fès  livres  : & l’on  prétendoit  que 
Voetius  avoit  déjà  tranfigé  avec  le  bourreau  pour  faire  un 
feu  d’une  hauteur  dcmefurée,&  dont  on  pût  faire  mention 
dans  l’hiftoire  comme  d’une  chofè  extraordinaire. 

Le  deffèin  de  fès  ennemis  étoit  après  cela  de  faire  impri- 
mer fous  le  nom  de  lUniverfité  d’Utrecht  une  Narration 
hiftorique  de  tout  ce  qui  auroit  été  fait  ( fèmblable  à celle 
que  Voetius  avoit  publiée  fur  la  fin  de  Septembre , ‘conte- 
nant ce  qui  s’étoit  pafle  contre  M.  Regius,  depuis  qu’il  eût 
acquis  une  chaire  de  ProfefTeur,jufqu’à  la  défenfè  qui  luy 
fut  faite  d’enfeigner  la  Philofbphie  nouvelle  fous  le  titre  de 
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Jtfarratio  hiftonca  qvk  dcfenfe  qvk  exterminât ,t  norue  Philofo- 
fhi<e.  ) On  devoit  ajouter  à cette  féconde  Narration  I11  dori- 
que les  témoignages  de  vie  fie  de  mœurs  * que  Voctiusavoit 
demandez,  tant  aux  Profcfleurs  de  l’Univerfité,  qu’aux  Mi- 
nières fie  Anciens  du  Confîftoire.  On  devoit  l’accompagner 
auffi  de  quelques  pièces  de  vers,  tant  pour  louer  Voetius, 
<jue  pour  blâmer  M.  Defcartes,  afin  que  les  exemplaires  en 
étant  répandus  par  toute  la  terre  félon  les  mefures  qu’ils  en 
avoient  prifes , M.  Defcartes  ne  put  plus  aller  en  aucun  lieu  , 
où  il  ne  trouvât  fon  nom- diffamé,  8c  où  la  gloirc.du  triom- 
phe de  Voetius  ne  s’étendît. 

M.  Defcartes  ayant  appris  que  la  confidération  de  l’Am- 
baflàdcur  de  France  avoir  fhic  arrêter  les  procédures,  vou- 
lut avant  que  de  quitter  la  Haye  employer  l’induftrie  de  fès 
amis  pour  tâcher  de  découvrir  les  fondemens  ou  les  pré- 
textes qu’on  avoit  eus  pour  procéder  contre  luy  de  la  for- 
te. Tout  ce  qu’il  put  apprendre  fut,  que  depuis  la  prémié- 
re  publication  des  Magiftrats,  tous  les  fauteurs  fie  les  émif- 
faites  de  Voetius  avoient  été  continuellement  occupez  à 
médire  de  luy  dans  toutes  les  compagnies  ^ qte  par  ce  moyen 
ils  avoient  tellement  animé  le  peuple,  qu’aucun  de  ceux  qui 
fçavoient  la  vérité,  8c  qui  avoient  horreur  de  leurs  calomnies, 
n’ofbit  rien  dire  à fbn  avantage,  fur  tout  après  avoir  vû 
le  traitement  qu’on  avoit  fait  à M.  Regius.  Mais  que  nean- 
moins lors  qu’on  examinoic  toutes  les  choies  que  ces  cmif- 
fâires  debitoient  de  luy,  on  trouvoit  qu’elles  fe  rapportoient 
à deux  points.  » L’un  , qu’il  étoit  difciple  des  ]éfuites  ; que 
c’étoit  pour  les  favorifêr  qu’il  avoit  écrit  contre  le  grand 
défcnfèur  de  la  Religion  Réformée  Gilbert  Voetius  5 8c 
que  félon  les  apparences  il  avoit  été  envoyé  par  eux  pour 
exciter  des  troubles  dans  ces  provinces.  L’autre  point  étoit 
qu’il  n’avoit  jamais  été  offenfë  de  Voetius  ; que  ccluy-cy 
n’étoit  point  l’auteur  du  livre  écrit  contre  luy  , mais  Scho- 
ockius  leul  qui  fê  trouvant  auflî  alors  dans  Utrecht  l’en  a- 
voit  entièrement  déchargé,  8c  vouloir  bien  en  retirer  fur 
luy  tout  l’honneur  ou  tout  le  blâme  qu’il  pourroit  produire. 
En  effet  il  paroiffoit  que  la  fentence  donnée  contre  luy  n’é- 
toit fon  ée  que  fur  ces  deux  points , s’il  eft  vray  qu’elle  fut 
telle  qu’on  la  trouve  imprimée  dans  le  libelle  anonyme,  où 
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le  jeune  Voetius  recueillit  les  procédures  faites  contre  M. 

Dcfcartes. 

Avec  ces  éclairciflemens  M.  Dcfcartes  crut  devoir  tra- 
vailler à fà  juftification , afin  de  faire  voir  fbn  innocence  & 
l’équité  de  fà  caufè  à tous  ceux  qui  pouvoient  en  avoir  con- 
çu une  opinion  dcfàvantageufê.  La  chofê  étoit  aifëe  pour 
le  premier  point,  lors  qu’on  confidéroit  fon  pais  & fa  Reli- 
gion. » Il  n’y  avoit  que  les  ennemis  de  la  France  ou  de  l’E- 
glifè  Romaine  qui  puflènt  luy  faire  un  crime  d’être  ami  des 
jéfuites , c’eft-à-dirc,  de  ceux  à qui  nos  Roys  ont  coutume 
de  communiquer  le  plus  intérieur  de  leurs  penfées  en  les 
choififlànt  pour  confeflèurs.  Réflexion  qui  paroifToit  d’au- 
tant plus  remarquable,  que  le  Père  Dinet  qui  avoit  etc 
choifi  depuis  peu  pour  être  Confcflèur  de  Louis  XIII 
étoit  le  leul  auquel  on  luy  reprochât  d’avoir  écrit.  Les  zé- 
lez  Religio  maires  dévoient  d’ailleurs  trouver  moins  mau- 
vais qu'un  Gentil-homme  François  fut  de  la  même  Religion 
que  fon  Rov,  que  de  voir  le  Miniftre  Voetius,  un  Théolo- 
gien de  profcflion , un  chef  du  clergé  réformé,  qui  affectait 
de  fe  faire  appeller  Ecclefiarvm  Belycarum  dccus  & ornamen- 
tum,  chercher  néanmoins  à fe  liguer  avec  quelques-uns  de 
nos  Religieux,  * jufqu’à  les  appeller  les  défenfeurs  de  la  Vé- 
rité , pour  mieux  s’mfinucr  dans  leurs  bonnes  grâces.  La 
malignité  de  Voetius  dans  les  reproches  qu’il  luy  faifoit  de 
l’amitié  qu’il  avoit  pour  les  Jéfuites,  étoit  encore  plus  évi- 
dente, lorsqu’on  confidéroit  que  l’F.crit  qu’il  alléguoit  pour 
cela  étoit  compofë  contre  un  Jéfuite  meme  avec  lequel  il 
s’étoit  reconcilié  depuis.  De  forte  que  ce  Miniftre  qui  fê 
déclaroit  l’ennemi  juré  des  Jéfuites  fèmbloit  néanmoins  s’ê- 
tre rendu  leur  procureur,  en  obtenant  des  Magiftrats  de  fà 
ville  la  con.lam  i.ition  de  cét  Ecrit. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’autre  point  concernant  le  véritable 
Auteur  du  livre  qui  portoit  le  nom  de  Schoockius,  il  en 
pouvoit  venir  aifement  à bout  , en  nommant  des  témoins 
qu’il  avoit  en  grand  nombre  pour  vérifier  le  fait.  Mais  il 
crut  que  le  chemin  le  plus  droit  étoit  de  s’addrefler  à Scho- 
ockius, afin  qu’il  put  etre  puni  au  lieu  de  Voetius,  s’il  vou- 
loit  fè  charger  de  fbn  crime;  ou  que  s’il  n’avoic  point  aflez 
de  charité  pour  cela,  il  fût  au  moins  obligé  de  découvrir 
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la  vérité  pour  mériter  le  pardon.  Il  prit  donc  le  party  de 
le  citer  à Groningue  devant  les  Juges  naturels,  avec  lefquels 
il  n’avoit  jamais  eu  la  moindre  habitude.  Quoique  Schoockius 
les  eût  tous  pour  amis,  & qu’il  fût  même  a&uellcmcnt  Rec- 
teur de  leur  Univerfité  lorfqu’il  forma  fa  plainte  contre  luv, 
il  eut  pourtant  allez  bonne  opinion  de  leur  intégrité  & de 
leur  fuffifance , pour  efpércr  qu’ils  ne  luy  rcfûfcroient  pas  la 
juftice  qu’il  leur  demandoit. 

Cette  affaire  acheva  de  perdre  la  réputation  de  Voetius 
parmy  les  honnêtes  gens  de  là  Religion.  Elle  couvrit  de 
cohfufion  les  Magiflrats  d’Utrecht,  dontplufîeurs  tâchèrent 
de  s’exeufer  fur  ce  que  n’ayant  pas  étudié,  & ne  fçaehant  pas 
quels  pouvoient  être  les  différons  des  gens  de  Lettres,  ils  s’é- 
toient  crus  obligez  de  prendre  les  intérêts  de  leur  Miniftrc 
& de  leur  Théologien  contre  un  Catholique  étranger , cfti- 
mant  que  le  zélé  pour  leur  Religion  reéhfieroit  fuffifam- 
ment  leur  ignorance  8c  leurs  procédures  les  moins  régulières. 
Elle  fèrvit  auffi  à faire  connoîrre  la  multitude  des  amis  que 
M.  Defcartes  avoit  à la  Haye,  à Leyde  , à Amfterdam,  8c 
généralement  par  toutes  les  Provinces-unies , 8c  à luy  en 
acquérir  un  grand  nombre  de  nouveaux , qui  blâmèrent  hau- 
tement les  procédures  d’Utrecht , dés  quelles  devinrent  pu- 
bliques : de  forte  que  la  principale  occupation  de  M.  Défi 
cartes  pendantles  mois d’Octobre  8t  de  Novembre,  fut  d’é- 
crire des  lettres  de  remcrcimens  par  centaines.  Diverriflè- 
ment  moins  odieux,  mais  auflî  nuifible  à lès  occupations  que 
les  follicitations  de  fon  procez. 
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CHAPITRE  XII. 

Z' Abbé  Picot  quitte  M.  De/cartes  pour  retourner  en  France  , d'- 
fait un  voyage  en  Touraine  pour  acheter  une  terre.  Avis  que 
M.  Defcartes  luy  donne  la-dcffus.  M.  de  Ville-Brcffieux  de- 
mande à retourner  auprès  de  M.  Defcartes.  Raifons  de  le  dé- 
tourner devenues  inutiles,  il  demeure  avec  luy  jufqu’ au  voya- 
ge de  France.  M.  Defcartes  fait  un  Ecrit  touchant  les  jets  d'eau, 
il  reçoit  des  deffeins  de  jardins.  Invention  du  P.  Grand-  Amy 
four  faire  une  aiguille  qui  ne  décline  point.  Nouveau  fujet 
d'efiime  de  M.  Defcartes  pour  M.  de  Roberval.  M.  Defcartes 
reçoit  quelques  livres  nouveaux  & quelques  expériences , dont  il 
dit  fon  fentiment. 

LA  foire  dans  laquelle  on  vient  de  voir  le  détail  des 
affaires  que  M.  Defcartes  a eues  à Utrecht  pendant 
tout  le  cours  de  cette  année  , étoit  néceffoire  pour  ne  pas 
diftraire  l’efprit  du  leéleur  à qui  il  eft  toujours  pénible  de 
partager  fon  attention.  Dés  le  commencement  de  l’année, 
ou  for  la  fin  de  la  précédente  l’Abbé  Picot  qui  l’étoit  venu 
voir  avec  l’Abbé  deToucîielaye  Gentil-homme  de  la  ville 
de  Tours,  frère  de  fon  amy,  l’avoit  quitté  pour  retourner 
en  France  : & for  ce  qu’il  luy  avoit  communiqué  le  deflein 
qu’il  avoit  de  foire  un  vovage  en  Touraine  pour  y acheter 
une  terre , M.  Defcartes  luy  récrivit  le  1 jour  de  Février  eu 
« ces  termes,  « Je  fouhaite  que  vous  puiffier.  trouver  enTou- 
» raine  une  terre  à vôtre  contentement.  C’eft  un  beau  païs  r 
» mais  je  crains  que  la  menue  Nobleilc  n’y  foit  importune, 
» comme  elle  eft  prefque  par  toute  la  France.  Pour  mon  hu- 
» meur , je  choifirois  plutôt  d’acquérir  du  bien  en  un  mauvais 
» païs  qu’en  un  bon  , à caufc  que  pour  le  même  argent  j’au- 
» rois  une  étendue  de  terre  beaucoup  plus  grande , & .-tinfî 
» je  ne  fèrois  pas  fi  aifëment  incommodé  de  mes  voiiins.  Mais 
« c’efl  d’ailleurs  une  grande  douceur  d’en  avoir  qui  foient 
» honnêtes  gens  : & je  vous  allcgueray  pour  éxcmple  M.  de 
» Touchcl :ye  , dont  le  voifinage  vous  fèroit  fous  doute  fort  a- 
->  gréable.  Il  luy  communiqua  à fon  tour  les  defléins  qu’il  a_ 
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voit  de  faire  imprimer  premièrement  fa  Philofophie,  c’eft-à- 
dire  fês  Principes  de  Phyfique  pendant  l’année  qu’il  devoit 
paffer  dans  la  maifon  qu’il  venoit  de  louer  à Egmond  du  H oef  : 
&au  bout  de  l’an,  dont  le  ternie  pour  le  louage  devoit  ex- 
pirer le  1 de  May  de  164.4,  de  venif  en  France,  pour  tâcher 
de  fortir  d’affaire  avec  M.  de  la  Bretaiiliére  1cm  frère  aîné, 
dont  Moniteur  Picot  connoilloit  les  dilpolîtions  peu  favo- 
rables. 

M.  de  Villc-Brellicux  Médecin  de  Grenoble,  dont  nous 
avons  eù  déjaoccafion  de  parler,  lôllicitoit  Ion  retour  auprès 
de  M.  Dclcartes,  dans  le  têms  que  M.  Picot  prenoit  lès  me- 
fures  pour  revenir  d’auprès  de  luy.  Il  luy  en  écrivit  par  la 
voye  du  P.  Merfênne  clés  la  fin  de  l’année  précédente.  M. 
Defcartes  en  récrivit  à ce  Père  en  ces  termes.  » Je  ne  lins 
point  fâché  d’avoir  appris  des  nouvelles  de  ccluy  dont  vous 
m’avez  envoyé  un  mot  de  lettre.  C’eft  un  homme  fort  cu- 
rieux, qui  étant  autrefois  avec  moy  Icavoit  déjà  quantité  de 
ces  petits  lecrets  de  Chymie  qui  lè  débitent  entre  les  gens 
de  ce  métier.  S’il  a continué  comme  il  parole  l’avoir  fait , il 
en  doit  Ravoir  beaucoup  maintenant.  Mais  vous  fçavezque 
je  ne  fais  aucun  état  de  tous  ces  focrcts.  Ce  que  j’elbme  en 
luy , eft  qu’il  a des  mains  pour  mettre  en  pratique  ce  qu’on 
luy  pourroit  prelcrire  en  cela,  & je  le  connois  d’aflèz  bon 
naturel.  Il  m’offre  de  venir  icy  : mais  je  ne  le  fouhaiterois 
pas  maintenant,  à caufè  que  je  ne  veux  point  m’arrêter  à fai- 
re aucunes  expériences, que  ma  Philofophie  ne  foit  imprimée. 
Mais  après  cela  , s’il  eft  vray  qu’il  foit  entièrement  libre,  & 
qu’il  n’ait  point  de  meilleure  fortune,  je  ne  forois  point  fâché 
de  l’avoir  pour  quelque  têms  avec  moy.  Je  vous  prie  néan- 
moins de  ne  le  luy  pas  dire  , car  il  peut  arriver  mille  ob- 
ftacles  avant  ce  têms-Ià  qui  pourroient  l’empécuer  : & je  ne 
voudrois  pas  luy  donner  fit  jet  de  fe  tromper  dans  fon  conte, 
qui  eft  la  faute  des  Chymiftcs  la  plus  ordinaire.  Mais  fi  vous 
fçavcz  l'état  de  fil  fortune,  & ce  qu’il  fait  maintenant,  je 
ne  ferois  point  fâché  de  l’apprendre  de  vous.  M.  de  Villc- 
Breflieux  tâcha  de  retenir  là  pafiion  pendant  prés  d’un  an  : 
mais  ayant  redoublé  fes  inftances  par  de  nouvelles  lettres, 
& par  d’autres  follicitations , M.  Defcartes  pria  le  P.  Mer- 
fènnc  de  luy  faire  fijavoir  qu’il  le  dilpenfoit  de  ce  voyage, 
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i 6 4 j.  parc'equ’il  devoit  aller  à Paris  dans  quatre  ou  cinq  mois  pour 

■ lès  affaires  domeftiques.  Cette  raifôn  ne  fut  pas  allez  forte 

Boni),  vit.  pour  arrêter  M.  de  Ville-Brellieux.  Il  alla  trouver  M.  DcC. 
tomp.  pag.t.  cartes  en  Nort-Hollande,  auprès  de  qui  il  demeura  ju (qu’au 
voyage  de  France,  où  il  l'accompagna,  comme  nous  l’appre- 
nons de  (ôn  ami  M.  Borcl , qui  témoigne  qu’il  ne  le  quitta 
pas  meme  dans  Paris. 

Comme  les  amufèmens  de  M . Delcartes  n’étoient  point 
fans  quelque  motif  d’utilité,  & que  Ibuvent  ils  étoient  plus  im- 
portans  que  les  occupations  féricufès  de  plufieurs  autres,  nous 
ne  ferons  pas  difficulté  de  rapporter  icy  quelques-uns  de 
ceux  qui  contribuèrent  pendant  cette  année  à le  divertir  du 
double  embarras  que  luy  eau  (oit  lôn  procez  d’Utrecht,  & 
l’impreffion  de  lès  Principes  commencée  vers  le  milieu  de 
l’Eté.  Ce  fut  pendant  ce  têms  qu’il  envoya  à M.  de  Zuytli- 
chem  fin  opinion  touchant  les  jets  £ eau.  Il  en  fit  une  jufte 
dilîèrtation  à la  fôllicitation  du  P.  Merlènne,  qui  s’étant  dé- 
fié de  lôn  propre  crédit  s’étoitadreffé  à M.  deZuytlichem, 
dans  la  penfec  que  M.  Delcartes  lèroit  plus  éxacfc  Sc  plus  ar- 
dent par  la  conlidération  de  ce  Gcntil-homme , que  par  la 
Tom. ».p.jio.  fienne.  Ce  qui  porta  M.  Delcartes  à faire  la  leçon  à ce  bon 
v.  l’Ecrit  Pcre  fur  Ion  peu  de  confiance,  & à luy  reprocher  l’erreur 
ibid.  p.  ;4t.  où  il  auroit  été  de  croire  qu’il  le  pût  trouver  quelque  autre 
de  lès  amis,  qui  eût  eu  plus  de  pouvoir  que  luy  fur  lôn  ef- 
prit.  Les  raifonnemens  qu’il  avoit  employez  pour  établir  lôn 
opinion  dans  cét  écrit  luy  paroidoient  fi  vrays,  qu’il  manda 
à M.  deZuytlichem,  que»»  s’il  penlôit  que  le  mouvement  per- 
Pjg.  J04.  » pétuel  d’Amfterdam  le  fut  autant , il  ne  douteroit  pas  que 
ibid.  n celuy  qui  en  étoit  l’Auteur  n’eût  bien.tôt  trouvé  les  quinze 
„ ou  vinut  chétifs  millions  i'ccus  dont  il  craignoit  qu’il  n’eût  en- 
„ core  befôin  pour  l’achever. 

Ce  fiat  aufiî  vers  le  même  têms  qu’il  reçût  les  dellèins  des 
Tom.  * des  Jardins  des  T uillerics  Si  de  Luxembourg , qu’il  avoir  recom- 
Jettr.p.  jo<.  manjez  ^ cc  Père  touchant  le  loin  de  choifir  d’habiles  def- 
item  p.  504.  finateurs,  en  luy  marquant  qu’il  ne  plaindrait  point  fept  ou 
ciu£  dtom.  f)Ult  pifloles  pour  chaque  dellein.  Il  en  avoit  encore  chargé 
de  nouveau  l’Abbé  Picot:  mais  fon  voyage  en  Touraine  fut 
caufe  que  M.  Hardy  Confeiller  au  Châtelet  voulut  pren- 
dre le  foin  de  toute  cette  affaire  en  fôn  abfence.  Ils  furent 
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tirez  par  les  Jardiniers  mêmes  de  ces  deux  jardins,  qui  s’é- 
toient  trouvez  les  plus  propres  &les  plus  habiles  pour  cela: 
£c  M.  Dcfcartes  les  fit  prier  de  ne  point  prendre  d’argent 
d’une  autre  main  que  de  celle  du  P.  Merlènne,  i moins  que 
l’Abbé  Picot  ne  les  eût  payez  par  avance.  Ce  qu’il  avoir 
demandé  en  cette  occafion  étoit  moins  pour  luy  que  pour 
un  de  lès  amis,  qui  s’étoit  borné  à ne  louhaiter  meme  que 
ce  qui  regardait  le  Luxembourg.  Il  en  avoit  écrit  plus  d’un 
an  auparavant  au  P.  Merlènne  en  ces  termes.  » J’ay  une 
prière  à vous  faire  de  la  part  d’un  de  mes  intunes  amis.  C’eft 
de  nous  envoyer  le  plan  du  jardin  de  Luxembourg,  & mê- 
me au  fii  desbâtimens,  mais  principalement  du  jardin.  On 
nous  a dit  qu’il  y en  avoit  des  plans  imprimez.  Si  cela  eft, 
vous  m’obligerez  de  m’en  envoyer  un  5 ou,  s’il  n’v  en  a point, 
de  faire  en  forte  de  l’avoir  du  Jardinier  qui  l’a  fait.  Si  cela 
ne  fè  pouvoir , je  vous  prierois  de  le  faire  tracer  par  le  jeu- 
ne homme  qui  a fait  les  figures  de  ma  Dioptrique  ; &de  luy 
recommander  qu’il  obfèrve  bien  toute  l’ordonnance  des  ar- 
bres & des  parterres  : car  c’eft  principalement  ce  dont  on  a 
affaire. 

M.  Defcartes  reçût  encore  dans  le  meme  têrns  l’inven- 
tion du  P.  Grand-amy  Jéfuite,  pour  faire  une  aiguille  qui 
ne  décline  point.  Il  manda  au  P.  Merlènne  en  le  remerciant 
de  la  luy  avoir  envoyée , que  » la  raifon  luy  perfuadoit  que 
cette  aiguille  devoir  oeaucoup  moins  décliner  que  les  autres, 
mais  non  pas  qu’elle  ne  dût  point  abiolument  décliner.  Il 
luy  témoigna  qu’il  fèroit  fort  aife  d’en  apprendre  l’expé- 
rience, afin  de  voir  fi  elle  s’accorderoit  avec  lès  raifôns,  ou 
plutôt  fès  conjectures.  Sçavoir , » Que  la  vertu  de  l’aiman 
qui  eft  dans  toute  la  maflè  de  la  terre  fè  communique  en 
partie  fuivantla  fuperficie  des  pôles  vers  l’équateur,  & en 
partie  auffi  fuivant  des  lignes  qui  viennent  du  centre  vers  la 
circonférence.  Or  la  déclinaifon  de  l’aiguille  parallèle  à 
l’horizon  eft  caufée  par  la  vertu  qui  fè  communique  fui- 
vant la  fiiperficie  de  la  terre , à caufè  que  cette  fuperficie 
étant  inégale,  cette  vertu  y eft  plus  forte  vers  un  lieu  que 
vers  un  autre.  Mais  l’àiguille  qui  regarde  vers  le  centre  é- 
tant  principalement  tournée  vers  le  pôle  par  la  vertu  qui 
vient  de  ce  centre  ne  reçoit  aucune  déclinaifon  * & elle  ne 
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1643.”  déclineroit  point  du  tout,  fi  fa  vertu  qui  vient  de  la  fuperfi- 
- ....  - » cie  n’agifloit  auffi  quelque  peu  contre  elle. 

Il  reçut  encore,  mais  un  peu  plus  avant  dans  l’année,  une 
belle  queftion  de  Géométrie  de  la  part  de  M.  de  Roberval, 
avec  fa  figure  8c  fâ  démonftration.  Quoique  nous  ne  puifl 
Lcttr  mc  i fi0115  dire  maintenant  quelle  étoit  cette  queftion,  nous  fom- 
Merf.  à»  mes  obligez  pour  l’honneur  de  M.  de  Roberval  de  rappor- 
11,  Dde.  ter  les  marques  de  l’eftime  qu’en  faifoit  M Defcartes.  » Il 
,<4J'  » y a fort  long-têms , dit-il  auP.Merfënne,  que  j’ay  reçu  la 

» queftion  de  M.  de  Roberval  avec  la  figure,  8c  je  penfbis 
»>  vous  en  avoir  remercié , 8c  vous  avoir  écrit  que  je  la  tiens 
» pour  l’une  des  plus  belles  que  j’aye  jamais  vues.  Sa  démon. 
» ftration  eft  extrêmement  jufte  8c  ingénieufê.  l’ay  à le  re- 
»>  mercier  luy-même  du  favorable  jugement  qu’il  fait  de  moy 
» à la  fin  de  ta  lettre.  A quoy  j’ajoute  , que  je  rends  grâces 
» trés-humbles  à M.  de  Carcavy  de  m’avoir  fait  la  faveur  de 
*>  m’envoyer  cét  écrit  : ce  que  je  n’avois  pû  faire  auparavant , 
» pareeque  vous  ne  m’aviez  point  mandé  qu’il  vint  de  luy.  Ce 
témoignage  mérite  de  devenir  public,  pour  faire  voir  que  fi 
l’amitié  de  M.  de  Roberval  avec  M.  Defcartes  étoit  chance- 
lante 8c  fujetee  aux  révolutions  que  produisent  les  mou- 
vemens  divers  du  cœur  de  M.  de  Roberval  ; leur  eftime 
réciproque  étoit  au  moins  toujours  égale , 8c  toujours  par- 
faite. 

Outre  des  qucfhons , des  inventions,  8cdes  deflèins,  M. 
Defcartes  reçut  auffi  quelques  livres  nouveaux  pendant  le 
cours  de  cette  année.  Les  principaux  furent  la  Perfpedive 
Leur.  Mf.  i de  M.  des  Argues  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  j les  Let- 
dJc.  1I43.1  tres  de  M.  Gafièndi  3 8c  un  traité  de  l’urage  des  Orgues. 

On  voulut  auffi  luy  envoyer  quelques  manuferits  de  Mon- 
fieur  Hobbes,  fôit  pour  fatisfaire  fa  curiofité,  foie  pour  luy 
en  faire  direfa  penfee.  Mais  il  rappella  l’idée  que  la  lefture 
du  livre  de  Cive  luy  avoir  laifiee  l’année  précédente  de  i’eC 
prit  de  M.  Hobbes  ; 8c  il  témoigna  au  P.  Merfênne  qu’/7 
Pag.  J07  du  ri étoit  pus  curieux  de  voir  les  écrits  de  cét  Anglais.  Il  luy  manda 
1.  tom.dts  aufiî  qu’ayant  eu  chez  luy  les  Epîtres  de  M.  Gaflendi  pen- 
dant quelques  jours,  il  n’en  avoit  prefquelû  que  Y Index  ,C[u\ 
Ce  trouvoit  au  commencement,  d’où  il  avoit  appris  que  l’Au- 
teur ne  traitoit  d’aucune  matière  qu’il  eût  befôin  de  lire. 

Mais 
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Mais  ilenpritoccafion  de  demander  à ce  Père,  s’il  étoit  vray 
que  M.  Gafïèndi  eut  la  bonne  lunette  de  Galilée,  comme  il 
l’en  avoir  allure  autrefois } fi  elle  étoit  aulfi  excellente  que 
Galilée  avoit  voulu  faire  croire  -,  & comment  paroiflbient 
pour  lors  les  fàtellites  de  Saturne  par  fon  moyen.  1 1 le  remer- 
cia par  la  même  voye  de  l'expérience  de  l’air  pcfo  dans  une 
arquebuze  à vent,  lorlqu’il  y eft  condenfé  : croyant  néan- 
moins que  c’étoit  plùtoc  l’eau  mêlée  parmi  l’air  ainfi  con- 
denlè  qui  pélè  tant,  que  non  pas  Pair  même.  Il  lâtisfit  aulfi 
le  même  Père  fur  d’autres  expériences  concernant  le  mou- 
vement des  boules  de  mail  de  différentes  grandeurs  5 du 
noyau  de  cerifo  qui  fort  obliquement  des  doits  5 mais  par- 
ticuliérement fur  l’expérience  du  poids,  qui  va  du  Midy  au 
Septentrion,  & qui  s’accordoit  fort  bien  avec  lès  fpéculations 
touchant  le  flux  & le  reflux  de  la  mer. 

Pour  le  traité  de  l’ufagc  des  Orgues  il  paroi t qu’il  étoit 
fort  au  goût  de  M.  Dcfcartes,  quoique  l’ouvrage  fo  fût  at- 
tiré des  cenfours.  Il  s’intérefla  beaucoup  à fâ  fortune,  & il 
en  voulut  confoler  Ion  auteur  qui  étoit  de  lès  amis.  » Je  ne 
m’étonne  plus,  dit-il , que  l’on  contredifo  à mes  écrits,  & 
que  mes  opinions  rencontrent  beaucoup  d’adverfaires , pirifi 

3ue  vôtre  innocent  traité  de  l’ufagc  des  Orgues  qui  eft  plus 
oux  que  leur  harmonie  , Se  que  je  ne  croyois  pas  moins 

fiuiflànt  que  la  harpe  de  David  poarchaflèr  les  eiprits  ma- 
ins , a trouvé  des  amateurs  de  difeorde  qui  l’ont  attaqué. 
J’ay  pris  plaifir  à voir  à la  fin  du  livre  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’envoyer , comment  la  feule  ombre  de  vôtre 
nom  peut  fulminer  & frapper  de  haut  ceux  qui  le  méritent. 
Vous  n’auriez  fijû  choifîr  une  meilleure  manière  de  répon- 
dre aux  impertinences  d’un  étourdy  : & pour  lesapoftilles  * 
que  j’ay  vues  au  commencement  de  ce  même  livre , je  veux 
croire  qu’elles  viennent  d’un  fçavant  homme , mais  je  ne  vois 
pas  quelles  contiennent  aucune  démonftration.  llmefemble 
que  c’eft  vouloir  un  peu  trop  faire  le  pédagogue,  ou  le 
cenfèur  dans  des  matières  où  il  y a des  raifons  à dire  de 
part  & d’autre,  que  d’entreprendre  de  s’oppofèr  à celles  qui 
ont  déjà  été  écrites  par  un  honnête  homme. 
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CHAPITRE  XIII. 

Libelle  diffamatoire  contre  la  perfonne  & les  Méditations  de  M. 
Defcartes , forti  de  la  boutique  de  Voetius.  Inftances  ou  Répliqués 
de  M.  Gaffendt  à la  Rèponfe  que  M ■ Defcartes  avait  faite  d 
fes  objellions  fur  les  Méditations.  Intrigues  de  M.  de  Sorbiére 
pour  fervir  M.  Gaffcndi  contre  M.  Defcartes , & pour  imprimer 
en  Hollande  ce  qu’il  avoit  écrit  contre  lui.  Douceur  de  M.  Gaf- 
fenth  préjudiciable  à la  bonne  caufe  de  M.  Defcartes.  Objec- 
tions de  M.  Caramuél  contre  les  Méditations  de  M.  Defcartes, 
& fon  commerce  avec  M.  Gaffendt.  Sorbiére  & Bornius  décrient 
les  Méditations  de  M.  Defcartes , & ils  élévent  M.  Gaffendi 
au  deffus  de  lui.  Préparatifs  du  voyage  de  M.  Defcartes  en 
France.  Dtfpute  fur  le  vuide. 

LE  s difficulcez  que  la  lecture  des  Médications  Métaphy- 
fiques  de  M . Defcartes  failbit  naître  dans  i’efp.rit  des 
ars  n’avoient  pas  été  entièrement  épuifccs  par  le  grand 
nombre  des  objc&ions  qui  avoient  paru  avec  les  rcponfês. 
Quoique  l’Auteur  en  fut  allez  perluadé , il  ne  lailToit  pas 
d’efpérer  de  la  part  des  perfônnes  railonnables  la  difpenfe 
de  répondre  dorénavant  à celles  c^u’il  plairoit  aux  Particu- 
liers ae  luy  faire  dans  la  fuite.  Il  etoit  trés-jufte  qu’il  l’ob- 
tint pour  des  objections  de  la  nature  de  celles  qui  compo- 
foient  le  libelle  in  primam  Phtlofophiam  Cartefianam  Mot  a,  auc- 
tore  Theopbilo  Cofmopolita , imprimé  in  xvi  durant  l’été  de  cet- 
te année  fans  nom  d’imprimeur  , fur  une  copie  qu’on  fei- 
gnoit  avoir  été  imprimée  d’abord  à la  Haye.  L’impofture 
& la  calomnie  y régnoient  depuis  le  titre  jufqu’à  la  conclu- 
fion  du  libelle.  L’extravagance  du  ftile  & la  grolTiéreté 
des  injures  dont  il  étoit  rempli  rcflembloit  fi  fort  à celles  que 
M.  Regius  attribuoit  à Voetius  dans  fa  clafle&  fes  conver- 
fations , qu’on  peut  raifonnablement  préfumer  que  de  tout 
ce  qui  pouvoit  appartenir  à Voetius  , il  n’y  avoit  que  fon 
nom  de  caché  dans  tout  ce  libelle,  & que  fon  efprit  s’y  pro- 
duifoit  par  tout.  Voetius  n’en  ufoit  prefquc  plus  autrement 
dans  les  écrits  diffamatoires  qu’il  avoit  foin  de  faire  répan- 
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dre  contre  M.  Defcartes,  fouvent  fous  un  nom  emprunté, 
& quelquefois  fous  un  nom  polliche. 

Ce  n’étoit  pas  à des  libelles  de  cette  efpéce  qui  périf- 
foicnt  dans  leur  naillance , mais  à des  livres  de  la  force  6e 
de  la  bonté  de  ceux  de  M.  Gaflèndi  que  M.  Defcartes  devoir 
répondre.  Il  en  convenoir  à l’égard  des  premiers,  6e  il  au- 
roit  fouhaité  de  bon  cœur  qu’il  en  eût  été  de  même  à l’é- 
gard des  autres.  Mais  M.  Gaflèndi  l’obligea  de  rentrer  dans 
une  lice  d’où  il  croyoit  être  forti  avec  ailèz  d’avantage  par 
fes  réponfes  aux  cinquièmes  objections,  que  ce  fcavant  Phi- 
lofophe  avoit  faites  à fes  Médiations.  M.  Gaflèndi  s’étoit 
laiflé  aller  aux  perfuafions  de  M.  de  Sorbiére  6e  de  quel- 
ques autres  de  (es  amis, qui  luy  avoient  reprcfenté  l'impor- 
tance de  faire  des  Répliqués  aux  Rcponfes  de  M.  Defcar- 
tes. Il  avoit  employé  les  prémiers  mois  de  l’année  i 641  à 
ce  travail,  pendant  que  M.  Defcartes  étoit  occupé  des  affai- 
res de  M.  Regius.  M.  de  Sorbiére  qui  rcgardoitcét  ouvra- 
ge comme  le  fruit  de  fes  follicidons,  s’étoit  chargé  de  préve- 
nir les  cfprits  en  fa  faveur , & d’en  établir  la  réputation  dans 
toute  la  Hollande  avant  qu’on  pût  le  voir.  Il  avoit  déjà  ob- 
tenu parole  d’Elzevier  pour  l’imprimer  à Amftcrdam  , 6c 
s’étoit  retenu  luy-même  pour  en  corriger  les  épreuves.  M. 
Gaflèndi  de  fon  côté  pour  ne  point  négliger  fâ  réputadon, 
avoit  eu  foin  de  faire  fçavoir  ce  qu’il  fàifbit  à ceux  qu’il 
connoifloic  n’ètre  pas  fort  aftècdonnez  à M.  Defcartes,  6c 
il  leur  faifoit  paflèr  fon  Ecrit  de  main  en  main  pour  tirer 
quelque  avantage  de  leurs  mauvaifes  difpolltions. 

M.  Defcartes  en  fut  averti:  mais  n’ayant  pas  le  don  de 
difliinulation,  il  alla  innocemment  découvrir  à M.  de  Sor- 
biére ce  qu’il  penfoit  d’une  fèmblable  conduite  : 6c  ne  flé- 
chant pas  qu’il  parloit  à l’efpion  de  M.  Gaflèndi , qu’il  re- 
cevoit  chez  luy  comme  un  de  fes  amis,  il  luy  déclara  un  peu 
trop  franchement  que  c’étoit  M.  Gaflèndi  qu’il  avoit  dans 
la  penfée, lorsqu’il  s’étoit  plaint  de  certaines  gens  qui  don- 
noient  à lire  fecrétemcnt  à fes  ennemis  ce  qu’ils  ccri voient 
contre  luy.  M.  de  Sorbiére  ne  laifla  point  périr  cette  dé- 
claration : 6c  après  l’avoir  envenimée  de  la  manière  qu’il  ju- 
geoit  la  plus  propre  pour  bleflèr  M.  Gaflèndi , il  la  luy  en- 
voya , en  luy  marquant  que  puifque  M.  Defcartes  trouvoit 
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mauvais  qu’il  tint  Tes  Inflantes  ou  Répliqués  cachées , il  de- 
voic  luy  donner  la  fàtisiaâion  qu’il  luy  avoir  demandée  de 
les  voir  paroîtrc  en  public. 

Il  luy  en  écrivit  encore  depuis,  pour  le  porter  à luy  en- 
voyer Ion  manuferit  en  Hollande  afin  de  le  mettre  fous  la 
prellè;  8c  il  employa  même  la  médiation  du  P.  Merfénne  , 
qui  ne  fit  point  difficulté  de  fe  joindre  à hiy  dans  la  perfua- 
fîon  qu’il  s’agiflbic  de  rendre  quelque  férvicc  à M.  Defoar- 
tes  8c  au  public.  De  forte  que  M.  Gaflcndi  s’étant  liaiffé 
vaincre  luy  envoya  fâ  copie  le  9 jour  de  Juin  164  ^ avec  une 
lettre  a’exeufe  fur  fon  retardement , dont  il  attribuoit  la 
caufé  à la  multitude  des  curieux  de  la  ville  qui  avoient  re- 
tenu , 8c  communiqué  même  fon  Ecrit  dans  les  provinces  à 
d’autres  curieux.  Il  luy  en  abandonna  la  difpofition  avec  la 
liberté  d’en  faire  tout  ce  qu’il  jugeroit  à propos  ; 8c  il  ne  luy 
impofà  point  d’autre  obligation  que  celle  de  fé  fbuvenir  que 
fbn  Ecrit  n’avoit  été  fait  que  pour  ceux  de  leurs  amis,  qui 
ne  pouvoient  foufFrir  que  M.  Defcartes  fe  vantât  d'avoir  eu 
des  adverfùrts.  C’eft-a-dire  que  M.  Gafléndi  prétendoit 
prouver  par  fbn  ouvrage  contre  M.  Defcartes , qu’il  n’étoit 
point  fbn  adverfaire.  En  quoy  il  ne  réüffit  ny  dans  l’opinion 
du  Public,  ny  dans  celle  de  M.  de  Sorbiére,  qui  ne  cher- 
choit  dans  toute  fà  conduite  qu’â  faire  un  illuftre  adverfaire 
à M.  Defcartes.  M.  de  Sorbiére  ayant  reçd  l’Ecrit,  crut 
devoir  le  joindre  avec  les  premières  objections  qu’il  avoic 
faites  aux  Méditations  Métaphyfiques  , 8c  faire  imprimer 
l’un  & l’autre  ouvrage  avec  les  Réponfés  que  M.  Def- 
cartes  avoit  déjà  publiées  à la  fin  de  fes  Méditations.  1 1 en 
fit  un  corps  de  compofition , qu’il  divifà  par  parties  félon 
l’ordre  & le  nombre  des  Méditationsde  M.  Defcartes.  Il  fou- 
divifâ  chaque  partie  par  chapitres  ou  articles , à la  tête  def- 

Ïuels  il  mit  à la  prière  de  l’auteur  des  titres  ou  fbmmaires  de 
1 façon,  pour  la  commodité  des  lecteurs , qui  veulent  être 
prévenus  de  ce  qu’ils  vont  lire.  Il  fit  en  forte  que  chaque 
article  contint  premièrement  une  des  anciennes  objections 
fous  le  nom  de  Dufatatio , en  fuite  la  réponfé  de  M.  Defoar- 
tes  , félon  que  les  unes  & les  autres  avoient  déjà  été  impri- 
mées , puis  la  réplique  à cette  réponfé  fous  le  nom  à'Inf- 
tantia , qui  étoit  ce  qui  n’avoic  pas  encore  paru.  Il  y fit  une 
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manière  de  préface , dans  laquelle  il  fit  dire  au  Libraire  tout 
ce  qu’il  voulut , fans  s’expolcr  ouvertement  au  chagrin  de 
M.  Defcartes.  L’ouvrage  parut  l’année  fin  vante  in  iv«  à 
Amfterdam  fous  le  titre  de  Difquiftio  Metaphyfica , feu  Du- 
bitationes  & Infïantue  adverftu  Renati  Cartefi  Metaphyfiam 
& Refponfa  : & il  fut  r’imprimé  quatorze  ans  après  à Lyon 
m folio  au  troifiéme  volume  de  lès  œuvres. 

M.  de  Sorbiére*  apres  avoir  fuffifamment  maltraitté  M. 
Defcartes  dans  la  préfacé  de  cette  édition , fit  fçavoir  là  re- 
tenue 6c  là  modération  à M.  Gaflendi  il  luy  manda  que 
la  violence  qu’il  s’étoit  faite  pour  ne  pas  dire  plus  d’injures 
à Padverlàire  , étoit  un  efïbrt  qu’il  avoir  fait  pour  tâcher 
d’imiter  la  douceur  qui  paroilToit  dans  fon  livre.  L’applica- 
tion qu’avoit  M.  de  Sorbiére  à profiter  des  belles  quaiitez 
des  grands  hommes  dans  leurs  converfarions  , étoit  làns 
doute  fort  loüable.  C’eft  dommage  qu’il  nq  s’avifât  point 
de  vouloir  joindre  à k douceur  de  M.  Gaflendi  la  franchi- 
lè  de  M.  Delcartes,  6c  cette  bonne  confc terne  qu’il  avoir  toû- 
jours  reconnue  en  luy,  & dont  il  témoignoir  avoir  eè  des 
preuves  convaincantes , lors  qu’il  étoit  à la  Haye  & à Eynde- 
geeft.  Mais  lès  efforts  n’ont  fèrvi  qu’à  nous  montrer  qu’au 
moins  la  douceur  de  M.  Gaflendi  étoit  inimitable  pour  luy. 
Audi  étoit-elleen  un  degré  où  peu  de  gens  puflènt  1 è van- 
ter de  pouvoir  atteindre.  Elle  le  faùbic  admirer  même  îles 
Cartéhens , à qui  M.  Delcartes  avoit  appris  par  la  pureté 
de  lès  maximes  à s’attacher  non  à là  perfbnne  ou  à lès  in- 
térêts, mais  à la  vérité  ÔC  à la  jufticc,  quelque  part  que  l'une 
& l’autre  lè  trouvaient.  C’eft  pourquoy  le  fieUr  Adrien 
Hecreboord  Profeflcur  en  Philolôphie  dans  l'Univerfité  de 
Leyde  , quoique  Cartéfien  déclaré , 11e  fit  point  difficulté 
de  complimenter  M.  Gaflendi  fur  la  modération  qu’il  avoit 
apportée  dans  cét  ouvrage.  Il  loüa  même  la  facilité  du  ftile, 
l’induftrieôc  le  jugement  qu’il  y avoit  fait  paraître,  làns  ap- 
préhender la  jaloufie  de  M.  Defcartes.  L’occaflon  luy  pa- 
rut favorable  pour  luy  demander  Ibn  amitié  , qu’il  croyoit 
avoir  méritée  par  l'eftime  qu’il  auoit  conçut;  pour  luy,  de- 
puis qu’il  avoir  lu  les  beaux  ouvrages  que  M.  Galien  .h  avoit 
compolèz  contre  les  feclateurs  d’Ariftote.  Le  langage  de  M . 
Regius  , qui  prétendoic  que  ce  gros  livre  à'Jnfianccs  étoit 
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rempli  d’aigreurs  & d’infoltcs,  étoit  fort  oppofë  à celuy  de 
M.  Heereboord.  Mais  pour  les  concilierai  fuffit  de  remar- 
quer que  l’un  parloir  de  M.  Gallèndi  à M.  Gallèndi,  dans 
l’intention  de  captiver  la  bienveillance  à l’infçù  de  M.  DeC- 
cartes  ; & que  l’autre  parloir  de  M.  Gallèndi  à M.  Delcar- 
tes  pour  l’exciter  à la  vengeance  contre  un  adverliire  donc 
le  mérite  luy  paroillbit  fort  à craindre  pour  le  fuccés  de  leur 
Philolbphie. 

M.  Delcartes  fit  ce  qu’il  put  pour  méprilèr  les  Inflances 
de  M.  Gallèndi,  & pour  s’èn  interdire  la  lefture,  par  la 
crainte  d’y  trouver  matière  de  réponlè  , & de  prolonger 
ainlî  une  querelle  dont  il  croit  las.  Ses  amis  ne  purent  le 
vaincre  pour  lors  for  les  difficultez  qu’il  fit  de  les  lire  : mais 
il  apprit  au  moins  à ne  pas  méprilèr  ce  qui  n’étoit  nulle- 
ment méptiûble.  De  forte  que  pour  n’être  pas  le  lèul  de 
fon  lèntiment,  il  voulut  bien  convenir  avec  ceux  qui  avoient 
dû  le  livre , qu’il  méritoit  une  réponlè  : mais  lè  contentant  de 
la  promettre , il  en  remit  l’éxécution  après  l’édition  de  lès 
Piincipes  qui  étoient  fous  la  prelîè,  fon  voyage  en  France  , 
& fon  nouveau  procez  de  Groninguc  qui  devoit  lè  vuider 
à fon  retour.  Cependant  il  apprit  que  l’Imprimeur  Blaew 
préparoit  là  fonte  pour  mettre  lès  Méditations  avec  l’Ecrit 
de  M.  Gallèndi  fous  lès  preflès.  Mais  il  luy  fit  donner  avis 
de  n’en  rien  faire,  parce  que  lès  éxemplaires  lèroient  làilïs 
en  France  en  vertu  de  fon  privilège  au  profit  du  Libraire 
de  Paris  * qui  en  iouïllbit.  Ce  n’eft  pas  qu’il  lè  fouciât 
beaucoup  de  l’intérêt  du  Libraire  de  Hollande  1 : mais  lë- 
lon  qu’il  s’on  étoit  expliqué  au  Père  Merlènne  dés  le  mois 
de  Décembre  de  l’année  précédente  1643,  il  avoir  peur  que 
le  Libraire  de  Paris  ne  s’accordât  avec  celuy  de  Hollande 
par  des  moyens  préjudiciables  à la  réputacion  de  l’Auteur: 
De  forte  que  le  privilège  luy  paroifloit  plus  nuifible  qu’uti- 
le entre  les  mains  du  Libraire  de  Paris.  »>  Si  Soly  , dit-il  à ce 
Père , a vendu  fon  édition  de  mes  Méditations , il  me  fèmble 
que  le  privilège  ne  devroit  plus  être  à luy:  où  s’il  le  retient , il 
en  devroit  faire  une  nouvelle  avec  mon  conlèntcment , à la- 
quelle j’ajouterois  ou  j’ôterois  ce  que  je  jugeroisd  propos , 
non  pas  en  foufïrir  une  pour  aider  à vendre  les  médilànces 
de  mes  ennemis. 
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Cependant  le  fameux  M.  Caramuël , que  M.  Defcartes 

Erenoit  pour  un  Bohémien  à caufo  de  fon  furnom  de 
obkowirz , Sc  qui  ayant  été  nommé  à l’Abbaye  de  Di- 
femberg  le  jour  des  cendres  par  le  Roy  d’Efpagne  à la  re- 
commandation de  la  Reine  Mère  Régente  en  France,  avoir 
quitté  nouvellement  le  féjour  de  Louvain  pour  venir  s’éta- 
blir au  bas  Palatinat  du  Rhin,  écrivit  à M.  Gaflèndi  de 
Creuznach  où  il  avoir  choifi  là  demeure,  pour  luy  faire  fça- 
voir  quelle  étoit  fa  diipofition  pour  luy  & pour  M.  Delcar- 
tes.  Il  luy  manda  en  Latin  comme  auroit  pû  faire  Balzac 
en  François,  » que  la  curiofité  l’ayant  fait  aller  à la  foire 
de  Francford  pour  y voir  quantité  d’Ecrivains  de  là  con- 
noiilànce , il  commençoit  à regarder  Ion  voyage  comme  une 
expédition  inutile  Ik  malheureufe,  lors  que  lur  le  point  de 
fon  retour , il  luy  vint  à la  rencontre  (ans  qu’il  fongeât  à 
luy  au  lieu  de  ceux  qu’il  cherchoit  8c  qui  le  fuyoienr.  La 
boutique  de  Blaew  , dit-il,  a fait  une  iîmonie  civile  avec 
mon  ambition  dans  le  marché  de  vos  divines  & celeftes  foé- 
culations  contre  M.  Defoartes  : & je  ne  puis  revenir  de  l’é- 
tonnement où  j’ay  été,  de  voir  qu’on  y ait  pu  mettre  un 
prix.  M.  Caramucl  rentrant  enfoitc  dans  le  férieux  du  ftr- 
le  , luy  déclara  qu’il  ne  connoiflbit  point  M.  Defoartes: 
mais  qu’il  ne  laùloit  pas  de  l’aimer  pour  la  vivacité  de  fon 
elprit,  & que  par  cette  confidération  il  le  plaignoit  de  s’ ti- 
tre écarté  du  grand  chemin  où  tous  les  autres  avoient  cou- 
tume d’entrer.  L’on  ne  s’apperçoit  point  ju(ques-là  de  la 
médiocrité  du  jugement  d’un  auifi  grand  génie  qu’étoit  M. 
Caramuël  : mais  al  fo  trahit  en  ajoutant  qu’il  ne  manquoit 
qu'une  queux  à un  cfprit  auffi  aiynfc  qu’étoit  celuy  de  M. 
Defoartes,  comme  s’il  avoit  dit  qu’il  ne  manque  à un  flam- 
beau ardent  que  le  feu  qui  eft  néceflairc  pour  l’allumer. 
M.  Caramuël  trouvoit  M.  Defoartes  trop  indifférent,  trop 
dédaigneux,  & aflèz  peu  civil  dans  les  manières  dont  il  en 
avoir  ufé  avec  M.  Gaflèndi.  Mais  foie  qu’il  devinât  que  M. 
de  Sorbiére  ou  M.  Gaflèndi  même  luy  en  euflènt  donné 
quelque  lujet,  foit  qu’il  lè  prît  luy-mème  pour  quelque  per- 
fonnage  de  plus  grande  importance  que  M.  Gaflèndi , foit 
enfin  qu’il  eût  dcllèin  d’employer  des  moyens  plus  doux  & 
plus  honnêtes  en  écrivant  contre  fos  Méditations , il  crut 
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avoir  lieu  d’efpércr  qu’il  en  fèroit  traitté  avec  plus  d’honnê- 
teté & plus  de  confidération , pourvu  qu’il  (eût  auffi  bien 
vivre  que  penfèr.  Il  ne  fut  point  trompe.  Il  ht  un  gros  li- 
vre d'Objections  contre  la  Métaphvftque  de  M.  Defcartes, 
mais  fans  fortir  des  termes  de  l’effime  Sc  de  l’admiration 
qu’il  témoignoit  avoir  pour  luy.  Il  voulut  même  luy  écrire 
une  lettre  pleine  de  civilité  pour  le  prévenir , & luy  faire 
trouver  bon  qu’il  luy  envoyât  lès  objections  avant  que  de 
les  rendre  publiques,  ajoutant  que  s’il  vouloir  les  honorer 
d’une  réponfè,  il  fèroit  imprimer  le  tout  enfcmble  avccfbn 
confèntement.  Le  tour  étoit  obligeant , & il  plut  fi  fort  à 
M.  Defcartes , que  malgré  la  réfolution  qu’il  avoir  prife  de 
ne  plus  faire  de  réponlès  à de  lëmblables  objections , il  fè 
prépara  à recevoir  celles  de  M.  Caramucl,  & à luy  donner 
toute  la  faosfaction  qu’il  fouhaitoit.  Mais  M.  Defcartes 
n’entendit  plus  parler  de  luy  ny  de  fès  objections.  Depuis 
cetêms-là,  M.  Caramucl  a prédit  que  les  opinions  de  M. 
Defcartes  fèroient  un  jour  toutes  communes,  Sc  univerfèl- 
lement  reqdës , fi  l’on  en  retranchoit  trés-peu  de  chofes. 

M.  de  Sorbiére  ne  réüffiflbit  point  mal  à brouiller  de 
plus  en  plus  M.  Defcartes  avec  M.  Gafîèndi.  Il  avoir  grand 
foin  de  mander  à celuy-cy  tous  les  miracles  que  fon  livre 
opéroit  dans  les  Provinces  unies  contre  la  fecte  du  Carté- 
fianifine.  Il  n’oublia  point  fur  tout  la  converfion  du  Prédi- 
cateur de  la  Reine  de  Bohême  Ele&rine  Palatine,  nommé 
le  fieur  Samfon  jonffon , qui  étoit  Cartefien  outré  avant  la 
lecture  de  la  Difquifition  de  M.  Gaflèndi  *.  De  forte  que 
félon  luy  les  Méditations  de  M.  Defcartes  étoient  coulées 
à fonds , Sc  qu’il  fèroit  obligé  d’en  refaire  de  nouvelles,  s’il 
conrinuoit  dans  la  penfée  d’établir  une  fède.  Ce  n’étoit 
point  mal  faire  fâ  cour  à M.  Gaflèndi , qui  témoignant  au 
dehors  n’avoir  point  d’autre  ambition  que  celle  de  fè  ren- 
dre le  reftaurateur  de  la  fecie  d’Epicure , ne  renonçoit  pas 
à la  gloire  de  devenir  chef  des  Epicuriens.  M.  de  Sorbiére 
fè  trouvoit  fécondé  dans  fon  zélé  pour  la  réputation  de  M. 
Gaflèndi  par  le  fleur  Henry  Bomius  d’Utrecht , qui  avoit 
été  autrefois  difciple  de  M.  Rcnen  en  Philofophie , mais 
qui  s’étoit  fait  Gaflèndifte  depuis  à la  compagnie  de  M. 
Gaflèndi,  quoique  M.  de  Sorbicre  * fèmble mfinuer  qu’il  fè 

rendît 
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rendît  Cartéfien  de  nouveau  depuis  ce  cèms-là.  Bornius  Ce 
mêlant  de  faire  imprimer  le  plus  qu’il  pouvoit  des  ouvrages 
de  M.  Gaflèndi  en  Hollande,  n’étoit  pas  moins  ardent  à 
luy  faire  fçavoir  le  mal  qu’il  cnrendoit  dire  de  M.  Defcar- 
tes  dans  ces  Provinces  ; & il  luy  manda  un  jour  que  l’on  ne 
difôit  plus  ny  bien  ny  mal  de  Ce  s Méditations  en  Hollande, 
St  que  là  réfutation  en  avoir  fait  difparoître  les  panégyriftes. 
Si  nous  en  croyons  cét  Auteur  , rien  n’étoit  plus  décrié 
dans  cepaïsque  cét  ouvrage  de  M.  Defcartcs,  depuis  qu’ony 
avoit  vu  celuy  de  M.  Gallêndi.  Les  difciples*  de  M.  Delcar- 
tes  en  étoienr  allarmez  St  lur  les  inftances  qu’ils  luy  fai- 
fbient  de  vouloir  pour  l’amour  de  la  Philolophic  réfuter  in- 
ceflàmment  cét  écrit,  il  s’écoit  contenté  de  leur  dire  froi- 
dement que  M Gallêndi  n’avoit  pas  pris  là  penfée  ; que 
fcn  gros  livre  ne  méritoit  aucune  réponfè  5 qu’il  pourroit 
néanmoins  en  toucher  un  mot  en  leur  conlideration  dans 
l’édition  que  l’on  faifoit  de  lès  Principes,  St  que  fur  le  peu 

3u’il  en  diroit  un  enfin t de  cinq  ans  lêroic  capable  de  fou- 
re  les  plus  grofles  difiicultez  de  M.  Gallêndi.  Qu’au  relie 
il  luy  étoit  indifférent  d’être  eftimé  ou  méprilé  par  ceux  que 
de  lêmblables  raifons  auroient  pu  perfiiader. 

Mais  i’imprelîïon  de  Ion  livre  étoit  trop  avancée  pour 
faire  croire  que  fa  promelle  ne  fût  pas  une  défaite  , ou  11 
l’on  peut  emprunter  le  langage  de  tes  ennemis  , une  pure 
rodomontade.  S’étant  apperçi  du  mauvais  effet  que  de  fèuv 
blables  difeours  commentjoicnt  à produire  dans  les  cfpncs 
de  ceux  qui  l’obfervoient , il  prit  le  parti  contraire , qui  é- 
toit  de  ne  plus  rien  promettre,  St  d’éxécuter  néanmoins  la 
rélolution  où  il  étoit  de  réfuter  M.  Gaflèndi.  Mais  il  falloir 
partir  pour  Ion  voyage  de  France.  Après  avoir  mis  lôn  pro- 
cezde  Groningue  hors  d’état  de  pouvoir  luy  caulèr  aucune 
fûrprife , il  quitta  le  Hoef  le  prémier  jour  de  May  de  l’an 
1644,  & vint  le  lendemain  à Leyde,  ci 'où  il  manda  à l’Ab- 
bé Picot  qu’il  ne  choifiroit  point  d’autre  hôte  que  luy,  puis 
qu’il  le  fouhaitoitj  & qu’il  iroit  droit  à la  rue  des  Ecoufiès 
le  loger  dans  là  maifon.  Il  efpéroit  voir  la  fin  de  l’impref- 
iion  de  fôn  livre  avant  que  de  fortir  de  Hollande  , 3c  en  ap- 
porter luy-même  les  exemplaires  qu’il  vouloit  diftribuer  en 
France.  Mais  les  longueurs  de  ceux  qui  en  tailloient  les 
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fi  jures  luy  firent  juger  qu’elle  lie  feroit  achevée  de  plus  de 
deux  mois.  Ainfi  il  abandonna  la  chofe  aux  foins  de  fes  amis. 
En  attendant  les  commoditcz  nécefiaires  à fon  départ , il 
jugea  à propos  de  faire  une  courfè  à Amfterdam  pour  y don- 
ner les  ordres  convenables  à l’Imprimeur  Elzevier.  Trois 
ou  quatre  jours  apres  il  pafla  à la  Haye  pour  y prendre 
congé  de  fes  amis.  M.  de  Sorbiére  qui  feignoit  d’etre  de 
leur  nombre  l’y  attendoit  avec  les  armes  qu’il  avoir  deman- 
dées * à M.  Gaflèndi  quinze  jours  auparavant,  & qu’il  avoir 
reçues  le  dernier  jour  d’ Avril , pour  l’attaquer  fur  fon  opi- 
nion du  Vuide.  M.  Defcartesne  refufà  point  de  répondre  à 
toutes  fes  difficultcz  : mais  il  avoit  affaire  à un  homme  pré- 
occupé, qui  s’étoit  mis  dans  des  précautions  fuffifàntes  pour 
ne  pas  fê  tailler  perfuader.  Les  expériences  du  Vuide  que 
l’on  commençoit  à faire  alors  de  toutes  parts  n’étoient  point 
capables  de  faire  changer  à M.  Defcartes  l’opinion  qu’il  a- 
voitde  l’impoffibilité  du  Vuide,  & il  prétendoit  que  ces 
expériences  mêmes  fervoient  à établir  fôn  fentiment.  Il  s’é- 
toit mocqué  dés  l'an  1638  de  la  crainte  ou  de  l’ horreur  du 
Vuide  dans  l’éxamen  qu’il  fit  du  livre  de  Galilée  , où  ce 
grand  Philofophe  prétendoit  que  la  caufe  de  ce  que  les  parties 
a un  corps  continu  s'entretiennent  eft  la  crainte  du  Vuide.  Il  avoit 
fait  voir  que  ce  que  Galilée  attribuoit  au  V uide  ne  dévoie 
être  attribué  qu’à  la  pefànteur  de  l’air  ; prétendant  que  fi 
c’étoit  la  crainte  du  Vuide  qui  empêchât  que  deux  corps 
ne  fê  feparaflènt , il  n’y  auroit  aucune  force  qui  fût  capable 
de  les  feparer.  M.  de  Sorbiére  ayant  ute  toute  fâ  poudre 
contre  M.  Defcartes,  & ne  pouvant  demander  de  nouveaux 
argumens  furie  Vuide  à M.  Gaflèndi,  tranfporta  fâ  conver- 
fâtion  fur  d’autres  fujets,pour  ne  point  fatiguer  M.  DeC 
cartes  à demi.  Il  luy  propofâ  diverfês  queftions  fur  les  qua- 
litez  de  la  mollefle  ou  liquidité  & de  la  dureté  des  corps , 
fur  la  raréfa&ion  & la  condenfâtion , s’appliquant  plutôt 
à trouver  de  quoy  objeéler,  qu’à  comprendre  ce  qu’on  luy 
répondoit.  Dés  le  lendemain  , qui  étoit  le  x du  mois  de 
May,  il  prit  la  plume  pour  rendre  compte  de  fon  expédi- 
tion à M.  Gaflèndi,  & il  ne  luy  parla  des  opinions  qu’il  a- 
voit  entendues  Sc  des  réponfes  qu’il  avoit  reçues  de  M. 
Defcartes , que  comme  d’autant  de  monfbes  hideux  qu’il 
- avoit 
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avoit  vû,  fbrtir  de  là  bouche.  Il  1’aflura  en  meme  têms  qu’il 
n’y  avoir  point  de  répliqué  à attendre  de  luv  contre  les  Du- 
bitations fie  lès  Infiances , mais  qu’il  avoit  jugé  par  lès  dill 
cours  que  l’éloignement  qu’il  fàifoit  paroîtrepour  répliquer 
étoit  un  effet  de  là  foiblellc  ou  de  fa  préemption. 


CHAPITRE  XIV. 

Traduit  ion  latine  des  Effais  de  la  philofophie  de  M Defcartes, 
c’efi-k-dire , du  Difcours  de  la  Méthode y de  la  Dioptnquc  (fi  des 
Météores , faite  par  M.  de  Courcelles  I ancien.  Qui  était  M. 
de  Courcelles  : Ses  ménagemens  entre  M.  Defcartes , (fi  M. 
Gaffcndi.  M.  Defcartes  revoit  cette  traduïlion , (fi  en  approu- 
ve l' imprejffion.  Inquiétudes  (fi  ttijkffe  des  amis  de  M.  Def- 
cartes en  Hollande  au  fujet  de  fin  voyage  en  France.  Il  arri- 
ve à Paris , où  il  voit  peu  de  monde,  il  va  en  Bretagne  par 
Blois  (fi  par  Tours , où  il  void  fis  amis.  Il  règle  fis  affaires 
domefiiques  avec  fis  frères , dont  ! aine  ne  luy  ejl  point  affez^  fa- 
vorable. Il  revient  à Parie. 

LE  fleur  Elzevier  voyant  avancer  fon  imprelfion  des 
Principes  de  M.  Defcartes  vers  la  fin  , fit  lolliciter 
:eur  de  luy  permettre  d’imprimer  en  même  têms  la  tra- 
dudion  latine  de  lès  Ellàis,  après  laquelle  les  étrangers  qui 
n’avoient  point  l’ulàge  de  la  langue  Françoifè  alpiroient  de- 
puis la  prémiére  édition  de  ces  Ellàis.  Cette  Tradu&ion  a- 
voit  été  laite  depuis  peu  de  mois  par  M.  de  Courcelles  l’an- 
cien Miniftre  ôc  Théologien  François , retiré  en  Hollande 
comme  M. Rivet,  M.Delmarets,  M. Blondel,  M.  de  Sau- 
mailè,  fie  plufieurs  autres  fçavans  Calviniftes  de  France.  M. 
de  Courcelles  avoit  embrafle  le  party  des  Arminiens , 5c  a- 
voit  même  donné  lieu  à quelques  zélez  Gomariftes  de  le 
foupçonner  de  Socinianifine.  Il  étoit  originaire  d’Amiens 
en  Picardie,  mais  il  étoit  né  à Genève  le  i de  May  1586. 
Après  avoir  été  quelque  têms  Miniftre  des  Réformez  en 
France,  il  avoit  pâlie  en  Hollande,  8c  avoit  fuccédé  à Si- 
mon Epilcopius  dans  la  chaire  en  théologie  des  Remontrans 
à Amftcrdam , où  il  eut  Arnaud  de  Poelenbourg  pour  fiic- 
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ceflèur , & apres  luy  Phihppes  de  Limborch.  Il  mourut  i 

Amfterdam  le  12  de  May  de  l’an  1659. 

C’étoit  alors  la  mode  parmy  les  gens  de  Lettres  du  pre- 
mier ordre  de  briguer  l’amitié  de  M.  Ddcartes  8c  de  M. 
Gaflèndi , 8c  l’on  ne  crovoit  pas  pouvoir  lè  maintenir  dans 
la  réputation  de  bel  efprit  ou  de  fçavant  homme, fi  l’on  n’étoit 
connu  de  ces  deux  Philofophes , ou  fi  l’on  n’avoit  au  moins 
quelque  relation  avec  eux.  M.  deCourcellesétoitl’ami  parti- 
culier de  l’un  & de  l’autre  : & parce  qu’il  fçavoit  que  M.  Def- 
cartes  avoit  alors  le  cœur  ulcéré  des  playes  que  les  livres,  & les 
Emiflàires  de  M.  Gaflèndi  luy  avoient  faites , il  ne  croyoit 
pas  pouvoir  lè  maintenir  dans  les  bonnes  grâces , qu’en  dif- 
fimulant  ce  qu’il  étoit  à M.  Gaflèndi,  8c  qu’en  failànc  quelque 
choie  qui  put  luy  être  fort  agréable  , 8c  l’éloigner  en  mê- 
me rêrns  de  la  penlee  qu'il  fut  du  nombre  de  certains  ed 
pions,qu’il  croyoit  ne  s’approcher -de  luy  que  pour  le  livrer 
à M.  Gaflèndi.  C’étoit  lè  ménager  auprès  de  l’un  & de  l’au- 
tre avec  la  prudence  d’un  amy  équitable  & fincére  : mais 
c’étoit  connoître  aflèz  mal  ce  cœur  ulcéré,  qui  ne  laiHôic  pas 
d’aimer  tendrement  tous  ceux  de  lès  amis  de  France  8c  de 
Hollande , qui  lè  trouvoient  engagez  dans  l’amitié  de  M. 
Gaflèndi,  & qui  n’étoit  pas  libre  même  au  milieu  de  lès  petits 
chagrins,  de  ne  pas  aimer  M.  Gaflèndi , depuis  qu'il  avoit 
attaché  Ion  affèdion  à l’elbme  qu’il  avoir  conçue  pour  luy. 
M.  de  Courcelles  crût  donc  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  a- 
gréable  à M.  Defcartes  , ni  de  plus  digne  d’un  Cartéfien 
aulfi  zélé  qu’il  étoit , que  de  traduire  lesEflàis  de  làPhilo- 
phie  en  une  langue  qui  pût  contribuer  à rendre  toute  la 
terre  Cartéfienne.  Il  mit  en  Latin  le  Dilcours  de  la  Mé- 
thode, la  Dioptrique , 8c  le  traître  des  Météores.  Mais  il 
ne  toucha  point  a la  Géométrie , foit  qu’il  la  jugeât  au- 
deflùs  de  là  portée , lôit  qu’il  eûc  avis  que  M.  Schootèn  lè  ftir 
chargé  de  la  traduire. 

M.  Delcartes  ayant  donné  fbn  conlèntement  pour  l’im- 
preflion  de  la  tradudion  des  trois  traictez  , fut  prié  de  la 
revoir  auparavant,  pour  juger  de  làconformité  avec  lôn  Ori- 
ginal. Il  ne  refulà  pointd’ulèr  de  lôn  droit  d’Auteur , 8c  lè 
lervit  de  cette  occaiion  pour  y faire  quelques  changemens, 
comme  nous  avons  remarqué  qu’il  fit  i lès  Méditations  lur 
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la  traduction  françoifè  de  M.  le  Duc  de  Luyncs.  Ce  fut  1644. 

donc  fur  fès  propres  penlces  qu’il  fit  des  corrections , plu-  

tôt  que  fur  les  paroles  du  Traducteur  Latin,  à qui  il  rendit 
le  témoignage  d’avoir  été  fidelle  & (crapuleux,  jufqu’à  s’ef- 
forcer de  rendre  le  fens  de  l’Auteur  mot  pour  mot.  Ce  té- 
moignage de  M.  De  (cartes  en  faveur  de  M.  de  Courcelles 
fè  trouvant  à la  tête  de  la  traduction  latine  a dû  fânsfaire 
toutes  les  perfbnnes  raifbnnables , qui  auraient  été  en  peine 
de  fçavoir  la  rai  (on  des  différences  qui  le  trouvent  entre  le 
François  & le  Latin  : & il  peut  fervir  à condamner  la  mau-  cuuberg 
vaifê  foy  du  fieur  Jacques  de  Rêves,  dit  Revins , qui  a pré  Def.p*g  t. 
tendu  faire  un  crime  d’infidélité  à M.  de  Courcelles  de  tous 


ces  changemens,  & qui  a fait  injure  à M.  Defcartes  en  fbû- 
tenant  que  tous  ces  endroits  n’exprimoient  point  fa  penfée. 

Cependant  la  nouvelle  du  voyage  de  M.  Defcartes  don- 
noit  de  l’inquictude  à fès  amis  : & "ceux  d’entre  eux  qui  af- 
fectaient d’etre  les  plus  prévoyans  dans  les  accidens  qui  dé- 
pendent de  l’avenir,  appréhendoient  les  obftacles  qui  pour- 
raient s’oppofèr  à fbn  retour.  Leur  inquiétude  pouvoit  être 
fondée  fur  quelque  ambiguité  pareille  à celle  des  rennes 
aufquels  il  avoir  écrit  à l’Abbé  Picot  deux  mois  auparavant. 
-»  Je  fuis  réfqlu  , luy  dit-il , d’aller  voir  cét  Eté  a Paris  ce 

3u’on  y fait  : & fi  j’y  trouve  l’air  affez  bon  pour  y pouvoir 
emeurer  fans  incommodité , je  feray  ravy  d’y  jou  ir  de  vô- 
tre converfâtion  , que  je  n’efpére  plus  en  ces  quartiers. 
Dailleurs,  ils  appréhendoient  que  le  reflendment  des  indi- 
gnitez  commifes  à fbn  égard  par  les  M agi  (I  rats  & les  Pro- 
fefleurs  d’Utrecht , ne  îuy  firent  perdre  l’inclination  pour 
leur  pais  &:  le  defir  d’y  revenir.  M.  Regius,  qui  quoique  fe- 
paré  d’intérêt  depuis  quelque têms  d’avec  M. Defcartes  par 
un  confèntement  mutuel  pour  ne  pas  fè  nuire  l’un  à l’autre 
dans  l’affaire  d’Utrecht  , n’étoit  pas  moins  attaché  à luy 
qu’auparavant , ne  fèntoit  pas  moins  vivement  cét  éloigne- 
gnement  de  fbn  cher  Maître , que  s’il  eût  été  queflion  de  la 
feparation  delbn  ame  d’avec  fon  corps.  M. Defcartes  qui  a- 
voit  des  raifbns  particulières  pour  le  détacher  peu  à peu, 
avoit  pris  fes  mefures  d’aflèz  loin  pour  le  préparer  à cét  évé- 
nement , & fèmbloit  l’y  avoir  aflèz  bien  difpofe  par  lettres, 
& devivevoix.  Néanmoins  toute  la  Philofbphie  ne  fut  point 
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capable  de  iuy  mfpirer  la  confiance  néccflàire  pour  fuppor- 
ter  cette  feparation,  dont  il  nous  a décrit  la  peine  en  des  ter- 
mes d’autant  plus  touchans  qu’il  fëmbloit  moins  fè  fier  à la 

[ironie fie  qu’il  luy  avoit  faite  de  revenir  en  Hollande.  Apres 
uy  avoir  préfênté  les  voeux  de  fa  femme,  delà  fille,  de 
M.  le  Baron  de  Haeftrecht,  de  M.  le  Concilier  Vanleew, 
de  M.  Parmentiers,  fie  de  M.  Van  Dam  célèbre.  Médecin 
d’Utrecht  dans  fa  lettre  d’adieu,  il  luy  protefta  que  fins  les 
engagemens  qui  le  lioient  avec  fa  femme , fès  çnfans , & fà 
profeffion,  il  le  fuivroit  par  tout,  & s’attacheroit  à fâ  per- 
iônne  de  la  manière  qu’il  efpéroit  l’ètre  à fon  cœur  pour 
toute  fa  vie.  Enfin,  il  le  conjura  de  vouloir  adoucir  les  ri- 
gueurs de  la  néceffité  qui  le  retenoit,  en  continuant , quelque 
part  qu’il  fût , de  l’arfifter  de  les  conlèils  fie  de  fes  inftruc- 
tions. 


La  belle  fàifôn  s’avançoit  fans  que  l'Imprimeur  & leGra- 
ie«du  i veur  des  figures  puflent  finir.  M.  Defcartcs  pour  ne  point 
inw?a  lc"r  ^a*^r  perclre  les  commoditez  du  voyage  qui  fe  prélentoit, 
fe  vid  obligé  de  partir  les  mains  vuides,.  après  s’etrcafiùrc 
Lipftorp.  pag.  jc  l’aflfechon  8c  de  l’induftric  de  M.  SchootenProfeflèur  des 
Ecitr.  n.Mf.  Mathématiques  à Leyde , qui  s’étoit  chargé  des  figures,  fie 
«le  Rcg.  i avoir  laifie  la  lifte  de  fes  amis  de  Hollan  Je  pour  qui  il  or- 
donnoit  les  préfèns  de  fon  livre.  Avant  que  de  s’embarquer 
Néemj»4.  en  Zélande  , il  vit  en  paflint  le  fleur  Jean  de  Bevenricic  , 
dit  Beverovicius , Gentil-homme  de  Dordrecht,  Confèiller 
fie  Médecin  ordinaire  de  cette  ville,  qui  faifoit  imprimer 
actuellement  à Rotterdam,  pour  la  quatrième  édition , le 
Recueil  de  fes  queftions  épiftolaires  enrichi  d’un  grand 
nombre  de  pièces  nouvelles,  dont  la  principale  étoit  celle 
qui  contenoit  le  fentiment  de  M.  Defcartcs  fur  la  circulation 
du  Sang.  M.  Beverovicius  luy  avoit  écrit  dés  l’année  précé- 
dente pour  luy  témoigner  la  paflion  qu’il  avoit  de  voir  ces 
JcîTenc  ” Démon  Irations  Méchaniqucs , par  lcfqucllcs  M.  Defcartcs 
pjg.  ,)+t  ” établifloit fi  nettement  la  circulation  dufang,  qu’il  ne  reftoit 
u s »»  plus  aucun  fujet  de  doute  fur  cette  doctrine.  M.  Defcartcs 
Bcvcrovicia»  s’étoit  rendu  t fes  inftanccs  d’autant  plus  volontiers  qu’il  a- 
Oefcart  h vo‘c  remarqué-  plus  d’infidélité  dans  la  conduite  du  fleur 
R ftaHrlî,Hr  Plcmpius  Médecin  de  Louvain,  qui  avoit  eftropié  fie  cor- 
itifcimus.  rompu  les  réponfês  qu’il  avoit  fûtes  à fes  objections  fur  la 
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meme  matière  en  les  mettant  au  jour.  Nous  avons  cette  ex- 
plication du  fcnnment  de  M.  Dcfcartes  fur  la  circulation 
du  fang  conforme  à cehiy  de  Harvce , 8c  fur  le  mouvement 
du  coeur  différent  de  celuy  du  meme  Anglois  au  premier 
volume  de  les  lettres  par  manière  de  réponfc  à Monfieur 
Bèvèrovicius. 

M.  Defcartes  n’arriva  à Paris  que  vers  la  fin  du  mois  de 
Juin.  Sa  réfolurion  étoir  de  ne  voir  perfonne  qu’aprés  fon 
retour  de  Bretagne  & de  Poitou.  Mais  il  ne  pût  empêcher 
les  vifites  de  ceux  à qui  l’Abbé  Picot  avoit  donné  avisée 
fon  arrivée.  La  maifon  de  cét  Abbé  ne  fut  pas  l’unique  ren- 
dez-vous de  tant  d’anns  qui  le  prefloient  d’aller  embrafïèr 
un  amy  qu’ils  n’avoient  vd  depuis  prés  de  quinze  ans.  On 
Palloic  aulfi  chercher  au  Palais  des  Tournelles  chez  fon  illu- 
ftre  amy  M.  Mydorge , & on  le  trouvoir  encore  quelque- 
fois les  marins  aux  Minimes  de  la  Place  Royale  chez  le 
P.  Merfcnne.  Ce  Père  ne  s’eroit  pas  contente  de  marquer 
fon  addrefiè  à leurs  amis  communs,  il  avoir  encore  averty  plu- 
fieucs  de  ceux  qui  afpiroient  après  l’honneur  de  le  connoî- 
tre,  Sc  d’en  être  connu.  De  ce  nombrefe  trouva  M.  Melun, 
qui  fur  l’avis  du  Père  alla  le  xi  de  Juillet  aux  Minimes  rendre 
vifite  à M.  Defcartes , qui  le  reçut  avec  joye  au  nombre  de 
Ces  amis. 

Il  partit  dés  le  lendemain  de  Paris  pour  Orléans  , & de- 
là il  aecendit  à Blois  chez  M.  de  Beaune  Confoiller  au  Pré- 
fidial , qui  avoir  compofé  fur  (à  Géométrie  les  excellentes 
Notes  donc  nous  avons  eu  occafion  de  parler  ailleurs.  Il 
trouva  cét  amv  allez  incommodé  de  la  goutte.  Son  mal  é- 
toit  allez  grand  pour  luy  interdire  les  fondions  de  dehors  : 
mais  il  n’étoir  pas  luffilànt  pour  luy  ôter  l’ulàge  de  la  Phi- 
lofophie,  & des  Mathématiques  dans  là  chambre.  » Il  n’a- 
voit  pas  encore  abandonné  le  travail  des  lunertes , & il  en 
montra  quelques-unes  à M.  Defcartes,  dont  les  verres  é- 
toient  Spncriques,  & qui  fc  crouvoienc  allez  bonnes. 

De  Blois  il  pallà  à Tours,  où  il  fut  reçu  par  le  frère  puîné 
de  M.  de  Touehelaye  avec  tout  l’accueil  qu’il  auroit  pù  es- 
pérer d’un  amy  très-intime  , 8c  acquis  par  une  longue  con- 
verfation.  Il  devoir  cela  aux  recommandations  & à la  bien- 
veillance de  Ion  aîné,  quin’avoicpû  lë  rendre  à Tours  com- 
te * me 
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me  il  l’auroit  fouhaité.  Ce  Gentil-homme  ne  luy  permit  pas 
de  prendre  un  logement  ailleurs  que  chez  luy  pendant  le 
têms  qu’il  s’arrêta  dans  cette  ville,  & il  n’y  vid  que  fix  per- 
fonnes  outre  luy , qui  étoient  M.  le  Préiîdent  le  Blanc,  M. 
delà  Barre  Préiîdent  au  bureau  des  finances  de  Tours  qui 
vit  encore  aujourd’huy  , M.  Sain  fon  couftn  fils  de  là  Mar- 
raine, & trois  Feüillans  , dont  nous  ignorons  les  noms.  Ils 
avoient  déjà  tous  oüy  parler  du  livre  de  lès  Principes  comme 
d’un  ouvrage  imprime , de  forte  que  M.  Defoartes  ne  put  fo 
diljpenlèr  d’en  faire  envoyer  pour  eux  une  demie  douzaine 
d’exemplaires- en  cette  ville,  avec  une  douzaine  pour  Nan- 
tes , lorlqu’il  en  fut  venu  de  Hollande. 

De  Tours  il  alla  droit  à Nantes , où  il  ne  trouva  perfonne 
de  ceux  qu’il  y cherchoit.  C’eft  ce  qui  le  fit  paOT-r  a Rennes 
fans  s’arrêter.  Il  y vid  lès  deux  frères  Confeillers  au  Parle- 
ment , l’aîné , qui  étoit  M.  Defoartes  de  la  Bretalliére  ; l’au- 
tre , qui  étoit  du  fécond  ht,  & s’appelloit  M.  deChavagnes. 
Il  partit  avec  eux  le  xxix  de  Juillet  pour  aller  au  Crevisà 
douze  lieues  de  Rennes  chez  M,  Rogier  leur  beau  frère.  Sei- 
gneur du  lieu  , qui  étoit  veuf  de  la  fœur  * aînée  de  nôtre 
Philofophe,  & Garde-noble  des  deux  enfa-.s  qu’elle  luy  avoit 
laiflèz.  Toute  la  famille  s’y  étant  rallèmblee,  hormis  une 
foeur,  qui  étoit  Madame  * Du  Bois-d’Avaugour,  puînée  de 
M.  de  Chavagnes , & quidemeuroit  auprès  de  Nantes , on 
travailla  conjointement  à l’accommo.lement  des  affaires  do- 
meftiques  qui  fàifoient  tout  le  fujet  du  voyage  de  nôtre  Phi- 
lofophe en  France.  Il  eut  tout  lieu  de  fe  louer  de  M.  de  Cha- 
vagnes , Sc  de  lès  beaux-fréres  : mais  il  eut  de  la  peine  à trou- 
ver autant  d’équité  & de  raifon  dans  fon  aîné  qui  fembloit 
n’avoir  jamais  eu  beaucoup  de  confidérarion  pour  luy.  Ce 
peu  de  fontiment  pour  un  frère  qui  méricoit  encore  toute  au- 
tre cholè  que  ce  que  la  nature  pouvoit  éxiger , auroitlailTé 
une  tache  au  nom  de  M.  Defoartes  de  la  Brctailliére , fi  ce  dé- 
faut n’avoit  été  avantageufcment  réparé  par  les  enfans , qui 
rendent  avec  ulûre  à la  mémoire  de  leur  Oncle , ce  qu’il  lèm- 
bloit  que  leur  père  luy  avoit  refufé  de  fon  vivant. 

M . Defoartes  du  Perron  ( c’eft  ainfi  qu’il  faut  nommer  nô- 
tre Philofophe  tant  qu’il  fera  dans  fon  pais , & parmy  la  pa- 
renté, pour  le  diftinguer  de  fon  aîné  , ) aimoit  véritable- 
ment 
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ment  Tes  proches  , & il  avoir  certainement  plus  d'indiffé- 
rence qu'eux  pour  la  poffeffion  des  biens,  du  partage  defquel* 
il  s’agiüoit  entre  eux.  C’eft  ce  qui  le  porta  à leur  faire  ter- 
miner les  affaires  plus  promtement  qu’il  n’auroit  dû,  s’il  y 
avoit  cherché  fon  avantage.  11  en  récrivit  le  xvm  d’Août  à 
l’Abbé  Picot,  auquel  il  avoic  déjà  fait  ffjavoir  toute  la  route 
de  fon  voyage  en  partant  de  Rennes  pour  le  Crévis , & luy 
avoit  marqué  M.  de  la  Sebiniére  à Nantes  pour  l’addrcffè 
des  lettres  qu’il  luy  écriroit  de  Paris  durant  fon  fëjour  en 
Bretagne,  il  manaa  à cet  Abbé  qu’il  avoit  par  la  grâce  de 
Dieu  expédié  la  principale  affaire  qu’il  eût  en  ce  pais  là , non 
pas  à la  vérité  il  Bien  qu’il  auroit  pu  deiirer,  mais  mieux  fins 
doute  que  s’il  avoit  été  obligé  de  plaider.  Il  efpéroit  ache- 
ver les  autres  de  moindre  importance  & toutes  lès  vifices  a- 
vant  l’hyver,  Se  fo  rendre  vers  le  milieu  du  mois  d’O&obre 
à Paris , où  il  prétendoit  ne  relier  que  cinq  ou  fix  jours.  L’a- 
mour delà  chcre  folitude de  Nord-Hollande  s’étant  réveillé 
dans  fon  cœur  luy  avoit  déjà  fait  prendre  les  mefores  de  fon 
retour  , & l’embarras  des  affaires  domeftiques  avoit  beau- 
coup augmenté  fon  impatience.  Plufieurs  de  fes  amis  s’é- 
xoient  ffatré  de  I’efpérance  de  luy  voir  prendre  un  établiflè- 
ment  à Paris , & i ne  point  mentir  il  en  fouhaitoit  luy-même 
les  occafïons.  Mais  l’expérience  luy  faifoit  remarquer  dejour 
en  jour  qu’il  vaut  fouvent  mieux  fe  foire  fouhairer  de  loin, 
que  de  fe  laiffer  poffeder  avec  trop  de  facilité  à des  perfon- 
nes  dont  il  foroit  fâcheux  d’éprouver  enfuite  les  dégoûts,  Luy 
même  s’appercevoitque  plus  il  étoit  proche  des  objets,  moins 
il  fe  fentoit  de  paflîon  pour  eux  } & qu’il  avoit  encore  plus 
de  dégoût  pour  la  France  & pour  Paris , lorfqu’il  étoit  en 
Hollande  & à Egmond, que  loriqu’ïl  étoit  en  France  & à Paris. 

Ce  fut  au  Crévis  qu’il  apprit  que  les  exemplaires  impri- 
mez de  fes  Principes  étoient  enfin  arrivez  de  Hollande  à 
Paris  : & M.  Picot  luy  manda  qu’il  n’avoitpoint  trouvé  d’ex- 
pédient plus  propre  à fe  confoler  de  fon  abfence,  que  la  tra- 
duction rrançoife  de  cét  ouvrage,  qu’il  avoit  commencée  dés 
fon  départ  de  Paris  for  l’éxemplaire  imparfait  * qu’il  avoit 
apporté  par  avance  de  Hollande  dans  fa  valife.  Il  demeura 
au  Crévis  jufqu’à  la  Fête  de  S.  Loüis,  fans  pouvoir  vacquer 
à autre  chofe  qu’aux  vifites  de  la  nobleffe  voifme,  aux 
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honnêtes  pafTe-tèms  que  luy  procuroient  Meilleurs  Rogier, 
père  & fils.  Il  fol  lue  aller  enfuite  à Chavagnes  au  territoire 
de  Nantes  paur  fatisfaire  le  Seigneur  du  lieu,  qui  l’y  retint 
plus  long-tems  qu’il  n’auroit  fouhaicé  dans  des  amufemens 
lèmblabies  à ceux  dont  on  l’avoicdiverty  au  C revis.  IJ  écri- 
vit à Chavagnes  le  xi  de  Septembre  à l’Abbé  Picot  qui  luy 
avoir  mandé  dans  là  dernière  qu’il  avoir  déjatraduit  les  deux 
premières  parties  de  Tes  Principes, & il  luy  marqua  que  pour 
luy  il  n'avoit  pas  encore  fcù  trouver  depuis  Ion  départ  de 
Paris  le  teins  de  lire  la  tradudton  francoile  de  les  Médita- 
tions faite  par  M. le  Duc  de  Luynes,  qu’il  avoir  apportée  dans 
la  pcnlee  de  s’en  faire  une  occupation  agréable  dans  le  cours 
de  fôo  voyage. 

Il  partit  Jejeudy  fuivant  pour  aller  en  Poitou  aprésavoir 
acquicé  les  vifites  qu’il  avoit  i rendre  dans  la  ville  de  Nantes 
aux  perfonnes  les  plus  qualifiées.  Il  ufa  de  toute  la  diligence 
poffible  pour  abréger  les  affaires  & les  vifites  qu’il  devoir 
dans  cette  province,  afin  de  ne  pas  manquer  I la  parole 
qu’ilavoit  donnée  de  le  trouver  à Paris  vers  le  milieu  d’Oc- 
tobre.  Au  forcir  de  la  ville  d’Angers  fe  trouvant  dans  la  pa- 
rodié de  Saint  Mathurin  fur  le  point  de  palier  la  Loire  il 
fit  venir  un  Notaire  * de  la  ville  de  Beaufort,  & pallâ  une 
procuration  nouvelle  iM.  du  Bouéxic  delà  Villeneuve  le  xix 
de  Septembre , pour  pouvoir  vendre  & aliéner  tous  les  con- 
trats de  conlhcurion  de  rentes  qui  luy  étoient  düës  par  la 
ceffion  de  M.  de  la  Bretallicte  Ion  frère  aîné. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Edition  dts  Principes  de  la  P bilofopkie  de  M.  Dtftartti.  Différence  de  ch 
ouvra  ce  et  avec  fon  cours  philofopbique  mue»  thé  Jet , & fen  traité  du 
Mende.  Divifion  du  traite  des  Principes,  et  qu'il  contient.  Conformité 
de  tes  principes  avec  ceux  et udriflote  expliquez,  tune  manière  particu- 
lière. Eu  qttoy  cou  fi  fie  la  nouveauté  dt  ftt  opinions.  M.  De/cartes  a 
épargné  les  Scboiaftiqtus  eu  confédération  dts  J4 fuites  fis  amis.  Difft- 
rouet  de  fa  Philo ftphie  d’avec  celle  de  Déemerltt . Quelle  certitude  peu- 
. vent  avoir  les  explications  qu'il  a données  aux  chofes  naturelles.  Jt  a 
fournis  fes  Ecrits  à l'autorité  dt  l'Eglifc  catholique.  Comment  fa  Phy- 
fique  eft  achevée.  Ce  qui  y manque  encore  pour  la  rendre  complète , & 
dont  H no  ut  eft  rtfti  des  fragment. 

O ns  i eur  Defcartes  arrivant  i Paris  trou, 
va  l’Abbé  Picot  St  le  P.  Merlcnne  occupez 
du  loin  d’envoyer  dans  les  provinces  du 
Royaume  les  exemplaires  de  les  Principes 
deftinez  pour  les  amis  de  dehors  : mais  qui 
attendoient  l’Auteur  pour  luy  laitier  la  ftris- 
fa&ion  de  faire  luy  même  les  préfens  à ceux  de  la  Ville. 

Ee  iij  * L’ouvrage 


16  44- 

Lcttr.  MC  du 
19  Juillet  à 
Picot. 

Le  P.  Mertêo. 
ne  c.oii  fur  le 
point  de  faite 
fon  voyage. 


Digitized  by  Google 


164  4- 


Tom.  i.  des 
kur.  pJg  (i«. 


Pig.  t<).  du 
i tom. 


11  a Irl  depuis 
imprimé  irét- 
corre&ement 
à U fin  de  U 
a.  imprcflion 
du  imité  de 
l'homme  ,par 
let  foins  de 
M.  Cletfeliei 
en  l'année 

un. 

Pag.  J 07  dn 
%.  tom. 


sa  - 

» 

» 

n 

)» 


m La  Vie  de  M.  Descartes. 

L’ouvrage  écoit  fbrti  très- bien  conditionne  de  la  preflé  de 
Louïs  Elzevier  avec  le  privilège  du  Roy  8c  celuy  des  Etats 
Généraux  dés  le  x jour  de  Juillet.  L’impreffion  avoir  duré 
un  an  entier , tant  à caufe  des  figures  que  pour  la  traduc- 
tion latine  des  Eflais  dont  on  vouloir  l'accompagner.  Il  eft 
à propos  que  l’on  fijache  que  l’Auteur  n’avoit  commencé  la 
compofitionde  cét  ouvrage  qu’en  l’année  1641 mais  qu’en- 
core  qu’il  l’appelle  quelquefois  fi  Phtlofophie , ce  n’étoit  ny 
le  Coursdc  foPhilofophie  ,quilavoit  écrit  par  ordre  en  forme 
de  théfos  for  la  fin  de  l’an  1640  & le  commencement  de  la  foi- 
vante  ; nv  fon  fameux  traité  du  Monde,  qui  n’a  jamais  vû 
le  jour  , fi  ce  n’efi:  aprésavoir  été  réduit  en  fort  petit  abré- 
gé, qui  parut  pour  la  première  fois  l’an  1664  d’une  manière 
très-imparfaite  fous  le  titre  du  Manie  ou  Traité  de  la  Lu- 
mière. Depuis  que  l’accident  de  Galilée  l’eût  porté  à la  fop- 
prdlîon  d;  ce  traite , il  avoit  été  fouventfollicité  de  repren- 
dre les  premières  réfolutions  quii  avoit  eues  auparavant  de 
le  publier.  Et  il  était  fou  vent  paflë  d’une  réfolurion  à l’autre, 
félon  que  la  force  desraifons  8c  l’autorité  de  fesamis  avoient 
balancé  fon  efprit  contre  les  conjonctures  des  affaires  du  têm», 
ou  fes  autres  occupations.  Il  avoit  crû  même  en  dernier  lièu 
que  les  guerres  fcnolaftiques  qui  s’etoient  élevées  en  divers 
endroits  encre  les  parafons  de  l’ancienne  8c  de  la  nouvelle 
Philofbphie  depuis  la  publication  de  fês  Méditations  étoient 
une  occafion  favorable  pour  donner  fon  Monde.  Et  il  l’auroic 
donné  au  plûtard  en  1643,  s’il  n’avoit  jugé  à propos  de  le 
faire  paroître  en  Latin , 8c  de  luy  faire  porter  le  titre  de 
Summa  Pbilofophi a , afin  qu’il  pût  être  admis  plus  aifemenc 
dans  la  converfacion  des  gens  de  l’Ecole , q ni  le  perfécutoienc 
fur  fa  foule  réputation , 8c  qui  tâchoient  de  l’ctouffer  avant 
fo  naifTance,  auffi  bien  que  les  Minières  Proteftans  & quel- 
ques autres  de  fos  ennemis.  Mais  la  pareffo  de  fo  traduire 
luy  même  jointe  â la  crainte  de  fo  voir  obligé  de  retoucher 
l’ouvrage  en  trop  d’endroits , le  porta  à s’imaginer  que  le 
Public  fo  contenteroit  d’avoir  foulem.ntles  Principes  de  fâ 
Philofbphie,  dont  il  confiJéroit  l’expofmon  comme  un  tra- 
vail afléz  borné. 

Quoiq  n’il  ne  s’étudiât  pas  moins  à la  brièveté  qu’a  la  clar- 
té dans  la  compoficion  de  ce  nouvel  ouvrage , il  tâcha  pour- 
tant 
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tant  de  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qu’on  pouvoit  exiger  de 
luy  en  matière  de  Phyfique,  afin  de  ne  plus  laiUer  de  pré- 
texte aux  plaintes  de  ceux  qui  pourraient  regretter  Ion 
gros  traité  du  Monde  ÔC  Ion  Cours  de  Philofophic,  qui  bien  que 
trés-diffêrens  entre  eux,  fe  trouvent  aujourd’buv  réduits  à 
la  même  fortune,  & condr.mnez  par  leur  fopprcilion  à d’é- 
ternelles ténèbres.  Le  traité  des  Principes  qui  leur  a c'té  fub- 
ftitué  fe  trouve  divifë  en  quatre  parties  , dont  la  première 
contient  les  Principes  de  la  connoiffànce  humaine,  qui  cft 
ce  qu’on  peut  appeller  la  PrémiérePhilofophie  ou  laMéta- 
phyfique.  Ainlî  pour  bien  entendre  cette  prémiére  partie  , 
il  eft  à propos  de  fe  munir  auparavant  de  la  le&ure  des 
Méditations  de  M.  Delcartes , parce  qu’elles  regardent  les 
mêmes  fojets  concernant  le  doute  général  & hypothétique 
de  toutes  chofes , la  diftin&ion  de  la  fubftance  qui  penfe  ou 
de  l’Ame  d’avec  le  Corps,  l’exiftance  de  Dieu  , 6c  tout  ce 
qui  peut  dépendre  de  ces  prémiéres  véritez. 

La  fécondé  contient  ce  qu’il  y a de  plus  général  dans  la 
Phyfique,  fijavoir,  l’explication  des  premières  loix  de  la 
Nature,  6c  des  principes  des  choies  matérielles,  les  pro- 
priétez  de  la  fubftance  corporelle  ou  du  corps,  de  l’elpace, 
du  mouvement  6cc. 

La  troifième  contient  l’explication  particulière  du  fyftême 
du  monde , 6c  principalement  de  tout  ce  que  nous  enten- 
dons par  les  cieux  6c  les  corps  céleftes.  La  dernière  enfin  com- 
prend tout  ce  qui  concerne  la  Terre. 

Il  femble  que  M.  Defcartes  ait  voulu  nous  donner  dans 
cét  ouvrage  plus  de  choies  qu’il  n’affeéloit  de  faire  e£- 
pérer  dans  le  titre , puilque  fous  le  feul  nom  de  principes  de 
Philofophic,  i^ious  a donné  l’explication  de  tous  les  phé- 
nomènes généraux  de  la  Nature.  Pour  expliquer  le  lÿftême 
du  monde  il  fuit  nettement  l’hypothéfe  de  Copernic,  quel- 
que raffinement  qu’il  y ait  apporté,  pour  jetter  de  lapouffiérc 
aux  yeux  des  Inquifiteurs  Romains  , comme  s’il  eût  eu  à 
craindre  la  perfëcution  qu’ils  avoient  lait  louffrir  au  pauvre 
Galilée.  Il  rend  les  railbns  naturelles,  qui  peuvent  lervirà 
établir  cette  hypothélè  : après  quoy  il  décend  dans  le  dé- 
tail du  monde  vifible,  6c  il  montre  comment  les  allres  ont 
pû  fe  former  au  centre  de  chaque  tourbillon  : comment  les 
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planètes  Se  les  comètes  le  font  engendrées , comment  elles 
le  font  placées  dans  les  tourbillons  où  elles  font  déccnduës, 
Sc  quelles  font  les  raifons  des  mouvemens  réguliers  Ôc  irré- 
guliers qui  parodient  dans  les  unes  Sc  dans  les  autres.  Il 
palTe  enluite  à ce  qui  nous  touche  de  plus  prés.  Il  expli- 
que en  quoy  confine  la  nature  de  ce  que  nous  appelions 
vulgairement  les  quatre  Elémens , leurs  différences , leurs 
effetsi  for  tout,  il  examine  attentivement  tout  ce  quife  peut 
dire  de  la  nature  du  feu,  6c  des  merveilleux  effets  qu’il  pro- 
duit , & ce  que  i’mduftrie  des  hommes  invente  tous  les  jours 
par  fon  moyen,  U explique  par  des  manières  toutes  nou- 
velles ce  que  c’eft  que  la  pefantcur  Sc  k légèreté  j la  dure- 
té Sc  la  molleflè  ou  liqmdité.  Il  s’étend  principalement  for 
la  nature  de  la  lumière.  U fait  voir  en  quoy  elle  confiûe^ 
comment  elle  Ce  communique  en  un  inftant  -,  comment  elle 
Ce  répand  de  tous  cotez  & cravetfc  les  corps  les  plus  durs  4 
comment  elle  fo  rompt  en  paüàat  par  divers  milieux.  Il 
montre  que  les  couleurs  ne  (ont  que  les  differentes  modifi- 
cations de  U lumière.  Il  enfcigœ  de  nouveau  la  manière 
6c  les  figures  des  verres  des  lunettes  de  longue  vue  Sc  des 
microfoopes.  En  un  mot  il  y explique  le  flux  Sc  le  reflux  de 
la  mer , Sc  toutes  les  propriétés  de  I’ayman  d’une  manière 
qui  parok  fi  naturelle  Sc  qui  répond  fi  bien  à fon  fyftême  , 
que  ces  deux  rares  & merveilleux  effets  de  la  Nature  peu- 
vent fbrvir  beaucoup  à nous  perfeader  de  fi  vérité.  Mais 
ce  qui!  y a de  bien  remarquable  dans  M.  Defcartes , eft 
qu’aprés  avoir  premièrement  établi  kdiffanétion  qui  fe  trou- 
ve entre  l’efprit  6c  le  corps , apres  avoir  pofé  pour  tous  prin* 
dpes  deschofes  corporel  ko,  la  grandeur  ,1a  figure,  Sc  le  mou- 
vement local , qui  font  toutes  chofes  fi  claires  Sc  fi  intelligi- 
bles, qu’elles  font  reçues  de  tout  le  inonde , iT  a fçu  expliquer 
prefque  toute  la  N acure,  Sc  rendre  raifon  de  fes  effets  les  plus 
étonnans  fins  changer  de  principes , Sc  Cuis  fe  démentir  en 
quoy  que  ce  fcit. 

11  femble  que  M.  Defcartes  eut  voulu  raflurer  les  e£» 
prits  de  ceux  qui  appréhendoient  pour  la  Philofophie  Tei- 
gnante des  collèges,  lors  qu’il  a voulu  leur  perfeader  que 
les  principes  n’etoienc  point  contraires  à ceux  de  l’école. 
J’ay  tâche,  dit-il  ^d’expliquer  toute  la  nature  des  chofes 
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matérielles  de  celle  manière,  que  je  n’ay  abfolument  pofe  « 1644. 

aucun  principe  qui  n’ait  été  admis  par  Ariftote  & par  tous  « 

les  autres  Pnilofophcs  de  tous  les  fïécles  précédons.  De  u 
flirte  que  !a  Philofophie  que  je  viens  de  propofêr , loin  d’e-  « 
tre  nouvelle,  comme  elle  paraîtra  peut-être  fur  les  appa-  « 
rcnces , peut  palier  pour  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  « 
qu'on  ait  jamais  mrro  uites  dans  le  monde,  & pour  la  plus  « 
vulgaire  qu’on  y ait  enfêignée.  Car  je  me  fuis  contente  de  n 
confidérer  les  figures , les  mouvemens , & les  grandeurs  des  « 
corps  : après  quoy  j’ay  examiné , félon  les  loix  de  la  média-  u 
nique,  confirmées  par  des  expériences  journalières  & cer-  (« 
taines,  ce  qui  doit  luivre  du  concours  réciproque  ou  de  la  « 
rencontre  de  ces  corps.  Or  qui  a jamais  douté  que  les  corps  « 
ne  fe  meuvent;  qu’ils  ne  loicnt  grands  ou  petits  ; qu’ils  ne  « 
fbienc  différemment  figurez  ; que  leurs  mouvemens  ne  chan-  (l 
gent  félon  la  diverfité  de  leurs  grandeurs  & de  leurs  figures  ; « 
éc  que  de  leur  choc  mutuel  il  ne  le  fade  plufieurs  divifions  « 
ou  feparations  entre  eux , & divers  changemens  dans  leurs  « 
figures  ? « 

Une  de  fês  précautions  principales  dans  cét  ouvrage  a été 
d’éviter  de  tout  fôn  poflîble  les  faux  préjugez  de  ceux  à qui 
il  fuffifôit  de  fçavoir  qu’il  n’eùt  pas  fuivi  le  ftile  ordinaire 
des  lcholaftiques  pour  en  concevoir  une  mauvaifê  opinion. 
L’cvénement  a fait  voir  s’il  a tout  à fait  réüfli  à leur  per- 
suader que  fous  cét  air  de  nouveauté  il  ne  cachoit  aucune 
opinion  nouvelle , &c  qu’il  n’admettoit  aucun  principe  qui  n’eùt  r°7- 
été  reçu  par  Arijlote  & par  tous  ceux  qui  fe  fuffen!  jamais  mèlez^ 
de  philosopher.  Il  a eu  au  moins  le  plailïr  de  tromper  ces  Etpag.no, 
Meffieurs,  qui  s’étoient  imaginez  que  fôn  deflein  croit  de  lb‘  ' 
réfuter  les  opinions  reçues  dans  les  écoles  , & de  leur  don- 
ner un  tour  ridicule,  afin  de  les  rendre  mcprifâbles  en  les 
fâifant  tomber.  Car  il  a affecté  de  n’en  parler  noi  plus  que  a 
s’il  ne  les  eût  jamais  apprifès.  u 

Au  refte,  fi  M.  Defcartes  a fait  plailïr  aux  fcholaftiques 
de  les  avoir  épargnez , il  faut  qu’ils  fçaehent  qu’ils  en  ont 
toute  l’obligation  aux  Pères  jéfuites , à la  confïderation  def- 
quels  ils  doivent  attribuer  fa  réferve  & fon  filence.  Il  cft 
bon  de  l’entendre  parler  luy-même  à l’un  de  fès  amis.  Je  fuis  Tom.  r des 
un  peu  fürpris , dit-il,  d’apprendre  que  ce  qui  pourra empê- 
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cher  mes  principes  d’être  reçus  dans  l'école,  eft  » qu’ils  ne 
font  pas  allez  confirmez  par  l’expérience  , St  que  je  n’ay 
point  réfuté  les  raifons  des  autres.  Je  croyois  avoir  démon- 
tré en  particulier  prelque  autant  d’expériences  qu’il  y a de 
lignes  dans  mes  écrits.  Ayant  rendu  généralement  raifon 
dans  mes  principes  de  tous  les  phénomènes  de  la  Nature, 
j’avois  tâché  d’expliquer  par  le  même  moyen  toutes  les  ex- 
périences qui  peuvent  être  faites  touchant  les  corps  inani- 
m.z.  Mais  ce  quejc  remarque  de  plus  furprenant,cft  qu’en- 
core  que  l’on  n’en  ait  jamais  bien  expliqué  aucune  par  les 
principes  de  la  Philofophie  vulgaire,  ceux  qui  la  fuivent  ne 
taillent  pas  de  m’objecter  le  defaut  d’expériences. 

Je  trouve  encore  allez  étrange  que  ce  (oient  principale- 
ment ces  Meilleurs  qui  défirent  que  je  réfute  les  argumens 
de  l’école.  Car  je  crois  que  fi  je  l’entreprenois,  je  leur  ren- 
drais un  mauvais  office.  Je  vous  avoue  qu’il  y a long-têms 
que  la  malignité  de  quelques-uns  m’a  donné  fu  jet  dele  faire  : 
St  ils  pourront  bien  enfin  m’y  contraindre.  Mais  parce  que 
ceux  qui  y ont  le  plus  d’intérêt  font  les  Pères  Jcfuites  , la 
confidération  du  Père  Charlet , qui  cil  mon  parent,  St  qui 
elt  maintenant  le  premier  de  leur  compagnie  depuis  la  mort 
du  Général  duquel  il  étoit  Allîft'.nt,  celle  du  Père  Dinet 
qui  a été  Provincial  puis  Confc  fleur  du  feu  Roy,  St  celle 
de  quelques  autres  Pcres  des  principaux  de  leur  corps,  lefl. 
quels  je  crois  être  véritablement  mes  amis , a été  çaulè  que 
je  m’en  fuis  abftenu  jufqu’icy  • & même,  que  j’ay  tellement 
compofe  mes  principes,  qu’on  peut  dire  qu’ils  ne  font  point 
du  tout  contraires  a la  Philofophie  commune  , mais  feule- 
ment qu’ils  l’ont  enrichie  de  plufieurs  choies  qui  n’y  étoient 
pas.  D’ailleurs  fi  l’on  reçoit  dans  les  écoles  une  infinité 
d’autres  opinions  qui  font  contraires  les  unes  aux  autres  : je 
ne  vois  pas  trop  pourquoy'  l’on  ne  pourrait  pas  auflî  bien  y 
recevoir  les  miennes.  Mais  je  ne  voudrois  pas  les  en  prier  : 
parce  que  fi  elles  font  fauflès  je  ferais  fâché  qu’ils  fuirent 
trompez  * St  fi  elles  font  vrayes,  ils  ont  plus  d’intérêt  à les 
rechercher  que  je  n’en  ay  à les  recommander. 

Il  avoir  à coeur  de  détromper  aulfi  ceux  qui  s’étant  jet- 
tcz  dans  des  extrémitez  oppolèes  s’étoient  perfuadez  qu’il 
n’avoit  fait  que  renouveller  la  Philofophie  ancienne  de 
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Démocrite.»  Ilelt  vray  que  Démocrite  avoir  imaginé  au lli 
des  corpufcules  qui  avoient  diverfcs  figures,  diverfcs  gran- 
deurs, &.  des  mouvemens  différons,  de  l’aflemblage  dclquels 
fe  formoient  fclon  luy  tous  les  corps  fenfibles  -,  £c  qu’avec 
tout  cela,  (à  manière  de  philofopher  eft  rejettée  communé- 
ment de  tout  le  monde.  Mais  ce  n’eft  point  parce  qu'elle 
admettoit  des  corpufcules  fi  menus  qu’ils  pulfcnt  échapper 
à nos  fcns,  & qui  ne  laillaffent  point  d’avoir  leurs  gran- 
deurs, leurs  figures, & leurs  mouvemens  différons:  puilque 
perfonne  ne  peut  (ëneufement  douter  qu’il  n’y  en  ait  beau- 
coup de  cette  nature,  après  ce  qu’en  a dit  M.  Defcartes. 
La  Philolbphic  de  Démocrite  n’eft  rejettée  que  parc:  qu’- 
elle fiippoloit  que  ces  corpufcules  éroient  indivifibles  , en 
quoy  M.  Defcartes  la  rejette  comme  les  autres  -,  parce  qu’elle 
admettoit  au  tour  de  ces  corpufcules  un  vuide  réel , dont  M. 
Defcartes  a démontré  la  nullité  -,  parce  qu’il  attribuoit  à ces 
corpufcules  une  pcfantcur  ou  gravité  que  M.  Defcartes  ne 
reconnoît  en  aucun  corps  confidéré  fcul  , mais  feulement 
par  rapport  à la  fituation  & au  mouvement  des  autres  corps 
dont  il  fcmble  dépendre  * enfin  , parce  qu’il  ne  montroit 
pas  la  manière  dont  chaque  choie  pouvoir  naître  du  feul 
choc  ou  concours  des  corpufcules , ou  que  s’il  la  montroit 
en  quelques-unes,  fcs  raifons  n’avoient  aucune  fuite  ny  liai- 
fon  entre  elles  ou  avec  fes  principes,  en  quov  coniîlle  une 
des  principales  différences  de  là  Philolbphic  d’avec  celle  de 
M.  Defcartes , qui  eft  toute  fuivie. 

Après  tout,  M.  Defcartes  n’avoit  point  la  prélomption 
de  croire  qu’il  eût  expliqué  toutes  les  chofes  naturelles , 
fur  tout  celles  qui  ne  tombent  pas  fous  nos  (èns  de  la  manière 
qu’elles  font  véritablement  en  elles-mc  ncs.  Il  croyoit  faire 
beaucoup  en  approchant  le  plus  prés  de  la  vray-fcmblancc , 
à laquelle  les  autres  avant  luy  n’étoient  point  parvenus,  & 
en  failânt  en  forte  que  tout  ce  qu’il  avoit  écrit  répondit  exac- 
tement à tous  les  phénomènes  de  la  Nature.  C’eft  ce  qui  luy  pa- 
roilïoit  fuffilânt  pour  l’ulagc  de  la  vie , dont  l’utilité  fcmble 
être  l’unique  fin  q îe  l’on  le  doit  propqfer  dans  la  Médeci- 
ne, la  Méchanique,  & dans  tous  les  autres  arts  qui  peu- 
vent fe  perfectionner  par  les  fccours  de  la  Phyfiquc.  Qif  A- 
xiftote  avec  toute  la  bonne  opinion  qu’il  avoit  eue  delûy- 
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meme  n’avoit  jamais  prétendu  aller  au  delà , & qu’il  avoir 
crû  qu’à  l’cgard  des  choies  qui  ne  nous  font  point  fonfibles, 
c’ctoit  aflez  qu’il  apportât  des  raifons  probables  pour  faire 
voir  qu’elles  pouvoient  être  de  la  manière  qu'il  les  expli* 
quoit. 

Mais  on  peut  dire  à la  gloire  de  la  Vérité  à laquelle  M. 
Delcartes  a toujours  été  dilpole  de  tout  facrifier,  que  de 
toutes  les  choies  qu’il  a expliquées,  il  n’y  en  a point  qui  ne 
parodient  au  moins  moralement  certaines  par  rapport  à l’u- 
làge  de  la  vie,  quoy  qu’elles  foient  incertaines  par  rapport 
à la  ’puiflànce  abfoluë  de  Dieu.  Ceux  qui  confidéreront 
l’addreflè  avec  laquelle  il  rappelle  à un  fort  petit  nombre 
de  principes  clairs  & intelligibles  une  multitude  prefquc 
infinie  de  choies  trés-cachées , quand  même  ils  croiroient 
qu’il  n’auroit  pôle  ces  principes  que  par  hazard  & fans  rai- 
fon,  ne  laiflèront  pas  de  reconnoître  qu’il  n’eft  prefque  pas 
polfible  que  tant  de  chofes  puflent  fe  trouver  li  naturelle, 
ment  fuivies  & fi  heureufoment  liées , fi  les  principes  d’ou 
elles  font  déduites  étoient  faux. 

On  eft  même  obligé  d’avoüer  qu’il  y en  a plufieurs  qui 
font  abfolument  & plufque  moralement  certaines , telles 
que  font  les  démonftrations  mathématiques , & les  raifonne- 
mens  évidens  qu’il  a faits  fur  l’exiftence  des  chofes  maté- 
rielles. Mais  il  a eu  aflez  de  modeftic  pour  ne  fe  donner 
nulle  part  l’autorité  de  décider,  & pour  ne  jamais  aflurer 
rien  : Sc  l’on  peut  dire  qu’il  n’a  jamais  rien  fait  de  plus  loua- 
ble ny  de  plus  digne  de  la  grandeur  de  fon  génie , que  de 
foumettre  tout  ce  qu’il  a écrit , premièrement  à l’autorité 
de  l’Eglife  catholique , & enfuite  au  jugement  de  toutes  les 
perfonnes  raifonnables , ne  prétendant  exiger  de  la  créance 
des  hommes,  que  cequelaraifon  leur  pourra  perfuader  com- 
me évident  & invincible. 

M.  Defcartes  prévoyoit  que  ceux  qui  ne  pourroient  trou- 
ver rien  à redire  à ce  qu’il  avoit  donné,  n’en  uferoient  pas 
de  même  à l’égard  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  donné  ; & qu’ils 
ne  manqueroient  pas  de  luy  objecter  que  fi  Phyfiquc  étoit 
défectueufe  ; qu’il  n’y'parloit  ny  des  animaux , ny  des  plan- 
tes , ny  de  plufieurs  autres  chofes  importantes  que  les  au- 
tres Phyficiens  ont  coutume  de  traiter,  mais  qu’il  fembloit 
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s’être  borné  mal  à propos  aux  corps  inanimez.  Pour  préve- 
nir une  femblable  objedion,  il  avertit  un  Père  Jéfuite  de 
leur  foire  remarquer  que  toutes  ces  chofcs  qu’il  avoir  omi- 
fes  n’étoient  nullement  nécellaires  pour  l’intelligence  de  ce 
qu'il  avoir  écrit  j & que  nonobftant  la  brièveté  de  Ton  trai- 
té ib  n’avoit  pas  laide  d’y  comprendre  tout  ce  qui  pouvoit 
regarder  les  matières  qu'il  avoit  entrepris  d’y  traiter  de 
forte  qu’il  ne  croyoït  point  avoir  jamais  befoin  d’en  écrire 
davantage. 

Mais  quoique  ce  qu’il  avoit  eu  intention  de  donner  fous 
le  titre  de  Principes  de  Philofopbie  fut  achevé  de  telle  maniè- 
re qu’on  ne  fut  point  en  droit  de  rien  demander  de  plus 
pour  la  perfcdion  de  fon  dellèin , il  ne  laiiloit  pas  de  foire 
elpérer  a fes  amis  l'explication  de  toutes  les  autres  chofês , 
qui  foifoient  dire  que  fà  Phyfique  n’étoit  point  complète. 
11  fe  promettoit  d’expliquer  delà  même  manière  la  nature 
des  autres  corps  plus  particuliers  qui  appartiennent  au  glo- 
be terreflre , comme  les  minéraux , les  plantes , les  animaux 
& particuliérement  l’Homme.  Après  quoy  il  fe  propofoit 
fur  la  mcfurc  des  jours  qu’il  plairoit  à Dieu  de  luy  donner, 
de  traiter  avec  la  même  exa&itude  de  toute  la  Médecine, 
de  toute  la  Méchanique , & de  toute  la  Morale , pour  donner 
un  corps  de  Philofophie  entier.  Il  n’étoit  pas  encore  fi  âgé, 
& il  ne  luy  reftoit  point  tant  de  chofes  à connoîtrc , qu’il 
n’eût  pû  achever  les  grands  dellèins  avec  le  fuccés  qu’il  en 
pouvoir  efpérer,s’il  eût  eu  la  commodité  de  foire  les  expérien- 
ces dont  il  auroit  eu  befoin , 3c  fi  la  mort  ne  l'avoit  furpris  au 
delîous  de  plus  de  trente  années  de  vie  qu’il  fembloit  pou- 
voir encore  vivre.  Son  traité  des  Pallions , les  pièces  poftu- 
mes  qu’on  a publiées  après  fo  mort , & quelques  écrits  qui 
font  refiez  lont  des  marques  de  la  folidité  de  les  promef- 
fcs. 
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CHAPITRE  II. 

M-  Defcartts  dédie  fes  Principes  à la  Princeffe  Palatine  Elisabeth 
de  Bohême  fa  difciple.  Abrégé  de  l’hiftoire  de  cette  Princeffe  avec 
celle  de  fes  frères  & de  fes  feeurs  depuis  la  mort  de  fon  pire  Fré- 
déric y.  Application  particulière  de  la  Prtncejfc  Ehz^ibeth  aux 
fciences  les  plus  profondes , aux  Mathématiques  & k la  Philo- 
fophie  , fous  les  infiruchons  & la  conduite  de  M.  Defcartcs. 
De  quelle  manière  cette  Princeffe  pouvoit  être  la  feule  qui  put 
avoir  une  intelligence  parfaite  des  écrits  de  M.  De  fartes.  Ecole 
Car: è ferme  établie  à Mervorden  par  cette  Princeffe.  AffliHion 
où  elle  tombe  par  la  corner  fon  du  Prince  Edouard.  M.  De  far- 
tes la  confole  par  des  raifonnemens  humains  tirez^  feulement  de 
la  Nature , çf  de  la  prudence  du  fiécle. 

UN  ouvrage  d’aulîî  grande  importance  qu’étoit  celuy 
des  Principes  de  M.  Dclcartes  ne  pouvoir  être  dédie 
à mie  perfonne  qui  fit  alors  plus  d'honneur  à fa  lècle  que  la 
féréniflîme  Princellè  Palatine  Elizabeth  de  Bohême.  Cette 
Princefle  Philolôphc  faifoit  pour  lors  le  fujet  de  fadmi  ration 
de  l’Univers.  N onobftanr  ce  quenous  avons  dit  de  la  curio- 
iité  & de  l'attache  de  quelques  Dames  Parifiennes  pour  la 
Philolophie  de  M.Defcartes,elle  n’a  point  laide  d’être  con- 
lîdcrée  comme  la  première  dilciple  de  nôtre  Philolôphc.  Et 
pareeque  la  lûpériorité  de  Ion  génie  la  fait  regarder  com- 
me le  chef  des  Cartéfiennes  delon  fexe,  il  efl  elfenticHemenc 
du  dellèin  de  l’hiftoire  de  M.  Defcartcs  de  faire  icy  un  abré- 
gé de  la  fienne. 

La  Princellè  Elizabeth  étoit  l’aînée  des  filles  de  Frédé- 
ric V.  Eledcur Palatin  du  Rhin  élû  Roi  de  Bohême  donc 
nous  avons  rapporté  Ja  deftinée,  & d’Elizabeth  de  la  Grand- 
Bretagne,  fille,  lueur , & tante  de  Roys  d’Angleterre  de 
la  mailbn  de  Stuart.  Elle  étoit  lueur  de  Madame  l’Abbef- 
lè  de  Maubuillon,  de  Madame  la  DuchelTè  de  Hanovre, 
de  Madame  la  PrincelIe  de  Tranfilvanie,  de  Madame  la  Prin- 
cellè d’Anhalt.  Elle  étoit  tante  de  Madame  belle-lùcur  du 
Roy,  êt  de  Madame  la  Princellè  d’aujourd’liuy.  A peine  vid 
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elle  le  jour,  qu’elle  fè  trouva  la  compagne  des  avantures  ôc 
des  advcrfitez  de  fbn  père,  jufqu’àce  que  ce  Prince  eût  en- 
fin trouvé  une  retraite  paifible  à la  Haye  pour  là  famille, 
compofee  dans  la  fuite  des  années  de  quatorze  en  fans , de 
fcpt  garçons  & de  fèpt  filles,  dont  un  garçon  feulement  & 
deux  filles  moururent  en  bas  aie.  Frédéric  ayant  çté  em- 
porté de  la  pefte  à Mayence  âgé  feulement  de  3 6 ans,  com- 
me nous  l’avons  rapporté,  fà  veuve  confcrva  jufqu’à  la  fin 
de  Ce  s jours  le  titre  de  Reine  de  Bohê.ne,  & demeura  jufl 
qu’à  fà  mort  à la  Haye , où  elle  établit  une  petite  Cour  pour 
les  Dames  du  pais.  L’aîné  des  frères  de  nôtre  Princeflè  Phi— 
lofophe  fut  noyé  dans  le  Zuyderzée  par  le  choc  d’un  vaifl 
/eau,  c|ui  venant  fur  luy  à toutes  voiles  coula  à fonds  la  bar- 
que ou  il  éroit,  fans  qu'on  put  le  garantir  de  ce  malheur. 
•Charles  Louis  fon  fécond  frère  qui  fut  depuis  Elcéfeur  , & 
Robert  fbn  troifîéme  frère  partirent  en  Angleterre  auprès 
du  Roy  Charles  leur  Oncle  maternel  } & ils  furent  fuivis 
peu  de  tèms  après  de  deux  autres  frères  plus  jeunes  Edouard 
& Maurice.  Il  ne  refta  auprès  de  la  mère  que  le  dernier 
des  garçons  nommé  Philippes  avec  les  filles,  qui  fè  trouvèrent 
bien-tôt  réduites  au  nombre  de  cinq  par  la  mort  de  deux 
d’entre  elles , puis  au  nombre  de  trois  par  le  mariage  de  deux 
autres  avec  le  Prince  de  Tranffilvanie , Avec  le  Prince 
d’Anhalt. 
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Elizabeth  fut  recherchée  par  Uladifias  I V Roy  de  Po- 
logne après  la  mort  de  Renée  Cécile  d’Autriche  fà  prémiere 
ièmme.  Mais  l’amour  de  laPhilofophic  dontelle  étoitdéja 
toute  pofîedéc,  & qui  fcmbloit  avoir  prévenu  toute  autre 

Îaflîon  en  elle  fut  aflèz  ingénieux  pour  luy  fùggérer  une 
onnête  défaite  ; & de  toutes  les  offres  que  luy  fit  faire  le 
Roy  de  Pologne  , elle  ne  voulut  accepter  que  fbn  eftime. 

Après  cette  epreuve  elle  Ce  fortifia  dans  la  généreufè  réfb- 
lution  de  demeurer  fille,  pour  vacqucravec  plus  de  liberté  à 
laPhilofophic  de  M.Dc'cartes,  qu’elleavoit  adoptée  parun 
choix  que  la  raifon  avoit  réglé  fur  l’inclination  qu’elle  avoir 
pour  la  véritable  fagefle,  Pour  mieux  préparer  fbn  efprità 
cette  importante  étude,  elle  avoit  eu  foin  de  le  cultiver  dés  fà 
plus  tendre  enfance  par  la  connoiflàncc  d’un  grand  nombre 
de  langues*,  ôc  de  tout  ce  que  l’on  comprend  fous  le  nom  * Elle  en  a- 
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de  belles  Lettres  qu’elle  polïedoit  parfaitement  fans  en  être 
embarralïee , 6e  dont  elle  ufoit  avec  une  délicateffe  qui  é- 
toit  le  fruit  d’une  éducation  aulfi  polie  que  celle  qu’elle  a- 
voit  reçue  de  la  fçavante  Reine  là  mère.  L’élévarion  6c  la 
profondeur  de  fon  génie  ne  permit  point  qu’elle  s’arrêtât  à 
ces  connoidànces  , où  ont  coutume  de  le  borner  les  plus 
beaux  elprits  de  fon  lcxe,qui  le  contentent  de  vouloir  briller. 
Elle  voulut  palier  à celles  qui  demandent  la  plus  forte  ap- 

fdication  des  hommes,  6c  elle  le  rendit  habile  dans  la  P hi— 
ofophie  6c  les  Mathématiques,  jufqu’i  ce  qu’ayant  vù  les 
E dais  de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes , elle  conçut  une  II 
forte  palfion  pour  là  dodnne, qu’elle  voulut  bien  conter  pour 
rien  tout  ce  qu’elle  avoir  appris  julques-lâ,  6c  le  mettre  fous  là 
difeipline , pour  élever  un  nouvel  édifice  fur  lès  principes. 
Apres  s’être  informée  de  ce  qui  pouvoit  regarder  l’Auteur 
au  Burggrave  de  Dhona , à M.  de  Zuytlichem,à  M.  Pollor, 
6c  â tous  ceux  qui  le  déclaroient  lès  anus  6c  (éclateurs  de 
fa  Philofophie  , elle  le  fit  prier  de  la  venir  voir , afin  qu’elle 
pût  puifer  la  vraye  Philofophie  dans  fa  fource.  Le  delir  de  la 
lêrvir  de  plus  prés  6c  avec  plus  d’alfiduité  avoir  été  l’une  des 
principales raiîbnsquiavoient  faitpréfércr  à M.  Defc.  le  Cé- 
jourde  Lcydeêc  d’Eyndcgeellaux  lieux  les  plus  retirez  de  la 
Hollande.  Jamais  maître  ne  profita  mieux  de  la  docilité,  de  la 
pénétration  , 6c  en  même  temsde  la  folidicé  de  l’elpritd’un 
difoiple.  L’ayant  accoutumée  infcnfiblement  à la  médita- 
tion profonde  des  plus  grands  myftéres  de  la  Nature,  6c 
l’ayant  éxercée  füffilàmment  dans  les  queftions  les  plus  ab- 
ftraites  de  la  Géométri.'  6c  les  plus  fublimcs  de  laMétaphy- 
lîque , il  n’eut  plus  rien  de  caché  pour  elle  -,  8c  il  ne  fit  point 
difficulté  d’avouër  enluy  dédiant  lès  Principes,  qu’il  n’avoit 
encore  trouvé  qu’elle  qui  fut  parvenue  à une  intelligence 
parfaite  des  ouvrages  qu’il  avoit  publiez  jufqu’à  lors.  Cette 
réfléxion  faite  dans  toute  la  fimplicité  de  fon  cœur , 6c  làns 
aucune  éxaggération  n’a  point  laiiTé  de  donner  lieu  à lamau- 
vailè  plailàntcrie  du  fieur  de  Sorbicre,  qui  reprélèntoit  dans 
lès  difoours  M.  Delcartes  publiant  qu’il  n’y  avoir  dans  le 
monde  qu’un  homme  qui  étoit  le  Médecin  Regius , 8c  une 
fille  qui  étoit  la  Princellc  Elizabeth,  qui  entendillènt  là 
Philofophie.  M.  Delcartes  par  ce  témoignage  qu’il  rendoic 
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à la  capacité  extraordinaire  de  la  Princeflè  le  contentoit  de  . 
la  vouloir  diflinguer  de  ceux  qui  n’avoient  pû  comprendre  * ’ 4 4* 
la  Métaphyfiquè,  quoiqu'ils  euflènt  l’intelligence  de  faGéo-  t >ift  ^ 
mécrie,  fit  de  ceux  qui  n’avoient  pu  entendre  fa  G corné-  Pnnc.p.  K‘ 
trie,  quoiqu’ils  fuflènt  fort  exercez  dans  les  véritez  Métaphy- 
fiques.  « L’expérience,  dit-il  d la  Princeflè  en  une  autre  Tom.j.at* 
occafion,  m’a  fait  connoître  que  la  plupart  des  efprits  qui  “ lr‘tr-  P*S' 
ont  de  la  facilité  à entendre  les  raifonnemens  delà  Mccaphy-  “4  u 
fique  ne  peuvent  pas  concevoir  ceux  de  l’Algèbre  $ & reçu.  “ 
proquement  que  ceux  qui  comprennent  ceux-cy  font  d’or-  “ 
dinaire  incapables  des  autres,  Et  jene  voy  que  celuy  de  vô-  “ 
tre  Aiteflè  auquel  toutes  chofesfontcgalcmencfaciles.  C’cft  “ 
une  des  plus  grandes  raretez  de  ce  monde  de  pouvoir  heu- 
reufèment  allier  une  connoiffàncc  parfaite  de  l’Algèbre,  & 
de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  abflrait  dans  les  Mathématique* 
avec  celle  des  cnofe  Métaphyfiques.  L’intelligence  par- 
faite des  écrits  de  M.  Deicartes  dépend  néanmoins  de  cette 
heureufè  union  de  chofès  extrêmes,  qui  paroiflènt  incompa- 
tibles enfèmble  dans  les  efprits  du  commun.  C’eft  ce  qui  rc- 
hauflè  infiniment  le  mérite  de  la  Princeflè,  ôc  quifèrt  à juf. 
tifier  le  jugement  qu’en  faifoit  M.  Dcfcartes. 

La  Princeflè  continua  de  Philofôpher  de  vive  voix  avec  ce  n'eli  pa* 
M,  Defcartes,  jufqu’A  ce  qu’un  accident  l’obligea  de  quitter  <Kl,‘ne  »’«- 
le  féjour  de  la  Hollande.  Mais  afin  que  fon  éloignement  J™/™  j" 
d’auprès  fou  cher  Maître  ne  luy  fut  point  préjudiciable,  eU  puis  que  M. 
le  changea  lès  habitudes  en  un  commerce  de  lettres,  par  le  ,a- 

moyen  auquel  elle  trouva  dequoy  s’inftruire  de  plus  en  plus  p^ndegeeft 
dans  la  recherche  de  la  Vérité,  Sc  dequoy  fè  confoler dans  pourEgmond 
fèsdifgraces.  Mais  pour  faciliter  l’intelligence  de  ces  lettres, 
qui  fè^ trouvent  dattées  de  divers  endroits  de  l’Allemagne,  leur. 

& de  celles  que  M.  Dcfcartes  luy  a écrites  de  fon  côté  dans 
les  dernières  années  de  fa  vie,  il  eft  à propos  de  continuer 
l’abrégé  que  nous  avons  commencé  de  l’hiftoire  de  cette 
Princeflè. 

Elle  demeura  en  Hollande  jufqu'à  la  mort  du  ficur  d’Ef- 
pinay  Gentil-homme  François  , qui  avoir  été  obligé  de  fè  jj* 

retirer  de  fon  pafs  pour  évirer  les  effets  de  la  jaloufied’un  i M.Lcgfw! 
grand  Prince  qu’il  lervoir , au  fujet  d’une  Demoifeîle  de 
Tours,  qu’il  prétendoit  époufer.  Ce  Gentil-homme  avoir 
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1644.  beaucoup  de  ces  qualitez  de  l’efprit  8c  du  corpsw,  qu^/ër- 

vent  à gagner  Peftime  8t  l’affection  des  autres  : 8c  il  qp  /ut 

pas  Iong-tcms  en  Hollande  fans  s’attirer  de  nouvelles  jalou- 
fies,  qui  le  firent  affafliner  en  plein  jour  à la  Haye  dans  le 
marché  aux  herbes  par  le  Prince  Philippes  cadet  de  toute 
la  maifon  Palatine.  Le  bruit  courut  alors  qu’une  a&ion  fi 
noire  avoit  été  concertée  fur  les  conlêils  de  la  Princefle 
Elizabeth.  La  Reine  fa  mère  ,qui  prcnoit  beaucoup  de  parc 
à cette  affaire , en  conçut  tant  d’horreur , que  fans  fc  don- 
ner la  patience  d’en  examiner  le  fonds , elle  chaflà  fà  fille 
avec  fon  fils  de  chez  elle,  6c  ne  voulut  jamais  les  revoir  de 
fà  vie.  Le  Prince  Philippes  fê  retira  a Bruxelles j 6c  sé- 
cant attaché  au  fervice  d’Efpagne  , il  fut  tué  à la  bataille 
de  Rétel  étant  à la  tctc  d’un  régiment  de  cavalerie.  La 
Princefle  Elizabeth  fê  retirai  Groffen  auprès  del’Eleétricc 
doüairiére  de  Brandebourg  fa  parente  , où  elle  demeura 
pendant  un  têms  affez  conlidérable , ne  s’occupant  guéres 
que  de  la  Philofophie  dont  elle  faifoit  fes  plus  profondes 
méditations.  Elle  vivoit  avec  la  fille  de  la  doü  iinérc  , qui 
étoit  la  fôcur  du  jeune  Electeur  de  Brandebourg  Frédéric 
Guillaume , 6c  qui  fut  mariée  depuis  au  Laotgravc  de  Hefle- 
Caffel  Guillaume.  Duranc  ce  fëjqpr  die  fc  fit  un  plaifir  de 
former  J’efprit  6c  le  cœur  de  cette  jeune  Princefle  ; 6c  elle 
l’infiruifît  avec  tant  de  fùccés,  qu’elle  en  fit  une  perfonne 
d’un  très-grand  mérite.  Le  mariage  qui  fc  fit  enfuite  entre 
l’Electeur  de  Brandebourg  6c  la  fille  du  Prince  d’Orange 
Frédéric  Henry  , avec  laquelle  notre  Princefle  Philofopne 
avoit  eu  d’étroites  liailons  pendant  tout  le  tems  de  fà  de- 
meure à la  Hâve,  luy  donna  de  fréquentes  occafions  d’aller 
à Berlin  chez  les  nouveaux  mariez,  6c  d’y  faire  d’uflèz  longs 
fèjours,  mais  toujours  à la  compagnie  de  la  douairière  mère 
de  l’Eleûeur. 

La  paix  de  l’Allemagne  heureufement  conclue  à Munflcr 
ayant  rétabli  tout  le  monde  dans  fes  Etats  , nôtre  Princefle 
alla  demeurer  à Heidelberg  avec  l’Eleéteur  Charles  Loüis 
• PéredeMi-  fbn  frère  *.  Elle  y paflà  quelques  années,  jufqu’à  ce  que  la 
éTuW  Mon  rocs-intelligence  qui  fe  mit  entre  ce  Prince  8c  l’Electrice  fa 
fieur  fiérc  u-  femme  Charlotte  de  Heflè  vint  à rompre  leur  ménage  6c 
nique duRoy.  leur  fociété  conjugale.  La  broüillcrie  étant  montée  juiqu’au 
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point  de  les  rendre  infupportables  l’un  à l’autre,  l’Ele&rice 
fous  prétexte  d’une  partie  de  chalTe  le  retira  à Caflel  chez 
le  Lantgrave  Ion  frère,  par  le  moyen  de  pluficurs  relais  qui 
avoient  été  difpolèz  à cét  effet  : 5c  elle  ne  revint  à Heidel- 
berg qu'aprés  la  mort  de  Ion  mari  arrivée  le  Septembre 
de  l’an  16S0.  La  Princeile  Elizabeth  s’étant  jettcc  dans  le 
parti  de  fi  belle-lœur  contre  celuv  de  l’Electeur  fon  frère, 
elle  fut  obligée  de  fe  retirer  enfuite  du  Palatinat , 5c  prit 
aufîî  la  route  de  Caflèl.  Le  Prince  Robert  leur  frère,  qui 
avoit  embraffé  les  mêmes  intérêts  , fut  obligé  de  fe  re- 
tirer en  Angleterre  , où  fon  cadet  le  Prince  Maurice  * 
étoit  au  fcrvice  du  Roy  Charles  1 1 leur  coufin  germain. 
Cette  divifion  dans  la  maifon  Palatine  a duré  julqu’à  la 
fin  de  la  vie  des  uns  Sc  des  autres.  La  Princeile  Elizabeth 
pafla  plufieurs  années  à CafTel  de  la  manière  du  monde  la 
plus  douce  5c  la  plus  agréable  qu’elle  eût  pù  fouhaiter 
avec  l’Electricc  fa  belle  - fceur  & fon  amie  intime,  qui  é- 
toit  fôeur  du  Lantgrave  Guillaume  , & avec  fon  ancienne 
élève  foeur  de  l’Electeur  de  Brandebourg,  qui  étoit  deve- 
nue la  femme  du  Lantgrave,  6c  qui  par  les  vertus  morales 
faifbit  les  délices  de  la  Cour  5c  des  peuples  du  Lantgraviat 
de  Hcfle.  V. 

Enfin  nôtre  Princeflè  Philofôphc  accepta  fur  la  fin  de  lès 
jours  l’Abbaye  de  Hervorden  ville  Hanféatique  de  laNSTelt- 
phalic  dans  le  Comté  de  Ravenfperg.  Le  bénéfice  étoit 
d’environ  vingt  mille  écus  de  rente  : St  ce  fut  pour  lors 

3u’elle  commença  enfin  à goûter  la  fatisfadion  que  l’on  a 
'être  chez  foy,  Sc  dans  un  repos  alluré.  Elle  fit  de  cette 
Abbaye  une  Académie  philofophique  pour  toutes  fortes  de 
perfonnes  d’cfprit  St  de  Lettres,  fins  diflinétion  de  fexe  ny 
même  de  Religion.  Les  Catholiques  Romains,  les  Calvi- 
nillcs , les  Luthériens  y étoient  également  reçus , fins  en  ex- 
clure même  les  Sociniens  St  les  Déiltes.  C’etoit  allez  pour 
y être  admis  que  l’on  fut  philolbphe , St  fur  tout  amateur 
de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes.  La  vertu  de  Ion  cher 
Maître , qu’elle  témoignoit  avoir  reconnue  5c  honorée  trés- 

fiarticuliérement  , ne  luy  permettoit  pas  de  ne  pas  cftimer 
a Religion  catholique , dont  elle  luy  avoir  vù  faire  les  exer- 
cices. Les  engagemens  de  là  naillànce  6c  les  préjugez  de  là 
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première  éducation  la  retenoient  attachée  d la  Religion  de 
la  famille,  qui  étoit  le  Calvinifme  dont  elle  fit  profelTlon  au 
moins  extérieurement  julqu’à  la  mort.  Son  dernier  établit, 
lement  l’engageoit  d s’accommoder  au  Luthcramfme , ayant 
d vivre  dans  une  Abbaye  de  conftitution  Luthérienne,  & à 
gouverner  des  Religieulès  qui  en  faifoienc  profelfion.  Cet- 
te Abbaye  fut  confidcrée  comme  une  des  premières  écoles 
Carte fiennes , mais  elle  ne  lublifta  que  jufqu’à  la  mort  de 
la  Princeflè,  qui  arriva  vers  le  mois  de  Mars  de  l’an  1680 
apres  plus  de  loixante  Sc  un  ans  de  vie. 

Les  habitudes  fpirituelles  de  cette  Princeflè  avec  M.  Def- 
cartes  donnèrent  encore  occafion  d quelques  relations  qu’il 
eut  avec  les  deux  autres  Princeflès  les  lèeurs  par  rapport  à 
elle , tant  parce  que  le  devoir  & la  bienféance  l’obligeoient 
de  rendre  lès  hommages  d leur  naiflànce  lors  qu’il  alloic 
voir  là  dilciple,  que  parce  que  dans  un  âge  plus  avancé  el- 
les voulurent  fervir  de  médiation  & de  concours  d la  com- 
munication de  leur  aînée  avec  nôtre  Philolbphe , en  louf- 
frant  que  les  lettres  mutuelles  de  l’un  d l’autre  palfaflènt 
par  leurs  mains.  La  Princeflè  Sophie  qui  étoit  la  puînée  de 
toutes  le  retira  de  Hollande  quelque  têms  apres  la  paix 
de  Munfter,  &.  paflà  d Heidelberg  prés  de  l’Ele&eur  lôn 
frère  , où  elle  demeura  julqu’à  Ion  mariage  avec  Erneffc 
Aug  ilte  de  Brunfwick-Lunebourg  Admimftrateur  d’Olna- 
bruck , & depuis  Duc  de  Hanovre  après  la  mort  de  Jean 
Frédéric  lôn  frère , qui  n’avoit  laifle  que  des  filles  de  lôn 
mariage  avec  leur  niece  Bénédi&e  Palatine  Ibeur  de  Mada- 
me la  Princeflè  de  Comdc.  Mais  pour  Madame  la  Princeflè 
Louïfe  HoUundine  * filleule  du  Roy  Louis  XIII,  d laquel- 
le M.  Delcartes  prenoit  la  liberté  d’écrire  plus  fouvent , el- 
le avoir  voulu  demeurer  d la  Haye  auprès  de  la  Reine  de 
Bohème  là  mère  : julqu’à  ce  que  celuy  qui  fit  Ibrtir  Abra- 
ham de  fon  pais  & de  là  parenté  l’appellàt  d un  genre  de 
vie  plus  pur  par  un  effet  tout  extraordinaire  de  u mileri- 
corde.  Son  ame  s’écant  trouvée  tout  d’un  coup  éclairée 
d’une  manière  furnaturelle,  & fon  cœur  ne  pouvant  rélifter 
aux  mouvemens  de  l’Efpnt  qui  la  conduflbic,  elle  partit  lâns 
prendre  congé  de  la  Reine  là  mère , feignant  une  fiinple 
promenade  à Skéveling  au  bord  de  la  mer , pour  ne  fuy 
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point  donner  de  foupçons.  Là  ie  Prince  Edoüard  fon  frè- 
re , marie  en  France  avec  Anne  de  Gonzagues  fille  de  Char- 
les Duc  de  Mantouë  & lueur  de  Louïlc  Marie  Reine  de 
Pologne  vint  la  prendre  avec  une  frégate , 6c  l’amena  en 
France  où  elle  fë  fit  Catholique  : 6c  pour  s’engager  encore 
plus  étroitement  à la  pratique  des  confiais  de  l’Evangile  les 

{dus  difficiles  , elle  voulut  embrafîer  la  vie  Rcligieufe  fous 
a régie  de  S.  Bernard.  Elle  fut  depuis  établie  Ab  belle  à 
Maubuilîbn  prés  de  Pontoiîe,  d’où  elle  regarde  les  tempê- 
tes de  ce  monde  avec  une  tranquillité  profonde.  Notre 
Princeflè  Phiiofophe  ne  parut  point  allez  foumile  aux  or- 
dres de  Dieu,  dans  la  vûë  de  cette  heureufè  révolution  ar- 
rivée à là  faeur.  Comme  elle  l’avoit  toujours  aimée  tendre- 
ment, elle  lêntit  fon  éloignement  julqu’aû  vih 

Mais  M.  Delcartes  n ’étott  plus  au  monde  pour  calmer 
fon  efprit , & pour  luy  faire  rcconnoîtrc  le  doit  de  Dieu 
dans  ce  coup  extraordinaire  de  là  Providence , comme  il  a- 
voit  fait  plufieurs  années  auparavant  au  fujet  de  la  convcr- 
fion  du  Prince  Edoüard  leur  frère.  Elizabeth  n 'avait  pas 
trouvé  mauvais  que  ce  Prince  paffàt  de  l'Angleterre  ea 
France , & qu’il  y fit  quelque  alliance  capable  de  donner 
de  l’appuy  à la  maifon  P alarme,  dont  le  récabW&ment  luy 
tenoit  au  cœur.  Mais  elle  n’avoit  pù  digérer  fan  change- 
ment de  Religion.  Le  chagrin  qu'elle  en  eut  fit  de  teHes 
impreffions  fur  fon  corps , qu’elle  en  tomba  malade  -,  fc  peu 
s?en  fallut  que  cette  converlion  ne  la  fit  murmurer  coudre 
la  miféricorde  de  Dieu  pour  fon  frère.  M.  Delcartes  fê 
trouva  obligé  de  travailler  tout  à la  fois  à-laguérifon  de  fon 
efprit  6c  à la  julbficarion  de  la  conduite  de  Dieu  dans  la 
lettre  de  conlolation  qu’il  iuv  en  écrivit.  Mais  parce  qu'il 
n’avoit  jamais  remarqué  en  elle  beaucoup  de  difpolîrion 
pour  examiner  la  vérité  de  nôtre  Religion , il  crut  devoir 
n’employer  que  des  raifons  purement  humaines  Ht  propor- 
tionnées aux  faurimens  qu’elle  en  avoir  pour  la  réfoudre, 
6c  pour  foumettre  fon  efprit  aux  ordres  éternels,  laiflànt  à 
Dieu  même  le  foin  de  luy  toucher  le  coeur  en  éclairant  fon 
elprit , & de  la  prévenir  des  mêmes  grâces  qu’il  avoit  faites 
au  Prince  catholique. 

Je  ne  puis  mer,  luy  dit-il , que  je  n’aye  été  furpris  d’ap- 
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238  La  Vie  de  M.  Descartes. 
prendre  que  vôtre  Alteflè  ait  eu  du  déplaifir  jufou’i  s’en 
trouver  incommodée  dans  fa  (inté , pour  une  choie  que  la 
plus  grande  partie  du  monde  trouvera  bonne , & que  plu- 
fieurs  fortes  raifons  peuvent  rendre  excufable  envers  les  au- 
tres. Tous  ceux  de  la  Religion  dont  je  fuis,  qui  font  (ans 
doute  le  plus  grand  nombre  dans  l’Europe,  font  obligez  de 
l’approuver, 'quand  même  ils  croiroient  y voir  des  circons- 
tances & des  motifs  apparens  , qui  ne  leur  parurent  pas 
entièrement  louables.  Car  nous  croyons  que  Dieu  fo  fort  de 
divers  moyens  pour  attirer  les  âmes  à foy  j & que  tel  eft  en- 
tré dans  le  cloître  avec  une  intention  qui  pouvoit  n’être  pas 
allez  pure,  lequel  y a mené  dans  la  fuite  une  vie  fort  (iinte. 
Pour  ceux  qui  font  d’une  autre  créance,  s’ils  en  parlent  mal, 
pn  peut  réeufor  leur  jugement.  Car  comme  dans  toutes  les 
autres  affaires  touchant  lefquelles  il  y a divers  partis , il  eft 
impoflible  de  plaire  aux  uns  (ans  déplaire  aux  autres,  s’ils 
confidérent  qu’ils  ne  foroient  pas  de  la  Religion  dont  ils  (ont 
préfcntement , (î  eux , ou  leurs  pères,  ou deurs  ayeuls  n’a- 
voient  quitté  la  Romaine  , ils  n’auront  pas  fujet  de  railler 
ou  d’accufor  d’inconftance  ceux  qui  quittent  la  leur.  Pour 
ce  qui  regarde  la  prudence  du  fiécle,  il  eft  vray  que  ceux 

3ui  ont  la  fortune  chez  eux , fcmblent  avoir  quelque  raifon 
e demeurer  autour  d’elle , & de  joindre  leurs  forces  enfcm- 
ble  , pour  empêcher  qu’elle  n’échappe.  Mais  ceux  de  la 
maifon  de/quels  elle  eft  fugitive,  ne  font  point  mal , ce  me 
fcmble,  de  s’accorder  à fuivre  divers  chemins , afin  que  s’ils 
ne  la  peuvent  trouver  tous,  il  y en  ait  au  moins  quelqu’un 
qui  la  rencontre.  Cependant  par  ce  qu'on  croit  que  chacun 
d’eux  a plufteurs  reflourccs,  avant  des  amis  en  divers  partis, 
cela  les  rend  plus  confidérables  que  s’ils  étoient  tous  enga- 
gez dans  un  foui.  C’eft  ce  qui  m’empêche  de  croire  que  ceux 
que  vous  foupçonnez  d’avoir  été  auteurs  de  ceconfou,  ayenc 
en  cela  voulu  nuire  à vôtre  maifon. 


Chap; 
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CHAPITRE  III. 

Retour  de  JVf.  Defcartes  à Paris,  où  il  void  les  Je  fui  te  s , renou- 
velle fes  amiticz^  avec  eux  , & particuliérement  avec  le  P. 
Bourdin  fon  ancien  advcrfairc.  il  rentre  dans  de  nouveaux  cha- 
grins contre  quelques  autres  Pères  de  la  Compagnie  qui  parloient 
mal  de  fes  Ecrits.  Entrevues  & amiticz^  avec  M.  C 1er fe lier 
& M.  Chanut  qui  le  mène  chez^M.  le  Chancelier  travail- 
le inutilement  pour  luy  procurer  une  penjïon  du  Roy.  Il  void  le 
Chevalier  d’Igby  fon  ancien  amy , avec  lequel  il  a des  confé- 
rences. Jugement  de  Thomas  Anglus.  M.  Defcartes  void  M. 
de  Roberval.  Caractère  de  t e/prit  & des  a mitiez^  de  cét  hom- 
me. Le  P.  Merfenne  va  en  Italie , & M.  Defcartes  retourne 
en  Hollande,  il  ejl  arrêté  à Calais , où  il  ht  la  verfion  de  fes 
Principes. 

SUr  les  mefores  que  M.  Defcartes  avoit  prifes  à fon  re- 
tour du  Poitou  pour  fe  rendre  en  Hollande  avant  les 
glaces,  il  s’étoit  réduit  à la  néceflîté  de  ne  pouvoir  point 
palier  plus  de  dix  ou  douze  jours  à Paris.  Il  les  employa  en 
des  vilîtes  continuelles,  qu’il  rendit  à lès  anciens  amis,  qu’il 
n’avoit  vus  depuis  le  fiége  de  la  Rochelle  , & à ceux  que 
fi  réputation  luy  avoit  faits  pendant  ion  ablènce.  L’un  de 
les  prémiers  foins  fut  de  voir  les  Jefoites  du  Collé  :e  de 
Clermont , où  fo  firent  les  dernières  cérémonies  de  la  ré- 
conciliation avec  le  Pcre  Bourdin,  en  préfonce  de  leurs  a- 
mis  communs  delà  Compagnie.  Ce  Père  ne  prétendit  point 
s’en  tenir  à de  (impies  embraflèmens,  ou  à des  témoigna- 
ges vulgaires  d’une  amitié  ltérilc  : il  voulut  la  rendre  agit 
linte  par  tous  les  forviccs  qu’il  foroit  capable  de  rendre  à 
M.  Defcartes;  & U s’ctablic  fon correlpondant  pour  les  let- 
tres qu’il  auroit  à envoyer  aux  Pères  de  là  Compagnie  dans 
les  provinces, 6c  pour  celles  qu’il  auroit  à recevoir  d’eux. 
Il  fit  préfont  du  nouveau  livre  de  fos  Principes  à ceux  d’en- 
tre eux , qui  étoient  de  fos  principaux  amis  , 6c  leur  en  en- 
voya encore  une  douzaine  d’éxemplaires  pour  ceux  qui  n’é- 
toient  point  à Pans.  Il  y en  avoit  deux  pour  le  Père  Char- 
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let  Affiftant  duP.  Général  à Rome  -,  deux  pour  le  P.  Dinet, 
qui  depuis  la  mort  du  Roy  Louis  X 1 1 1 * dont  il  venoit  de 
recueillir  les  circonftances  édifiantes  pour  l’ufage  du  Public, 
avoit  été  retenu  pour  êtreauffi  le  Confèflcur  du  Roy  Loüis 
XIV  par  la  Reine  régente  là  mère  y un  pour  le  Père  F. 
( c’étoit  peut-être  le  P.  Jean  François)  fbn  ancien  maître  -t 
un  pour  le  P.  Varier,  un  pour  le  P.  Fournier,  un  pour  le  P. 
Mefland,  un  pour  le  P.  Grand- Amy , &c.  Il  accompagna 
ces  préfèns  de  lettres  pour  être  envoyées  avec  les  livres  : 6c 
de  celles  qui  font  venues  jufqu’à  nous,  il  n'y  en  a aucune  qui 
ne  fût  remplie  des  marques  ae  fà  vénération  pour  leur  vertu, 
de  Ton  eftime  pour  leur  fçavoir , de  fa  reconnoi fiance  pour 
l’éducation  qu’ils  luy  avoient  donnée  autrefois , 6c  de  la  con- 
fiance avec  laquelle  il  fè  flatoit  qu’ils  fèroient  valoir  fà  nou- 
velle Philofbphie.  Mais  cette  confiance,  qui  ne  fût  pas  entiè- 
rement vaine  à l’égard  des  Pères  que  nous  avons  nommez, 
devint  fufpeéle  de  quelque  préfbmptionà  plufieurs  autres  Jé- 
fuites,qui  neconnoifloientpas  le  fonds  de  Ion  coeur.  Parceque 
la  naïvctc des  Anciens  n’étoit  plus  à lamode  dans  l’art  d’écri- 
re , quelques-uns  voulurent  cenfurer  celle  qu’il  failbitparoî- 
tre  dans  la  bonne  opinion  qu’il  témoignoir  avoir  pour  fes  ou- 
vrages. Ils  fè  mocquérent  dés-lors  delaprédidion  tacite  qu’il 
faifoitque  les  écrits  pourraient  être  unjourfubftituezà  ceux 
qu’on  aièloitdans  les  écoles  publiques  -y  6c  ils  travaillèrent  de 
bonne  heure  i le  rendre  faux  Prophète  •.  en  quoy  l’on  auroic 
tort  de  fè  plaindre  qu’ils  euflènt  mal  réiillî  jufqu’à  préfènt. 

On  luy  donna  fur  la  conduite  de  ces  derniers  des  avis- 

3ui  penferent  le  brouiller  de  nouveau  avec  quelques-uns 
e cette  Compagnie  , qu'on  prétendoit  répandre  des- 
bruits  fort  peu  obligeans  touchant  fa  Philofbphie.  Il  ferme 
renaître  les  penfées qu’il  avoir  eues  autrefois  de  réfuter  celle 
qu’ils  enfëignoient.  Il  vint  à bout  néanmoins  de  les  étouffer- 
Il  fit  plus  même  pour  ta  confédération  de  ceux  de  cette  Com- 
pagnie qui  étoient  véritablement  fès  arms.  Car  il  empêcha  unr 
autre  de  fès  amis, qui  n’étoit  pas  des  leurs  , de  publier  un 
traité  qu’il  avoit  compofé  pour  le  vangerde  tous  .leurs  dif- 
cours  defavantageux , 6c  pour  mettre  en  parallèle  les  defauts 
de  la  Philofbphie  qu’ils  enfeignoient  dans  leurs  écoles , avec 
ks  avantages  de  celle  qu’il  avoit  publiée  dans  fès  écrits. 
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II  fécrut  obligé  durant  fort  fé jour  de  Paris  d’aller  auffi  ren-  1644. 

dre  vifite  à Mon  fieu  r le  Duc  de  Luynes,qui  luy  avoir  donné  „ 

des  marques  fi  éclatantes  de  fbn  cftime  par  l’honneur  qu’il 
luy  avoir  fait  de  traduire  lès  Méditations , ôc  de  luy  abandon- 
ner fa  traduétion  avec  la  liberté  d’en  faire  ce  qu’il  jugcroit  i 


propos. 

Il  vid  auffi  M.  Clerfclier  Avocat  en  Parlement,qui  avoit  tra-  Cliud;. 
duit  les  objections  faites  contre  fes  Méditations  avec  les  ré- 
ponds A ces  objeéhons.  C’étoit  un  homme  d’une  probité  in- 
fignc,  qui  ayant  borné  toutes  fes  vues  aux  avantages  d’une 
' vie  privée  & tranquille,  n’avoitpoint  eù  d’autre  ambition  que  $ 

de  rendre  la  vertu  florififante  dans  fa  famille  , 8c  de  cultiver 
les  fciences  avec  un  nombre  choifi  d’excellens  amis.  Il  avoit 


Îiour  beau-frére  M.  Chanut , qui  n’étoit  encore  alors  que  Pré-  Retw. 
ident  des  Tréloriers  de  France  en  Auvergne,  & qui  fut  de- 
puis AmbafTadeur  en  Suède  , Plénipotentiaire  en  Allema- 
gne, Ambafiadeur  en  Hollande,  8c  Concilier  d’Etat  ordi- 
naire. Mais  comme  ce  vertueux  homme  paflè  maintenant 
pour  le  fécond  auccur  du  Cartéfianifme,  tant  par  la  révifion 
& la  publication  des  ouvrages  de  M.  Defcartes,  que  par  la 
compofition  de  fés  propres  écrits,  il  efl  jufle  d’en  donner  une 
connoiflancc  un  peu  plus  particulière  à ceux  qui  aiment  cette 
Philofophie.  M.  Clerfclier  droit  né  le  xxi  de  Mars  de  l’an 
1614,  & avoit  eii  pour  père  Claude  Clerfélier,  Conféiller 
Sécrccaire  du  Roy , dont  il  portoit  le  nom , 8c  pour  mère 
Marguerite  l’Empereur.  N’étant  encore  âgé  que  de  féize 
ans  il  avoit  été  trcs-richemenc  marié  le  5 de  Novembre  de 
l’an  1630  avec  Anne  de  Virlorieux  âgée  de  xx  ans , qui  étoit 
fille  du  Greffier  en  chef  du  domaine  de  Bourbonnois,  8c 

2ui  luy  apporta  auffi  une  dot  confidérable.  Elle  donna  à M. 

üerfèlier  quatorze  enfans,  dont  la  plupart  moururent  tort 
jeunes.  Il  eut  feulement  deux  filles  mariées , 8c  un  fils  qui 
eft  mort  lans  enfans.  La  prémiére  des  filles  nommée  Cathe- 
rine avoit  époufé  M.  de  la  Haye  * Maeftre  de  camp  d’un  * Adri« 
Régiment  de  Cavalerie.  1 1 donna  l’autre  nommée  Géneviève  ckmuu. 
à un  Provincial  de  Picardie  nommé  Jacques  Rohault , d’afléz 
médiocre  mais  de  fort  honnête  famille.  Tous  les  parens 
de  la  Demoifclle,  hors  fon  père,  eurent  beaucoup  dedéplai- 
lïr  de  cette  mes-allunce  : 6c  le  nouveau  gendre  même  s’étant 
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rangé  de  leur  party  avoir  tâche'  de  s’en  exculèr.  Mais  rien 
ne  put  vaincre  M.  Clerlèlier,  qui  trouvant  là  fille  toute  difi. 
pofee  à luy  obéir  , &c  très  contente  de  ce  party , voulut  ab- 
folument  ce  mariage  pour  la  conlîdération  feule  de  la  Phi- 
lofophie  de  M.  Defoartes,  dont  il  prévoyoit  que  Ion  gendre 
devoit  être  un  puiflànt  appuy.  L’événement  a juftifié  Ibn 
choix  fort  avantageulèment,  & le  célébré  M.  Rohault  pafo 
fora  toujours  pour  l’un  des  principaux  ornemcns  de  la  fa- 
nu  lie  des  Cierleliers.il  ne  refte  plus  aujourd’huy  que  deux  en- 
fous  de  M.  Clerlëlier , dontl’un  eft  M.*  Clerlèlier  Defnoyers, 
qui  n’eft  point  marié,  & qui  s’eft  retiré  du  lèrvice  après  avoir 
porté  les  armes  pendant  vingt  ans  en  qualité  de  Capitaine 
d’infanterie  &de  Dragons.  L’autre  eft  Mademoilèlle  Anne 
Marie  Clerlèlier,  qui  eft  maintenant  majeure,  mais  qui  n’a 
jamais  voulu  ccouter  aucune  propofition  de  mariage,  quel- 
que avantageulè  qu’elle  ait  pû  être.  Voilàen  quoy  confiftoit 
cette  hcureulè  famille  qui  partageoit  les  foins  Sc  les  délices 
ce  M.  Clerfelier  avec  la  Philolbpnie  Cartéfienne.  Il  mourut 
dans  la  réputation  de  l’un  des  plus  pieux  Philolbphesdefoa 
tcms  le  xm  d’ Avril  1684  âgé  de  70  ans,  & fut  enterré  à làint 
Barthélemv  dans  la  Chappellede  (àinte  Catherine  * où  l’on 
void  fon  Epitaphe.  La  paillon  qu’il  avoir  conçue  pour  laPhi- 
lofophie  &i  les  Ecrits  de  M.  Defoartes  Ce  communiqua  telle- 
ment i là  perfonne,  que  tous  les  intérêts  de  l’un  devinrent 
les  intérêts  de  l’autre.  M.  Defcartes  mit  l’acquifition  d’un  tel 
amy  au  nombre  des  meilleures  fortunes  de  la  vie.  Il  luy  dé- 
couvrit les  fecrets  les  plus  intimes  de  fon  cœur  : & l’on  peut 
hardiment  conter  leur  union  parmy  les  exemples  qu’on  allè- 
gue pour  prouver  que  la  vraye  amitié  eft  plus  forte  que  la 
mort.  # 

M.  Clerlèlier  fit  entendre  à M.  Defoartes  qu’il  avoit  en- 
core un  Excellent  amy  dans  là  famille  dont  il  etoit  déjatrés- 
connu , Sc  qu’il  foroit  fort  ailé  de  connoître  réciproquement. 
C’étoit  fon  beau-frére  M.  Chanut , perfonnage  d’un  mérite 
fort  extraordinaire,  qui  s’étoit  déjà  fait  une  belle  réputation 
dans  le  monde  par  l’intégrité  de  lès  mœurs , par  làdodrine, 
& par  là  capacité  dans  les  affaires,  qui  le  foifoit  regarder  à la 
Cour  comme  un  homme  utile  à l’Etat,  Le  nom  de  M.  Cha- 
nut n’étoit  pas  inconnu  à M.  Defoartes.:  Sc  deux  ans  aupa- 
ravant 
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Tarant  le  P.  Merfènne  luy  en  avoit  écrit  comme  d’un  hom- 
me qui  eftimoit  lès  écrits , fie  qui  jugeoit  trés-avantageulê- 
mentdeluy.  Cette  favorable  prévention  que  le  P.  Merfènne 
luy  avoit  donnée  luy  fit  regarder  la  faveur  que  luy  fit  M.  Cler- 
fèlier  de  le  mener  che7,  M.  Chanut  comme  le  fer  vice  le  plus 
fîgnalé  qu’il  put  attendre  de  leur  nouvelle  amitié.  Celle  qu’il 
jura  avec  M.  Chanut  ne  fiat  pas  moins  étroite  : fie  l’on  peut 
dire  que  l’unique  défaut  qu’elle  avoit  d’être  un  peu  trop  ré- 
cente par  rapport  à leur  âge,  le  trouva  fi  bien  réparé  par  lôn 
ardeur,  qu’elle  parutpréfërableà  beaucoup  d’autres  plus  an- 
ciennes, fie  comparable  à celle  des  Merfënnes,  des  Mvdorges 
fie  des  Hardis.  C’efl;  un  témoignage  que  M.  Chanut  luy  ren- 
dit quelque  têms  après  en  ces  termes.  » Je  vous  écris  avec 
tant  de  confiance ,qu’il  fêmbleroit  à qui  nemeconnoîtroit  pas, 
ou  qu’une  étroite  amitié  de  quarante  années,  ou  que  quel- 
que égalité  ou  relîèmblance  dans  les  inclinations  m'auroit 
donné  cette  liberté.  Pour  ce  dernier , j’avoue  qu’il  y a une 
fi  grande  diflance  de  vos  penfées  aux  miennes,  fie  que  je  me 
fens  fi  foible  auprès  de  vous,  que  l’on  lèruit  trompé  de  pcnlèr 
que  vous  m’aimalïiez  par  relîèmblance.  Quanta  l’autre,  je 
ne  vous  puis  plus  celer  que  mon  cœur  eft  tellement  porté 
à vous  aimer  &c  à vous  rclpccler , que  fi  je  n’ay  les  mérites 
d'une  longue  affection , j’en  ay  au  moins  la  chaleur  fie  la  fer- 
meté, avec  l’efpéranceque  le  têms  me  donnera  ce  fèul  avan- 
tage qui  me  manque  pour  vivre  avec  vous  comme  je  le  defire. 
M.  Chanut  pour  commencer  à donner  à M.  Delcartes  des 
preuves  lolides  de  fon  amitié  naillante  voulut  le  mener  chez 
Moniteur  le  Chancelier  qui  reçut  nôtre  Philofophe  avec 
tous  les  témoignages  d’eftime  qu’on  pouvoit  attendre  d’un 
Magiftratqui  étoit  homme  de  Lettres,  fauteur  des  S ça  vans,  & 

2 ui  avoit  connu  le  mérite  de  M.  Delcartes  par  la  leéiure  des 
fiais  de  là  Philofôphie,  lorlqu’il  fut  queftion  de  luy  accor- 
der le  privilège  de  f’impreffïon.  M.  Chanut  ne  crut  pas  de- 
voir s’en  tenir  à ces  prémiéres  démarches  : il  voulut  encore 
employer  le  crédit  qu’il  avoit  auprès  de  Moniteur  le  Chan- 
celier , fie  même  celuy  que  fes  amis  avoient  fur  l’efprir  du 
Cardinal  Mazarin  pour  procurer  à M.  Delcartes  une  pen- 
fion  du  Roy,  qui  pût  le  mettre  en  état  de  faire  de  grandes 
expériences , Sc  d’augmenter  les  connoiflànces  qu’il  avoit  de 
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la  Nature.  La  choie  ne  réüllît  pas  au  gré  de  M.Chanut.-  Se 
M.  Deleartes  étant  fur  fon  départ  pour  retourner  en  Hol- 
lande fut  obligé  de  le  conloler  en  luy  marquant  qu’il  nç  re- 
cherchoit  point  ces  fortes  de  fecours , & que  s’étant  fait  une 
maxime  de  le  contenter  de  ce  qu’il  avoit  plu  à Dieu  de  luy 
donnner,  il  croiroit  avoir  rcmply  tous  lès  devoirs,  s’il  conlà- 
croit  d l’utilité  publique  tout  ce  qui  dépendoit  de  luy , c’elt- 
à-dire,  tous  fes  talens  & tout  fon  patrimoine,  fans  le  foucier 
d’y  employer  le  bien  d’autruy. 

On  prétend  que  pendant  ce  peu  de  jours  qu’il  avoit  à 
palier  à Paris  il  hanta  Ibuvent  les  Pères  Théatins  nouvelle- 
ment établis  en  France , qu’il  alla  prelquc  tous  les  jours  en- 
tendre la  melle  chez  eux , qu’il  fit  amitié  particulière  avec 
plulieurs  de  leurs  Pères,  & nommément  ave.c  le  Père  chap- 
puys. 

Ce  fut  au/îî  en  ce  voyage  qu’il  vid  le  Lord  Kénelme  Comte 
à’fgby , Seigneur  Anglois,  Catholique,  Chevalier  de  la  jar- 
retière, Chancelier  de  la  Reine  d’Angleterre,  & fon  Ré- 
futent d Rome , très-connu  en  France  par  fes  habitudes  &c 
fes  écrits.  Le  Chevalier  d’Igby  venoit  d’achever  la  compo- 
fition  de  Ion  grand  livre  de  l’Immortalité  de  l’Ame , & il  eut 
de  longues  & de  fréquentes  conférences  avec  M.  Deleartes 
au  college  de  Boncourt,  où  ils  s’étoient  donnez  le  rendez- 
vous.  Quoiqu’ils  ne  puilènt  s’accorder  fur  quelques  points 
de  Métaphyfique  touchant  la  nature  & l’état  de  l’Ame,  ils 
ne  lailloienr  pas  de  s’eftimer  beaucoup  l’un  & l’autre.  Us  fe 
traitoient  avec  des  honnêtetez  & des  déférences  réciproques, 

3ui  charmoient  les  témoins  de  leurs  conférences.  C’étoient 
es  fruits  d’une  amitié  qui  ctoit  ancienne  de  plus  de  fixans, 
quoiqu’ils  ne  fefullènt  point  encore  vûs  jufqu’alors , à moins 
que  l’on  ne  fuppolè  un  voyage  de  ce  Chevalier  en  Hollande. 
Dés  l’an  1638  M.  d’Igby  s’étoit  déclaré  le  défenlëur  des 
écrits  & de  la  réputation  de  M.  Deleartes.  En  1641  M. 
Deleartes  s’étoit  fort  intérelfé  à la  détention  & à l’élargi flè- 
ment  de  M.  d’Igby  : Sc  quoiqu’il  ne  nous  paroiflè  pas  qu’ils 
s’écrivillènt  dans  le  têms  de  leur  eloignement , leur  amitié 
n’en  étoit  pas  moins  bien  foùtenuc.  M.  d’Igby  la  continua 
apres  la  mort  de  M.  Deleartes,  en  la  fiilânt  palier  à là  mé- 
moire qui  luy  parut  toujours  chère,  &à  les  Icclateurs  qu’ij 
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honora  de  fon  eftime.  Ce  Seigneur  avoir  prés  de  luy  le  fa- 
meux Thomas  Anglus  Gentil-homme  Anglois  , Prêtre  ca- 
tholique d’une  des  plus  anciennes  maifons  d’Angleterre , re- 
vêtu d’un  extérieur  Hibernois,  vivantdans  une  grande , mais 
volontaire  pauvreté.  Son  vray  furnom  étoit  White , qu’il  a- 
voit  coutume  de  dégu i fer , tantôt  en  Candidus , tantôt  en  Al- 
bius , quelquefois  en  Btarchi , quelquefois  en  Ridrvvorth:  mais 
il  n’étoit  prefque  connu  en  France  que  fous  le  nom  de  Tho- 
mas Anglus.  C'étoit  un  Péripatéticicn  encore  plus  extraor- 
dinaire que  M.  le  Chevalier  d’Igby,  & il  le  furpadoit  aflîi- 
rément  pour  l’obfcurité  de  les  conceptions,  & pour  l’in— 
comprchenfibilitc  de  Tes  penfees.  Il  étoit  du  relie  l’un  des 
Philofophes  les  plus  fubtils  de  fon  rems,  éc  il  s’ctoit  affran- 
chy  dcl’afiujettiflement  de  la  Scholaftique,  qui  retient  la  plu- 
part des  Péripatéticiens.  M.  Defcartes  qui  l’appelloit  ordi- 
nairement Monfieur  f^itus  avoir  conçu  de  l’efhmc  pour  luy 
fur  les  témoignages  avantageux  que  M.  d’Igby  luy  en  avoir 
rendus.  Il  fouffrit  volontiers  que  Thomas  Anglus  luy  fît  des 
objeélions.  La  nature.de  les  objections  & la  liaute  idée  que 
M.  d’Igby  luy  avoit  donnée  de  fon  efprit  luy  firent  elpérer 
de  le  voir  bien-tôt  rangé  parmy  les  {éclateurs  de  là  Philofo- 
phie.  Mais  l’évenement  fit  voir  qu’il  prefumoit  un  peu  trop 
de  la  docilitéde  Thomas  Anglus.  Celuy-cy  le  laifla  broüil- 
ler  la  cervelle  dans  les  quellions  épincufès  de  la  prédcflina- 
tion , de  la  liberté , & de  la  grâce,  qui  commençoient  à trou- 
bler les  facilitez  Théologiques  de  Louvain  , &c  de  Paris. 
Perfuadé  que  M.  Defcartes  n’etoit  point  appellé  de  Dieu 
pour  luy  donner  les  {blutions  nécellairesà  ces  difficultcz  tou- 
tes lûrnaturelles , il  aima  mieux  recourir  aux  lumières  d’A- 
riltote  pour  percer  ces  ténèbres  myltéricules.  Ce  qu'il  en  a 
écrit  avec  cette  alfillance  ne  reflêmble  point  mal  à des  ora- 
cles pour  l’obfcurité  :ôcc’c(l  peut-être  ce  qui  l’a  rendu  inin- 
telligible à Meilleurs  de  la  Congrégation  Romaine  de  Y In- 
dex , & qui  l’a  fait  regarder  par  les  Jéfuitescomme  unThéo- 
logien  fauvage.  M.  Defcartes  s’étoit  tellement  réduit  à la 
connoifiancc  des  chofes  naturelles , que  loin  de  jamais  envi- 
làger  avec  d’autres  yeux  que  ceux  de  la  Foy  aveugle  & fou- 
rni fe  les  matières  fublimes  que  Thomas  Anglus  prétendoit 
pénétrer,  ü ne  voulut  pas  même  entrer  en  parallèle  av.x 
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1 644.  M.  le  Chevalier  d’Igby  pour  la  connoiflance  de  l'état  fur- 

► naturel  de  nos  Ames  dans  l’autre  vie,  apres  toutee qu’il  a- 

voit  écrit  de  leur  diffinclton  d’avec  nos  Corps  dans  fes  Mé- 
ditations. Je  ne  fçay  fi  c’étoit  par  modeflie  ou  autrement 
qu’il  en  écrivit  en  ces  termes  à la  Princeflè  Elizabeth.»  Pour 
Tom.  j.  » ce  qui  efl  de  l’état  de  l’Ame  après  cette  vie , dit-il , j’en  av 
lc"t-  » bien  moins  de  connoiflance  que  Monfieur  d’Igby.  Car  lait 
3 ' „ fânt  à partee  que  Iafoy  nousen  enfêigne,je  confeflequepar 

„ la  feule  raifon  naturelle  nous  pouvons  bien  faire  beaucoup  de 
„ conjectures  à nôtre  avantage , & avoir  de  bellcsefpérances  : 
B mais  non  point  en  avoir  aucune  affiirance.  Cette  réfléxion 
de  M.  Defcartes  ne  peut  manquer  d’être  fort  utile  à ceux 

3ui  entreprendront  de  lire  le  gros  livre  de  M.  le  Chevalier 
’lgby  touchant  l’Immortalité  de  l’Ame. 

Quoique  M.  Defcartes  s’attachât  principalement  durant 
fbn  fejour  de  Paris  à voir  ceux  de  les  amis  qu’il  n’avoit  ja- 
mais vus,  le  nombre  en  étoit  trop  grand , & le  terme  qu’il 
avoit  preferit  à fbn  fejour  étoit  trop  court,  pour  pouvoir  leur 
Tom. }.  ic$  donnera  tous  la  fatisfa&ion  qu’il  aurait  fouhaitée.  Mais  il 
leur.  pag.  fe  crut  obligé  fur  tous  les  autres  de  ne  pas  oublier  M.  de  Ro- 

A*7'  berval.  Il  voulut  l’aflurer  de  fbn  eftime,  Iuy  offrir  de  nou- 

veau fbn  amitié , & luy  déclarer  de  vive  voix  que  toutes  les 
impreffions  de  leurs  petits  démêlez  étoient  parfaitement  effa- 
ce. 441 4a  cées  de  fon  efbrit.  M.  de  Roberval  fit  ce  qu’il  put  pour  bien 
même  [ome.  répondre  à l’nonneur  que  luy  faifbit  M.  Defcartes , & il  pro- 
tefta  de  la  difpofition  ou  il  étoit  de  luy  rendre  cc  qu’il  devoit 
à fon  mérite  & à fa  condition.  Mais  le  peu  de  liaifon  que  M. 
Defcartes  remarqua  dans  fès  entretiens  luy  fit  aiféinent  re- 
connoître  la  vérité  de  l’idée  qu’il  s’étoit  formée  de  fon  efprit  : 
Tag.  514,44s,  & il  luy  fut  aile  de  juger  que  l’amitié  de  ce  grand  Géomé- 
jio,  & le»  fui-  tre  étoit  un  bien  trés-périflable.  Il  luy  fit  pourtant  la  juftice 
SuT,i4  44^,  de  croire  qu’il  y avoir  moins  de  malice  ou  d'affectation  que 
te  f«i»ante»  de  naturel  &de  tempérament  dans  fes  manières  peu  polies 
«cc.du  } ton».  £.  defobligeantes  : & il  reçût  fbn  amitié  telle  qu’il  la  pouvoir 
donner  , fans  l’obliger  à la  garantir  plus  fblide  & plus  du- 
rable qu’elle  n’étoit. 

Après  la  fête  de  faint  Simon  , le  P.  Merfènne  délivré  de 
l’impreffion  du  gros  recueil  de  pièces  Phyfiques  & Mathéma- 
tiques qu’il  intitula  Çoqitata  Phyfico-Mathcnuitica , & n’ayant 
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plus  rien  au  départ  de  M.  Defcartes  qui  pût  le  retenir  â la  1644. 

Ville , partit  pour  un  voyage  de  huit  ou  neuf  mois  qu’il  avoit  ■ — 

à faire  en  Italie  : & M.  Defcartes  ayant  laide  le  refie  des 
exemplaires  de  lès  Principes  fous  la  difpofition  de  l’Abbé 
Picot  chez  la  veuve  Pele  Libraire  de  la  rue  S.  Jacques, 
prit  la  route  de  Calais  pour  retourner  en  Hollande.  II  fiit  Leur.  1 Picot 
arrêté  par  les  vents  dans  cette  ville  pendant  prés  de  quinze  ^ 

jours,  où  il  ne  put  s'occuper  d’autre  chofe  que  de  la  leétu-  ***"  ' 
rc  de  la  verfion  françoife  que  l’Abbé  Picot  fbn  hôte  avoit 
faite  de  fbn  livre  des  Principes,  & dont  il  avoit  apporté  les 
deux  prémiéres  parties  avec  luy.  Il  en  écrivit  au  Traducteur 
le  vin  de  Novembre,  pour  luy  marquer  qu’il  la  trouvoit 
excellente,  Sc  qu’il  ne pouvoit  la  fbuhaiter  meilleure.  L’Ab-  To“  i-«k* 
bé  Picot  ne  luy  envoya  la  troifiéme  partie  que  dans  le  mois  « 
de  Février  de  l’année  fuivante  , & il  n’en  parut  pas  moins  Févr.  item 
fatisfait.  L’Abbé  l’ayant  accompagnée  de  quelques  diffied- 
tez  dont  il  demandoit  l’explication , M.  Defcartes  en  luy  <ju  » Fé«, 
envoyant  cette  explication,  luy  manda  que  ces  difficultez  u*i- 
mêmes,  de  la  manière  dont  il  les  luy  avoit  propofê'es,  fâi- 
foient  honneur  à fâ  traduction  , & montraient  m que  le  Tra- 
ducteur entendoit  parfaitement  la  matière  ; parce  qu’elles  « 
n’auroient  pû  tomber  dans  l’efprit  d’une  perfonne  qui  ne  « 
l’aurait  entendue  que  fùperficiellement.  Pour  la  quatrié-  « Leur.  Mf. 
me  partie  de  cçtte  verfion  elle  ne  fut  achevée  de  plus  de  fix  « J pj"* d* 
mois  après.  «« 
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CHAPITRE  IV. 

Arrivée  de  M.  De  fortes  en  Hollande.  Mort  de  Mr.  Banni  us 
Prêtre  Hollandois  [on  amy.  Réjoüiffances  de  fes  amis  d'Utrecbt 
four  fon  retour,  il  fonge  à pourfuivre  fon  procès^  de  Groninytc 
contre  Scbooctius.  Iffu'é  de  celuy  d’iftrecht  contre  P’oetius.  Pro- 
cédures de  ccluy  de  Grommue  devant  le  Sénat  Académique , ce  fi- 
el-dire  , les  Profejfeurs  de  tUniverfité.  Sentence  rendue  contre 
Scboockais  en  faveur  de  M.  Pc  [cartes. 

MR  Defcartes  à lôn  arrivée  en  Hollande  , oui  fut  le 
xv  du  mois  de  Novembre,  apprit  de  M.  Bloemaert 
la  mort  de  leur  intime  ami  le  fieur  Jean  Albert  Bannius  Prê- 
tre de  Harlem,  l’un  des  premiers  Muficiens  du  fiéde.  Cet- 
te mort  étoit  furvenuë  environ  fix  lèmaines  après  fon  départ 
de  Hollande.-  & le  Père  Merfenne  luy  en  avoit  déjà  donne 
l’avis  à Paris  fur  les  nouvelles  qu’il  en  avoit  reçues  de  M. 
Huyghens  fils  de  M.  de  Zuytlichem  , par  une  lettre  écrite 
le  xiv.  d’Août  au  camp  de  l’armée  du  Prince  d’Orange  de- 
vant le  Sas  de  Gand.  M.  Bannius  avoit  été  Ibudainement 
emporté  d’un  catarrhe , fuivi  d’une  défaillance  qui  l’avoir 
furpris  la  nuit  dans  un  état  de  convalefcence.  Cét  accident 
avoit  été  précédé  d’une  allez  longue  maladie.-  &lè  croyant 
hors  de  tout  danger,  il  avoit  renvoyé  le  jour  d’avant  là  mort 
tous  lès  parens  qui  étoientvenus  le  vifiter.  C’étoit  un  hom- 
me d’une  conduite  irréprochable,  également  aimé  des  Ca- 
tholiques & des  Reformez  de  fon  pais,  confidéré  de  tous 
les  S ça  van  s de  Ion  têms.  La  Mufique  fur  toutes  les  autres 
fciences  perdit  infiniment  à là  mort , au  jugement  de  M. 
Huyghens  & du  P.  Mcrlênne.  Il  y avoit  dans  lés  principes 
des  choies  trés-confidérables  pour  la  théorie , principale- 
ment depuis  qu’il  avoit  embrafle  la  Philofophie  de  M.  Def- 
cartes, quoique  la  pratique  ne  réüflit  pas  iî  bien  entre  lès 
mains , comme  M.  Defcartes  l’avoit  remarqué  long -têms 
avant  M.  Huyghens. 

M.  Defcartes  alla  droit  en  Nord-Hollande  fc  retirer  à 
Egmondde  Biunen , dans  la  rélblutsoa  de  lè  renfermer  plus 
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profondément  que  jamais  au  fonds  de  fon  ancienne  folicu.le,  , g . 

& de  s’appliquer  loin  des  importunitez  de  fes  voifins  & des  ' 
vifices  de  les  amis  à la  connoillance  des  animaux,  des  plan- 
tes , St  des  minéraux.  Cependant  lès  amis  d’Urreclit  étoient 
encore  dans  de  grandes  inquiétudes  pour  Ion  partage , de- 
puis les  fàcheules  nouvelles  qu’ils  en  av oient  reçues  de  Ca- 
lais. Plufieurs  Ce  trouvèrent  le  xvn  de  Novembre  chez  M. 
de  Haeftrccht,  où  M.  Regius  s’étoit  rendu  à la  compagnie 
d’un  Gentil-homme  fort  qualifié  Sc  fort  ami  de  M.  Defcar- 
tes  nommé  sln.'oine  Studlcr  van  ZurecL  leigncurde  Berghcn 
en  Kennemcrlandt,  à qui  M.  Dclcartes  avoit  coutume  de 
faire  les  emprunts  pour  l’argent  dont  il  avoit  belbm.  Pen- 
dant que  l’on  dilcouroit  des  dangers  de  (bn  voyage , plus  ou 
moins  grands  par  mer  ou  par  terre,  ils  virent  arriver  un  au- 
tre Gentil-homme  nommé  Cornclts  van  Hooçhelande  ,qui  ve- 
noit  vifiter  M.  de  Haeftrccht  St  le  foulagerdefès  incommodi-  0 Gemii- 
tez  de  la  pierre  par  fes  remèdes  ,6c  par  i’heureulc  nouvelle  *?om1me 
du  retour  de  leur  ami.  Il  le  montra  aulfi  a propos  que  le  Duu  dcs 
qui  fort  de  la  machine  pour  délivrer  la  compagnie  de  lès  in- 
quiétudes. Il  leur  fit  voir  une  lettre  de  la  main  de  M. 

Dcfcartes,  qui  changea  leurs  appréhenfions  en  unejove  rou- 
te extraordinaire.  M.  Regius  en  porta  aulli-tbr  la  nouvelle  Lc"  *il-  ** 
à tous  leurs  amis  de  la  ville  , & il  écrivit  dés  le  lendemain  fl*.'rfr<LÎ.** 
une  lettre  de  commune  réjoüirtànce  en  leur  nom  à M.  Def-  1*44- 
cartes.  Elle  croit  remplie  de  vœux  , pour  demander  au  ciel 
qu’il  ne  les  exportât  plus  au  danger  de  perdre  le  bien  qu’ils 
venoient  de  recouvrer  * Sc  que  celuv  qu’ils  appelloient  la 
lumière  éclatante  de  leur  pais  ne  cellât  plus  de  les  éclairer. 

La  lettre  fut  addreflee  à M.  de  Hooghlandt  avec  une  belle  Lot.  Mf.  p. 

«'ponfe  à celle  que  ce  Gentil-homme  avoit  écrite  en  parti-  J^heiapde 
lier  à M.  Regius,  qu’il  ne  croyoit  pas  devoir  trouver  chez  du  1*  No- 
M.  dé  Haeftrccht.  Tembtc  1*44., 

M.  Dertcartes  pour  le  procurer  le  repos  nécertaire  à les 
études  , fongea  d’abord  à terminer  le  procez  qu’il  avoit  à 
Gronmgue  contre  le  ficur  Martin  Schoockius  Profefleur  Sc 
Recteur  de  l’Univerfité  du  lieu,  5c  qui  étoit  un  démembre- 
ment de  celuy  qu’il  avoit  fallu  rtoùtenir  à Utrecht  les  années 
précédentes  contre  le  lîeur  Gilbert  Voetius.  Celuy-cy  s’é-  Tmri-  , ic% 
toit  enfin  terminé  à fbn  avantage,  ou  du  moins  à Ion  hon-  i«c  • 

Ii  * neur 
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ncur , malgré  toute  la  mauvailê  volonté  des  Juges  corrompus 
par  Voetius  :5e  l’irrégularité  de  leurs  procedures , telles  que 
nous  les  avons  rapportées, avoir  tourné  route  àleur  contufion. 
Les  Etats  de  la  province  d’Utrecht  indignez  de  la  mauvailê 
conduite  des  Magiftrats  de  la  ville,  avoient  été  obligez  de 
prendre  le  parti  de  M.  Delcartes  contre  eux.  Ils  avoient  ar- 
rêté leurs  procédures  : Sc  pour  faire  un  exemple  public  de 
l’affront  que  méritent  des  Juges  qui  abulênt  de  l’autorité  Sc 
de  la  faintetc  des  loix , ils  avoient  contraint  ces  Magiltrars 
de  révocjucr  certains  privilèges  ou  pouvoirs  qu’ils  avoient 
donnez  a leur  Univcrlité  en  cette occafion.  Plulîeurs  de  ces 
Magiftrats  revinrent  enfuite  de  leur  égarement  : & le  regret 
qu’ils  témoignèrent  d’avoir  fuivi  trop  aveuglément  la  paf- 
lion  de  leur  Miniftre,  & de  s’ètre  mêlé  de  l’affaire  de  M. 
Defcartes,nc  lcrvit  pas  peu  aux  Juges  de  Groningue  pour 
régler  leurs  démarches  dans  le  jugement  qu’ils  avoient  à ren- 
dre entre  leur  Profellèur  Schoockius  6c  M.  Delcartes.  L’af- 
faire étoit  pendante  au  Sénat  Aca  fémique  ou  Conlêil  de 
l’Univerfité  , qui  étoit  le  Tribunal  légitime  où  dévoient 
naturellement  relTortir  les  caulès  de  Schoockius  : & il  s’agif- 
foit  de  réparation  publiq  c des  injures  atroces  & des  ca- 
lomnies dont  étoit  compofé  le  livre  Latin  intitulé  Philo - 
fopbia  Cartcfiana  ou  Admiranda  Mctbodns  , Sc  publié  par 
Voetius  lous  le  nom  de  Schoockius  qui  s’en  déclarait  l’au- 
teur Sc  par  confequcnt  la  caution.  M.  de  la  Th  illerie  Am- 
ba lia  leur  de  France  à la  Haye,  que  M.  Delcartes  avoir  (bl- 
licité  de  nouveau  par  une  lettre  latine’ en  forme  de  Requê- 
te où  il  luy  expofoit  toute  Ion  hiftoirc,  avoit  écrit  dés  le 
mois  de  Mars  1644  une  lettre  *de  recommandation  à Mef- 
lleurs  de  Groningue  tenant  les  Etats  de  la  province,  pour 
les  prier  de  veiller  fur  cette  affaire,  Sc  ne  pas  laiflèr  périr  # 
bon  droit  par  l’incapacité  ou  la  prévention  des  Juges,  com- 
me il  lêroit  arrivé  à Utrecht  lins  Ion  intervention.  M.  Dell 
cartes  jugeant  que  Schoockius  fa  partie  & Voetius  qui  fe 
faifoit  Ibllicitcur  pour  luy  ne  s’endormiraient  pas  pendant 
fon  voyage  de  France,  & tacheraient  de  profiter  de  lonab- 
fence,  avoit  écrit  le  17  de  May  à un  Profellèur  de  Gronin- 
gue nommé  le  fieur  Tobie  £ André , qu’il  n’avoit  vu  qu’une 
feule  fois  de  là  vie , mais  en  qui  il  avoit  remarqué  allez  de 
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bonne  volonté  pour  le  fèrvir.  Il  avoit  prie  ce  Profcflèur  de 
luy  donner  avis  de  tout  ce  qui  11*  paflèroit  par  l'addrefle  de 
M.  de  Hooghlan  .it  l'on  correfpondant  à Leyde  pendant  qu’il 
ferait  hors  des  Provinces  unies. 

A Ion  retour  de  France  il  trouva  cette  affaire  arretée  f.ir 
le  même  degré  ou  il  l’avoit  mifè  avant  fbn  départ:  & l’in- 
différence qu’il  avoit  pour  fa  pourfûite  le  fit  fonger  à toute 
autre  choie  pendant  les  mois  de  Décembre  fie  de  Janvier 
1645,  regardant  lès  deux  procez  d’Utrecht  fie  de  Groningue 
comme  deux  parties  d’échecs , dont  le  gain  ou  la  perte  n’étoit 
pas  capable  de  le  toucher  nv  de  le  rendre  plus  ou  moins 
heureux  qu’il  n’étoit.  Neanmoins  l’envie  de  n’avoir  plus 
d’autres  affaires  que  lès  études,  le  fit  fôuvenir  d’en  deman- 
der des  nouvelles  au  fieur  Tobie  d’André,  qui  ne  luy  avoit 
donné  avis  de  rien  depuis  prés  de  neuf  mois  qu’il  luy  avoit 
écrit  pour  fè  faire  informer  de  toutes  choies.  Sur  la  lettre 
qu’il  luv  en  écrivit  le  vu  de  Février,  les  Juges  citèrent 
Schoockius,  Je  firent  les  procédures  nécclTai res  avec  toute 
la  diligence  6c  toute  l’attention  poffible.  Plufieurs  d’entre 
eux  avoient  lus  les  livres  de  M.  Delcartes , de  lorte  qu’il 
n’étoit  pas  poffible  aux  calomniateurs  de  leur  impolèr  ou  de 
les  furprendre  comme  les  Magiihats  d’Utreclit  touchant  les 
dogmes  d’athéifine  fie  de  fédition  qu’ils  imputoient  à M. 
Defcartcs.  Après  avoir  donc  examiné  le  proccz  avec  toute 
l ‘exactitude  fie  toute  l’intégrité  qui  leur  avoit  été  recomman- 
dée par  les  Etats  de  la  province  à la  prière  de  PAmbafladeur 
de  France,  ils  rendirent  leur  fcntence  le  x jour  d’ Avril  con- 
tre Schoockius  leur  collègue  en  faveur  de  M.  Dcfcartes. 
Il  efi:  bon  d’en  donner  icy  Ja  copie  en  nôtre  langue  , pour 
fatisfaire  la  curiofité  de  ceux  qui  aiment  les  actes  publics. 

Sentence  rendue  d.ins  le  Sénat  Académique  par  P'Vniverfité  de 
Groningue  & des  Oommclandes  en  la  caufc  de  Meffire  René  Dcf- 
cartes Seigneur  du  Perron,  contre  Maître  Martin  Scboock  Profcf- 
feur  en  ladite  ‘Vniverjîté. 

VU  dans  le  Sénat  Académique  les  lettres  de  Meffire 
René  Defcartes  du  xvn  de  Février,  où  il  réitéré  fès 
plaintes  contre  Maître  Martin  Schoock  Profeflèur  en  Phi- 

I i ij  * lofbphie 
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lofophie  dans  cette  Univerfité , lefquclles  ont  été  portées 
aux  trés-illuftres  fie  trcs-puiflàns  foigneurs  les  Etats  ae  cette 
province  par  Ion  Excellence  Monfcigneur  de  la  Thuillerie 
Ambafladcur  du  Rov  trés-chrêtien  , Se  où  ledit  fieur  Def. 
cartes  demande  réparation  des  calomnies  fie  des  injures  a- 
troces  à luv  faites  par  Maître  Martin  Schoockius  dans  le 
libelle  qu’il  a publié  fous  le  titre  de  Philofofibi*  Cartelùimi  , 
fie  qu’il  a reconnu  pour  fon  ouvrage  afin  de  foire  plaifir  au 
fieur  Voctius  fon  ami , comme  il  eft  plus  amplement  porté 
dans  la  Requête  que  ledit  fieur  Ddcartes  a préfontée  à fa- 
dire  Excellence  Monf'eigneur  rAmbalIadeur,  dont  copie  a 
été  repréfentée  8e  lue  dans  ce  Sénat,  d’une  part.  Et  oüy 
de  l’autre , Maître  Martin  Schoock , qui  a non  feulement 
confond,  mais  demandé  que  cette  affaire  fur  terminée  dans 
cette  Univerfité  , pcrfuaaé  que  Meilleurs  les  Curareurs  le 
trouveraient  bon.  Après  avoir  examiné  tout  ce  qu’il  a dit, 
produit  & rapporté  de  vive  voix  & par  écrit  pour  fa  jufti- 
fication  fie  fes  défenfes.  Le  Sénat  Académique  aurait  mieux 
aimé  n’avoir  point  eu  connoilfance  de  cette  caufe,  ne  pou- 
vant voir  qu’avec  peine  que  deux  fçavans  hommes  foienc 
tombez  dans  de  telles  conteftations , quoique  la  Philofophie 
dont  ils  font  profeffion  dût  leur  infpirer  des  fentimens  tout 
contraires  : fie  qui  plus  eft,  aurait  fou  kaicté  que  ledit  Schoock 
ne  fe  fût  pas  mêlé  d’écrire  ce  libelle , fie  eût  laiflc  vuider  à 
Meilleurs  d’Utrecht  un  démêlé  qui  les  regardoic,  & où  il 
ne  devoir  prendre  aucune  part.  D’autant  plus  qu’on  n’étoic 
pas  encore  allez  informé  pour  lors  des  fontimens  dudit  fieur 
Defcartcs  touchant  la  Philofophie  ; qu’il  n’eft  pas  honnête 
de  méprifer  fie  de  rejetter  avec  injures  ce  que  les  grands 
hommes  tachent  d’inventer  pour  l’embelliflement  fie  la  per- 
fection des  factices  ; fie  qu’enfin  ce  n’a  point  été  jufqu’icy 
l’inclination  ny  la  coutume  de.  nôtre  Univerfité  de  fo  mêler 
des  differens  d’autruy.  Néanmoins  pour  tâcher  de  réta- 
blir la  paix  fie  l’union  encre  les  Sçavans , fie  pour  faire  droit 
fur  les  plaintes  dudit  fieur  Defoartes  , vû  principalement 

3u’on  ne  peut  prouver  par  de  bonnes  conlcqucnces  tirées 
e fos  Ecrits,  qu’il  enfoigne  les  maximes  d’une  nouvelle  Sec- 
te qu’on  luv  impute,  ny  l’athéifmc , ny  aucun  des  autres 
crimes  dont  il  eft  chargé  dans  le  libelle  dudit  Schoockius. 

Le 
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Le  Scnat  Académique  a prononcé  8c  jugé  que  ledit  fieur  « 1645. 

Delcartes  devoit  le  contenter  des  proteftations  8c  déclara-  « — 

tions  volontaires  dudit  fieur  Schoock , 8c  acquiefcer  à la  difi  « 
pofition  où  il  eft  de  les  confirmer  par  ferment.  Ces  protcf-  « 
tarions  dudit  fieur  Schoock  font.  « 

I.  Que  ce  n’a  point  été  entièrement  de  fon  propre  mou-  « 
vement  qu’il  a écrit  contre  le  fieur  Defcartes,  dont  il  n’a-  « 
voit  jamais  été  offenfe  perfonnellement  : mais  qu’il  y a été  “ 
poulie  principalement  8c  animé  par  le  Docteur  Voetius,  « 
qui  avoit  fbui  intérêt  qu’on  réfutât  ce  qui  le  regarde  dans  la  « 
lettre  dudit  fieur  Defcartes  au  P.  Dinet,  fie  qui  luy  a four-  « 
ni  pour  cét  effet  beaucoup  de  faits  perfonnels,  8c  entre  au-  « 
très,  ce  qui  regardoit  l’atnéifine  prétendu  dudit  fieur  Def  « 
cartes , 8c  le  long  & odieux  parallèle  qu’il  en  a fait  avec  « 

Vanin.  « 

I I.  Que  le  libelle  intitulé  Philofophia  Curlcfiana  qu’il  avoit  « 
compofè  pour  la  plus  grande  partie  à Utrcchc,  où  il  l’avoit  « tbtim. 
lai  lie  pour  y être  imprimé , croit  forti  de  la  p relie  autrement  « 
qu’il  ne  l’avoit  écrit  : mais  que  contre  tout  droit  Sc  railon  « 
on  y avoit  ajouté  fans  fi  participation  la  plupart  des  cho-  « 
fes  qui  liant  les  plus  tnjurieufes  & les  plus  énormes,  qu’il  ne  « 
pouvoir  pourtant  pas  fpécifier , parce  que  ceux  qui  avoient  « 
fait  ces  additions  avoient  eu  tant  de  foin  d’en  fùpprimer  les  « 
minutes,  qu’il  luy  avoit  été  impoflîble  de  les  recouvrer.  Et  « 
même  que  contre  fa  defênfè  exprefTe  ils  avoient  exprimé  fon  « 
nom  dans  le  livre  ou  dans  la  préface , afin  de  faire  plus  fii-  « 
rement  retomber  fur  luy  tout  ce  qu’ils  y avoient  inféré,  de  « 
plus  odieux , fie  dont  ils  étoicnt  les  fculs  coupables.  « 

III.  Qu’il  ne  peut  pas  dire  bien  pofitivement  qui  eft  « Sous  prè- 
le fcélérat  qui  s’eft  donné  la  licence  de  faire  ces  chan-  «< ,c>tc  s1;''1 
gemens  dans  fon  livre  : mais  qu’il  en  avoir  laifle  le  foin  de  « voeuui™1 
Pimprefîion  à un  certain  étudiant  nommé  Lambert  vanden 
JWacterlaet  * , qui  étoit  de  tous  les  confeils  du  fieur  Voetius  * cvft  ic 
& fon  confident,  8c  qui  depuis  fon  retour  à Gronincrue  l’a-  « 
voit  importune  prefquc  toutes  les  lemaines  pour  exiger  de  « de  voetmi, 
luy  ce  qui  reftoit  du  livre.  Et  il  ne  le  demandoit  pas  feule-  « 
ment  en  fon  nom,  mais  comme  il  l’a  toujours  déclaré  luy-  « (;u  p*”''”. 
même  au  nom  de  Voetius,  qui  luy  avoïc  envoyé  enfùitc  par  «*  mm  dont 
ce  même  Wactcrlaet  la  copie  du  témoignage  dont  il  fera  “ ivona 

Ii  iij  * parlé 
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1 6 + 5-  ” parlé  cv-aprés.  De  forte  qu’il  avoit  ju fie  raifon  de  foupçon- 
>»  ner  ledit  rieur  Voetius  d’avoir  autant  contribué  à toute  l’é- 
” dition  du  libelle  que  fon  dilciple  Waeterlaet,qui  avoüoit  qu’il 
” n’en  avoit  jamais  vu  une  feule  page. 

»>  IV.  Qui  reconnoît  que  l’ouvrage  qu’on  luv  attribue  ,de 
» la  manière  qu’on  l’a  misau  jour,eft  écrit  avec  trop  d’aigreur  5c 
” de  malignité  : & qu’il  avoit  une  grande  averfion  pour  ce  gen- 
» red’écrire,qui  étoit  véritablement  fort  différent  du  rien,fiequi 
» ne  convenoit  nullement  à un  honnête  homme  n y à un  vray  (ça- 
»>  vant.Qu’il  ne  prétend  en  aucun  fens  que  le  fleur  Defcartes  fût 
» directement  ou  indirectement  Athée,  ny  aucunement  fem- 
» blable  au  fugitif  Caïn  ou  à l’impie  Vanin  , ou  qu’il  eût  ja- 
>»  mais  rien  dit,  fait  ou  écrit  qui  méritât  la  moindre  des  ca- 
» lomnies  ou  les  reproches  horribles  qui  Iuy  étoient  faits  dans 
» ce  libelle.  Mais  qu’au  contraire  il  le  tcnoitpour  un  homme 
» de  probité  fied’honneur, 8c  pour  un  rijavant  perfonnage  : ne 
» prétendant  nullement  qu’il  fallût  prendre  à la  lettre  ou  com- 
» me  véritable  ce  qu’il  avoit  dit  des  maximes  ou  loix  de  Sec- 
” te  qu’il  avoit  attribuées  audit  fleur  Defcartes  fie  à fês  difei— 
» pies,  puis  qu’il  n’avoit  jamais  fçû  fî  ledit  fieur  ou  fes  difei- 
» pies  avoient  didé  ou  inventé  de  telles  maximes. 

» V.  Quefbn  intention  n’avoit  jamais  été  d’exeufer  Voetius 
» touchant  l’impreffion  de  fon  premier  livre,  ny  même  de  fe 
» l’attribuer  comme  s’il  en  eût  été  le  véritable  ou  l’unique 
» auteur  : puis  qu’au  contraire  il  avoit  dit  en  termes  généraux 
» dans  fon  fécond  Ecrit  qu’on  avoir  inféré  beaucoup  de  cho- 
» fes  dans  le  prémier  qni  n’étoient  pas  de  luy.  Que  ce  lècond 
» Ecrit  qu’il  auroit  volontiers  avoué  pour  fien  avoit  été  com- 
« mencé  â Utrecht  : mais  qu’à  fon  grand  regret  il  y avoit  été 
» fupprimé , 6c  que  cela  luy  avoit  donné  lieu  de  rompre  pref- 
» que  entièrement  avec  le  fleur  Voetius. 

» VI.  Que  lors  qu’il  étoit  à Utrcchtdans  la  plus  grande 
» chaleur  des  difïcrens  furvenus  entre  le  fleur  Defcartes  fie  le 
» fieur  Voetius , ayant  été  follicité  fie  vaincu  par  les  importu- 
» nirez  de  ceux  qui  craignoienc  que  l’affaire  ne  tournât  autre- 
»>  ment  qu’elle  n’a  fait,  il  s’étoit  déclaré  en  général  Aateur 
>1  du  livre  pour  ce  qui  regardoit  l’ordre  des  fédions  5c  des 
» chapitres.  Mais  qu’il  avoit  fôuvent  fbuhaité  ’ètre  juri  !i- 
» quement  interrogé  touchant  les  particularités , aria  d’en 
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pouvoir  décharger  fà confidence  par  Ces  déclarations.  Qu’é- 
tant encore  à Groningue,  le  (leur  Voetius  luy  avoit  envoyé 
par  Waeterlact  le  projet  d’un  témoignage  écrit  de  (à  main, 

( Se  dép>  fé  dans  le  Sénat  ) pour  le  ligner  dans  les  formes. 
Ce  qu’il  avoit  rcfûfé  défaire  pour  ne  pas  blefler  fa  confcien-  . 
ce,  ne  voulant  pas  pour  l’amour  de  fuy  rendre  un  faux  té- 
moignage. Mais  que  le  iîeur  Voetius  luy  en  avoit  envoyé 
depuis  un  autre  plus  conforme  à la  Vérité  , qui  pour  cette 
raifon  ne  fbrvit  de  rien  à l’affaire  qu’on  traitoit  alors.  C’cft 
pourquoy  le  Sr  DcmatiusProfèfïèur  cnThéologieàUtrccht 
amy  & aflocié  de  Voetius  dans  cette  affaire  l’avoit  encore 
extraordinairement  follicité  de  retrancher  & de  changer 
beaucoup  de  chofes  dans  ce  dernier  témoignage  qui  avoit 
été  préfenté  à Mefficurs  les  Sénateurs. 

Ce  qui  étant  ainfi  félon  la  déclaration  fincéreque  le  fieur 
Schoockius  en  a faite  avec  les  preuves  fuffifàntcs  devant  le 
Sénat  Académique,  ledit  Sénat  aflémblé  légitimement  juge 
que  le  (leur  Delcartes  y doit  acquiefcer,  & s’en  tenir  latis- 
fait.  Que  pour  plus  grande  fatisfaéhon  on  luy  envoycroit  les 
copies  Sc  les  formules  du  témoignage  dreffépar  le  fieur  Voe- 
tius que  le  fieur  Schoockius  avoit  refufé  de  figner  ; comme 
aufli  la  copie  du  billet  du  fieur  Dematius  , d’où  il  fera  évi- 
dent & confiant  que  la  fimple  déclaration  qu’avoit  faite  le 
fieur  Schoockius  n’ayant  été  extorquée  qu’a  force  de  prières 
& d’importunitez.,  a toujours  eù  fes  exceptions  & les  reftri- 
élions  fous-entenduës.  Fait  à Groningue  dans  le  Sénat  Aca- 
démique de  l’Univerfité,  le  x d’ Avril  1645. 

Cette  Sentence  lùë  & relue  en  plein  Sénat  en  préfênce 
du  fieur  Schoockius,  fut  ap  rouvée  & acceptée  par  luy 
avec  témoignages  de  remercunens  pour  lcsjuges. 


Ci  Ce  Billet 
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* Deux  de  ce* 
Curateurs  de 
l'Univcifité 
de  Groningue 
fç.  Heinijus 
St  Niereniu* 
étoicnt  con- 
nus de  M. 
Dcfcartcs. 

Avec  les  co- 
pies du  faux 
témoignage 
de  Yonius, 


CHAPITRE  V. 


Surprife  de  M.  Defcartes  de  fe  voir  jugé  en  fan  ab fente , & avant 
la  production  de  fes  pièces  : ce  qu’il  prit  pour  un  effet  de  l'évi- 
dence de  la  bonté  de  fa  caufe.  jl  envoyé  les  ailes  du  jugement 
de  Grontngue  aux  Magifirats  d’ V créent,  qui  fe  contentent  de  dé- 
fendre l'impreffîon  tff  le  débit  de  tout  ce  qui  étoit  pour  ou  contre 
Defcartes.  Contravention  des  deux  Voetius  à cette  dèfenfe.  Exa- 
men du  Tribunal  iniquum , ou  du  libelle  diffamatoire  fait  par 
le  jeune  Voetius  contre  la  Sentence  de  Grontngue.  Voetius  le  père 
s'élève  contre  les  Chanoines  réformez, ^ clVtrccht.  il  intente  un 
procezjontrc  fon  difciple  Schooitius,  pour  avoir  déclaré  la  Vérité 
cnjuftice.  Defcartes  efi  difpofé  à fe  réconcilier  avec  Schooik  tus 
& Voetius.  il  fait  un  Manifefte  hifhrique  & apologétique  de 
toute  fon  affaire  au X Magifirats  d’rVtrecht. 


MR  Delcartes  ne  fijavoit  riçn  de  tout  ce  qui  Ce  pafloic 
à Groningue  touchant  fon  affaire.  De  forte  que  trois 
lemaines  après  la  Sentence  rendue  en  la  faveur,  l’inquiétude 
le  fit  écrire  fecrétement  au  fieur  Tobie  d’André  , pour  luy 
marquer  qu’ayant  confticué  le  fils  de  M.  Camcrarius  ou  De 
la  Coambre  , pour  fon  Procureur  ou  fon  Agent  en  fon  ab- 
fonce , il  n’avoit  pas  prétendu  le  charger  luy-mcme  du  foin 
de  les  affaires.  11  vouloir  feulement  fie  lèrvir  ou  du  jeune 
Camerarius,  ou  de  quelqu’un  de  Meilleurs  les  Curateurs*  , 
ou  de  toute  autre  perlonne  indifférente  pour  prclènter  au 
Sénat  Académique  les  lettres  qu’il  luy  addrelïoit  en  forme 
de  Requête , afin  de  prier  les  Juges  de  ne  pas  fouffrir  que 
Schoockiuspubliât  de  nouvelles  calomnies,  dontil  avoir  oüy 
dire  qu’il  avoit  remply  le  Factum  ou  l’Apologie  qu’il  vouloir 
imprimer  pour  foutenirles  vieilles.  Mais  lu  lettre  & lès  inquié- 
tudes furent  inutiles  : & il  fut  furpris  d’apprendre  quelques 
jours  après  que  la  diligence  des  Juges  de  Groningue  l’avoit 
prévenu  de  vingt-cinq  jours  en  le  mettant  hors  de  procez. 

Meilleurs  de  Groningue  pour  toute  réponlê  luy  firent 
envoyer  la  copie  de  la  Sentence  : & l’ayant  trouvée  toute 
à fon  avantage , quoique  fort  indulgente  ^l’égard  de  Schooc- 
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kius , il  récrivit  le  xxvr  de  May  au  fieur  Tobie d’An- 
dré pour  le  remercier  en  lonparticulier  de  (es  bons  offices,  & 
pour  le  prier  de  prélènter  en  (on  nom  (es  trés-humbles  allions 
de  grâces  aux  Juges.  Voyant  qu’on  avoit  traité  fort  douce- 
ment fon  adverfaire  quoique  puniilable  de  la  peine  des  ca- 
lomniateurs, il  jugea  qu’il  luy  avoit  cté  facile  de  profiter  de 
fa  négligence , le  criminel  ayant  eu  tout  lieu  de  le  jullifier 
ôc  de  défendre  la  caulè  en  Pablèncede  Ion  accu làtcur;  5c  de 
fléchir  des  Juges  qui  croient  les  amis , lès  collègues , 6c  qu’il 
avoit  demandez  luy-même  pour  connoîtredelàcaulè.  Mais  il 
ne  lailïa  point  de  reconnoître  que  les  Juges  luy  avoient  don- 
né toute  la  lâtisfaélion  qu’il  avoit  loubaicée  , 6c  qu’il  pou- 
voit  légitimement  prétendre.  » Car  , dit-il  aux  Magiltracs 
d’Utrecnt , les  Particuliers  n’ont  aucun  droit  de  demander  le 
lâng,ou  l’honneur,  ou  les  biens  de  leurs  ennemis.  C’ell 
allez  q a’on  les  mette  hors  d’intérêt  autant  qu’il  eft  podible 
aux  Juges.  Le  relie  ne  les  touche  point , mais  lèulement  le 
public.  Or  le  principal  intérêt  de  M.  Delcartes  dans  toute 
cette  affaire  étoit  que  la  fauffeté  des  acculàtions  faites  con- 
tre luy  par  le  Miniltre  d’Utrecht  fut  découverte.  C’ell  pour- 
quoy  les  Juges  de  Groningue  n’avoient  pu  luy  refufer  les 
A clés  lèrvant  à cét  effet,  après  que  Schoockius  les  leur  eût 
mis  entre  les  mains. 

M.  Delcartes  envoya  incontinent  ces  Ades  aux  Magifirats 
d’Utrecht , lâns  prétendre  néanmoins  leur  reprocher  leur 
mauvaile  conduire,  ou  fe  rendre  partie  contre  Voetius  6c 
Dematius , mais  pour  voir  s’ils  feroient  quelques  démarches 
en  réparation  du  pâlie.  Leur  confufion  augmenta  làns  dou- 
te à la  nouvelle  du  Jugement  rendra  Groningue,  mais  elle 
le  tourna  en  une  mauvaile  honte  qui  ne  produilit  autre  cho- 
ie qu’une  elpéce  de  mépris , avec  un  Aae  qu’ils  publièrent 
peu  de  jours  apres  pour  le  délivrer  de  céc  embarras.  Ils  en 
envoyèrent  la  copie  à M.  Dcfcartcs,  6c  l’Acbe  étoit  conçu 
en  ces  termes. 

De  la  Julbce  de  la  ville  d'Utrecht.  Il  cil  deffendu  trés- 
rigoureulement  à tous  Imprimeurs  6c  Libraires  dans  cette 
ville  6c  franchife,  d’imprimer,  ou  faire  imprimer,  de  ven- 
dre , ou  faire  vendre  aucuns  libelles  , ou  autres  écrits , tel» 
qu’ils  puilTent  être,  pour  ou  contre  Dcfcartcs  ,fouscorrec- 
- ' Kk  ! tioi* 
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tion  arbitraire.  Fait  ie  xi  de  Juin  1645 , & figné  C.  de  RU 
doler. 

M.  Defcartes  ayant  reçu  cet  Acte  crut  que  les  M agi  fl;  rats 
vouloient  entièrement  afîbûpir  l’affaire.  Mais  il  apprit  en 
même  tèms  que  Voetius  dcfefpéré  de  ce  qui  s’écoit  pafle 
à Groningtte,  avoit  un  libelle  contre  luy  fous  Upreflè.  C’é- 
toit  une  lettre  au  nom  de  Schoociùus  dont  il  faiiôic  achever 
l’impreffion  contre  le  gré  de  l’auteur  qui  la  defâvoiioit , afin 
de  tacher  de  nuire  à Schoocxius , & de  publier  de  nouvelles 
calomnies  contre  M.  Defcartes.  Il  étoit  tellement  accoûtu. 
me  à régenter  la  Magiftrature  même , &c  à brider  les  Dévots 
de  la  Réfownacion , qu’il  n’avoit  rien  à appréhender  de  leur 
part , pourvu  qu’il  le  fervît  du  prétexte  de  la  plus  grande 

f lcnre  de  Dieu , où  de  ladeftruchon  de  l’Antcchrifl:  Romain, 
1 venok  encore  de  flgnalcr  fon  Zcle  contre  les  Chanoines 
réformez  de  la  Ville,  comparant  leurs  biens  Eccléfiaftiques 
avec  le  larcin  d’Achan  , dont  il  efl  parlé  au  chap.  7 de 
Jofoé.  Les  Etats  de  là  province  avoient  été  obligez  de  s’en 
plaindre  aux  Magiftracs  <ie  la  Ville,  pour  faire  jultioe  de  ce 
pétulant  Prédicateur  : &c  les  Miniftres  fês  confrères,  dont  il 
avoit  imploré  le  fêcours  avec  promeilc  de  partager  la  dé» 
poüille  avec  eux,  étoient  encore  actuellement  occupez  avec 
iiiy  à le  juftifier , & à prouver  que  les  Chanoines  étoient 
obligez  en  conicience 'd’abandonner  leurs  revenus  aux  Mi, 
mitres. 

Le  jeune  Voetius  marchant  d’un  pas  hardy  fur  les  traces 
de  fon  père  ne  s’accoutu  noïc  pas  à déférer  plus  que  luy  aux 
ordres  des  Magiftracs,  Maigre  leur  ordonnance  du  xi  de  j uio 
il  ne  laifla  pas  de  faire  imprimer  divers  hbellcsfaitsindirccte» 
men^contrcM.  Defcartes , voulant  peut-être  prendre  droit 
far  les  termes  de  la  dé  fbnfc  qui  n’cxprimoient  que  les  lmp  ri, 
meurs  & les  Libraires.  L’un  des  plus  infblensde  ceslibeüesfùt 
celuv  qu’il  publia  contre  Meilleurs  de  Groningue,  fous  le  ci» 
tre  de  Tribunal  iniquum,  dans  lequel  il  fe  donna  la  licence  de 
déchirer  les  Juges  qui  avaient  terminé  l'affaire  de  Schoocxius 
fans  que  les  Magiftracs  d’Utrccht  ayçnt  fait  connoitre  qu’ils 
s’en  miflènt  en  peine. 

M.  Defcartes  ne  fot  pas  auffi  indifférent  qu’eirx  à défen- 
dre l’homifur  de  fes  Juges  ^ & il  pnt  ia  liberté  de  leur  faire 
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tmc  légère  remontrance  for  leurs  devoirs,  en  fe  contentant 
de  réfuter  quelques-uns  des  principaux  points  du  Tribunal 
mquttm  du  Calomniateur.  Le  jeune  Voecuisfoignancde  vou- 
loir prouver  l’injufticeéc  la  nullité  doncd  aecufo»  la  Senten- 
ce de  Groninguc  , reprochoie  d’abord  l’incompécance  aux 
luges.  Mais  la  caufè  de  M.  Defcartes  avoir  etc  addreflee  par 
l’Âmba (fadeur  de  France  aux  Etats  de  la  province  de  Gro- 
ningue,  oû  étoit  le  Profeilèur  Schoock  dont  il  fè  plaignent: 
& elle  avoit  été  décidée  par  les  autres  Profeflëurs,  qui  félon 
les  privilèges  de  leur  Umverfiré  étoientlcs  juges  légitimes 
de  Schoocx  ; outre  que  leur  jugement  avoitete  revu , exami- 
né , & confirmé  par  les  Curateurs  de  la  même  Umverficé, 
qui  ctotcoe  membres  des  Eut*  de  la  province.  Un  autre  re- 
proche du  jeune  V oetius  étoit  que  fon  père  n’étoit  pas  de  la 
jurifdidUon  de  Meffieurs  deGroningue,  qu’on  ne  l’a  voit  pas 
cité , qu’on  n’avoiepas  debatu  la  caufè  avec  luy.  Reproche 
d’autant  plus  déraifonnable,  que  fon  père  n’étoit  nydeman- 
deur  ny  défendeur  dans  cette  affaire,  Auffi  n’avoit-on  rien 
jugé  contre  luy:  on  avoit  feulement  requ  les  dépolirions  de 
ScThoock  comme  on  Elit  dans  tous  les  procez  criminels  lorfl 
que  ces  dépofîtions  peuvent  fèrvir  pour  exeufer  le  crime  de 
celuy  qui  eftaccufe.  Le  jeune  Voctius  fè  plaignoit  encore 
que  le  procez  n’eût  pas  duré  allez  long-réms  à (on  gré  ; que 
M.  Defcartes  n’eùt  agi  que  par  une  lettre  , fans  avoir  pris 
Avocat  ny  Procureur  enfin,  qu’on  n’eut  pas  ufo  de  toutes 

les  forma  lirez  que  la  chicane  a inventées  pour  rendre  les 

(irocez  immortels.  Mais  ces  forma  lirez  ne  font  requîtes  que 
orfque  le  droit  eft  douteux.  C’cft  l’ordinaire  dans  toutes  les 
Cours  de  juflice  que  lors  qu’une  des  parties  a fi  mauvais 
droit  qu’on  void  par  fon  propre  plaidoyé  qu’elle  doit  perdre 
fa.  caufè,  on  ne  prend  pas  la  peine  d oüir  les  répliqués  de 
l’autre.  Ainfi  on  avoit  donné  à Schoocx  autant  de  Imfir  qu’d 
en  avoir  fouhairé  pour  confûlter  fon  affaire,  & pour  la  dé- 
fendre : 1!  ne  fe  plaignoit  point  qu’on  luy  eût  fait  aucun  tore 
en  cela  : il  n’avoit  point  lieu  de  dire,  que  l’éloquence  des 
Avocats  de  M.  Defcartes , ou  la  fubtilkc  de  fès  Procureurs, 
eût  forpris  fès  juges  : la  feule  évi  'en  ce  du  bon  droit  de  M. 
Dcfoartcs  avoir  plaidé  pour  luy,  fars  s’erre  vû  obligé  d'em- 
ployer d’autres  moyens.  Mais  la  médifânee  commune  des 
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i6o  La  Vie  de  M.  Descartes. 

Emiflàires  de  Voerius  publioit  deux  chofos  qui  auroient  pu 
donner  atteinte  à la  validité  de  la  Sentence , fi  elles  avoienc 
été  prouvées*  & qui  n’auroient  pas  manqué  d’être  alléguées 
par  le  jeune  Voetius  dans  le  Tribunal  iniquum  fi  elles  avoient 
eu  quelque  apparence.  La  première,  que  le  fieurDefinarêts 
Profcflèur  en  Théologie  à Groningue,  qui  avoit  préfidé  à 
ce  jugement,  étoit  devenu  l’ennemyde  Voerius  depuis  l’af- 
faire de  la  confrairie  de  Notre-Dame  de  Bofleduc  que  nous 
avons  rapportée  * & qu’il  étoit  récufable  dans  l’elprit  de 
ceux  qui  le  croyoient  capable  de  rellentiment  & de  ven- 
geance. La  fécondé,  que  Schoockius  étoit  irrité  contre  Voe- 
tius, fur  ce  qu’il  avoir  refùfô  de  le  recommander  pour  la 
chaire  de  Thcologie  à Utrecht  vacante  dés  l’an  1644  par 
la  mort  de  Mainard  Schotanus  * & qu’on  pouvoit  le  foup- 
çonner  d’avoir  voulu  le  vanger  dans  (es dépolirions.  Maison 
lçavoit  allez  que  Schoockius  étoit  déjà  tout  difpofé  à décla- 
rer toutes  choies  avant  qu’on  eût  donné  la  chaire  de  Théo- 
logie à perfonne , & qu’il  en  avoir  écrit  à M.  Dcfcartes.  A 
l’cgard  de  M.  Deimarets,M . Delcartes  avoir  affeclé  de  ne  luy 

1>omt  recommander  fon  affaire , craignant  de  donner  lieu  de 
e loupçonner  d’avoir  voulu  tirer  avantage  de  leur  amitié, 
& du  refroidiflement  de  celle  de  Voerius  avec  Defmarêts 
depuis  l’affaire  de  Bofleduc. 

Tandis  que  le  vieux  Voetius  occupoit  la  plume  de  fon  fils 
pour  fe  vanger  de  Meilleurs  de  Groningue,  il  concerta  en- 
core avec  Dematius  Ibn  collègue  les  moyens  de  punir  l’in- 
gratitude de  fon  difciple  Schoockius.  C’eft  ainfi  qu’il  traitoit 
l’obligation  qu’avoit  eue  celuy-cy  de  préférer  la  vérité  au 
menfonge  devant  le  tribunal  de  les  Juges.  Mais  pareequ’il 
n’étoit  plus  lous  la  férule,  ils  luy  intentèrent  un  procez  d’in- 
jures , comme  s’il  les  avoit  calomniez , fous  prétexte  de  ne 
vouloir  pas  fc  rendre  abfolumcnt  l’efclave  dç  leur  palfion. 
Schoockius  fut  donc  appelle  en  juftiçe  à Utrecht,  où  il  fut 
aile  à ceux  qui  de  fos  protecteurs  étoient  devenus  fos  adver- 
faires  de  l’opprimer,  pareequ’il  n'y  avoit  jamais  eu  d’autre 
crédit  que  le  leur  dans  le  têms  qu'il  ptoic  leur  complice,  & 
que  tout  ce  qu’il  pouvoit  avoir  d’induftrie  étoit  beaucoup 
au-deflous  de  leurs  intrigues.  Le  procez  ne  laiflà  point  d’ê- 
tre debatu  au  commencement  avec  allez  d’ardeur  de  parc 
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& d’autre.  Voetius  fit  même  publier  par  avance  qu’il  l’a- 
voit  déjà  gagné,  quoy  qu’il  n'eût  encore  que  l’efpérance 
que  luy  donnoit  fon  créait.  Mais  Schoockius  avec  toute  fa 
foibleflè  ne  put  paraître  aux  Juges  aufli  coupable  que  Voe- 
tius l’auroit  founaité.  De  forte  que  le  procez  ne  tournant 
pas  trop  à l'avantage  de  Voetius  fur  fa  fin , fut  arrêté  tout 
d’un  coup  lors  qu’il  étoit  prefque  en  état  d’être  jugé.  Ils 
ccflerent  l’un  Ce  l’autre  de  le  pourfuivre,  après  s’être  réci- 
proquement menacez  qu’ils  découvriroient  les  fecrets  l’un 
de  l’autre  : & la  crainte  qu’on  ne  connût  ces  myftéres  les 
obligea  de  fe  rallier,  quoy  qu’il  n’ait  point  paru  qu’ils  Ce 
foienr  pardonné  férieufement  l’un  à l’autre  dans  la  fuite  des 
têms. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  difoofitions  de  M.  Defcar- 
tes  à leur  égard.  La  tempête  finie, il  ne  fit  aucune  difficulté 
de  découvrir  fon  cœur.  Il  fut  allez  généreux  pour  vouloir 
prévenir  ceux  à qui  il  appartenoit  de  faire  les  premières  dé- 
marches de  la  rcconciliation,fans  exiger  d’eux  aucune  fatisfac- 
rion  particulière , fe  contentant  de  celle  qui  luy  avoir  été 
rendue  par  l’autorité  publique  des  Juges.  Voicy  ce  qu’il  en 
écrivit  au  fieurTobje  d’André.  » De  quelque  naturel  que 
foit  Schoockius , je  fuis  tout  à fait  perfuadé  que  vous  ne  ae- 
fapprouverez  pas  que  j’offre  de  me  réconcilier  avec  luy.  Il 
n’y  a rien  de  plus  doux  dans  la  vie  que  la  paix  : & il  faut  fe 
fouvenir  que  la  haine  du  plus  petit  animal , ne  fut-il  qu’u- 
ne fourmi , eft  capable  de  nuire  quelquefois  , mais  qu’elle 
ne  fçauroit  être  utile  à rien.  Je  ne  réfuterais  pas  même  l'a- 
mitié de  Voetius,  fi  je  croyois  qu’il  me  l’offrît  de  bonne 
foy. 

Voetius  & fbn  fils  raifonnoient  autrement  â fon  fujet.  Ils 
continuèrent  leurs  mauvailès  pratiques  avec  tout  le  coura- 
ge & toute  la  pcrfévérancc  qu’on  puiflè  fuppoter  dans  des 
ennemis  irréconciliables.  Ils  fê  vantèrent  comme  aupara- 
vant d’avoir  obtenu  une  Sentence  des  Magifïratsd’Utrecht 
contre  luy , & de  garder  encore  une  Action  contre  luy  dont 
ils  pourraient  te  tervir  en  fon  têms.  C’cft  ce  qui  porta  M. 
Dcfcarres  à dreflèr  un  Manifefte  Apologétique  pour  les  Ma- 
giftrats  d’Utrccht,  afin  de  pouvoir  enfevelir  une  bonne  fois 
toute  cette  affaire^  & de  la  bannir  abfohiment  de  fa.  mé- 
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moire  s’il  était  paffible.  Il  leur  fie  un  abrégé  hi  (torique  & 
rationné  de  ce  qui  s’écoit  pâlie  dans  leur  ville  depuis  l’an 
1639  touchant  fa  Philofophie  6c  fa  Perfoone.  Illeurexpofa 
toute  la  juftice  de  la  caufe  6c  l'injuftice  de  lès  ennemis,  pour 
les  porter  à luy  faire  ration  du  tort  qu’ils  avotent  fait  à & 
réputation  par  la  faveur  qu’ils  avoient  donnée  à Yoerius. 


CHAPITRE  VI. 

Rivet  quoique  Cartéfien , ri  entend  pas  les  livres  de  M.  De  {car- 
tes. Il  excite  M.  Gaffendi  à écrire  contre  fes  Principes.  M. 
Gaffendi  s'en  exeufe  & fe  contente  de  dire  quelques  injures  à 
M.  Defcartes.  Les  Jéfuites  i témoignent  vouloir  fe  ranger  dit 
parti  de  M.  Defcartes.  Différence  de  la  conduite  du  P.  Bour- 
din ri  avec  celle  de  M.  Gaffendi  à P égard  de  M.  De  fartes. 
Le  P.  Mcfland  va  aux  Millions  de  l' Amérique.  Sentiment 
de  M ■ Defcartes  fur  cette  réfolution.  Thé  fes  Carte (iennes  fou- 
tenu  e s À Le  y de.  De  ceux  qui  paffent  pour  les  premiers  Poëtet 
Car  il  juins.  Heereboord  profeffe  la  Pbtlofophie  Caitéfienncà  Ley- 
de.  M-  Regius  commence  À s’écarter  de  la  doftrine  de  fin  Maître  , 
(fi  veut  devenir  Auteur  ri  une  Philofophie  farticuliére.  M.  Def- 
cartes luy  fait  de  vaines  remontrances  fur  fes  erreurs.  Regius 
fe  révolte , forme  fin  fèbifme  contre  fin  Maître  y&-  luy  fait  in- 
fuite  dans  une  lettre.  Ingratitude  (fi  infolence  avec  laquelle  il 
traite  M.  De  fartes,  dont  il  fe  fit  Plagiaire  après  [a  mort. 

CEpendant  la  publication  des  Principes  de  la  Philolcr- 
phie  de  M.  Defcartes  commencoit  à produire  fes  ef- 
fets , mais  d’une  manière  conforme  à la  difpofitior»  differen- 
te où  les  eforits  fe  trou  voient  à l’égard  du  Philofophe.  Tout 
le  monde  fe  picquoit  de  vouloir  lire  fon  livre:  mais  tout  le 
monde  n’étoit  pas  auffi  fincére  que  M.  Rivet  for  l’intelligen- 
ce qu’on  en  avoir.  Cét  homme  fàifoit  profelfion  d’être  am» 
de  M.  Defcartes  -,  il  avoit  pris  Ion  parti  contre  Voerius  foi» 
confrère  dans  l’affaire  i TItrecht  -y  il  s’étoit  joint  à M.  de 
Zuytlichem  6c  à M.  Pollot  pour  l’y  fervir  ; 6c  il  ne  fàifoir 
point  difficulté  de  fe  déclarer  fe&ateur  de  fa  Philofophie  „ 
pour  imiter  plaûeurs  Cartéliens  avec  kfquels  U avoit  à vt-, 

vre„ 


Digitized  by  Google 


Litre  VIL  Chàpitr.’e  VL  t£j 
vre.  Mais  quoy  qu’il  file  au  rang  des  Sqavans  8c  des  bons  ef- 

{>rits  du  fiécle  ; quoy  qu’il  eût  été  long JtêmsProfe (leur  dans 
’Univcrfité  de  Leydc,  Minirtre  de  rEglite  Françoife  , fit 
qu’il  lût  encore  actuellement  Confeiller  8c  Théologien  du 
Prince  d’Orangc  à la  Haye,  cela  ne  l’empêcha  pas  d’avouër 
humblement  qu'il  ne  comprenoit  rien  dans  les  principes  8c 
les  raifbnnemens  de  M.  Defcartes.  Il  était  trop  tard  â un 
vieillard  de  7}  ans  de  vie,  occupé  du  ipintuel  de  mute  une 
Cour,  de  vouloir  te  remettre  à l’étude  de  la  Plulofiiphie , 
& de  jerter  de  nouveaux  fondement.  M.  de  Sorbiére  qui 
luy  rendoit  quelquefois  vifite  furvint  allez  à propos  lors  qu’il 
en  étoit  à la  lecture  de  ces  Principes,  non  pas  pour  luy  en 
donner  i’iaceiiigence , mats  pour  l’en  délivrer  par  lès  dû- 
cours  , & par  un  prélent  qu’il  luy  fit  aux  étretnes  de  l’an 
4647  du  traité  que  M.  Gaflendi  avait  Ait  contre  les  Médi- 
tations de  M.  Ddcarres.  M.  Rivet  Icxecûrcomme  un  gage  de 
l’amitié  de  M.  Gaficndi,  à enu  il  crut  pouvoir  Aire  Acouraux 
dépens  fie  à l’mfçude  M.  Defcartes,  avec  lequel  il  n’avoit 
pas  de  iiailbn  immédiate.  Il  manda  donc  des  le  lendemain 
A M.  Gaflêndi  apres  les  rcmercimens  qu’il  luy  faiiùit  de  Ion 
beau  prêtent , que  le  Public  n’attendait  rien  moins  de  luy 
contre  les  Principes  de  M.  Defcartes , que  ce  qu’il  avoit 
donné  contre  tes  Médications.  Le  fieur  Bornius  d’Utrocht 
«voit  déjà  fait  les  memes  foUiritations  A M.  Gafièudi  dés 
qu’il  eût  vu  fortir  ces  Principes  de  la  prefle  d'Ebevier  s 8c 
selles  avoient  été  fiiivics  de  celles  de  plulîeurs  autres  pcriôm- 
ties, qui  croyofciït  que  ce  lèroit  «ne  chofc  curieute  & unie 
de  voir  aux  mains  les  deux  premiers  Plnloibphes  du  fié- 
cle. 

M.  Gaficndi  s’en  exeufa  principalement  A M.  Rivet,  fiir 
Ja  crainte  qu’il  avoir  de  renouveller  une  piaye  qu’il  croyoit 
Armée,  ne  jugeant  pas  qa’il  fût  honnête  d’aller  attaquer  de 
Çayccé  de  cœur  un  homme  qui  le  laifibk  jouir  de  Ion  re- 
pris , 8c  qui  s'éroit  abftenu  d’ inférer  dans  Ion  dernier  livre  ce 
qu’iJ  avoir  promis  d’y  mettre  concrètes  in  fiances.  Après  ce 
xjm  s’étoit  pafTé  entre  eux , M.  Gafièndi  croyoit  qu’il  ne  lui 
etoit  plus  hbre  d'écrire  contre  M.  Defcartes  fans  fc  rendre 
fufpeci  de  rclTcntiment  ou  de  jaloufie.  Mais  cette  confidé- 
xation  ne  l’empèdia  pas  de  décharger  Qm  oamr  à M.  Rivet 
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1645.  avec  une  ouverture,  qui  a fait  juger  que  c’étoit  moins  ia  vo- 

. lonté  que  les  forces  qui  luy  manquaient.  » Le  travail  , dit- 

jogtmenr  „ il,  dont  vous  voudriez  que  je  me  chargeaflb  feroit  allez  in- 
?emliGf«it  ” UC1^C  » Parcc  qu’fi  me  paroît  que  l’ouvrage  mourra  devant 
dnPtinci-  » fon  auteur.  Je  ne  vois  perfonne  qui  ait  le  courage  de  le  lire 
gsdeM.  „ julqu’àlafin,rien  n’eft  plus  ennuyeux»  il  tuë  fon  leébeur,  ficon 
* c » s’étonne  que  des  fadaifes  ayent  tant  coûté  à celuy  qui  les  a 
Calomnie»  „ inventées.  Quant  à moy , j’appréhende  fort  pour  la  témé- 
bîctu'au'  ” rûé  d’un  homme  qui  entreprend  par  ces  voyes  de  détrôner 
p.  Dinet,  » A ri  Ilote  des  Ecoles  pour  fe  mettre  à là  place  , & de  faire 
fÀT  a1P  ” une  nouvelle  Théologie  pour  la  fubllituer  à l’ancienne.  On 
nmd.  » doit  être  furpris  qu’un  aulfi  excellent  Géomètre  que  luy  ait 
» ofé  débiter  tant  de  fonges  & tant  de  chimères  pour  des  dé- 
jà monftrations  certaines. 

Ce  jugement  que  M.  Gaflèndi  lembleroit  avoir  pronon- 
cé de  fang  froid  lut  les  Principes  de  M.  Delcartes , trahifl 
foit  un  homme  qui  n’étoit  peut-être  nen  moins  que  ce  qu’il 
vouloir  paroître.  Il  n'en  etoit  pas  de  même  de  celuy  que 
les  Jéfuites  faifoientdc  cét  ouvrage.  Il  en  reçut  des  témoi- 
gnages très-avantageux  des  principaux  de  leur  Compagnie» 
jufqu’i  luj  donner  des  aflurances  que  tout  leur  corps  étoirpour 
leme  Mf.  luy&  pour  fit  Philofopbie.»J’ay  reçû,dit-il  àl’Abbé Picot , 
du  9 Fdvr.  „ des  lettres  du  Père  Cnarlet,  du  Père  Dinet,  du  Père  Bour- 
*‘45'  « dm,  & de  deux  autres  Jéfuites , qui  me  font  croire  que  la 

voy  n ce»  „ Société  vetti  être  de  mon  parti.  Il  n’etoit  rien  de  plus  glorieux 
liiftue  Mf.  0U  confolant  pour  M.  Delcartes  que  les  éloges  que 

i Picot.  deux  perfonnes  d’aum  grande  conlîdéradon  qu’étoient  le  P. 

Charlet  & le  P.  Dinet  donnoient  à Ces  ouvrages  dans  leurs 
lettres.  Mais  en  confidérant  les  marques  d’eftime  &.  d’ami- 
tié dont  celles  du  P . Bourdin  étoient  remplies , on  ne  peut 
s’empêcher  d’oppofèr  ce  Père  à M.  Gaflèndi , qui  s’eft  trou- 
vé fon  inférieur  en  matière  de  retour  & de  réconciliation , 
quoy  qu’il  eût  eu  beaucoup  moins  fujet  de  s’oflv.ifer  que  ce 
Père.  Audi  faut-il  avouer  que  le  Père  Bourdin  n’avoit  pas 
de  Sorbiére  qui  l’irritât  continuellement  contre  M.  Defcar- 
tes,  & qui  le  mît  en  danger  de  perdre  la  qualité  du  plus  doux 
des  hommes,  que  l’on  n’aaroit  point  dû  difputer  à M.  Gaf- 
fen  ’i  (ans  ces  fàcheufos  épreuves. 

La  joye  qu’eut  M.  Defcartes  d’apprendre  qu’il  fût  fi  par- 
faitement 
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faitement  uni  de  fèntimens  Se  d’affeélion  avec  les  Jéfuitcs , 
for  un  peu  troublée  par  le  dernier  adieu  que  luv  dit  fon  in- 
time ami  le  P.  Melland , qui  avoir  obcenu  là  million  pour 
aller  en  Amérique  travailler  à la  convcrfion  des  Infi. telles. 
L’afilidion  que  luy  donna  cette  trille  nouvelle  ne  luy  ôta 
point  la  liberté  de  rationner  fur  laréfolution  de  ce  Père,  Se 
for  la  conduite  même  de  lès  Supérieurs.  11  luy  en  récrivit 
en  ces  termes.  » J’ay  lii , dit-il,  avec  beaucoup  d’émotion 
l’adieu  pour  jamais  que  j’ay  trouvé  dans  vôtre  lettre  : Se  il 
m’auroit  touché  davantage,  fi  je  n’étois  icy  en  un  pais  où  je 
vois  tous  les  jours  plufieurs  perlônnes  qui  font  revenues  des 
Antipodes,  Ces  exemples  h ordinaires  * m’empêchent  de 
perdre  entièrement  l’elpérance  de  vous  revoir  quelque  jour 
en  Europe.  Encore  que  vôtre  dellein  de  convertir  les  Sau- 
vages (bit  trés-généreux  fie  trés-làint,  toutefois  parce  que 
je  me  perlùade  que  pour  l’exécuter  on  a feulement  befoin 
de  beaucoup  de  zélé  fie  de  patience,  fie  non  pas  de  beaucoup 
d’efprit  fie  de  fçavoir  : il  me  lemble  que  les  talens  que  Dieu 
vous  a donnez  pourroient  être  icy  plus  utilement  employez 
à la  converlion  de  nos  athées,  qui  fe  picquent  de  bon  ef- 
prit,  Se  qui  ne  veulent  fe  rendre  qu'à  l’evidence  de  la  raifon. 
C’ell  ce  qui  me  fait  efpérer  qu’aprés  que  vous  aurez  fait 
quelque  expédition  aux  lieux  où  vous  allez  , fie  conquis  plu- 
neurs  milliers  d’ames  à Dieu , Iç  même  Efpnt  qui  vous  y 
conduit  aujourd’huy  vous  ramènera , fie  je  le  fouliaite  de  tout 
mon  cœur. 

M.  Defcartes  recevoir  de  fréquentes  nouvelles  des  grands 
fruits  que  faifoit  la  lecture  de  fon  dernier  livre  à Paris , où 
on  l’auùroit  que  perfonne  ne  s’étoit  encore  élevé  contre  fa 
doélrine.  Ses  progrez  n’étoient  pas  moindres  en  Hollande: 
fie  dés  le  mois  de  Février  M.  de  Hoogheland  luy  avoit  envoyé 
trois  théfës  différentes  foûtenuës  depuis  peu  à Lcyde  , fie 
ne  contenant  que  fes  opinions.  Ces  fuccés  le  firent  fonger 
à faire  imprimer  les  traductions  Françoifes  de  fes  Médita- 
tions fie  de  fes  Principes.  N’ayant  pas  remarqué  toutl’em- 
preflément  poflible  dans  Elzevicr  pour  ces  éditions  en  nôtre 
langue,  il  prit  des  meluresavec  M.  Clerfelier  fie  M.  Picot 
pour  les  faire  faire  à Paris.  Mais  la  verfion  des  Principes 
n’étoit  pas  encore  achevée. 

Ce 
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Ce  fut  vers  le  même  cêms  qu’il  reçût  le  prêtent  que  M. 
de  Zuytlichem  luy  fit  de  lès  Poëfies.  Elles  avoient  paru  des 
l’année  précédente  fous  le  titre  d 'Heures  perdues  : & l’Auteur 
avoit  donné  commiffion  pendant  fon  abfence  au  fieur  Hen- 
ry lkunon  d’en  faire  tenir  un  des  prémiers  exemplaires  à 
M.  Defcartes,  qui  étoit  alors  en  France,  mais  qui  ne  le  re- 
çût que  quelques  mois  après  fon  retour  en  Hollande.  Par- 
mi les  belles  pièces  du  Recueil  le  trouvent  celles  qu’on  y lit 
fur  les  Principes  de  la  Pliilofophie  de  M.  Defcartes , fur  fon 
axiome  je  penfe  donc  je  fuis  t fur  fon  nom , fur  fon  portrait  -y  6c 
ce  qu’il  aajoùté  depuis  fur  là  mort.  En  général  tout  ce  qu’il 
y a de  philofophique  dans  ces  poëfies  ne  roule  que  fur  la  doc- 
trine de  M.  Defcartes.  De  forte  que  M.  de  Zuytlichem  a 
ôté  à M.  le  Laboureur  Bailly  de  Montmorency  *la  gloire 
que  plufieurs  luy  donnent  en  France , d’avoir  été  le  prémier 
Poëte  Cartéfien  qui  eût  paru  dans  le  monde.  Le  Père  Mer- 
fonne  dans  le  remerciaient  de  l’exemplaire  qui  iuy  avoit  été 
donné,  témoigne  à M.  de  Zuytlichem  qu’il  auroit  fait  en- 
core autre  chofè  fi  Dieu  l’ avoit  fait  Poëte  comme  ce  Gen- 
til-homme. » Je  vous  afl'ure,  dit  ce  Père,  que  fi  j’avois  au- 
tant de  génie  pour  la  Poëfie  que  vous  , je  mettrois  toute  la 
Phvfique  de  M.  Defcartes  en  vers, comme  Lucrèce  a fait 
celle  de  Démocrite.  Mais  je  le  ferois  avec  plus  de  grâce  que 
luy,  car  je  vous  imiterais  : . c’eft-â-dire  que  j’en  ferois  une 
partie  en  vers  héroïques,  une  autre  en  fapphiques , une  au- 
tre en  iambiques,  Scc.  félon  le  caprice  qui  me  prendrait. 

Mais  ce  bon  Père  ne  fçavoit  pas  encore  alors  que  la  Pro- 
vidence préparait  la  veine  de  l’un  des  plus  illuftres  Magif- 
trats  du  Royaume  pour  donner  à la  Philofophie  de  M.  Défi- 
cartes  plus  que  Lucrèce  n’avoit  donné  û celle  de  Démocri- 
te. Ce  Magiftrat  étoit  Monlïcur  de  Montmor  Maître  des 
Requêtes,  univertellement  connu  pour  fon  fçavoir,  fon  efi- 
>rit,  & fa  vertu.  Il  avoit  une  cftime  infinie  pour  la  Philofo- 
ihie  & la  perfonne  de  M.  Defcartes  , qu’il  follicitoit  par 
dus  d’une  forte  d’artifices  de  prendre  un  établiflémcnt  à 
’aris  ou  dans  le  voiGnage.  Comme  il  avoit  de  beaux  talens 
pour  la  poëfie,  il  n’eut  pas  plutôt  lu  le  livre  des  Principes 
de  M.  Defcartes,  qu’il  voulut  fe  donner  le  plaifir  de  les  met- 
tre en  vers.  Le  Pocme  latin  qu’il  en  fit  avoit  pour  titre 

De 


Digitized  by  Google 


•*r 


Livre  VII.  Chapitre  VI.  167 

De  rcrum  Naturâ  : 6c  M.  de  Sorbiére  prétendoit  que  » les 
p en fies  de  M.  De/cartes  y itoient  plus  ai  fées  à entendre  que  dans 
les  écrits  de  leur  Auteur.  Il  ne  pouvoir  comprendre  comment 
ce  Poëce  avoir  pù  trouver  des  mots  dans  la  latinité  ancien- 
ne pour  les  expliquer, pareeque  , lelon  luy,  c’etoient  toutes 
penfées  n uveiles,  qu’on  n’avoit  pas  même  eues  en  longe 
du  tèms  des  Romains.  Le  Public  joüiroit  maintenant  de  ce 
beau  Poëme  Carteficn , lî  M.  de  Montmor  avoit  eu  autant 
de  confidération  pourluv,  que  le  Chancelier  de  l’Hofpiral , 
le  Préfident  de  Thou  , 6c  les  autres  îlluftres  Poètes  de  la 
Robe.  Mais  pour  revenir  aux  Poëfies  de  M.  de  Zuytlichem,, 
il  eft  bon  de  remarquer  que  la  le&ure  des  pièces  de  fon  Re- 
cueil, qui  regardent  la  Philofbphie  de  M.  Defcartes,  étoit 
une  cfpéce  de  préparatif  à celle  de  lès  Principes  qui  com- 
mencèrent à paroi tre  incontinent  après.  Le  fleur  Adrien 
Heereboord  Profcflèur  en  Philofbphie  dans  l’Umverfité  de 
Leyde  8c  lous-principal  du  collège  théologique , ne  trou- 
va point  de  meilleur  compliment  à faire  à M.  de  Zuytlichem, 
qu’en  luy  marquant  qu’il  avoit  palTé  des  amufemens  de  fes 
Poëfies,  aufquelles  il  avoit  donné  fès  heures  perdues,  à l’étu- 
de ferieufe  des  Principes  de  la  Philofbphie  de  M.  Dcfcar- 
tes. 

Ce  M . Heereboord  eft  celuv  qui  a introduit  la  Philofoph  ie 
Cartéfienne  dans  l'Univerfité  de  Levde  à la  faveur  de  M. 
Heydanus  Miniftre  6c  Prédicateur  célèbre,  de  M.  Golius, 
de  M.  Schooten,  6c  de  quelqués  autres  Profêflèurs  qui  s’é- 
toient  rendus  eux-mêmes  (éclateurs  de  cette  nouvelle  Phi- 
lofbphie. Le  zèle  de  M.  Heereboord  dans  fès  prémicres  le- 
çons n’étoit  peut-être  pas  ardent  au  même  degré  de  chaleur 
que  celuy  de  M . Regius  à Utrecht  : mais  il  pouvoit  être  plus 
circonfpcét  8c  mieux  réglé.  En  effet  lors  que  M.  Defcartes 
trouva  de  nouveaux  Voetius  dans  l’Univerfité  de  Leyde  en 
la  perfonne  d’un  Revius  6c  d’un  T riglandius , on  peut  dire 

?ueM.  Heereboord  ne  gâta  rien  : 6c  il  continua  ils  leçons 
lartéfienncs  avec  fuccés , parce  qu’il  les  faifoit  fans  bruit  6c 
fans  farte , 6c  qu’il  avoit  eu  l’indurtrie  de  ne  point  fè  laillèr 
mêler  dans  la  pafîïon  des  Théologiens. 

Il  auroit  été  à fouhaiter  pour  M.  Defcartes  que  M.  Re- 
gius eût  gardé  la  même  conduite  à Utrecht,  ou  qu’il  eût 
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Îierfévéré  du  moins  dans  fa  première  docilité  à l’égard  de 
on  Maître.  Depuis  qu’il  s’etoit  hazardé  à doematifèr  de 
Ion  chef  lùr  l’union  de  l’Ame  humaine  avec  le  Corps,  6c  fur 
quelques  autres  points  délicats  , il  avoir  donné  beaucoup 
d’exercice  à M . Defoartes , qui  par  fes  exhortations  parti- 
culières 8c  par  les  corre&ions  qu’il  avoir  faites  à les  thelcs  8c 
à fos  autres  écrits , avoir  tâché  de  retenir  fon  efprit  dans  (es 
bornes.  M.  Regius  s’étoit  infenfiblement  écarté  depuis  ce 
tems  : 6c  fuit  qu’il  fut  enfin  retourné  à fon  prémier  génie  , 
foit  qu’il  cherchât  quelque  milieu  pour  fo  racommoder  avec 
fes  ennemis  d'Utrecht,  & s’aflurer  la  paifible  polïèlfion  de 
fa.  chaire,  il  avoit  pendant  le  voyage  de  M.  Defoartes  en 
France  drefle  des  Elliis  d’une  Philofophie  à fa  mode,  aux- 
quels il  prétendoit  donner  le  titre  de  F onde  me  m de  Phyftque. 
L'expérience  qu’il  avoit  des  bontez  de  M.  Defoartes  luy  fit 
croire  qu’il  luy  pallèroir  cét  ouvrage  de  la  manière  qu’il  l’a- 
voit  compofë.  Il  le  luy  envoya  pour  l’examiner , plutôt  pour 
ne  pas  laillèr  périr  fa  coiitume  tout  d’un  coup  , que  pour 
profiter  véritablement  des  leçons  de  fon  Maître.  M.  Defo 
cartes  n’eut  point  la  complailance  dont  il  s’étoit  flaté.  Il 
trouva  dans  ce  dernier  écrit  plus  de  licence  qu’il  n’en  avoit 
remarqué  dans  tous  les  autres  : 6c  au  lieu  d’envoyer  à M. 
Regius  les  corredions  des  endroits  qui  en  avoient  befoin  , 
comme  il  l’avoit  pratiqué  julques-là,  il  luy  manda  nette- 
ment qu’il  ne  pouvoit  donner  une  approbation  générale  à 
cét  ouvrage,  6C  qu’il  renformoit  diverfes  chofes  qui  ne  luy 

! liai  foi  ent  pas.  Il  ajouta  que  s’il  étoit  allez  amoureux  de  fes 
ëntimens  particuliers  pour  ne  pas  fuivre  l’avis  qu’il  luy  don- 
noit  de  fupprimer  ou  ae  réformer  entièrement  fon  ouvrage, 
il  foroit  obligé  de  le  defavouër  publiquement , & de  détrom- 
per le  Public  , qui  avoit  crû  jufqu’alors  qu’il  n’avoit  point 
d’autres  fondmens  que  les  liens. 

M.  Regius  qui  avoit  déjà  pris  fon  parti , 8c  qui  s’étoit  for- 
tifié contre  toutes  fortes  de  remontrances,  ne  lai  lia  point  de 
remercier  M.  Defoartes  de  fos  avis  : mais  au  lieu  de  les  foi- 
vre  comme  auparavant,  il  fe  mit  en  devoir  d’exeufer  fon  ou- 
vrage , 6c  d’en  faire  voir  l’œconomie  6c  les  beautez  à lôn 
Maître , comme  fi  ces  chofes  euflent  échappé  à fos  réfléxions. 
Il  luy  fit  valoir  fur  toutfà  méthode  d’Analyfe,8c  fa  belle  ma- 
nière 
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hiére  de  définir  de  de  divifer.  Illuy  promit  feulement  de  re- 
médier à quelques  obfcuritcz,  quoiqu’elles  puflentfênir  à 
afTujettir  davantage  un  lecteur , de  A le  rendre  plus  attentif 
auxdifficultez.  Et  pour  éviter  les  inconvéniens  JontM.  Dcf 
cartes  l’avoitaverty,  il  luy  envoya  ce  modèle  d’avertillèment 
au  leéleur  , pour  être  mis  au  bout  de  fa  préface.  Pour  dé- 
tromper ceux  qui  s'imagineraient  que  les  diofes  qui  font  contenues 
jftns  cét  ouvrage  feraient  les  fentimens  purs  de  M.  Dcfcartes , je 
fuis  bien  aife  d’avertir  le  Public  qu'il  y a effeîhvement  plufieurs 
endroits  où  je  fais  profeffion  de  futvre  les  opinions  de  cet  excellent 
homme  i mais  qu'il  y en  a auJJÎ  d autres  où  je  fais  d'une  opinion 
Contraire , & d'autres  encore  fur  lefquels  il  n'a  pas  jugé  à propos 
de  s'expliquer  jufqu’tcy.  C'efi  ce  qu'il  fera  aife  de  remarquera  tous 
Ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire  les  écrits  de  ce  grand  homme , gr 
de  les  confronter  avec  les  miens.  Pour  tâcher  de  prévenir  le  def- 
aveu  public  dont  il  croyoitque  M.  Defcartes  le  menaçoit,  il 
luy  fit  offre  d’ajouter  encore  dans  la  préface  tout  ce  qu’il 
jugeroit  à propos , pareequ’il  appréhendoit  ce  defàveu  com- 
me une  réfutation  de  fon  ouvrage , capable  de  l’étouffer, 
ou  de  le  décrier  dans  fà  naillànce.  Mais  il  ne  parla  point  de 
retoucher  au  fonds  de  fon  ouvrage. 

M.  Defcartes  luy  manda  qu’il  approuvoit  fort  la  manière 
de  traiter  la  Phyfique  par  définitions  de  divifions  , pourvû 
qu’il  y ajouta  les  preuves  néceflaires.  Mais  il  luy  fit  connoî- 
tre  en  même  tems  qu’il  ne  luy  paroiffoit  pas  encore  allez 
verfé  dans  la  Méthaphyfique , ny  dans  la  Théologie  , pour 
entreprendre  d’en  publter  quelque  chofè  : & que  s’il  étoit 
abfolument  déterminé  â l'impreffion  de  fes  fondemens  de 
Phyfique , il  devoir  au  moins  retrancher  ce  qui  regardoit 
l’Ame  de  l’Homme,  & la  Divinité  , de  ne  rien  falfifier  de  ce 

3u’il  empruntoit  de  luy  : en  un  mot,  qu’il  luy  feroit  plaifir 
e ne  le  pas  rendre  participant  de  les  égaremens  dans  la 
Métaphy(ique,ny  de  fes  vihons  dans  la  Phyfique  & la  Mé- 
decine. Cette  dernière  lettre  fit  enfin  lever  le  mafque  à M. 
Regius  : & réfblu  de  fâcrifier  l’honneur  de  fon  Maître  au 
fien , il  renonça  tout  de  bon  à fa  difeiphne  par  urc  lettre 
allez  cavalière,  écrite  du  13  de  Juillet  1645,  dans  laquelle  il 
voulut  fe  décharger  une  bonne  fois  en  ces  termes.  » Je  ne 
vois  pas  que  j’aye  grand  fujet  d’appréhender  pour  mon  opi- 
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i 6 4 y.  » nion  qui  regarde  l’Homme , dont  vous  voudriez  pourtant  me 

« faire  un  crime.  Car  je  ne  vous  en  ay  dit  autre  chofe,  finon 

Mf.'Vc4  ” qu’il  eft  clair  par  l’Ecriture  fainte  que  l’Ame  raifonnablcelV 
Regius.  » une  fubftance  immortelle  : mais  qu’on  ne  peut  le  prouver 
» par  aucune  raifon  naturelle  , S c que  rien  n’empeche  qu’elle 
kT Defc"'  ’J  ne  au^  bien  un  moc^  corPs  qu’une  fubftance  qui  en 
icnfuroU.  ” foroit  réellement  diftinguée.  C’eft  en  quoy  je  crois  avoir  af- 
» fermy  l’autorité  de  l’Ecriture  en  ce  qui  dependoit  de  mov  : 
» au  lieu  que  ceux  qui  prétendent  fc  ièrvir  des  raifons  naturelle? 
. » en  cette  occafion  lèmblent  fc  défier  de  cette  autorité  divine  y 
» 6c  n’alléguant  que  de  foihles  railons  trahillènt  la  caufe  de  l’A- 
» me  6c  des  faintes  Ecritures,  par  leur  indiforétion  ou  par 
» leur  malice.  Ce  n’cft  pas  que  je  ne  pulfo  pour  l’amour  de 
»>  vous  retrancher  de  ce  fentiment  ce  que  vous  jugeriez  à pro- 
» pos  : mais  au  refte  vous  vous  feriez  peut-être  plus  de  tort 
» qu’à  moy  , fi  vous  alliez  publier  par  écrit  ou  ae  vive  voixy 
» que  vous  avez  touchant  la  Métaphyfique  des  fentimens  éloi- 
» gnez  des  miens.  Car  l’exemple  d’un  homme  comme  moy,  qui 
» ne  paflè  point  pour  un  ignorant  dans  vôtre  Philofbphie,  ne 
» fervira  qu’à  confirmer  plufieurs  perfonnes  qui  ont  déjà  des 
» lêntimens  fort  différens  des  vôtres  fur  ces  matières  : 6c  ils  ne 
i>  pourront  me  refiler  la  qualité  d’homme  d’honneur  voyant 
»>  que  mes  engagemens  pallcz  avec  vous  ne  m’empêchent  pas. 
» de  m’éloigner  de  vos  foncimens  lorlqu’ils  ne  font  pas  raifon- 
» nablcs. 


» 

» 

JJ 

JJ 

JJ 

JJ 
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Vous  ne  forez  pas  forpris  de  ma  conduite,  lorfque  vous 
finirez  que  beaucoup  de  gens  d’efprit  6c  d’honneur  m’ont 
fouvent  témoigné  qu’ils  avoient  trop  bonne  opinion  de  l’ex- 
cellence de  vôtre  efprit,  pour  croire  que  vous  n’eulfiez  pas 
dans  le  fonds  de  l’ame  des  fentimens  contraires  à ceux  qui 
paroiflènt  en  public  fous  vôtre  nom.  Et  pour  ne  vous  rien 
diflimuler , plufieurs  fo  perfuadent  icy  que  vous  avez  beau- 
coup décréaité  vôtre  Pmlofophie  en  publiant  vôtre  Méta- 
phyfique. Vous  ne  promettiez  rien  que  de  clair,  de  certain,, 
6c  d’évident  .-  mais  à en  juger  par  ces  commenccmens  , ils 

{•retendent  qu’il  n’y  a rien  que  d’obfcur  6c  d’incertain , 6c 
es  difputes  que  vous  avez  eues  avec  les  habiles  gens  à l’oc- 
cafion  de  ces  commenccmens  ne  fervent  qu’à  multiplier  les 
doutes  ôc  les  ténèbres,  lleft  inutile  de  leur  alléguer  que  vos 

raifonnemens 
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raifonnemens  fe  trouvent  enfin  tels  que  vous  les  avez  pro-  « 1645. 

mis.  Car  ils  vous  répliquent  qu’il  n’y  a point  d’enthoufiafte,  «t 

point  d’impie  , point  de  bouffon  qui  ne  pût  dire  la  même  « 
chofe  de  fos  extravagances  & de  lès  folies.  Encore  une  fois,  te 
je  confentiray  que  l’on  retranche  de  mon  Ecrit  ce  qui  peut  « 
vous  y déplaire  , fi  vous  le  jugez  à propos  : mais  après  tout,  « 
je  n’y  vois  rien  qui  puiffe  me  faire  nonte  , ou  que  je  doive  et 
me  repentir  d’avoir  écrit.  Ainfi  rien  ne  m’oblige  à refiifor  « 
l’impreffion  d’un  ouvrage  de  l’édition  duquel  on  peut  cfpé-  « 
rer  quelque  utilité.  Pour  vous,  Monficur,à  qui  j’ay  déjà  des  « 
obligations  infinies  , vous  me  permettrez  de  vous  remercier  « 
de  la  bonté  que  vous  avez  cuë  de  lire  mon  livre , ou  pour  « 
mieux  parler,  vôtre  livre,  puilqu’il  eft  véritablement  forty  « 
de  vousj  & de  la  fincérité  avec  laquelle  vous  m’en  avez  dit  « 
vôtre  fontimenr.  Vous  agréerez  aulli  la  liberté  avec  laquelle  « 
je  viens  de  vous  expliquer  les  miens , puifque  cette  liberté  « 
n’eft  que  le  fruit  de  l’amitié  dont  vous  m’honorez.  « 

Peut-être  Ariftote  n’avoit-il  jamais  porté  plus  loin  l’in- 
gratitude envers  fbn  maître  Platon.  Peut-être  Maxime  le 
Cynique  n’avoit-il  jamais  traite  lôn  maître  Grégoire  de  Na- 
zianze  avec  plus  d’infolence.  L’ingratitude  & l’infolence 
ontfouvent  été  la  récompenfe  dont  les  meilleurs  Maîtres  ont 
été  pavez  par  leurs  Difciples  dénaturez.  Mais  il  falloit  que 
parmy  la  corruption  du  çenre  humain  M.  Regius  vint  don- 
ner encore  l’éxemple  de  l’infuîte,  qui  certainement  eft  plus 
rare  que  les  deux  autres.  Auflî  falloit-il  qu’il  fe  diftinguât  dans 
fa  nouvelle  révolté  contre  M.  Defcartes  d’avec  les  autres 
di(ciplcs,qui  n’ont  rien  foufFcrt  pour  ladoctrine  qu’ils  avoient 
apprifè  des  maîtres  qu’ils  ont  abandonnez  enfuite.  M.  Re- 
gius avoit  été  au  hazard  d’être  le  premier  martyr  de  la  doc-  Tom>  i- 
trine  de  fon  maître  , mais  contant  pour  rien  la  perte  de  la  ,eKr-M- 
gloire  acquife  par  fes  dangers  & fos  fou  Avances , il  voulut  fî- 
gnaler  fon  Schifme  par  des  outrages.  Il  fit  plus  en  joignant 
l’injuftice  à la  rébellion.  Car  après  avoir  retenu  la  plus  gran- 
de partie  de  la  doctrine  de  fini  maître  pour  s’en  faire  tou- 
jours le  même  honneur  qu’auparavant , il  la  défigura  & la  Ltttr.  Mr.ae 
corrompit  dans  la  fuite  comme  il  luv  plut  : & fous  prétexte  ^ 9e!c’ i 
que  M.  Delcartes  refuia  tant  qu  il  vécut  de  la  reconnoitre  oftob.i***. 
pour  fienne  fous  céc  extérieur  étranger , il  s’en  fàifit  après  (à 
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mort  en  fiipprimant  même  fon  nom  avec  tant  d’indignité 
que  plufieurs  ne  le  regardent  pas  moins  comme  le  premier 
plagiaire  de  M.  Defcartes  , cjue  comme  le  premier  rebelle 
d’entre  les  difciplcs , ou  le  premier  ichifmatique  d’entre  les 
Eclateurs.  M.  De  (cartes  répondit  aux  infultes  de  M.  Re- 
gius  avec  une  douceur  & une  (âge  lie,  qui  auroitété  capa- 
ble feule  de  faire  l’Apologie  de  les  (èntimens  & de  (à  con- 
duite ; 6c  il  ne  voulut  finir  (on  commerce  avec  cét  ingrat,, 
qu’en  luy  donnant  les  avis  les  plus  falutaires  qu’on  pût  at- 
tendre d’un  bon  maître  & d’un  véritable  amy. 


CHAPITRE  VII. 

Traité  de  M.  Defcartes  fur  la  nature  des  Animaux.  Il  s'ap- 
plique de  nouveau  aux  opérations  anatomiques.  Quelle  étoit  la 
bibliothèque  & l'étude  de  M.  Defcartes.  Il  s'élève  une  difpute 
fameufe  fur  la  quadrature  du  cercle  entre  les  Mathématiciens 
du  fiècle.  M.  Defcartes  ejl  engagé  d'y  prendre  part.  Il  eftime  la 
quadrature  du  cercle  impoOî'ole.  Jugement  qu'il  fait  du  livre  de 
Grégoire  de  faint  Vincent.  M.  Chanut  va  en  Suède  en  qualité 
de  Réfient.  M.  Defcartes  le  void  en  pajfant.  Amitié  de  M. 
Porlicr  avec  M.  Defcartes.  Preuves  de  la  Religion  & de  la 
probité  de  M.  Defcartes.  Il  répond  aux  injlances  de  M ■ Gaf- 
fendi , & fait  fon  traité  des  Paffions.  Deffeins  & projets  de 
la  Philo fophie  Morale  de  M.  Defcartes.  il  fe  dégoûte  du  tra- 
vail: il  fait  réfolution  de  ne  plus  rien  imprimer , de  ne  plus 

étudier  que  pour  luy. 

MR  Regius  réfblu  de  pouflèr  (à  pointe  pour  I’impreC- 
fion  de  (bn  livre , tâcha  de  ne  point  s’écarter  de  la 
dod  me  de  M.  Defcartes,  à La  Métaphyfique  près.  Pour 
conferver  encore  une  ombre  de  liai/ôn  avec  luy  , il  voulut 
retoucher  le  livre  avant  que  de  le  mettre  fous  la  prefTe , non 
pour  en  retrancher  ce  qui  déplaifoit  à M.  Defcart-s  , mais 
pour  l’enrichir  des  obfervations  nouvelles  que  (bn  maître 
avoir  faites  depuis  peu  fur  la  nature  des  Animaux.  Il  av.  it 
eu  communication  des  mémoires  que  M.  Defcartes  avoit 
dredez  depuis  l’édition  de  lès  Principes  , dans  le  dellcin  de 

faire 
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faire  un  jufte  traite  des  Animaux.  Mais  on  peut  dire  que 
ce  que  M.  Rcgius  voulut  mettre  en  œuvre  n’etoit  qu’une 
ébauche  fort  imparfaite  de  ce  que  M.  Defoartes  méditoitfur 
ce  fujet.  Après  le  gain  de  fon  procez  de  Groninguc,  le  dc- 
fir  d’exccuter  fon  grand  deflein  l’avoit  fiit  remettre  aux 
opérations  anatomiques  avec  une  application  nouvelle.  Ce 
fut  où  il  borna  toute  la  dépenfo  & toutes  fos  facultez  pen- 
dant cette  année.  Hors  un  voyage  de  quelques  fomames 
qu’il  fit  à Leydc  & à la  Haye  fur  îa  fin  de  Juin  & le  com- 
mencement de  Juillet , il  ne  fortit  point  de  l'a  mailon  d’Eg- 
mond,oùilfo  faifoit  apporter  d’Alcmaer  & des  autres  en- 
droits de  fon  voifinage  toutes  fortes  d’animaux  propres  à la 
diflèclion. 

Ce  fut  durant  le  têtus  de  ces  occupations  qu’il  fut  vifité, 
non  pas  à Alcmaer  comme  l’a  cru  M.  Borel , mais  à Egniond, 
par  un  Gentil-homme  des  amis  de  M.  de  Sorbiére  qui  Iuy 
demanda  à voir  fi  bibliothèque  , & qui  le  pria  de  luy  dire 

3uels  étoient  les  livres  de  Phyfique  qu’il  cftimoit  le  plus,  & 
ont  U avoir  fait  là  lecture  la  plus  ordinaire  M.  Defoartes 

fiour  fatisfairc  la  curiofité  du  Gentil- homme  le  conduilit  for 
c derrière  de  fon  logis,  où étoit uncelpéce  de gailcrie ou- 
verte par  dedans  la  cour , 5c  tirant  le  rideau  il  luy  montra  un 
veau  a la  direction  duquel  il  alloit  travailler.  Voilà,  luy  dit- 
il,  ma  bibliothèque  i voilà  l’étude  à laquelle  je  ni 'applique  le  plus 
maintenant.  Cette  réponfe  ne  renfermoit  rien  de  contraire  à 
la  vérité, ny  à l’idée  qu’il  vouloir  donner  à fon  hôte  pour 
répondre  à là  pcnféc.  Elle  n’avoir  auflï  rien  d’indigne  de 
l’état  de  M.  Dclcartcs.  Mais  comme  je  ne  voudrais  pas  la 
mettre  au  rang  des  plus  admirables  & des  plus  rares  apo- 
phthegmes  avec  M.  Borel,auiIî  forcis-je  trés-éloigné  de  pren- 
dre une  repartie  fi  innocente  5c  fi  naïve  pour  un  témoigna- 

fe  de  la  vanité  de  M.  Dclcartcs , comme  a fait  M.  de  Sor- 
iére , à qui  il  plailbit  allez  rarement  de  prendre  en  bonne- 
part  les  chofes  qu’il  crouvoit  les  plus  indifférentes  dans  nô- 
tre Philofophe , lors  même  qu’il  n’étoit  pas  queflion  défaire 
fa  cour  à M.  GalTendi.  De  la  connoilfance  des  Bêtes,  M. 
Defoartes  pallà  à celle  du  Corps  humain  par  les  mêmes  fo- 
cours  de  l’Anatomie  5 c de  fos  autres  expériences:  5c  il  com- 
mença dés  l’automne  de  cette  année  fon  traité  féparé  de 
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l'Homme , 8c  mcmeceluyde  la  formation  du  Fœtus , quoiqu’il 
n’eût  pas  achevé  celuy  </<?;  Animaux.  La  fin  de  toutes  ces  étu- 
des étoit  de  trouver  les  moyens  deconlerverlafantédu  corps 
humain  , 8c  de  la  rétablir  lorlqu’elle  le  perd. 

Il  fit  une  petite  diverfion  à cette  étude  par  l’engagement 
où  il  Ce  trouva  avec  les  prémiers  Mathématiciens  del’Euro- 
pc,  de  prendre  part  au  fameux  différent  qui  s’éleva  en  cet- 
te année  entre  Lonioniontanus  8c  Fclhus  touchant  la  Qua- 
drature du  cercle.  Longomontanus  dont  le  nom  étoit  Cbrif- 
tianus  Sèvèrini  Danois  de  nation  étoit  un  vieillard  de  qua- 
tre-vingts-trois  ans,  à qui  il  ne  reftoit  plus  que  vingt  ou  vingt- 
deux  mois  de  vie.  Il  étoit  encore  actuellement  Profelïcur 
des  Mathématiques  dans  l’Univerfité  ou  collège  royal  de 
Coppenhaguc.  lls’étoitfait  un  nom  confidérable,  prémiére- 
ment  par  l’honneur  qu’il  avoit  eu  d’ètre  le  difciple  du  célé- 
bré Tyco  Brahé , 8c  par  l’avantage  qu’il  avoit  eu  de  travail- 
ler fous  luy  aux  oblèrvations  agronomiques  dans  le  fameux 
laboratoire  d’Uranienbourg  , 8c  enluite  par  l’cdition  d’un 
livre  qu’il  avoit  publié  l’an  1611,  lôus  le  titre  A (honomi a 
Danica.  Le  bon  homme  ne  voulant  pas  Ce  contenter  de  la 
gloire  qu’il  y a de  connoître  les  aftrcs , afpiroit  encore  à 
celle  de  parofcre  Géomètre  : 8c  pour  s’y  fignoler  d’une  ma- 
nière plus  éclatante , il  avoit  entrepris  de  démontrer  la  Qua- 
drature du  cercle,  qui  efb  l’écueil  où  les  plus  grands  génies 
ont  échoiié  jufqu’icy.  En  quoy  il  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  les  autres , malgré  la  bonne  opinion  qu’il  avoit  de  ion 
travail.  Le  fieurjean  Pell  AngloisProfeffeur  des  Mathé  ma- 
tiques au  collège  d’Amfterdam , y remarqua  d’abord  beau- 
coup de  parai. igifines:  8c  vovant  que  le  point  de  la  difficulté 
confilloit  dans  la  preuve  d’un  leul  théorème,  il  en  fit  pre- 
mièrement la  démonftration  par  luy-même,  8c  il  voulut  pro- 
polcr  la  choie  à tout  ce  qu’il  connoifloit  d’habiles  Mathé- 
maticiens pour  leur  en  demander  leur  fentiment.  Ceux  qui 
examinèrent  la  c‘  olê  8c  qui  luv  envoyèrent  leurs  démon- 
ft  ations  furent  M. de  Roberval,  M.  le  Pailleiy , M.  Carcavi, 
M.  Mvdorge,  8c  le  P.  Merlènne  revenu  de  Ion  voyage  d’Ita- 
lie dés  le  commencement  de  Juillet  ; Milord  Candiche  ou 
Cavendish,  8c  M.  Hobbes  d’Angleterre  ;Jean  AdolpheTaf- 
fius  Mathématicien  de  Hambourg  -,  Jean  Loüis  W olzogen 
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libre  Baron  d’Autriche , Gentil-homme  de  la  chambre  du  1 6 4 y. 
Roy  de  Pologne,  Carréfien  d’études, & Socinien  de  Religion  5 ■ 
le  Père  BonaventureCavaliéri  Italien  Profcilèur  des  Mathé- 


Îmatiques  à Boulogne  -,  M.  Golius  Profcilèur  à Leyde,  6c 
quelques  autres  Mathématiciens  de  Hollande.  M.  Defcar- 
^ tes  envoya  auili  à M.  Pcll  une  courte  démon  ftration  fur  le 
même  fujet,  qui  iervit  à autoriièr  merveilleufement  ce  qu’il 
avoit  avancé  contre  Longomontanus.  Il  y avoir  longtems 
que  M.  Defcarres  étoit  convaincu  que  la  Quadrature  du  cer-  Lipftorpw 
aX  cle  étoit  împofllble,  6c  depuis  qu’il  en  avoir  hait  la  preuve  Ib“1- 
!i  par  le  moyen  de  fa  Méthode  6c  de  Ton  Analyfc,il  s’étoitab- 
llenu  de  cette  opération  comme  d’une  choie  impraticable  6c 
jj  inutile.  Les  plus  grands  Géomètres  du  fiécle  avoient  recon- 
nu aulîî  la  même  choie  avec  le  (impie  iècours  de  l’Analyiê 
de  Viéte.  Mais  un  coniêntement  fi  général  11e  fut  point  ca- 
ï pable  d’épouvanter  le  P.  Grégoire  de  iâint  Vincent  Jéfuite 
de  Flandre,  qui  nonobftant  le  mauvais  iuccésde  Longomon-  • 

■■  tanus  ne  laiila  pas  de  travailler  à la  Quadrature  du  cercle 

avec  toute  l’aiTurancc  d’un  homme  qui  devoitréüiîîr.  Adiré  L'pft°rP* 
le  vray,  il  y employa  une  méthode  qui  parut  allez  belle,  6c  Ibld' 

./  tout-à-fiit nouvelle  à quelques S^avans du  Nord  : 6c  ily  ap- 
porta tant  de  travail  & de  (oins  qu’il  en  fit  un  fort  gros  li- 
vre imprimé  deux  ou  trois  ans  après  in  folio.  Celarenouvella 
; la  curiofité  des  Mathématiciens.  On  examina  l’ouvrage  du 

Père.  M.  de  Roberval  fut  l’un  de  ceux  qui  s’y  portèrent  T°m-  >•  dts 
avec  le  plus  d’ardeur  , 6c  il  en  fit  une  cenfure  encore  plus 
vigoureufe  que  n’avoit  été  celle  de  M.  Pell  contre  Longo- 
montanus. Il  fut  fui vy  du  P.  Mcriènne  qui  iè  trouva  plus 
hardy  après  luv  à dire  fon  (èntiment  fur  cét  ouvrage.  Le 
,*  plus  grand  éloge  que  ce  Père  crut  devoir  donner  à l’Auteur, 
i' . étoit  d 'avoir  compofè  un  <îrand  livre , & d’avoir  cherche  cette  Qua- 
drature par  des  chemins  fort  lorris  & déjà  connus.  Mais  il  y avoir 
dans  l’ouvrage  d’autres  choies  allez  nouvelles  6c  dignes  de 
quelques  louanges , dont  néanmoins  le  P.  Merlènne  ièm- 
bloit  avoir  affecté  de  fc  taire.  Le  jeune  M.  Huvghensfils 
de  M.  de  Zuytlichem,  qui  s’écoir  rendu  trés-habilc  dans  les 
Mathématiques  fous  M.Schooten  6c  M.  Pell , examina  auifi  Lipftor()  fp*. 
l’ouvrage,  6c  trouva  que  l’auteur  avoit  exécuté  fon  deiîèin  cim.  Ort. 
avec  plus  de  fubeilité  que  de  fiicccs.  Enfin  , l’on  voulut  que  ‘4- 

Mmij  * M.  Deicartes 
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M.  Defeartes  en  dit  fon  avis  comme  les  autres , &il  fallut  que 
M.  Schooten  Ion  ami  luy  envoyât  le  livre  du  P.  Grégoire 
de  faine  Vincent  pour  le  lire.  Il  fê  trouva  conforme  de  fen- 
timent  avec  M.  de  Roberval.  Il  en  lût  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
remarqué  quelques  paralogifmcs  dans  la  Quadrature  préten- 
due du  cercle , 8c  il  ne  trouva  dans  tout  ce  qu’il  en  lut  que 
des  propofitions  fi  fimples  & fi  faciles,  qu’il  jugeoit  que  l’Au- 
teur avoir  plus  perdu  de  tèms  à les  écrire,  qu’il  n’avoit  ac- 
quis de  gloire  à les  inventer.  Il  lémble  que  ce  Père  eût  vou- 
lu fonder  M.  Defeartes  quelques  années  auparavant  fur  ce 
deflèin:  & celuy-cy  avoit  fait  réponfè  à un  amy  commun 
qui  s’en  étoit  mêlé , qu’  » encore  que  les  propofitions  du  Pè- 
re Jéfuitc  qu’il  luy  avoir  envoyées  fuflent  trés-vray es,  il 
n’elpéroit  pourtant  pas  qu’il  en  put  déduire  la  Quadrature  du 
cercle  comme  il  fombloit  le  précendre.  Le  P.  Grégoire  de 
faint  Vincent  parut  prendre  en  bonne  part  le  jugement  que 
M.  Defeartes  & les  autres  firent  de  fon  ouvrage , & il  témoi- 
gna quelques  années  après  à M.  deSorbiére  que  ce  qu’il  a- 
voit  débité  dans  fon  gros  ouvrage  avec  tant  d’étenduë  étoit 
plutôt  pour  exciter  ceux  qui  viendroient  après  luy  à.  mieux 
faire  que  par  aucune  peniée  qu’il  eût  eû  de  n’avancer  que 
des  propofitions  tout  à-fàit  démontrées.  Mais  il  trouva  mau- 
vais que  le  P.  Merlènne  eût  enchéri  fur  M.  de  Roberval,  Sc 
qu’en  rapportant  le  mal  qu’il  en  avoir  oüy  dire  à celuy-cy, 
il  fê  fût  abftenu  d’en  dire  d’ailleurs  le  peu  de  bien  qu’il  pou- 
voir y avoir  remarqué  : conduite  qui  ne  luy  paroi floit  pas 
conforme  à Pefprit  de  charité , qui  eft  Pâme  & la  devife  de 
la  profeflion  relïgicufè  des  Minimes»  Il  écrivit  contre  ce  Pè- 
re, & répondit  en  peu  de  mots  au  jugement  qu’il  avoit  por- 
té de  fon  livre-,  mais  il  ne  fit  paroître  fon  écrit  que  fous 
le  nom  de  l’un  de  les  écoliers,  comme  nous  l’apprenons  de 
M.  Carcavi. 

Pendant  que  M.  Pell  agitoitdans  Amfterdam  laqueftion 
de  la  Quadrature  du  cercle , il  arriva  à M.  Defeartes  une 
occafion  agréable  de  quitter  là  folitude  pour  fê  rendre  en 
cette  Ville.  M.  Chanut  fon  amy  avoit  été  nommé  par  le  Roy 
pour  aller  en  Suède  en  qualité  de  Réfutent.  Etant  arrivé  à 
Amfterdam  avec  fa  famille  au  commencement  d’Oélobre,  il 
écrivit  à Egmond  leiv  du  mois  pour  informer  M.  Defeartes 
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de  ce  qui  le  rcgardoit , & pour  lu v demander  de  lès  nouvelles. 
M.  Delcartes  quitta  tout  pour  venir  embrafler  unami  de  cet- 
te importance , & voir  toute  fa  famille,  particuliérement  Ma- 
dame Chanut  fœur  de  M.  Clerfélier.  Il  ne  les  quitta  point  pen- 
dant leur  féjour  en  cette  ville  : & ce  fut  dans  cét  intcrvale  que 
M.  Porltcr  qui  étoit  du  voyage  de  Sucde  à la  compagnie  de 
M.  Chanut  vi  J M.  Delcartes  qu'il  n’eut  jamais  occafion  de 
revoir  une  féconde  fois  de  fa  vie.  M.  Porlier  qui  s’étoit  fenti 
Cartéfien  dés  la  prémiére  lecture  de  fés  ouvrages,  s’entre- 
teneit  depuis  long-têms  du  dcllr  d'en  connoître  l’Auteur. 
Il  l’étudia  exactement  dans  fés  converf étions  , comme  il  a- 
voit  fait  dans  fés  livres  * & avec  toute  fon  application  il  ne 
put  y remarquer  rien  qui  luy  parût  fufpect  de  cét  athéifîne 
&de  cette  irréligion  prétendue  ,dont  Voetius  avoir  répan- 
du la  calomnie  jufqu’en  France.  Enfin  pour  ne  s’en  rappor- 
ter ny  à fés  livres  ny  à fés  conventions,  il  en  voulut  cher- 
cher de  nouveaux  eclaircillèmens , par  le  moyen  de  quelques 
perfonnes  à qui  M.  Delcartes  fut  entièrement  indifférent, 
& qui  euflént  néanmoins  d’afléz  grandes  habitudes  avec  luy 
pour  le  connoître  au  naturel.  Il  trouva  un  Maître  d’armes, 
qui  s'étant  venu  rendre  fur  le  bord  de  M.  le  Réfidcnt  pour 
pafiér  en  Suède , parut  furpris  de  rencontrer  dans  le  port 
M.  Delcartes,  qu'il  lé  vantoit  de  connoître  mieux  que  per- 
fonne  , pour  l’avoir  hanté  fôuvent  en  différons  endroits  de 
la  Hollande.  M.  Porlier  fe  joignit  au  Maître  d’armes , dans 
le  defléin  de  le  faire  parler  fur  tout  ce  qu’il  fçavoit  de  nôtre 
Philofophe  fans  précaution,  Sc  avec  toute  l’ouverture  d’un 
homme  qui  ne  fé  méfie  de  rien.  Le  Maître  d’armes  débuta 
par  dire  , que  M.  Dcfcartes  étoit  un  homme  de  beaucoup 
de  Religion,  d’une  grande  droiture  de  cœur  , généreux 
fincére  dans  fés  amitiez,  libéral  Sc  charitable  dans  fés  aumô- 
nes , exemplaire  Sc  exact  dans  les  exercices  de  fa  Religion , 
pallàtit  par  toute  la  Hollande  pour  un  homme  qui  faifôit 
beaucoup  d’honneur  à l’Eglifé  Romaine,  & qui  édifioit  les 
Proteftans  du  païs.  M.  Porlier  fut  ravi  intérieurement  d'ap- 
prendre que  la  calomnie  de  l’irréligion  parût  fi  mal  fondée 
& fi  peu  rccûc  dans  les  lieux  mêmes  où  on  l’avoit  fait  naî- 
tre: Sc  voulant  profiter  de  la  belle  humeur  où  il  voyoit  le 
Maître  d’armes  pour  raconter,  il  l’engagea  infénfiblement 
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1645.  ^ continuer  le  récit  qu’il  luv  fit  de  plufieurs  particu Iaritez 

- delà  vie  que  M.  Deicartes  menoiten  Hollande,  & qui  é- 
toient  toutes  preuves  différentes  de  la  bonne  confidence  6c 
de  la  probité  de  ce  Philofophechrétien.  Il  luy  dit  entre  au- 
tres choies,  que  M.  Defcartes  étoit  un  homme  de  bon  con- 
fiai touchant  la  diverfîté  des  Religions  pour  quantité  de 
perfbnnes  qui  chancelloient  depuis  les  révolutions  du  païs , 
6c  qui  étoient  en  peine  de  réfbudre  le  parti  qu’ils  dévoient 
prendre.  Il  luy  fit  l’hiftoire  d’un  honnête  homme  , lequel 
quoique  élevé  dans  la  Religion  catholique , s’étoit  trouvé 
for  ébranlé  parle  changement  général  de  l'on  païs,  6c  par 
le  fâcheux  exemple  de  diverles  perlonnes  de  là  connoiflàn- 
ce.  Cét  homme  dellroit  fur  toutes  chofes  de  ne  point  per- 
dre Ion  a ne,  mais  il  étoit  fort  embarraflé  fur  les  moyens  de 
la  conlêrver.  Les  doutes  dont  il  fe  vid  accablé  le  firent  ad- 
drellèr  à M.  Defcartes,  qu’il  ne  connoiiîôit  que  comme  une 
perlbnne  que  l’on  conlultoit  volontiers  fur  ces  matières.  M. 
Defcartes  fans  le  faire  entrer  dans  la  di feu Ifion  des  dogmes 
Il  contenta  de  luy  demander  s’il  croyoit  l’Eglilc  Protedan- 
te  fort  ancienne , & s’il  en  connoiflbit  les  commencemcns  -, 
s’il  avoir  oüy  parler  de  la  conduite  6c  des  motifs  des  nou- 
veaux Réformateurs , de  leur  million  , de  leur  autorité  6c 
des  moyens  qu’ils  avoient  employez  pour  établir  la  réfor- 
mation } s’il  avoir  remarqué  dans  les  nouveaux  Réformez 
plus  de  charité  6c  plus  de  condelcendance  chrétienne  , plus 
de  patience,  d’humilité,  6c  de  foumiflîon  aux  ordres  de  Dieu. 
La  perlbnne  qui  n’étoit  point  déjà  trop  édifiée  de  plufieurs 
effets  fcandaleux  de  la  nouvelle  réformation  en  reconnut 
aulfi-tôt  l’illulion,  6c  fur  les  conclufions  que  M.  Defcartes 
luy  fit  tirer  de  tout  ce  qu’il  luy  avoir  fuit  avouer  , il  remit 
fbn  ame  dans  les  voyes  du  falut.  M.  Porlier  n’oublia  point 
cette  induire  , edimant  M.  Defcartes  heureux  d’avoir  été 
calomnié  pour  la  Vérité.  Il  fiitadmis  dans  Ibn  amitié  en  pré- 
fênee  de  M.  Chnnut,  6c  il  luy  déclara  que  l’une  des  princi- 
pales railons  qui  l’avoient  rendu  fcclatcur  de  fa  Philoibphie, 
étoit  qu’elle  donnoit  félon  luy  de  grandes  ouvertures  pour 
expliquer  tous  les  myftcres  de  notre  Religion  d’une  maniè- 
re qui  n’cd  ni  dure  nv  forcée.  M.  Porlier  fe  conferva  tou- 
jours depuis  dons  cette  amitié,  tant  parles  lettres  que  par 
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celles  de  M.  Clerfelicr  ami  de  l’un  & de  l’autre.  Il  fit  même 
dans  la  fuite  des  objections  à M.  Dcfcartes,  pour  luv  faire 
voir  combien  il  avoir  de  goût  de  pencrracio  1 pour  la  PI11- 
lofopliic:  8c  la  fàtisfaction  qu’il  en  rc«j  it  luv  avoit  fait  con- 
cevoir le  dcilcin  de  compolcr  un  li  re  en  faveur  de  cette 
Philolôphie,  auquel  il  auroit  donné  pour  tirre  ami  pua  Fi- 
des  Theologia  nova , pour  montrer  que  les  principes  de  M. 
De  fcarteslbnt  plus  commodes  que  ceux  dont  on  fe  lèrt  vulgai- 
rement pour  expliquer  les  my Itères  de  la  Religion  c!i retienne. 
Mai  sccdellèin  acté  traverlè  par  une  vocation  de  Dieu  plus 
prellàntc  à d’autres  emplois  : èc  le  teins  qui  auroit  été  deltiné 
à la  compofition  de  cét  ouvrage , s’eft  trouvé  employé  aufèr- 
vice  des  Pauvres  dans  l’adminiftration  de  l’Hôpital  général. 

M.  Dcfcartes  fut  quatre  jours  avec  M.  Chanut  dans  Am- 
fterdam  : & l’ayant  laille  le  Lundy  au  loir  9 du  mots  (.l’Oc- 
tobre dans  le  navire  où  il  s’étoit embarqué  pour  la  Suède, 
il  s’en  retourna  fort  fâtisfait  à Egmond,  où  il  paiïà  i’hyver , 
qui  fut  fort  rude  cette  année,  à deux  petits  ouvrages  de  pur 
pallc-tèms  , parce  que  les  plantes  de  fon  jardin  n’étoient 
pas  encore  en  état  de  luy  fournir  les  expériences  qui  luy 
croient  nécellaires  pour  continuer  fi  Phyfiquc. 

Le  prémier  de  ces  ouvrages  étoit  la  Réponfe  qu’il  avoir 
lîlong-tcms  rcfufée  au  livre  des  Inftinccs  de  M.  GalTèndi. 
Il  la  ht,  non  pas  fur  le  livre  de  M GalTèndi  qu’il  avoir  ld 
avec  un  peu  trop  de  négligence,  & dans  la  réfolution  de  n’y 
rien  trouver  qui  eut  befoin  de  réponfe  j mais  fur  des  extraits 
fidclles  que  quelques  amis  communs  avoient  faits  des  en- 
droits qui  méritoient  le  plus  d’ètrc  réfutez.  Il  envoya  cet- 
te Rc;onlèà  Monfieur  Clerfelicr  , qui  préparoitunc  édi- 
tion francjoifc  de  fes  Méditations  avec  les  Objections  Si  les 
Réponlès  tant  de  la  traduction  de  M.  le  Duc  de  Luynes 
que  de  la  ficnne.  Sa  lettre  d’envoy  étoit  dattéc  du  11  de 
Janvier  de  l’an  164 6:  Si  fur  la  connoidàncc  qu’il  avoit  de  la 
manière  dont  Monfieur  Clerfelicr  en  uloit  ave  M.  Gailèn- 
di  qui  ctoit  auffi  de  lès  amis,  il  voulut  le  prévenir  fur  quel- 
ques termes  qui  pourraient  luy  paraître  un  peu  durs.  Il  le 
pria  de  confidérer  qu’il  n’avoic  pù  traiter  fon  adverlaire  plus 
civilement  après  les  injures  de  fon  gros  livre  i'Inflances  ; & qu’il 
aurait  pù  faire  encore  toute  autre  chofè,s’iI  n’avoit  eu  le  deC 
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/ci n de  l’épargner.  Il  luv  recommanda  fur  toutes  cho/ès  de 
ne  laifïèr  gliflèr  le  nom  de  M.  Gaflèndi  en  aucun  endroit  de 
la  nouvelle  édition  qu’il  entreprenoit  ,ny  dans  ce  qu’il  luy 
envoyoit  contre  fès  In /lances,  afin  de  luy  ôter  tout  uijct  de 
le  plaindre  qu’on  l’eût  voulu  deshonorer.  Il  changea  auflï 
de  fèntiment  touchant  les  Objections  de  M.  Gaflèndi,  qu’il 
n’étoit  point  d’avis  d’abord  qu’on  imprimât  avec  les  Médi- 
tations françoifès , parce  que  M.  Gaflèndi  avoit  grondé  de 
ce  qu’on  les  avoit  imprime  même  en  Latin  chez  Elzevier, 
comme  (I  c’eût  été  contre  /on  grc, quoique  IcP.Mer/ènneluy 
en  eûtalors  communiqué  les  feuilles  de  l’avis  de  M.  De/cartcs 
à mcfurc  qu’on  les  imprimoit.  Mais  M.  Clerfclier  avant  bien 
voulu  prendre  la  peine  de  traduire  aufli  ces  Objections  & la 
dernière  Répon/è  de  M.  De/cartes,  lè  chargea  de  faire  trou- 
ver bon  à M.  Gaflèndi  qu’on  imprimât  le  tout  enfemble.  Ce 
qui  Ce  fit  à l’exception  des  In  Han  ces  ou  Répliqués  qui  paru- 
rent trop  groflès  pour  la  forme  du  volume.  Mais  la  Répon/è 
de  M.  Defcartes  à ces  Inftanccs  étoit  II  courte,  qu’on  jugea 
à propos  de  l’ajouter  â la  Répon/è  faite  au  premier  Ecrit  de 
M.  Gaflèndi.  M.  Clerlèlier  obtint  encore  depuis , que  non 
feulement  le  nom  de  M.  Gaflèndi  paroîtroit  par  tout  par 
fa  permiflîon  ; mais  qu’il  adoucirait  dans  Ca  traduction  cer- 
tains termes  de  M.  De/cartes , qui  bien  que  tolérables  en 
Latin  , auraient  été  capables  de  choquer  en  nôtre  langue 
M.  Gaflèndi,  qu’il  vouloir  racommo.ler  pour  une  bonne  fois 
avec  M.  Defcartes.  Ce  fécond  /èrvice  fit  eltimé  ce  qu’il  va- 
loir par  M.  De/cartes,  qui  par  une  lettre  du  23  de  Février 
1646  remercia  M.  Clerfelier  de  vouloir  bien  être  tout  à la 
fois  fon  Traducteur , fon  Apologilte,  6c  fon  Médiateur. 

L’autre  ouvrage  qui  occupa  M.  Defcartes  durant  l’hyver 
de  cette  année  au  défaut  de  Ces  expériences  de  Botanique, 
étoit  un  petit  traité  de  la  nature  des  Pallions  de  l’Ame.  Son 
deflèin  n’étoit  pas  de  faire  quelque  chofc  de  fini  qui  méritât 
de  voir  le  jour,  mais  feulement  de  s’exercer  fur  la  Morale 
pour  fù  propre  édification,  & de  voir  li  fa  Phyfique  pour- 
rait luy  fervir  autant  qu’il  l’avoit  efpéré,  pour  établir  des 
f ndemens  certains  dans  la  Morale.  C'efl  ce  qa’il  manda 
quelq  ics  mois  apres  à M.  Chanut  , qui  luy  répondit  île 
Stockholm  en  ces  termes.  » J’ay  eu  beaucoup  de  joye  de 
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voir  dans  vôtre  lettre  un  changement  de  ce  dégoût  que  vous 
me  témoignâtes  à Amfterdam.  Puifque  vous  avez  écrit  quel- 
que choie  des  Pallions  de  l'Ame , vous  n’êtes  plus  en  colère 
contre  nous:  vous  ne  vous  tiendrez  pas  de  nous  faire  encore 
plus  de  bien.  Car  je  crois  que  je  railonne  bien , jugeant  qu'il 
n’eft  pas  polîiblc  que  ces  actions  les  plus  communes  de  l'A- 
me lôient  exactement  connues,  qu’on  n’ait  donné  une  gran- 
de atteinte  à la  nature  de  l’Ame  môme,  & à làliaifon  avec  le 
corps,  qui  font  des  my Itères  jufques  à prcfent  fort  cachez. 
Ce  dégoût  dont  M.  Delcartes  avoir  entretenu  M.  Cha- 
nut  à Ion  palTagc  de  France  en  Suède , regardoit  également 
la  compontion  Se  la  publication  de  fcs  ouvrages.  C’étoit  un 
effet  de  la  contradiction  qu’on  apportoit  à les  écrits  en  les 
lifant,  ou  de  l'indifference  qu’on  avoit  pour  les  lire.  Jamais 
il  n’imprima  un  livre  dont  il  ne  fe  repentît  enfuite , n’étant 
plus  en  état  pour  cette  fois  de  fe  vanger  de  l’ingratitude  de 
fes  lecteurs , ny  de  remédiera  la  négligence  des  autres  : & 

£our  combler  fit  mortification,  lès  Libraires  n’étoient  point 
onteux  d’infiilter  encore  à lès  chagrins , & de  fe  plaindre 
qu’ils  n’avoient  pas  le  débit  de  les  livres.  Nous  avons  vû 
que  dés  la  première  imprelïïon  de  lès  Ellàis  il  décefta  là  qua- 
lité d’Autcur  qui  luy  coûtoit  la  tranquillité  de  la  vie.  Lors 
qu’il  revenoit  de  fes  déplaifirs , &:  qu’il  écoutoit  d’un  lêns 
plus  radis  ce  que  la  confcicnce  & fa  raif  m luy  dictaient , il 
ne  le  repentoit  plus  d’avoir  imprimé  ce  qui  étoit  pâlie  : mais 
il  prenoit  de  f, >rtcs  réfolutions  fur  l’avenir  pour  n’y  plus  re- 
tourner ; jufqu'à  ce  que  quelque  ami  vint  luy  remontrer 
qu’il  ne  devoir  pas  regarder  fes  difcinles  ou  fes  lecteurs  par 
leur  nombre,  ny  refufer  de  faire  du  bien  à ceux  qui  étoient 
bien  dilpofez  pour  punir  les  autres.  Depuis  que  M.  Chanut 
luy  eût  remis  le  courage  à Amfterdam  , il  étoit  retombé 
dans  fon  premier  découragement  après  avoir  fait  là  derniè- 
re Réponfe  à M.  Gadèndi  & fon  petit  traité  des  Pallions, 
Pour  s’exeufer  du  travail  il  avoit  déclaré  à cét  excel- 
lent ami  , quèneore  qu’il  eût  perdu  toute  envie  de  plus 
rien  mettre  au  jour,  il  auroit  pourtant  été  £ humeur  à écrire , 
debout  quil  avoit  de  voir  combien  peu  de  perfonnes  daignaient 
lire  fcs  écrits  ne  le  rendait  négligent.  M.  Chanut  s’etant  rendu 
l'avocat  de  ce  peu  de  perfonnes , ne  vint  à bout  de  le  vaincre 
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qu’à  force  de  raifonnemens  6c  de  prières.  Et  pour  le  dédom- 
mager du  petit  nombre  de  fes  lecteurs  par  le  mérite  8c  la 
qualité  de  lès  dilciples,  il  luy  acquit  la  Reine  de  Suède,  â 
qui  il  fit  naître  l’énvie  de  lire  fes  ouvrages , & de  le  connoî- 
tre.  M.  Ddcartes  ne  fut  point  infenlibîe  à tant  de  bons  of- 
fices. Il  en  récrivit  en  ces  rennes  à l'on  ami.  » Je  n’ay  jamais 
>i  eu  allez  d’ambition  pour  defirer  que  les  perlonnes  * de  ce 
» rang  Iqûllcnc  mon  nom  : 8c  meme  , fi  j’avois  été  lèule- 
>s  ment  aulfi  fage  qu’on  dit  que  les  Sauvages  Ce  perfuadent 
s>  que  font  les  Singes  , je  n’aurois  jamais  été  connu  de 
ss  qui  que  ce  lôit  en  qualité  de  failêur  de  livres.  Car  on  dit 
s>  qu’ils  s’imaginent  que  les  Singes  pourraient  parler  s’ils  vou- 
ss  loient  j mais  qu’ils  s’en  abftiennent,  afin  qu’on  ne  les  con- 
ss  traigne  point  de  travailler.  Et  pareeque  je  n’ay  pas  eu  la 
ss  même  prudence  à m’abftenir  d’ecrire,,je  n’ay  plus  tant  de 
ss  loifir  ny  tant  de  repos  que  j’aurais , fi  j’eufles  eu  l’clpric  de 
ss  me  taire.  Mais  puifque  la  faute  eft  commife,  6c  que  je  fuis 
ss  connu  d’une  infinité  de  gens  d’école,  qui  regardent  mes  é- 
ss  crits  de  travers,  8c  y cherchent  les  moyens  de  me  nuire :j’ay 
ss  grand  fujet  de  lou haiter  aulfi  de  l’être  des  perfonnes  de  plus 
ss  grand  mérite,  dont  le  pouvoir  6c  la  vertu  me  puifiènt  pro- 
ss  téger.  J’ay  oiiy  faire  tant  d’eftime  de  cette  Reine , qu’au  lieu 
ss  que  je  me  fuis  fouvenr  plaint  de  ceux  qui  m’ont  voulu  don- 
is  ner  la  connoilîance  de  quelque  Grand , je  ne  puis  m’abftenir 
ss  de  vous  remercier  de  ce  qu’il  vous  a plu  luy  parler  de  moy, 
ss  Mais  j’ay  peur  que  les  écrits  que  j’ay  publiez  ne  méritent 
ss  pas  qu’elle  s’arrête  â les  lire,  6c  qu’ainfi  elle  ne  vous  fçache 
ss  point  de  gré  de  les  luy  avoir  recommandez.  Si  j’avois  traité 
ss  de  la  Morale , j’aurais  peut-être  lieu  d’efpérer  qu’ils  pour- 
ss  raient  luy  être  plus  agréables  : mais  c’eft  dequoy  je  ne  dois 
ss  pa$  me  mêler  d’écrire.  Meilleurs  les  Régens  de  collèges 
ss  font  fi  animez  contre  moy  à caufè  desinnocens  principes  de 
ss  Phyfique  qu’ils  ont  vus  , 6c  tellement  en  colcre  de  ce  qu’ils 
ss  n’y  trouvent  aucun  prétexte  pour  me  calomnier,  que  fi  je 
ss  trairais  après  cela  de  la  Morale , ils  ne  me  laifleroient  aucun 
s»  repos.  Car  puis  qu’un  Père  Jcfuite  a crû  avoir  allez  de  fu- 
ss  jet  pour  m’accufèr  d’être  feeptique  de  ce  que  j’av  réfuté  les 
ss  Sceptiques  } 8c  qu’un  Miniftre  a entrepris  de  perfuader  que 
s>  j’étois  athée  fans  en  alléguer  d’autres  raifons,  (mon  que  j’.iy 
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tâché  de  prouver  l'exigence  de  Dieu  : Que  11e  diroient- 
ils  point,  il  j’encreprenois  d’examiner  quelle  efl  la  jufte  va- 
leur de  toutes  les  choies  qu’on  peut  defirer  ou  craindre  * 
quel  fera  l’état  de  l’Ame  après  la  mort  * jufqu’où  nous  de- 
vons aimer  la  vie  i & quels  nous  devons  être  pour  n’avoir 
aucun  fujet  d’en  craindre  la  perte.  J’aurois  beau  n’avoir  que 
les  opinions  les  plus  conformes  à la  Religion  , &:  les  plus  u- 
tiles  au  bien  de  l’Etat,  ils  ne  laillèroient  pas  de  me  vouloir 
faire  croire  que  j’en  aurois  de  contraires  a l'un  Sc  à l’autre. 
Ainfi  je  penfe  que  le  mieux  que  je  puille  taire  dorénavant 
fera  de  m’abftenir  de  faire  des  livres  : & ayant  pris  pour  ma 
devife  Mi  mors  yr.ru  n incubât , qui  notus  ni  nus  omnibus , iytotus 
monturfibi,  de  n’étudier  plus  que  pour  m’inftruire  * & ne 
communiquer  mes  penfées  qu’à  ceux  avec  qui  je  pourray 
converfer  en  particulier. 
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CHAPITRE  VIII. 

Zcs  Je fuites , quoique  Piripatéticiens  & attachera  l.i  Scbolafti- 
que , font  compliment  4 M.  Dcfiurtes  fur  fa  Pbilofopbie.  Vai- 
nc appréhcnjion  de  M.  Defcartes  fur  leur  fujet , â l'occafion  du 
P.  Kircher,  qui  devint  en  fuite  fon  ami.  Amitié  avec  le  P 
Noïljifuite.  Son  fentiment  touchant  le  livre  de  W.ndchnus  fur 
la  pluie  rouge.  Di  fpute  fur  les  Vibrations  avec  M.  Candi  fche 
Anglois  (ÿ-  M.  de  Roberbal.  M.  Defcartes  en  belle  humeur 
contre  ce  dernier , entreprend  de  cenfurer  fon  Ariflarqnc.  Exerci- 
ces entre  M.  Defcartes  & la  Prir.ceffe  Elizabeth  aux  eaux 
de  Spa  fur  la  vraye  félicité  de  ce  monde , fur  le  livre  de  Sénèque 
de  Vità  beatà,  & fur  divers  autres  points  de  Morale.  Edi- 
tion du  livre  de  Reyus  intitulé  Fondemens  de  Phyfiquc.  Su- 
jets de  mécontentement  qu’en  a M.  Defcartes.  Mauvaife  con- 
duite de  Reyus , fur  tout  après  la  mort  de  M.  Defcartes  <Ltns 
la  féconde  édition  de  fon  livre. 

Dieu  ne  laillà  point  M.  Defcartes  fans  quelque  confô- 
lation  au  milieu  des  déplaifirs  qu’il  avoir  de  voir  fes 
cents  11  mal  reçus  parmi  ceux  qui  étoient  préoccupez  des  Tom.  t. 
opinions  de  i’çcolc.  » Il  reçût  pendant  toute  l’année  des  leur,P*£,<I» 
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complimens  des  Pères  Jéfuites  , qu’il  avoir  toujours  crû  être 
ceux  qui  Ce  fentiroient  les  plus  intéreflez  dans  la  publica- 
tion d’une  nouvelle  Philofophie,  5c qui,  félon  iuy , auroient 
dû  le  luy  pardo”ncr  le  moins  , s’ils  avoient  crû  pouvoir  y 
blâmer  quelque  chofe.  Ces  nouveaux  témoignages  des  Jé- 
fuites  le  tirèrent  de  l’inquiétude  où.  il  avoir  été  for  la  fin  de 
l’année  1645  touchant  leurs  difpofitions  A fou  égard.  Sur 
le  rapport  que  M.  Naudé,  un  peu  avant  fon  retour  de 
Romc,avoit  fait  A M.  Picot  de  la  manière  peu  obligeante 
dont  le  P.  Kircber  Jéfuite  Allemand  avoir  parlé  de  fil  Philo- 
fophie dans  un  nouveau  livre , où  il  la  confondoit  mal  A pro- 
pos avec  celle  de  Démocritc  , il  s’étoit  imaginé  trop  légè- 
rement que  les  Jéfuites  d’Allemagne  5c  d’Italie  ne  luy  vou- 
draient pas  de  bien  : 5c  toute  la  bonne  opinion  que  les  Jé- 
fuites  de  France  5c  des  Pavs-bas  faifoient  paraître  pour  elle 
n’avoit  point  été  capable  de  luy  ôter  cette  penfée.  Il  en  a- 
voit  écrit  le  xxix  de  Décembre  de  l’an  1645  A M.  Picot, 
pour  tâcher  d’avoir  des  éçlairciffemens  IA  defiùs , 5c  de  le 
fortifier  çontre  toute  fàcheulè  aventure.  Mais  il  fipit  depuis 
que  Kirchcr  n’avoit  point  parlé  au  nom  des  autres  1 5c  il 
jugea  par  la  manière  dont  on  luy  marqua  les  études  5c  les 
qualitez  de  ce  Père,  qu’il  ne  devoir  pas  avoir  l’efprit  fort 
propre  A examiner  une  choie  qui  aurait  requis  beaucoup 
d’attention , comme  il  croyoit  qu’en  demandoient  fes  écrits. 
Le  Père  Kircher  ne  fut  pas  long-tèms  làns  changer  de  len- 
riment  A l’égard  de  M.  Defcartes , dont  il  rechercha  l’ami- 
tié parla  médiation  du  P.  Merfenne  : 5c  M.  Defcartes  outre 
des  complimens  5c  des  recommandations  de  luv,  reçût  en- 
core ce  qu’il  avoir  écrit  de  la  nature  5c  des  effets  de  l’ay- 
man , 6c  y fit  quelques  oblèrvations  qui  Ce  font  trouvées  après 
là  mort  parmi  les  papiers. 

Ce  Hit  fur  la  fin  de  la  même  année  cpie  le  Père  Eftienne 
Noël  Recleurdu  collège  de  Clermont  a Paris  voulut  l’affù- 
rer  de  lôn  amitié  5c  de  fon  eftime , par  le  prêtent  qu’il  luy 
fit  de  deux  nouveaux  livres  de  fa  compofition.  L’un  avoit 
pour  titre  yfphorifmi  Pkyfici , feu  , Phyficæ  pcripatetica  princi- 
pal breviter  & dilucidè  propojitj.  L’autre  s’appclloit  Sol  fl.im- 
ma  y feu  traclatus  de  foie  ut  fi.imma  cfî , cjufque  p.ibulo.  Ce  der- 
nier luy  fut  rendu  avant  l’autre  par  M.  de  Zuytlichem  , à 
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qui  le  P.  Merfenne  l’avoit  adrefle.  Il  ne  fut  point  infenfible  1 6 4.6. 

au  plaifir  qu’il  eut  de  s’y  voir  citer  avec  éloge,  & il  ne  fut  — — 

point  fâché  de  connoître  par  la  lecture  qu’il  en  fit , que  les  v Jl^bdlecl” 
Pères  de  lu  Compagnie  de  jefus  ne  s'attachent  pas  tant  aux  an-  Dcfc.à  Mcrf. 
tiennes  opinions , qu'ils  n'en  ofent  propofer  auffî  de  nouvelles.  Le  du  N°- 
Pére  Noël  , quoique  Péripatécicien  de  profefiion , n’étoit  *crak'te  144  ! 
pas  fort  éloigne  des  fêntnnens  de  M.  Defcartes.  C’eft  ce 
qu’il  a donne  lieu  de  croire  par  divers  autres  ouvrages  qu’il 
a publiez  depuis  fur  les  rapports  différons  de  la  Phyfique 
nouvelle  avec  l’ancienne  -,  fur  la  comparaifbn  de  la  pefan- 
teur  de  l’air  avec  la  pefanteur  du  vif-argent • fur  le  Plein  de 
la  nature  contre  l’opinion  du  Vuide.  C’eft  au  fuiet  de  cet- 
te dernière  opinion  qu’il  eut  difputc  avec  M.  Pafcal  le  jeu-  Lcur  ^ 
ne  en  faveur  deM.  Defcartes  ci’un  côté,  & des  Péripate-  bi.  Pafcjiau 
ticicns  de  l’autre.  Ils  s’écrivirent  plus  il’une  fois,  le  P.  Noël  p- 
pour  prouver  qu  il  n y a point  d efpace  qui  ne  foit  un  corps,  ,M7- 
M.  Pafcal  pour  nier  l’impoflîbilité  du  Vuide  : tous  deux  en 
des  termes  pleins  de  civilitez  l’un  pour  l’autre  ,&  d’eftime 
pour  M.  Defcartes.  Le  Père  Noël,  Lorrain  de  naifiancc, 
étoit  pour  lors  âgé  de  6<j  ans , & il  furvéquit  plus  de  naïf  ans 
à M.  Defcartes.  Ils  s’étoient  apparemment  connus  à la  Flè- 
che, où  le  P.  Noël  avoit  régenté  avant  que  d’y  être  Rec- 
teur, & où  il  retourna  pour  y mourir  après  avoir  été  enco- 
re Rc&cur  ailleurs,  &c  vice-Provincial  de  fa  province. 

Ce  fut  aufii  vers  le  même  tems  que  M . Defcartes  reçut  le  ottiuvü ,»»r- 
nouveau  livre  de  la  Pluyc  rouge  ou  fangLmtc  qui  croit  tom- 
bée  à Bruxelles  de  la  part  etc  fbn  Auteur  , qui  étoit  du  *°. 
nombre  de  ces  amis  avec  lefqueis  il  avoit  peu  de  communi- 
cation , mais  qu’il  ne  laiffoit  pas  d’cftim.er  beaucoup.  Cét 
Auteur  étoit  le  fieur  Godefroy  Wendclin  Curé  de  Herck 
& Chanoine  de  Condc  , dont  nous  avons  déjà  eu  occafion 
de  parler.  M.  Defcartes  récrivit  en  ces  termes  à celuy  qui 
avoir  pris  la  peine  de  luy  faire  tenir  le  livre,  fk  qui  l’avoit 
prié  de  luy  en  mander  fon  fenriment.  « L’obfervation  que 
contrent  le  livre  de  Pluvià  purpurcU  eft  belle  : &;  ayant  été  <« 
faite  par  M.  Wtndclinus,  qui  eft  homme  fçavant  aux  Ma-  « 
thématiques  & de  très-bon  cfpnt , je  ne  fais  point  de  doute  « 
qu’elle  ne  fbit  vraye.  Je  ne  vois  rien  aufii  à dire  contre  les  « 
raifbnsqu’il  en  donne,  parce  que  dans  ces  fortes  de  matières,  « 
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dont  on  n’a  pas  plufieurs  expériences , c’eft  allez  d'imaginer 
une  caufe  qui  puilïè  produire  l’eiïèc  propofé , quoiqu’il  puiC 
le  aulli  être  produit  par  d’autres,  & qu’on  ne  fçache  point 
la  vraye.  Ainfi  je  croîs  facilement  qu’il  peut  lortir  des  exha- 
laifons  de  divers  endroits  de  la  terre,  & particuliérement  de 
ceux  où  il  y a du  vitriol , qui  le  mêlant  avec  l’eau  de  la 
pluie  dans  les  nues  la  rendent  rouge.  Mais  pour  aflurer 
qu’on  a juflcment  trouvé  la  vraye  caufe,  il  me  femble  qu’il 
fuu.lroit  faire  voir  par  quelque  expérience,  non  pas  com- 
ment le  vitriol  tire  la  teinture  des  rôles,  mais  comment  quel- 
ques vapeurs  ou  exhalaifons  qui  lôrtent  du  vitriol  jointes  à 
celles  qui  fortent  du  bitume  fe  mêlant  avec  celles  de  l’eau 
de  pluie  la  rendent  rouge  : 8c  ajouter  pourquoy  les  mêmes 
mines  de  vitriol  8c  de  bitume  demeurant  toujours  aux  mê- 
mes lieux  proches  de  Bruxelles,  on  n’a  cependant  encore  ja- 
mais remarqué  que  cette  feule  fois  qu’il  y lôit  tombé  de  la 
pluie  rouge. 

Depuis  le  retour  du  P.  Merfenne  en  France*  , M.  de 
Roberval  oubliant  peu  à peu  la  réfolution  qu’il  avoit  prrle 
de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  M.  Defcartes  après 
l’honneur  qu’il  avoit  reçu  d’une  de  fes  vifites  à Paris  , re- 
tournoit  iofenfiblement  à fon  génie  inquiet , & parloir  de  ce 

3ue  M.  Defcartes  fçavoit,  ou  ne  ftjavoit pas , avec  allez  peu 
e précaution.  M.  Defeartes  en  fût  averty  par  des  gens  qui 
luy  rendirent  peut-être  M.  de  Roberval  plus  criminel  qu’il 
n'étoit , fans  confîdérer  qu’il  y avoit  plus  de  foibleftè  natu- 
relle que  de  malignité  dans  fes  manières.  On  luy  donna  avis 
dés  le  commencement  de  l’an  164.6  de  deux  principaux  points 
fur  lelquels  M.  de  Roberval  fe  vantait  de  pouvoir  luy  faire 
de  la  peine.  Le  prémier  regardoit  la  queftion  de  Pappus, 
dont  nous  avons  déjà  été  obligez  de  parler  ailleurs  : l’autre 
concemoit  les  Vibrations  , ou  la  grandeur  que  doit  avoir 
chaque  corps  de  quelque  figure  qu'il  lôit  étant  fufpendu  en 
l’air  par  l’une  de  fes  extrémitez,  pour  y faire  fes  tours  8c  re- 
tours égaux  à ceux  d'un  plomb  pendu  à un  filet  sic  longueur 
donnée.  La  queftion  des  Vibrations  luy  fit  propofee  pré- 
miércment  par  le  P.  Merfenne , auquel  il  fit  deux  réponfes, 
l'une  le  n de  Février  , l’autre  le  1 ae  Mars  ; & enfuite  par 
M.  Candifehc,  qui  étoit  pour  lors  à Paris.  II  envoya la  folu- 
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tion  de  la  queftion  à ce  Seigneur  le  x x x de  Mars,  luy  nmr-  164  6. 
quant  la  crainte  de  pouvoir  encore  moins  le  fârisfaire  que  m~l>c  canes 
les  autres  n’avoient  pù  faire,  pareeque  fès  raiionnemens ne  émit  au®  ». 
s’accordoiçnt  pas  avec  les  expériences  que  ce  Seigneur  a-  my 
voit  pris  la  peine  de  luy  envoyer.  Il  le  pria  d’attribuer  au  Marquis’de- 
zéle  qu’il  avoit  pour  luy  obéir,  la  hardieflè  qu’il  avoir  eûë  puis  Duc  de 
de  déterminer  ainfi  des  choies  qui  dépendent  de  l’expérien-  lou 

ce,  finis  en  avoir  fait  l’épreuve  auparavant.  M.  Candiiche  Leur.  Mf.i 
communiqua  la  lettre  qu’il  avoir  reçue  de  M.  Dcfcartcs  à Mcrf-du  14 
M.  de  Roberval,  qui  y fit  auflî-tôtaes  obfcrvarions  que  ce 
Seigneur  Anglois  ne  manqua  point  d’envoyer  àM.  Defcar-  Elles  fe  iron- 
ies. Il  en  reçût  la  réponle  quelque tèms  apres:  & M.  Défi 
cartes  voyant  que  M.  de  Roberval  sappuyoït  principale-  r,..  JOj. 
ment  fur  fes  expériences  touchant  les  Vibrations  des  trian-  «bi- 
gles, il  manda  au  P.  Mcrlcnac  par  une  lettre  du  10  d’A- 
vril,  » qu’il  nepréfumoit  pas  allez  de  luy-mème  pour  entre-  t4  ft? 
prendre  d’abord  de  rendre  raifon  de  tout  ce  qu’on  peut  a-  Cl 
voir  expérimenté.  Mais  qu’il  crovoit  que  la  principale  ad-  „ 
drellb  qu’on  pût  employer  dans  l’examen  des  expériences  „ 
conlîiloità  choifir  celles  qui  dépendent  de  moins  de  caufès  t, 
diverlès , & dont  on  peut  le  plus  aifément  découvrir  les  vrayes  „ 
raiions.  La  difputene  iànic  point  avec  l’année  1646.  M.  de  „ 
Roberval  l’entretenoit  avec  d’autant  plus  d’avantage  qu’el- 
le ftifoit  alors  le  point  de  là  Profèlïion  qu’il  examinoit  ac- 
tuellement pour  lès  écoliers.  Quoiqu’il  parut  y procéder 
d'afi'ez  bonne  foy  , de  que  M.  Candiiche  Se  le  P.  Merlcnne 
ne  l’excitailènt  à continuer  la  difputc  que  pour  en  faire  naî_  p,g.m>  jm, 
tre  un  plus  grand  bien  par  quelque  nouvelle  découverte,  il  kw-iM. 
ne  laifTa  point  de  mettre  en mauvailè humeur  M.  Delcartes,  !•««.  Mil  <ie 
qui  auroit  voulu  finir  de  bonne  heure,  & qui  n’étoit  pas 
content  de  le  voir  obligé  de  continuer  pour  M.  de  Rober-  ofiobrc&.iu 
val  ce  qu’il  n’avoic  commencé  que  pour  le  P.  Mcrlènne  & * 

M.  Candiiche.  Mais  quoiqu’il  eût  renoncé  aux  Mathéma-  u ‘ <’4t' 
c ques  depuis  pluficurs!  années , il  ne  les  avoir  pas  encore 
tellement  oubliées  qu’il  ne  luy  fût  très-facile  de  faire  l’ana- 
lyfê  de  la  régie  de  M de  Roberval  pour  les  Vibrations  des  Pag.  $05.  &c, 
triangles,  & de  montrer  que  de  la  manière  qu’il  la  propo-  lbul- 
fôit  elle  croit  comme  une  itrivière  qui  s'allonge  (ÿ-  s'accourcit  au- 
tant que  l'on  veut  j ou  comme  la  Oracles  de  la  Dceffe  de  Syrie 
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qui  louvoient  fe  tourner  en  tous  fens.  Il  ne  nioit  pourtant  pas- 
c|u’ellc  ne  pût  s’accorder  avec  l’expérience  : mais  il  fjilôit 
voir  que  dans  ces  ferres  de  matières  les  expériences  ne  pou- 
voient  jamais  être  fort  exa&es. 

Quant  à l’autre  point  fur  lequel  M.  de  Roherval  auroit 
été  d'humeur  à tourmenter  M.  Defcartcs  qu’il  accufoit  de 
n’avoir  pas  réfolu  la  queflion  de  Papous,  il  ne  fut  pas  agité, 
pareeque  M.  de  Robcrval  ne  voulut  point  déclarer  le  fens 
différent  de  ccluy  de  M.  Defcartcs , qu’il  prétendait  avoir 
trouvé  par  la  folution  de  cette  queftion.  M.  Defcartcs  le  fît 
prier  neanmoins  par  le  Père  Merfenne  de  vouloir  le  mettre 
par  écrit , afin  qu’il  put  le  comprendre  plus  facilement.  Et 
pour  l’engager  en  galant  homme  à ne  luy  pas  refufèr  cette 
faveur,  il  offrit  en  récompcnfè  de  l’avertir  des  principales 
fautes  qu’il  avoir  remarquées  dans  fon  Ariftarque , touchant 
lefÿftéme  du  monde.  Le  Père  Merfenne,  qui  depuis  long- 
tems  fbllicitoit  M.  Defcartcs  de  porter  fbn  jugeaient  fur  ce 
livre,  dontil  luy  en  avoir  envoyé  deux  exemplaires  àdifferen» 
tes  fois  dans  cette  intention, ne  laiffa  point  tomber  cette  offre  : 
& M.  Defcartcs  fè  voyant  fomméde  fâ  parole  par  l’ordinaire 
fuivanr,nc  put  refufer  à ce  Père  lacenfuredel’Àriflarqucqu’il 
luy  envoya  en  latin  dés  le  xx  d’ Avril  1646.  C’étoit  pour  la  fé- 
conde fois  que  M.  Defcartes  fè  mêloit  de  cenf.irer  les  ouvra- 
ges d’autruy  qui  ne  le  regardoient  pas.  M is  c’étoit  en  l’une 
l’autre  occafion  l’effet  des  importunitezdefèsamis.  Car 
il  avoir  un  vray  déplailîr  lorfqu’il  ne  pouvoir  fins  blefîèr  la 
vérité  porter  un  jugement  des  écrits  qu’011  luy  donnait  à 
examiner  qui  pût  plaire  à leurs  Auteurs.  La  principale  des 
fautes  qu’il  avoir  remarquées  dans  ce  faux  A ri  flanque  , 8c 
qui  régnoit  partout  le  livre,  étoit,  que  les  chofès  que  M. 
de  Roherval  av.mçoit  5c  fùppofbit  pour  en  expliquer  d’au- 
tres, étoient  moins  proliables  , moins  évidentes  , moins  fim- 
ples,  ou  enfin  moins  connues  de  quelque  manière  que  cefat, 
que  celles  qu’il  vouloit  expliquer  par  leur  moyen  8c  qu’a- 
vec cela  ce  qu’il  avoit  voulu  conclure  ne  fin  voit  pas  de  lès 
fuppofirions.  Il  fe  contenta  d’envoyer  au  P.  Merfenne  l’e- 
xamen des  quatre  premières  pages  de  ce  livre,  rebuté  du 
grand  nombre  de  fautes  qu’il  auroit  du  remarquer  dans  le 
rofte.  Mais  il  accompagna  cét  écrit  d’un  autre  jugement  qu’il 
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fiufott  de  l’efprit  8c  de  la  capacité  de  M.deRoberval,  à cjui 
il  ne  laifïà  qu’une  gloire  fort  médiocre , nonobftant  la  gran- 
de réputation  que  ce  Géomètre  s’étoit  acquifè  dans  Paris. 
M.  de  Roberval  ne  diffimula  point  fon  chagrin  lorfque  le 
P.  Merlènne  luy  eût  fait  voir  fa  cenfure  des  prémiércs  pa- 
ges de  Ion  Anilarque.  La  crainte  que  M.  Defcartes  ne  la 
continuât  le  fit  paftèr  à des  menaces  mêlées  d'inve&ives  qui 
dévoient  être  fuivies  lur  la  certitude  de  fès  promellès , d’une 
reponfe  â cette  cenfure,  d’un  examen  rigoureux  de  fa  Géo- 
métrie, 8c  d’une  réfutation  de  fes  Principes.  C’étoit  au  moins 
pour  l’obliger  à donner  ce  qu’il  promettoit  depuis  fept  ans 
contre  fi  Géométrie,que  M.  Defcartes  avoir  ufe  de  ce  Itrata- 
géme.  Mais  toute  la  colère  de  M.  de  Roberval  s’évapora  en 
difeours  frivoles  : 8c  quoy  qu’il  fe  vantât  éternellement  d’avoir 
dans  fon  cabinet  de  quoy  faire  des  leçons  à M.  Defcartes , ja- 
mais il  n’eut  le  courage  de  rien  produire,  ny  pour  ladéfenfe 
de  fin  Ariftarque , ny  contre  la  Géométrie , ny  enfin  contre 
les  Principes  de  M.  Defcartes. 

M.  de  Roberval  eut  de  quoy  fè  confôler  de  la  févérité  de 
la  cenfure  que  M.  Defcartes  avoit  faite  de  fon  livre  dans 
la  manière  dont  Sénèque  fut  traité  vers  le  même  tèms: 
fur  tout  s’il  confidéroit  qu’il  n’étoit  pas  de  meilleure  con- 
dition que  ce  Philofbphe  , 8c  qu’il  avoit  fur  luy  le  privi- 
lège des  auteurs  vivans,  c’eft-à-dire , l’avantage  de  pouvoir 
fè  plaindre  8c  fè  corriger.  ^1.  Defcartes  fè  trouvant  en  hu- 
meur de  faire  des  ju  emens  de  livres  lorfque  la  Princeflè 
Elizabeth  luy  demanda  dequoy  s’entretenir  aux  eaux  de 
Spa,  ne  put  imaginer  rien  de  plus  propre  à divertir  cette 
Princeflc  Philofbphe  dans  fes  difgraces  8c  dans  fès  remèdes, 

3ue  le  livre  de  Senéque  touchant  Le  vtcheurcufè , fur  lequel 
s’avifa  de  faire  des  obfervations  en  fà  confi dération  tant 
pour  luy  en  faire  remarquer  les  fautes , que  pour  luy  faire 
porter  fès  penfees  encore  au-delà  de  celles  de  cct  Ancien. 
Voyant  augmenter  de  jour  en  jour  la  malignité  de  la  Fortune 
qui  commençoit  â perfecuter  perfonnellement  cette  Prin- 
cefïè,  il  s’etoit  attaché  depuis  quelque  têms  à l’entretenir 
fouvent  dans  fès  lettres  des  moyens  que  la  Philofbphie  pou- 
voir luy  fournir  pour  être  heureufè  8c  contente  dans  cette 
vie:  6i  il  avoitentrepris  de  luy  perfuaderque  nous  nefçau- 
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rions  avoir  que  de  nous-mêmes  cette  félicité  naturelle  que 
les  âmes  vulgaires  attendent  en  vain  de  la  Fortune.  Lorfqu’il 
choifit  le  livre  de  Sénéque  De  la  vie  heureufe , pour  le  pro- 

{ >ofer  à la  Princellc  dans  la  vûë  d’un  entretien  qui  pourroic 
uy  être  agréable  & divertilïànt  pendant  le  tems  que  les 
Médecins  luy  avoient  recommandé  de  n’occuper  fon  efpric 
A rien  qui  put  le  travailler , s>  il  eut  feulement  egard  à la  ré- 
putation de  l’Auteur  & à la  dignité  de  la  matière,  fans  lon- 
ger à la  manière  dont  il  l’avoit  traitée.  Mais  l’ayant  confidé- 
rée  depuis , il  ne  la  trouva  point  aflèz  exacte  pour  mériter 
d’être  fui  vie.  Pour  donner  lieu  à la  Princellè  d’en  pouvoir 
juger  plus  aifément,  il  luy  expliqua  d’abord  de  quelle  lôrte 
il  croyoit  que  cette  matière  eût  du  être  traitée  par  un  Phi« 
lofopne  tel  que  Sénéque  , qui  n’étant  point  éclairé  de  la. 
foy,  n’avoicque  la  raifon  naturelle  pour  guide.  Enfuite  il  luy 
fît  voir  >s  comment  Senéque  eût  du  nous  enfeigner  toutes  les 
principales  véritez  dont  la  connoiflance  elt  requilè  pour  fa- 
ciliter i’ufage  de  la  vertu , pour  régler  nos  defirs  & nos  pafo 
fions , & jouir  ainfi  de  la  béatitude  naturelle  : ce  qui  auroit 
rendu  Ion  livre  le  meilleur  & le  plus  utile  qu’un  Philofophe 
Payen  eût  fçà  écrire.  Après  avoir  marqué  ce  quil  luy  lem- 
bloit  que  Sénéque  eût  dû  traiter  dans  Ion  livre,  il  examina 
dans  une  fécondé  lettre  à la  Princellè  ce  qu’il  y traite,  avec 
une  netteté  & une  force  d’efprit,  qui  nous  fait  regretter  que 
M.  Defcartes  n’ait  pas  entreprisse  rectifier  ainfi  les  penlees 
de  tous  les  Anciens.  Les  réfléxions  judicieufes  que  la  Prin- 
ceflè  fit  de  fon  côté  fur  le  livre  de  Sénéque  portèrent  M. 
Defcartes  à traiter  dans  lès  lettres  lûivantes  des  autres  quel! 
rions  les  plus  importantes  de  la  Morale , touchant  le  fouve- 
rain  Bien,  la  liberté  de  l’Homme  , l’état  de  l’Ame,  l’ulage 
de  l.i  Raifon , l’ulàge  des  Paillons , les  aérions  vertueulès  6c 
vicieufos,  l’ufige  des  biens  & des  maux  de  la  vie.  Ce  commer- 
ce de  Philofophie  morale  entre  leMaître  & laDifciple  fut  con- 
tinué par  la  Prince  (Te  depuis  fon  retour  des  eaux  de  Spa’avec 
une  ardeur  toujours  égale  au  milieu  des  traverlès  de  là  vie;  &c 
rien  ne  fût  capable  de  le  rompre  que  la  mort  de  M.  Defcartes. 

La  joye  qu’il  eut  de  voir  là  Philofophie  fi  heureulèment 
cultivée  par  la  Princellè  fut  un  peu  tempérée  par  la  morti- 
fication qu’il  eut  de  voir  paroître  enfin  le  livre  de  M.  Re- 
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gius  dédié  au  Pnnce  d’Orange,  fous  le  titre  de  Fundamcnta 
JPbvfic.c.  Il  trouva  que  l’Auteur  n’avoit  rien  retranché  des 
erreurs  qu’il  luy  avoit  fut  voir  fur  ce  qui  regardoit  laMétu. 
phyfique  ; 5c  qu’en  ce  qu’il  avoir  écrit . :e  Phyfique  & de  Mé- 
decine , il  avoit  eftiopié  ou  corrompu  à fa  manière  la  plû- 
part  des  choies  qu'il  avoir  empruntées  de  la  Philofophie 
Cartéfienne.  M.  Regius  crutpouvoir  appaifer  M.  Deicartes 
parle  moyen  d’une  préface  dans  laquelle  il  luy  rendit  une 
partie  des  devoirs  6c  de  l’honneur  qu’il  luy  devoit.  Mais  M. 
Deicartes  qui  auroit  de  bon  cœur  ûcrifié  tous  les  éloges 
qu’il  en  reçût  à la  V érité,  dont  il  luy  avoit  fi  inutilement  rc- 
. commande  les  intérêts,  tomba  dans  un  chagrin  qui  le  fit  ré- 
foudre à defavoüer  publiquement  cét  ouvrage , pour  ôter 
promptement  au  Public  la  peniée  où  il  étoit  que  ces  fonde  - 
mens  de  Phylîque  dévoient  être  ceux  de  la  Philofophie  Car- 
téfienne. C’cft  à quoy  il  le  crut  d’autant  plus  obligé,  qu’il 
avoit  luy-même  contribué  innocemment  à cette  erreur  pu- 
blique parles  éloges  dont  il  avoithonoré  M.  Regiusen  écri- 
vant contre  Voetius.  Il  prit  occafion  de  l’édition  fran- 
çoiiè  qui  fe  fit  de  iès  Principes  à Paris  l’année  iùivante  pour 
publier  ce  defaveu  en  ces  termes.  Je  l’ay  éprouvé, dit-il, 
dans  l’un  de  ceux  qu’on  a crû  le  plus  vouloir  me  fuivre  , 6c 
dont  j’avois  écrit  même  en  quelque  endroit  que  je  m’aflü- 
rois  tant  fur  fon  efprit  que  je  ne  croyois  pas  qu’il  eût  aucune 
opinion  que  je  ne  voululles  bien  avoüer  pour  la  mienne.  Car 
il  publia  l’an  pafle  un  livre  intitulé  Funiamcruum  Pkyfiùcy 
où,  encore  qu’il  femble  n’avoir  rien  mis  touchant  la  Phyfi- 
que 6c  la  Médecine  qu’il  n’ait  tiré  de  mes  écrits,  tant  de 
ceux  que  j’ay  publiez , que  d’un  autre  encore  imparfait  tou- 
chant la  nature  des  Animaux  qui  luy  eft  tombé  entre  les 
mains , toutefois  à caufb  qu’il  l’a  mal  tranforit , qu’il  en  a 
changé  l’ordre  , 6c  qu’il  a nié  quelques  véritez  deMétaphy- 
fique  fur  lefquelles  toute  la  Phyfique  doit  être  appuyée,  je 
fois  obligé  de  le  defavoüer  entièrement  C’eft  auflî  ce  qui 
me  fait  prier  les  lecteurs  de  ne  m’attribuer  jamais  aucune 
opinion  , s’ils  ne  la  trouvent  exprefTément  dans  mes  écrits  : 
6c  de  n’en  recevoir  aucune  pour  vraye , ny  dans  mes  écrits, 
ny  ailleurs,  s’ils  ne  voyent tres-clairement  qu’elle  eft  déduite 
de  mes  vrais  principes.  Ceux  qui  n'ont  lû  l’hiftoirc  de  ce 
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164.6.  mécontentement  de  M.  Dcfcartcs  que  dans  les  relations 

de  M.  de  Sorbiérc  , croyent  for  la  parole  , » que  Regius 

des8  leur  ” ^ bâtant  d’établir  la  nouvelle  Phylique,  publia  un  ouvrage 
te  dife.  de  ” ([ui  prévint  les  oeuvres  de  fon  Mettre.  Car  ces  oeuvres  ne  paru- 
Sorb. ddir.  » rent  pas  f-tbt.  De  forte  que  M.  Defcartes  prenant  occa- 
m tv'  »>  fion  du  mélange  de  quelques  opinions  particulières  de  Re- 
» gius  parmi  les  fiennes,  delàvoüa  fon  client , Sc  le  voulut  fai- 
»»  re  pailèr  pour  ignorant  dans  fes  principes  contre  ce  qu’il 
■n  avoit  dit  auparavant,  & nonobftant  la  ibùmillion  avec  la- 
quelle  Regius  le  reconnoît  toujours  * pour  fon  Maître. 
Ucai«j7.  Mais  M.  de  Sorbiére  s’etoit  allez  bien  accoutumé  à ne  di- 
re ny  véritez  ny  fauflètez  qui  fùfîènt  obligeantes  pour  M.  , 
Defcartes.  Il  fera  plus  aifé  à ceux  cjui  fçavent  que  les  ou- 
vrages de  M.  Defcartes  ont  précédé  celuv  de  M.  Regius, 
de  remarquer  la  fâuflèté  du  récit  de  M.  de  Sorbicre,  que 
de  comprendre  la  négligence  avec  laquelle  cét  homme  re- 
cuëilloit  ce  qui  luy  tomboit  fous  la  vûë.  M.  de  Sorbiére 
n’étoit  pas  mieux  inftruit  de  la  fourni  (/ion  avec  laquelle  M. 
Repus  reconnoijfott  toujours  M.  Defcartes  four  fon  Maître  après 
fà  mort , que  de  la  datte  de  leurs  ouvrages.  Il  eft  vray 
qu’ils  continuèrent  de  fe  traiter  de  leur  vivant  en  termes  de 
civilité  & d’eflime.  MaisM.  Defcartes  n’étant  plus  au  mon- 
ïoi#j4:  de,  M.  Regius  donna  lieu  au  Public  de  croire  qu’il  avoit  en- 

tièrement oublié  fon  Maître  ëc  ce  qu’il  luy  devoit  en  rayant 
fon  nom  de  la  fécondé  édition  de  fon  livre , d’où  il  retrancha 
auffi  tous  les  éloges  & les  marques  de  foûmifïîon  & de  re- 
lettr.  Mf.  je  connoiffance  dont  il  l’avoit  honoré  dans  la  prémiére.  Cette 
iu?/oaob  *n£ratitude  fut  confommée  par  la  défenfe  que  M.  Regius 
ifft.tUuit  fit  à M.  Clerfêlier  d’imprimer  fês  lettres  à M.  Defcartes, 

F<vr-  u*s-  & par  le  mépris  qu’il  affeda  de  faire  paroître  pour  fes  ouvra- 
ges poflunles.  Mais  malgré  le  defâveu  de  M.  Defcartes , 
malgré  les  malverfâtions  de  M.  Regius,  le  Public  s’eft  tou- 
jours obfliné  à reconnoître  le  livre  de  celuy-cy  pour  un  ou- 
vrage Cartcfîcn , fàuf  àlaiflèr  paflcr  les  fentimens  de  M.  Re- 
gius for  la  nature  de  l’Ame  pour  une  héréfîe  dans  IaPbilo- 
imr.  Mf.  de  fophie  de  M.  Defcartes.  Neanmoins  toute  la  bonne  opinion 
eeot'^i  Met-*  <îue  M.  Huyghens  & la  plupart  des  autres  Hollandois  ont 
iïnn.de  l*u  euë  du  livre  de  M.  Regius  ne  doit  pas  nous  perfoader  que 
“•  l’on  puillè  y puifer  le  Cartcfiamfme  comme  dans  une  four- 

ce 
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icé  qui  ne  (oit  pas  impure.  Les  Aflèrtions  de  M.  Defcar-  « 1646, 

tes  s’y  trouvent  â la  vérité , mais  en  mauvais  ordre  & fans  « 

leurs  vrayes  preuves  : de  forte  qu’elles  y parodient  pa.  c. 
radoxes.  Ce  qui  eft  mis  au  commencement  ne  peut  être  c«  de  Defc. 

Ijrouvé  que  par  ce  qui  eft  vers  la  fin.  Tout  ce  qui  regarde  ti  r*R-7«. 
a Métaphyüque  eft  directement  contraire  aux  opinio  s de  Tom- 1 P*S- 
JM.  Delcartes  : & quoique  tout  ce  qu’il  y a de  Phyfiquc  fut  ,,î'ie*“nr' 
emprunté  de  luy,  il  y remarquoit  pourtant  beaucoup  de 
chofès  qu’il  eftimoit  faillies  de  la  manière  que  Regius  les 
avoit  écrites , parce  qu’il  les  avoit  mal  compriles.  Il  n’accu- 
fbit  pas  Regius  d’avoir  manqué  d’intelligence  pour  lès  ou- 
vrages imprimez  , mais  d’avoir  eu  la  demangeailon  d'in- 
férer dans  fon  livre  ce  qu’il  avoit  pris  d’une  copie  trés- 
défe&ueufe  de  fbn  traité  des  Animaux , qui  n’étoit  pas  en- 
core achevé,  & qu’il  n’avoit  pû  comprendre , tant  pour  cet- 
te raifon,  que  par  ce  que  les  figures  du  traité  luy  man- 
quoient.  Voila  quel  a été  fans  doute  le  fondement  de  la 
bévue  de  M.  de  Sorbiére  , que  nous  avons  remarquée  ; & 
voicy  l’éclaircillèment  que  M.  Delcartes  en  donna  à la  Prin- 
cefle  Elizabeth  après  l’avoir  prévenue  fur  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  »>  Regius  n’a  inféré , dit-il , prelque  rien  i^g  7«-  « 
dans  Ion  livre  qui  foit  de  luy , & peu  de  choies  de  ce  que  « ,om' 
je  n’ay  point  fait  imprimer.  Mais  il  a manqué  à ce  qu’il  me  « 
devoir,  en  ce  que  failànt  profefïîon  d’amitié  avec  moy,  & « 
fçaehant  bien  que  je  ne'defirois  point  que  ce  que  j’avois  é-  « 
crit  touchant  la  dclcription  de  t Animal  fut  divulgué  , juf-  « 
ques-là  que  je  n’avois  pas  voulu  le  luy  montrer,  m’en  étant  « 
excule  fur  ce  qu’il  ne  pourroit  s’empêcher  d’en  parler  à fes  « 
difciples  s’il  l’avoit  vû  , il  n’a  pas  laide  de  s’en  appproprier  « 
plufieurs  chofès.  Ayant  trouve  moyen  d’en  avoir  une  copie  « 
a mon  infçû,  il  en  a particuliérement  tranferit  tout  l’endroit  « 
où  je  parle  du  mouvement  des  mufcles , dont  il  a rempli  « 
deux  ou  trois  pages  qu’il  a répétées  deux  fois  mot  à mot  « 
dans  fbn  livre , tant  il  avoit  peur  de  l’omettre.  N éanmoins  «• 
il  n’a  pas  entendu  ce  qu’il  écrivoit.  Car  il  en  a omis  le  prin-  « 
cipal,  qui  eft  que  les  efpnts  animaux  qui  coulent  du  cer-  «< 
veau  dans  les  mufcles , ne  peuvent  retourner  par  les  mêmes  «i 
conduits  par  où  ils  viennent.  Sans  cette  oblêrvation  tout  ce  « 
qu’il  écrit  ne  vaut  rien  : & parce  qu’il  n’avoit  pas  ma  figure,  u 
— Oiij*  il 
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194  La  Vie  de  M.  Descartes. 

il  en  a fait  une  qui  montre  clairement  (on  ignorance.  Oit 
dit  qu’il  a un  autre  livre  de  Médecine  fous  la  prefîè , où  je 
m’attens  qu’il  aura  mis  tout  le  relie  de  mon  Ecrit , folon  qu’il 
aura  pû  le  digérer.  Il  en  auroit  pris  fins  doute  beaucoup 
d’autres  chofes  s’il  en  avoir  eu  le  loifir mais  j’ay  fçû  qu’il 
n’en  avoir  eu  une  copie  que  lorfque  fon  livre  achevoit  de 
s’imprimer.  Mais  comme  il  foit  aveuglément  ce  qu’il  croit 
être  de  mes  opinions  en  tout  ce  qui  regarde  la  Phyfique  ou 
la  Médecine,  encore  même  qu’il  ne  les  entende  pas  : de 
même  il  y contredit  aveuglément  en  tout  ce  qui  regarde 
la  Métaphyfique , dont  je  l’avois  prié  de  ne  rien  écrire,  par- 
ce que  cela  ne  fert  point  à fon  liijet , & que  j’étois  alluré 
qu’il  n’en  pouvoit  rien  écrire  qui  ne  fut  mal.  Néanmoins  je 
n’ay  rien  obtenu  de  luy  , finon  que  n’ayant  pas  de  lié  m de 
me  lâtisfaire  en  cela,  il  ne  s’eft  plus  foucié  de  me  defobliger 
auflï  dans  d’autres  choies. 


CHAPITRE  IX. 

Amitié  particulière  de  M.  Defcartes  avec  M.  de  Hooghclande 
Gentil-homme  catholique  Hollandais.  Eloge  de  ce  Gentil-hom- 
me. Sa  charité  pour  les  pauvres  & pour  les  nutlades.  Ses  étu- 
des. Il  dédie  un  livre  à M.  Defcartes , dont  il  avoit  embraffé 
tous  les  fentimens.  On  confond  M.  de  Hooghclande  avec  M. 
Defcartes  à Rome.  Etat  des  amis  de  M.  Defcartes  à Li  Haye 
après  la  retraite  de  la  Princeffe  Elizabeth  fa  dtfciple.  De  M. 
de  Bécklin.  De  M.  Braffit.  De  M.  le  Comte  de  Dhona.  De  M- 
PoUot.  Ere  fit  on  de  f'Vmverfité  ou  plütbt  Ecole  illuftre  de  Breda 
parle  Prince  <T  Orange.  On  y établit  le  Cartéfianifmc.  Eloge  de 
M.  Huyghens  fils  de  M.  de  Zuytlichem.  Philofophie  eus  P. 
P abri  fe fuite.  Mort  du  P.  Bfrccron  Minime.  Amitié  de  M. 
Defcartes  avec  M.  le  Comte , qui  luy  fait  des  objeïlions  fur  fin 
Principes.  M.  Picot  y répond , & enfuit c M.  Defcartes. 

DAns  le  têms  que  M.  Regius  fâilbit  éclater  fon  fohilme 
d’avec  M.  Defoartes  : M.  de  Hooghelandc  fon  ami  T 
Ion  hôte  à Leyde,  & fon  correlpondantpour  les  lettres  & les 
pacquets  qu’on  luy  envoyoït  à Egmond  k donna  au  Public 
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des  marques  de  fon  union  étroite  avec  luy.  Leur  amitié  étoie  1 ^ 4 6. 
l’une  des  plus  anciennes  & des  plus  fortables  que  M.  Def- 
cartes  eût  contrariées  en  Hollande.  M.  de  Hooghelande  é-  c«toeiiu>rin 
toit  un  Gcntil-homme  Hollandois  mais  Catholique  , de  I’u-  H 008u,n** 
ne  des  plus  anciennes  familles  du  pais.  L'amour  qu’il  a. 
voit  pour  le  prochain  luy  avoit  fait  consacrer  ion  bien  à 
l’ufagc  des  malades  & des  pauvres  de  quelque  fe&e  qu’ils 
fulJènt.  Son  bien  n’ayant  point  paru  fufhfant  pour  fatisfaire 
fà  charité , il  voulut  employer  encore  les  talens  de  Ion  efprit  à 
leur  forvice.  De  forte  qu’il  fc  mit  à exercer  une  Médecine 
charitable  dans  le  pays,  ne  demandant  aux  pauvres  malades 

Su’une  fidèle  relation  du  fuccés  de  fos  remèdes.  L’exemple 
e M.  Defcartes,  dont  toute  l’application  ne  tendoit  qu’à 
l’utilité  du  genre  humain  dans  la  perfection  de  la  Méchani- 
que  & de  la  Médecine , luy  avoit  merveilleuièment  augmen- 
té le  courage  : Sc  s’étant  rendu  feélateur  de  la  Philofophie 
de  bonne  heure,  il  avoit  fait  d’aflèz  grands  progrez  dans  la 
Médecine  en  travaillant  for  fos  principes.  M.  de  Sorbiére  Sotb.  i«tf.  æ 
qui  a fait  fos  éloges  en  plus  d’une  rencontre , & qui  luy  don-  reUt.  in  »»r 
ne  la  qualité  de  fort  homme  de  bien , loüant  Die*  ae  toutes  cho-  P*S-  1 >*- 
fis,  témoigne  que  par  le  moyen  de  fos  trois  Êlémens  il  voyoit  *'>1rcbou1reJ"1rn& 
des  raifons  de  tous  les  phénomènes  qui  luy  faiioient  elpérer  £»g.  444, 
de  remédier  aux  plus  fâcheux  accidcns.  Il  dit  que  pendant  441- 
fon  féjour  de  Hollande  il  avoit  été  fouvent  dans  le  Labora- 
toire deM.  de  Hooghelande  , » & qu’il  l’avoit  vù  plu  (leurs 
fois  dans  le  veftibufe  de  fon  logis  en  pantoufles  & en  bon-  “ 
net  de  nuit,  diftribuant  depuis  nuit  à neuf  heures  du  matin  , “ 

& depuis  une  à deux  heures  après  mi  i des  drogues  qu’il  “ 
tiroit  d’un  cabinet  qui  en  étoit  toujours  bien  fourni.  Il  ajoute  “ 
que  le  père  de  M.dc  Hooghelande  avoit  travaillé  au  Gr.tnd-  “ 
œuvre,  & qu’il  en  avoit  même  écrit.  Mais  que  le  fils  ne  fe  “ 
forvoit  de  laChymie  que  pour  la  Médecine,  & qu’il  n’em-  “ 
ployoit  les  remèdes  de  cét  art,  qu’au  defaut  des  communs  “ 

& des  Galéniques , qu’il  mettoit  les  prémiers  en  ufage.  “ 

Ce  Gentil-nomme  avoit  cct  avantage  au  deflîts  du  Pro- 
fbflèur  Regius,  qu’il  pofledoit  la  Métaphyfique  Cartéfienne 
comme  la  Phyfiquc.  Il  en  donna  des  preuves  par  la  publi- 
cation d’un  petit  livre  qui  parut  en  meme  têms  que  celuy 
de  ce  Profcficur  fous  le  titre  latin  de  Cogitationes  quibus  Dei 

exijientia. 
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proponitur  atque  mecbanicè  explica/ur.  Et  pour  en  faire  un  mo- 
nument durable  de  l’eftime  & de  l’amitié  qu’il  avoir  pour 
l’Auteur  de  toutes  lès  bonnes  penfées  après  Dieu,  il  voulut 
le  déviier  à M.  Defcartes , qui  eut  aflèz  de  modeftie  pour 
rejetter  fur  fon  ami  toute  la  gloire  de  ce  que  le  livre  renfbr- 
moit  de  bon  fans  y rien  prétendre.  C’eft  ainfi  qu’il  en  par- 
la à la  Princefle  Elizabeth  en  luy  envoyant  ce  livre  avec  ce- 
luy  de  M.  Regius  au  pays  de  Brandebourg  l’année  fuivan- 
P»g-  7»-  te.  » Mon  bon  ami  M.  de  Hooghelande,  dit-il,  afait  tout 
U«tr.  * '*  ” Ie  contraire  de  Regius,  en  ce  que  Regius  n’a  rien  écrit  qui 
»»  ne  foit  pris  de  moy , de  qui  ne  foit  avec  cela  contre  moy  : 
»»  au  lieu  que  l’autre  n’a  rien  écrit  qui  loir  proprement  de  moy 
»>  ( car  je  ne  crois  pas  meme  qu’il  ait  jamais  wen  là  mes  é- 
>»  crirs , ) & toutefois  il  n’a  rien  qui  ne  foit  pour  moy , en  ce 
*>  qu’il  a foivi  les  mêmes  principes.  Mais  le  Public  n'a  point 
crû  devoir  s’arrêter  à une  déclaration  qu’on  foupçonne  n’a- 
voir été  donnée  que  pour  payer  plus  généreufèment  l’hon- 
neur que  cét  ami  luy  avoit  fait  à la  tête  & dans  tout  le  corps 
de  fon  livre.  On  a même  été  tellement  perfuadé  du  con- 
traire à Rome,  que  fur  le  rapport  qu’en  fk  deux  ou  trois 
Tom.  ans  après  le  P.  Magnan  Minime  à M.  de  Carcavi,  quelques- 

knr.  p.  4)>-  uns  prenojcnt  je  nom  Hooghelande  pour  un  malq  ie, 
fous  lequel  M.  Defcartes  auroic  voulu  paroître  déguifé  pour 
publier  un  nouvel  ouvrage. 

L’état  des  autres  amis  que  M.  Defcartes  entretenoit  en 
Hollande,  & principalement  à la  Haye,  fe  trouva  un  peu 
dérangé  pour  lors  par  la  retraite  de  la  Princefle  Elizabeth 
fon  illuftre  difciple.  Plufieurs  de  ceux  qui  avoient  eu  des 
relations  avec  elle  pour  la  fêrvir  ou  pour  l’inflruire  dans  les 
arts  de  les  fciences , fe  trouvèrent  volontairement  écartez. 
11  y en  eut  peu  qui  furent  admis  à la  foivre  dans  fès  voya- 
ges. Quelques-uns  fè  trouvèrent  retenus  par  leur  établiflè- 
ment  6c  leurs  emplois  auprès  du  Prince  de  de  la  Princefle 
d’Orange.  M.  Jonffon,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  vou- 
lut s’attacher  comme  auparavant  à la  fuite  de  la  Reine  de 
ùi™  * dc*  ® >heme  : mais  il  prit  un  autre  parti  quelques  fèmaines  après. 
*9’  M.  de  Béckhn,  que  M.  Defcartes  appelloit  fon  trie -intime 
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*mi  , à qui  il  fc  fioit  autant  qu'à  foy-mcme , reftâ  auprès  des 
Princeüès  fœurs  de  Madame  Elizabeth.  M.  Bra([et,  qui  croit 
un  ami  qu’il  avoit  en  commun  avec  M.  Chanut8c  M.cieZ.uyt- 
lichcm , demeura  à la  Haye,  où  il  fut  le  correipondant  de 
M.  Delcartes,  pour  faire  tenir  en  Suède  ce  qu’il  avoit  à en- 
voyer à M.  Chanut.  Le  Comte  Chriflopnle  DelpTiique 
Burggravc  de  Dbona  neveu  8c  héritier  du  fameux  Burggra- 
ve  Fabien  de  Dhona*  GentiLhomme  de  Prulîê  , quoique 
retenu  à la  cour  Sc  au  camp  du  Prince  d’O range  par  les 
emplois,  ne  laifTa  point  de  demeurer  dans  les  memes  atca- 
chemens  avec  la  Princelle  éloignée.  Ce  Comte,  félon  M. 
de  Sorbiére  , pofledoit  la  Philofophie  de  M.  Delcartes,  fè- 
lon  laquelle  il  s’étoic  rendu  capable  de  rendre  des  raifôns 
trés-deliées  de  la  plupart  des  phénomènes  ou  apparences 
de  la  Nature.  Il  contint^  de  cultiver  la  nouvelle  Philofo- 
phic  avec  la  Princcfiè  après  la  mort  même  deM.  Delcartes, 
a qui  M.  Chanut  \mballadeur  de  Suède  fuccéda  dans  l’a- 
mitié que  la  Princelle  8c  leur  mérite  particulier  avoit  fait 
naître  entre  eux. 

Pour  M.  Pollot , qui  écoit  encore  l’un  des  amis  de  M. 
Defcartes , qui  eulïenc  le  plus  d’accès  auprès  de  la  Princelle 
pour  les  fciences , 8c  qui  s’etoit  intércffé  trés-cfticaccment 
auprès  du  Prince  d’Orange  8c  de  quelques  amis  d’Utrecht 
dans  l’affaire  de  M.  Delcartes  contre  Voetius,  il  quitta  le 
fejour  de  la  Haye,  pour  aller  remplir  la  chaire  de  Philolo- 
phic  8c  de  Mathématique  à Breda  dans  le  nouveau  collège 
du  Prince  d’Orange.  C’étoit  une  efpéce  d’Univerlîté  que 
ce  Prince  venoit  de  fonder  dans  cette  ville  Ibus  le  titre 
d’ Ecole  iüuflre.  Le  grand  Veneur  de  Hollande,  M.  Rivet 
Aumônier  8c  Théologien  du  Prince  , 8c  M.  Huyghens  fé- 
cond fils  de  M.  de  Zuytlichem  avoient  été  établis  Curateurs 
de  cette  nouvelle  Univerlîté , dont  l’ouverture  ou  Y inaugu- 
ration fe  fit  avec  folcnnitc  le  xvi  du  mois  de  Septembre. 
C’eft  ce  que  nous  apprenons  d’une  lettre  que  M.  Huyghens 
écrivit  au  P.  Mcrlènne  le  xn  du  même  mois  du  camp  de  S. 
Gilles  au  pays  de  MTaes  dans  le  Nord  de  Flandres , où  étoit 
alors  l’armée  du  Prince  d’Orange,  Les  beaux  privilèges  8c 
les  gros  appointemens  deftinez  pour  les  Profellèurs  donnè- 
rent Ueu  au  Prince  8c  aux  Curateurs  d’en  choifir  parmi  les 
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plus  Sçavans  du  pays.  Il  ne  s’en  trouva  point  de  plus  capa- 
Mes  ny  de  réputation  plus  avantageulè  que  le  fleur  Jean 
Pell  Anglois  cy- devant  Profefleur  des  Mathématiques  à 
Amftercîam,  dont  nous  avons  eu  occafion  de  parler  au  fujet 
de  la  Quadrature  du  cercle,  2c  M.  Pollot  qui  rendit  cette 
U liveriité  Cartéfienne  dans  la  naiflànce.  M.  Defcartes  en 
témoigna  là  joye  à M.  Pollot,  & à celuy  à qui  il  avoir  la  prin- 
cipale oMigation  de  ce  choix , ajoutant  que  ce  luy  étoit  un 
nouveau  l ujet  de  plaifir  d’apprendre  qu’on  voulût  faire  fleu- 
rir les  fcicnccs  dans  une  ville  où  il  avoit  été  autrefois  foldat. 

On  reçût  pareillement  au  nombre  des  Proiêflèurs  de  Bre- 
da  le  fleur  Samfon  Jonflbn,  qui  n’avoit  pas  crû  pouvoir  de- 
meurer à la  Haye  après  la  retraite  de  la  Pnnceflè  Elizabeth. 
L’éclat  de  ce  nouvel  établiflement  le  fit  connoître  à Paris 
comme  les  autres  j & on  y fit  couyr  le  bruit  qu’il  avoit  été 
le  Précepteur  de  cette  Princeflè.  M.  Defcartes  voulut  dé- 
tromper le  P.  Merfenne  fur  ce  point  ; 2c  il  luy  manda  que 
le  fleur  Jonflbn  n’avoit  été  autre  choie  que  le  Prédicateur 
de  la  Reine  de  Bohême  Ele&rice  Palatine,  mère  de  la  Prin- 
cefle.  Il  luv  apprit  en  même  têms,  qu’encore  que  ce  Pro- 
fe fleur  fut  Ion  ami  & (éclateur  de  fa  Philofophie,  ce  n’étoic 
pourtant  pas  luy,  mais  un  autre  Profefleur  , qui  failoit  im- 
primer des  matières  de  Phyfique  fuivant  fes  Principes  ; 2c 
qu’il  pouvoir  delàbulcr  là-deflus  ceux  quiimputoientcét  ou- 
vrage au  fleur  Jonflbn. 

Ce  fut  encore  un  avantage  pour  l’établiflèment  de  la  Phi- 
lolophie  Cartéfienne  dans  l’Ecole  iiluftre  de  Breda,  que  les 
Curateurs  , au  moins  M.  Rivet  Ôc  M.  Huyghens  , ruflènt 
bien  intentionnez  pour  ce  deflein.  Le  dernier  n’étoit  pas 
moins  cher  à M.  Delcartes  pour  l’amour  de  luy-mèmc  que 
par  la  confidération  de  l’amitic  qui  l’unifloit  étroitement 
avec  M.  de  Zuytlichem  Ion  père.  Il  étoit  homme  de  belles 
Lettres,  (cachant  la  Philofophie  ancienne, aimant  la  Philo- 
fophic  nouvelle,  2t  dés-lors  fl  habile  dans  les  Mathémati- 
ques, que  lès  Maîtres  François  Schooten  2c  Jean  Pell  fous 
lefquels  il  les  avoit  étudiées  à Lcyde  2c  à Amfterdam,  ne 
rougifloient  point  d’avouer  qu’il  les  avoit  laiflèz  au  deflous 
de  luy.  LiplWpius  prétend  qu’il  n’y  eût  que  la  Méthode 
2c  l’Ânalyle  de  M.  Defcartes  qui  le  mit  des  laprénuére  fleur 
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de  fa  jeuncfïè  au  point  où  les  Géomètres  les  plus  confom- 
mez  n’avoient  pu  atteindre  par  d’autres  Méthodes  après 
foixante  ans  de  travail  : & qu’il  tenoit  de  M.  Dcfcartes  ce 
fccret  merveilleux  de  fçavoir  par  ce  moyen  ce  qui  le  pou- 
voir, & ce  qui  ne  fe  pouvoir  pas  dans  la  Géométrie.  C’eft 
ce  que  M.  Defcartes  femble  avoir  mfinué allez  modeftement 
fans  parler  de  luy-même  ny  de  fà  Méthode  ny  de  Ton  Ana- 
lyfo.»  II  y a quelque  têms,  dit-il,  que  le  Profeflèur  { Schooten) 
m’envoya  un  écrit  du  fécond  fils  de  M.  deZuythchem  tou- 
chant une  invention  de  Mathématique  qu’il  avoit  cherchée. 
Et  encore  qu’il  n’y  eût  pas  tout-à-fait  trouvé  fon  compte, 
( ce  qui  n’etoit  pas  étrange , parce  qu’il  cherchoit  une  cho- 
ie qui  n’a  jamais  pù  être  trouvée  de  perfonne  ) il  s’y  étoit 
pris  de  tel  biais,  que  cela  m’afïiire  qu’il  deviendra  excellent 
en  cette  fcience,  dans  laquelle  je  ne  vois  prefque  perfônne 
qui  fçache  rien.  M.  Huyghens  n’a  rien  oublie  depuis  pour 
vérifier  la  prédiction  de  M.  Defcartes.  Meflieurs  les  frères 
n’ont  pas  moins  bien  répondu  à la  belle  éducation  que  M.  de 
Zuytlichem  leur  avoit  procurée  fuivant  la  méthode  de  M. 
Defcartes.  Ils  font  devenus  tous  grands  Mathématiciens. 
M.  Huyghens  a rendu  luy-même  ce  témoignage  de  fon  aî- 
né qui  étoit  pour  lors  en  charge  avec  luy  au  camp  , & de 
fon  puîné,  qui  n’avant  encore  que  17  ans  réüfliflbit dians  ces 
connoiflànces  fublimes  & abftrakes  comme  dans  les  autres 
chofes  d’une  manière  qui  pafloit  tout  ce  qu’on  en  pouvoir 
imaginer.  M.  Huyghens  n’avoit  pas  moins  a attache  pour  la 
Phyfique  de  M.  Defcartes.  Tantôt  il  prétendoit  que  jamais 
les  fiécUs  n’avoient  rien  produit  de  tel  j tantôt  il  difoit  que  quoy 
que  puflent  faire  M.  Pafcal  & ceux  qui  expliquoient  les  ex- 
périences for  d’autres  principes , il  n’y  auroit  a la  fin  que  les 
phénomènes  de  M.  Defcartes  qui  en  viendroient  à bout. 
Tout  autre  principe  luy  étoit  trop  abforde  8c  trop  greffier 
( fi  nous  l’en  croyons  ) depuis  qu’il  avoit  goûté  fès  fondemens, 
aufquels  il  avoit  coutume  d’appliquer  le  proverbe , que  fi  fon 
hypothéfë  n’étoit  pas  vraye , elle  étoit  au  moins  bien  trou- 
vée. 

Au  milieu  de  tant  de  fujets  de  complaifance , M.  Defcar- 
tes reçût  la  Philofophie  du  Père  Honore  Fabri  Jéfuite  célé- 
bré natif  de  BrelTe , qui  demeuroit  encore  à Lyon  pour  lors, 
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êc  qui  achevoit  la  quatrième  année  de  fa  Profelfion  publique 
des  Mathématiques,  après  y avoir  enfeigné  la  Philoibphic  du- 
rant l’efpaccdehuitans.  Cette  Philofophie  imprimée  à Lyon 
la  meme  année  in  fol.  fous  le  titre  de  Philofophia  univerfa  per 
propojitioncs  direfta  cum  fuis  momentis  rationum , étoit  en  répu- 
tation d’être  bonne , quoy  qu’elle  fût  contraire  à la  do&ri- 
ne  de  M.  Defcartcs.  On  fit  prefque  le  même  jugement  d’un 
autre  ouvrage  de  ce  Père , qui  parut  la  même  année  dans 
la  même  ville  in  iv“.  touchant  le  mouvement  local  fous  le 
titre  De  motu  local  t corporis.  M.  Defoartes  en  recevant  ces 
deux  ouvrages , eut  avis  que  le  même  Auteur  fongeoit  à fai- 
re un  cours  particulier  de  Philofophie  pour  l’oppofer  à la 
fienne.  C’ell  ce  qui  luy  fit  prendre  la  réfolution  d’écrire 
contre  fes  lcntimcns  , au  cas  qu’il  fût  avoué  de  fa  Compa- 
gnie, 6c  qu’il  parût  que  les  Pères  Jéluites  vouluflent  adop- 
ter fà  doctrine.  Mais  l’événement  luy  fit  connoître  que  le 
Père  Fabri  n’étoit  pas  alors  dans  toute  l’approbation  de  la 
Compagnie  : 6c  voicy  les  termes  aufquels  le  Père  Gabriel 
Thibaut  Minime  de  Lyon  en  écrivit  vingt  mois  après  au  P. 
Merfenne.»  Le  P.  Fabri,  ( à ce  que  m’a  alluré  M.  Moufnicr 
fon  ami  particulier  qui  a été  ion  difciple  ) cft  traverié 
par  les  Pères  de  la  Compagnie.  Et  l’on  croid  qu’ils  font 
tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  le  faire  fortir,  comme  ils  ont  fait 
tout  leur  poflible  pour  empêcher  l’impreflion  de  les  œuvres. 
Le  P.  Fabri  palîà  enfuite  a Rome , où  il  s’acquit  une  répu- 
tation qui  changea  la  difpofition  de  fes  confrères.  Il  étoit 
d’onze  ans  plus  jeune  que  M,  Defcartcs,  6c  il  luy  a furvccu 
prés  de  trente-huit  ans. 

Le  nombre  des  amis  que  M.  Defoartes  avoit  en  France 
diminua  dans  le  même  têms  par  la  mort  du  P.  J.  Fr.  Niceron 
Religieux  Minime,  arrivée  à Aix  en  Provence  le  xxii  jour 
de  Septembre.  11  n’étoit  âgé  que  de  trente-trois  ans:  6c  l’a- 
miné que  le  P.  Merfenne  avoit  pratiquée  entre  eux  ne  pou- 
voir guéres  remonter  au  delà  du  voyage  que  M Defoartes 
avoir  fait  à Paris  deux  ans  auparavant.  Leur  connoillance 
étoit  de  plus  ancienne  date  fans  doute , puifque  dés  l’an 
1639  M.  Defoartes  avoit  mandé  au  P.  Merfenne  » qu’il  n’a- 
voit  point  trouvé  mauvais  que  le  P.  Niceron  eût  imprimé 
fon  nQmcn  alléguant  fon  autorité  dans  un  de  fes  ouvrages , 
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parcequ’il  croit  alors  fi  connu,  qu’il  auroit  eu  mauvailè  grâce 
ce  vouloir  faire  le  fin  en  continuant  de  le  cacher.  Mais  les 
pré.niers  témoignages  de  leur  amitié  parurent  principale- 
ment en  1644,  lorique  M.  Delcartes  luy  fit  prélènt  de  fe s 
Principes.  La  mort  de  ce  jeune  Religieux  fut  comptée  pour 
une  des  pertes  conlulérables  de  la  République  des  Lettres.  Il 
rravailloit  actuellement  fur  fim  Thaunutturçuc  Optique  auquel 
il  n’eut  point  le  loifir  de  mettre  la  dernière  main.  Le  Père 
Mcrlènne  voulut  rendre  ce  dernier  devoir  à Ion  confrère  fie  à 
Ion  amy.  Il  le  chargea  de  corriger , non  feulement  ce  que 
le  P.  Niccron  avoit  déjà  tait  en  latin  8c  en  françois  , mais 
de  fuppléer  encore  à ce  qui  pouvoir  manquer  pour  fa  per- 
fection. Ses  autres  occupations  & deux  ans  de  vie  qui  luy 
relloient  ne  lu v donnèrent  pas  le  loifir  de  poufier  l’ouvrage 
à là  fin  j ôc  il  fallut  charger  M.  de  Roberval  de  cette  com- 
miifion  à la  mort  de  ce  Père. 

La  perte  que  M.  Defcartcs  fit  personnellement  dans  la 
mort  du  P.  Niccron  fiit  réparée  en  quelque  lorte  par  l’ac- 
quilîtion  nouvelle  d’un  autre  amy  que  Meilleurs  Chanur, 
Clerlèlier  8c  Poriier  luy  firent  faire  à Paris.  Cét  amy  étoit 
M.  le  Comte  * Conlciller  du  Roy  , Secrétaire  fie  Control- 
leur  général  de  l’ordinaire  des  guerres.  Le  P.  Merfenne  qui 
étoit  de  toutes  les  habitudes  8c  de  toutes  les  liaifons  qu’a- 
voit  M.  Defcartcs,  particuliérement  en  France,  étoit  en- 
tré dans  celle-cy  dés  le  mois  de  Juin  de  l’an  164 6,  par  la 
commifiion  qu’il  avoit  reçue  de  fture  prélènt  de  fi  part  d’un 
exemplaire  de  fès  Principes  à M.  le  Comte.  Le  prélènt  n’é- 
toit  pas  tout-à-fait  des-intérefle de  la  part  de  ce  Père,  qui 
par  la  paillon  qu’il  avoit  d'établir  laPhilolbphic  Cartéllcime 
par  toute  la  terre,  tachait  de  luy  fulciter  toutes  les  difficul- 
tez  qui  pouvoient  luy  faire  obftacle  pour  avoir  lieu  de  les 
faire  diflîper  par  Ion  Auteur.  M.  le  Comte  avoit  QnbralTé 
cette  Philolophie,  parcequ’il  n’en  avoit  point  trouvé  de 
meilleure  : mais  demeurant  d’accord  des  principes,  il  n’avoit 
pas  laifle  de  rencontrer  des  dilficultez  fur  des  points  parti- 
culiers, que  le  Père  Merlènne  l’obligea  de  réduire  en  objec- 
tions qu’on  pût  envoyer  à M.  Delcartes.  Elles  furent  com- 
muniquées à l’Abbé  Picot  avant  que  de  faire  le  voyage  de 
Hollandç.  L’Abbé  qui  venoit  dç  traduire  ces  Principes  en 

ü]  * PÔtre 


« 164.6. 


On  l'impri- 
ma (cl  qu'il  é- 
1011  en  ccite 
année  1C4*  à 
Pat  ij  chez 
Langlois  1» 
folio. 


* Antoine 


Lettr.  Mf.  i 
C 1er  (cher,  du 
? Notcmb. 
t<4<> 


Tom  a des 
lettr.  pag.  Sf  . 

Cei  objec- 
tions & ré- 
ponlcs  font 
au  a.  tom. 
rfld, 


Digitized  by  Google 


1^4^- 


Tom.  J.  pag. 
US- 

La  rdponfcde 
Picot  cft  pag. 
70,  te  fuivan- 
tes. 

Crtte  rdpoo- 
fc  de  M.Defc. 
eft  pag.  lot , 
te  luivantci. 


3 oi  La  Vie  d e M.  Descaates. 

nôtre  langue  les  retint , pour  y faire  des  réponfès  qui  puf- 
fènt  difpenfer  M.  Defcartes  de  la  peine  d’en  faire.  M.  le 
Comte  auroit  pû  s’en  contenter.  Mais  l'impatience  que  M. 
Defcartes  fit  paroîcre  pour  voir  ces  objeétions  que  le  Père 
Merfenne  luy  avoir  fait  efpérer , fit  qu’on  les  luy  envoya  au 
mois  de  Juillet  avec  les  réponfès  même  de  l’Abbé  Picot:  5c 
voulant  marquer  laconfidération  qu’il  avoir  pour  le  mérite 
de  M.  le  Comte , il  fe  fit  un  plaifir  de  lever  par  une  nouvelle 
réponfê  ce  qui  luy  étoit  relié  de  lcrupules  apres  la  lecture 
de  la  première. 


CHAPITRE  X. 

M-  Chanut  fait  naître  dam  l'efprit  de  la  Reine  de  Suède  des  fu- 
jets  de  faire  des  queftions  à M.  Defcartes.  Eloge  que  M.  de 
la  Thuillerie  Amba [fadeur  de  Suède  fait  de  cette  Princejfe  d 
M.  Defcartes.  Defcription  naturelle  que  M.  Cbanut  fit  à M . 
de  Brienne  Secrétaire  d'Etat  des  qualité corporelles  & fpiri- 
tuelles  de  la  meme  Princcffe.  Relation  d’un  entretien  qu’il  eut 
avec  elle  fur  les  dèrèglemens  de  l'amour  & de  la  haine.  M. 
Defcartes  e fi  con fuite  fur  ce  fujet.  Jl  en  fait  une  differtation  qui 
efi  trouvée  excellente.  La  Reine  luy  fait  faire  une  objcHion  fur 
ce  qu'il  ne  croyait  pas  que  le  Monde  fût  finy.  M.  Cbanut  luy 
fait  en  même  têms  une  quefiion  touchant  le  partage  de  nos  incli- 
nations la  préférence  dam  nos  amitiez^  il  répond  à l’une  & 

à l'autre. 


Noos  «root 
parle  des  ob- 
jections de  M. 
Porlier  cy- 
dcllus. 


A peine  M.  Defcartes  avoit-il  finy  avec  M . le  Comte  & M. 

Porlier  fës  nouveaux  amis,  qu’il  fallut  répondre  à M. 
Chanut  fur  l’une  des  plus  importantes  queftions  de  la  Mo- 
rale &;  fe  préparer  à fâtisfaire  les  defirs  de  la  Reine  de  Suè- 
de, conformément  à la  haute  opinion  que  ce  Réfident  luy  a- 
voit  fait  concevoir  de  luy.  La  dernière  lettre  que  luy  avoic 
écrite  M.  Chanut,  l'entretien  qu’il  avoit  eû  avec  M.  de  la 
Thuillerie  en  revenant  de  fon  Ambaflàde  de  Suède,  où  il  a- 
voit  pafle  de  celle  de  Hollande , ôc  l’exemple  de  fon  illuflre 
difoiple  Ja  P rinceflè  Elizabeth,  ne  luy  permetcoienr  pas  de 
douter  de  la  poffibüité  de  toutes  les  merveilles  que  la  re- 
nommée 
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nommée  pubiioit  de  cette  grande  Reine , qui  n’avoit  alors 
que  xix  ans.  Il  en  récrivit  à M.  Chanut  fur  la  fin  d’Oéto- 
bre  en  ces  termes.  » J’ay  vù  îcy  M.  de  laThuiilerie  depuis 
Ton  retour  de  Suède , lequel  m’a  décrit  les  qualitcz  de  cette 
Princefïc  d’une  manière  fi  avantageufè , que  celle  d’ètre 
Reine  me  fèmble  l’une  des  moindres.  Je  n’en  aurois  ofc  croi- 
re la  moitié,  fi  je  n’avois  vû  par  expérience  en  la  Princefle 
à qui  j’ay  dédié  mes  Principes  de  Philofophic,que  les  per- 
fonnes  de  grande  naiflànce , de  quelque  <èxe  qu’elles  fbient, 
n’ont  pas  befoin  de  beaucoup  d’âge  pour  pouvoir  furpailèr 
en  érudition  6c  en  vertu  les  autres  hommes.  Les  difpofitions 
où  cette  Reine  témoignoit  être  alors  de  vouloir  devenir  difi. 
ciple  de  M.  Defcartes  pourroient  nous  obliger  à donner 
quelque  abrégé  de  Ion  Hiftoire,  comme  nous  avons  fait  à 
l’égard  de  la  Princelïc  Elizabeth,  fi  toute  fa  vicn’étoit  fuf- 
fifamment  connue.  Nous  nous  contenterons  îcy  de  la  des- 
cription que  M.  Chanut  fit  de  les  quai  irez,  de  lès  inclina- 
tions, de  lès  mœurs,  6c  de  les  manières,  à la  prière  de  M.  de 
Briennc  Sécrétaire  d'Etat , 6c  qui  n’a  point  encore  vû  lejour 
jufqu’icy.  Suivant  le  portrait  qu’il  en  fit  à ce  Mimftre,»»  le 
vifage  de  cette  jeune  Reine  changeoit  fi  Subitement  lèlon  les 
mouvemensde  Ion  ciprit,  que  fouvenc  d’un  moment  â l’au- 
tre elle  n’étoit  pas  connoiffable.  Son  état  le  plus  ordinaire 
étoit  de  paroître  aflèz  affable  6c  un  peu  penfif.  Delà  il  paf- 
Ibit  très-facilement  aux  muances  des  imprelfions  qu’y  for- 
moient  les  autres  penlccs  : mais  dans  toutes  ces  variations  il 
gardoit  toujours  quelque  cholède  lèrein  6c  d’allèz  agréable. 
Lors  néanmoins  qu’elle  defaprou  voit  quelque  choie  extraor- 
dinairement,fon  vifage  fè  trouvoit  d’un  certain  air  troublé, qui 
fans  fê  défigurer  ne  laiilbit  pas  de  donner  de  la  terreur  à 
ceux  qui  le  regardoient.  Le  ton  de  fa  voix  étoit  pour  l’or- 
dinaire aflèz  doux,  pour  que  l’oreille  put  juger  aifementque 
c’étoit  la  voix  d’une  fille,  quoy  que  fès  paroles  en  quelque 
langue  qu’elle  parlât  euffent  une  fermeté  tout-à-fait  mâle 
6c  extraordinaire.  Mais  il  luy  arrivoit  quelquefois  de  chan- 
ger ce  ton , 8c  cela  fans  affectation  ou  caufe  apparente.  Sou- 
vent elle  en  prenoit  un  plus  robufte  8c  plus  fort  que  celuy 
de  fon  fexe , qui  revenoit  pourtant  peu  à peu  à fâ  mefùre 
ordinaire.  Elle  avoit  la  caille  un  peu  au  défions  de  la  mé- 
diocre î 
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diocre  : ce  qui  n’auroit  point  paru,  fi  elle  avoit  voulu  Ce  fer  J 
vir  de  la  chauflùre  ordinaire  des  Dames.  Mais  pour  fa  liber- 
té, fbit  dans  fon  Palais , (bit  dans  la  campagne,  à cheval  & à 
pied,  elle  portoit  des  fouliers  à fimple  femelle  d’un  petic 
maroquin  noir , tout  femblables  à ceux  des  hommes. 

Quant  à Ion  intérieur  que  M.  Chanut  avoit  étudié  beau- 
coup plus  particuliérement,  elle  avoit,  dit-il , un  grand  fèn- 
timent  de  la  Divinité,  & un  attachemenrfidelle  au  Chriftia- 
nifme,  n’approuvant  jamais  que  dans  les  entretiens  des  feien- 
ceson  mît  à part  la  doctrine  de  la  Grâce  pour  philofopher  à 
l’antique.  Ce  qui  n’étoit  pas  conforme  à l’Evangile  pafloit 
dans  fon  efprit  pour  rêverie.  Sur  le  fait  des  queftions  qui  di- 
vifent  les  Evangéliques  6c  les  Réformez  d'avec  nous, elle 
n’avoit  point  d’aigreur  dans  la  conteftarion.  Mais  il  ne  pa- 
roifloir  pas  qu'elle  eût  pris  un  fi  grand  foin  de  s’informer  de 
ces  difficultez  comme  de  celles  qui  nous  fontfaitesen  géné- 
ral par  les  Philofophes , les  Gentils,  8c  les  Juifs , fur  lefquelles. 
fon  raifonnement  clair  & preflànt  étoit  une  marque  de  l’ap- 
plication qu’elle  avoit  eue  à s’en  faire  iuftruire,  & à fo  faire 
un  fondement  ferme  pour  le  refte  de  fa  vie  , avec  cét  efpric 
équitable  dont  elle  traitoit  toutes  les  queftions  de  religion. 
On  peut  dire  que  dés-lors  elle  n’étoit  Luthérienne  que  par 
éducation,  & par  le  défaut  de  connoiflànce  qu’elle  avoit  de 
nôtre  créance  dans  fà  pureté.  Elle  étoit  quelquefois  furprifor 
Iorfque  reprochant  à M.  Chanut  les  erreurs  dont  les  Protêt 
tans  acculent  les  Catholiques , il  demeuroit  d’accord  de  les 
condamner  • parce  qu’en  effet  ces  erreurs  étoientfàuftèment 
imputées  à l’Eglife  catholique.  Pous  les  Calvinifles  elle  ne 
les  pouvoic  fouffrir  fur  leur  doctrine  de  la  prédeftination  5 6c 
elle  leur  difoit  fbuvent  en  préfènee  de  M.  Chanut , que  les 
Evangéliques  ( ou  Luthériens)  étoientau  fonds  moins  éloi- 
gnez des  Catholiques  que  des  Réformez  { ou  Calvinifles.  ) 
Sa  dévotion  envers  Dieu  paroifloit  plus  encore  dans  la  con- 
fiance qu’eHe  témoignoit  avoir  en  fa  protection  qu’en  toute 
autre  chofè  , n’étant  pas  du  refte  fcrupuleufc  aux  démons- 
trations d’une  dévotion  cérémonieufe  6c  affectée. 

Après  la  piété,  elle  n’avoit  rien  de  plus  préfent  dans  l’efl 
prit  que  l’amour  incroyable  d’une  haute  vertu  , 6c  elle  médi- 
toit  avec  pladîr  les  moyens  d’y  parvenir  : mais  elle  n’en  fé~ 

paroit 
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parait  pas  le  defir  de  la  gloire  : de  forte  qu’on  peut  dire,  « 
qu’elle  fouhaitoit  la  vertu  accompagnée  de  l’honneur  qui  la  «« 
fait.  Elle  parloit  quelquefois  en  Stoïcienne  de  cette  émi-  « 
nence  de  la  vertu  qui  fait  nôtre  fouverain  bonheur  en  cet-  « 
te  vie.  Elle  étoit  forte  en  raifonnement  fur  ce  fujet.  Lor fl  « 
qu’elle  traitoit  avec  des  perfonnes  trés-fàmiliéres,  & qu’elle  « 
entroit  dans  l’efhme  véritable  des  chofos  de  ce  monde , c’é-  « 
toit  un  plaifîr  extraordinaire  de  luy  voir  mettre  fà  couron-  « 
ne  fous  lès  pieds,  fie  confeflir  que  la  vertu  eft  le  foui  vray  « 
bien  auquel  tous  les  hommes  ont  une  égale  prétention  , fans  « 
avantage  de  leurs  conditions . Mais  certes  elle  n’oublioit  pas  « 
pour  long-têms  qu’elle  étoit  Reine.  Elle  reprenoit  inconti-  « 
nent  cette  couronne,  elle  en  rcconnoiflbit  le  poids,  & met-  « 
toit  le  principal  exercice  de  fa  vertu  à bien  faire  fon  devoir.  « 
Audi  avoit  elle  de  grands  avantages  du  côté  de  la  nature  «• 
pour  s’en  acquiter  dignement  -,  une  facilité  merveilleufè  à « 
comprendre  fie  à pénétrer  les  affaires  ; une  mémoire  qui  la  « 
fêrvoit  fi  fidèlement  qu'elle  abufoit  quelquefois  de  fa  fàci-  « 
Hté.  En  effet  on  aurait  peut-être  eû  raifon  de  trouver  à re-  « 
dire  qu’une  Princefïe  qui  parloit  parfaitement  latin,françois,  « 
flamand  , allemand  , & fiiédois , fe  chargeât  encore  de  la  « 
langue  grecque,  où  elle  fàifoit  de  grands  progrès  : maiscile  « 
n’en  fàiioit  que  fon  divertiflèment  aux  heures  perdues , fans  « 
que  l’étude  de  cette  langue  fie  des  autres  troublât  fès  lectures  « 
ferieufès.  C’eft  de  ce  dernier  nom  qu’elle  qualifiait  encre  au-  « 
rres  l’hiftoire  deTacite,dont  il  ne  fè  pafloit  point  de  jourqu’el-  « 
le  ne  lût  quelques  pages.  Cét  Auteur  qui  donne  de  l’exercice  « 
aux  plus  feavans  luy  étoit  trés-fàmilier  : fie  M.  Chanut  en  « 
rapporte  des  chofès  fort  for  prenantes,  mais  dont  fà  propre  « 
expérience  ne  nous  laide  point  douter.  Elle  évitoit  pour-  « 
tant , ou  du  moins  fè  foucioit-elle  peu  de  paraître  avoir  lû  « 
fie  fçavoir.  Lorfque  les  Sçavans  trairaient  en  fà  préfèpee  quel-  « 

3ue  queffion  où  ilsfè  trou  voient  de  diffërens  fèntimens  (ce  qui  « 
toit  un  de  fès  plaifirs,)  elle  écoutoitfort  attentivement , fie  « 
ne  donnoit  fon  opinion  que  for  la  fin  en  peu  de  paroles,  « 

mais  fî  bien  entendues  qu’elles  pouvoient  être  reçues  pour  u 
un  jugement  décifif , parce  qu’elle  pénétroit  les  chofès  avec  « 
liimiere  fans  précipitation  :&  par  tout  elle  obfèrvoit  de  ne  «• 
point  former  fon  avis  à la  hâte.  Cette  retenue  paroifToit  plus  » 
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i <>4  6.  »>  dans  les  affaires , que  dans  les  entretiens  des  fciences.  Rare. 
1647.  » ment  pouvoit-on  découvrir  de  quelle  part  elle  inclinoit.  Elle 

>,  fogardoitàellemème le focrctavec fidélité, fie ellenefo  pré- 

„ venoit  pas  d’opinions  for  les  premiers  rapports.  D’où  il  ar- 
»,  rivoit  que  ceux  qui  l’abordoient  avec  quelque  difoours  étu- 
» dié  ne  trouvant  pas  qu’elle  les  reçut  avec  un  acquiefoement 
,,  aulfi  prompt  qu’ils  eu  fient  fouhaité , jugeoient  aulîî-tôt  que 
„ cette  Princeile  étoit  d.fimte  fie  difficile  à perfuaier.  A dire 
,,  vray  , elle  panchoit  un  peu  vers  l’humeur  foupçonneufo  , 
» elle  paroiiloit  quelquefois  un  peu  trop  lente  à s’aflùrer  de 
»,  la  vérité , 6c  trop  facile  à prélumer  de  la  finefiè  dans  autruy. 
„ Cette  retenue  à former  ce  qu’elle  vouloit  croire  fie  réfoudre 
„ n’empéchoit  pas  une  promptitude  railonnable  dans  l’cxpé- 
» dirion  des  affaires.  Pour  celles  de  fa  maifon , 8c  qui  dépen- 
» doient  purement  de  fon  autorité  abfoluë , elle  n’en  fàifoit 
„ part  à perfonne  : 8c  quant  au  gouvernement  de  l’Etat,  elle 
„ en  délibéroit  avec  le  Sénat,  dans  lequel  il  étoit  incroyable 
»,  combien  elle  avoit  élevé  fon  autorité,  ajodtantà  là  qualité 
»,  de  Reine  la  grâce , la  force  de  perfuader , le  crédit,  fie  l’hu- 
»,  meur  bien-faifantc.  Les  Sénateurs  eux  mêmes  étant  hors  du 
»,  Confeil  paroifloient  étonnez  du  pouvoir  que  cette  jeune 
»,  Princcflc  avoit  fur  leurs  (èntimens  lorfqu’ils  étoient  aflem- 
»,  blez.  M.  Chanut  avoit  oüy  quelques-uns  d’entre  eux  attri- 
»,  bucr  leur  foumifiion  extraordinaire  à la  qualité  de  fille , s’i- 
„ maginant  que  la  fecrette  inclination  de  la  nature  à la  défë- 
»,  rence  pour  ce  foxe  les  faifoit  plier  inlènfiblement.  Mais  il  eft 
„ à croire  que  cette  grande  autorité  naifloit  des  bonnes  qua- 
»,  lirez  qu’on  voyoit  en  fa  perfonne.  Un  jeune  Roy  avec  les 
»,  mêmes  vertus  auroit  peut-être  été  auffi  abfolu  dans  fon  Sé- 
»,  nat  : mais  la  chofe  auroit  été  moins  finguliére  que  de  voir 
»,  une  jeune  fille  tourner  adroitement  les  efprits  des  plus  an- 
»,  ciens,  fie  des  plus  fages  confeillers.  Ccn’étoit  pas  merveille 
„ qu’elle  fitparoîrrc  une  prudence  mâle  dans  fon  Sénat,  vu 
»,  que  dans  les  actions  extérieures  mêmes  qui  fèmblent  plus 
»,  attachées  aux  différences  du  foxe  que  celles  de  l’efprit , la 
„ nature  ne  luy  avoit  refùfô  aucune  des  qualitez  dont  un  jeu- 
,»  ne  cavalier  fo  picqueroit.  Elle  étoit  patiente  au  travail  de 
»,  la  campagne , jufques  à durer  dix  heures  à cheval  en  un  jour 
»,  de  challè.  Le  froid  ny  le  foleil  ne  l’incommodoient  point. 

Son 
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Son  manger  étoit  (impie  & fans  délices.  Aucun  de  fa  Cour  « i<4*. 
n’approchoit  de  (à  julteflè  à tirer  un  lièvre  en  courant  d’une  « 1647. 
balle  lèule.  Elle  feavoit  tirer  d’un  cheval  tout  ce  qu’il  fçait  n — 
faire  , mais  fans  affectation  & (ans  y chercher  matière  de  « 
gloire.  Ces  exercices  à la  campagne , les  affaires  publiques  « 

6c  lès  études  particulières  la  (eparoient  tellement  de  la  con-  «« 
verlâtion  des  femmes  qu’elle  leur  parloir  allez,  rarement,  6c  « 
les  quittoit  ordinairement  après  les  prémiers  complimensdc  « 
leurs  civilitez  pour  aller  s’entretenir  avec  les  hommes  dans  « 
des  difeours  férieux.  Ceux  de  la  convcrfation  delquellcsclle  « 
elpéroit  tirer  quelque  utilité  étoient  traitez  avec  toute  la  « 
complailànce  imaginable  : mais  elle  tranchoir  court  avec  les  « 
autres  ; 6c  lorfqu’il  n’y  avoir  rien  à apprendre  avec  eux  elle  « 
ne  s’etendoit  point  en  difeours  plus  avant  que  lanéceflké  le  « 
demandoit.  Ainfi  tous  lès  domelliques  avoient  peu  de  paro-  « 
les  avec  elle  .-  mais  ils  ne  laillbicnt  pas  de  l’aimer  , parce- 
qu’elle  les  trairtoit  toujours  avec  douceur.  Elle  leur  étoit  « 
d’ailleurs  bonne  maîtreflè.  Elle  éroit  libérale,  même  au  de  U « 
des  movens  de  (on  état  y elle  étoit  pleine  de  charité  6c  de  « 
compaflîon  dans  les  maux  d’autruy.  Ileft  vray  qu’elle  rail-  « 
loit  allez  volontiers  les  gens  fur  leurs  defauts  : mais  quoique  « 
ce  fut  toujours  (ans  aigreur  & de  la  meilleure  grâce  du  mon-  “ 
de,  il  auroit  peut-être  été  meilleur  qu’elle  eût  pu  s’en  ab-  « 
ftenir  , pareeque  les  railleries  des  Grands  font  fouvent  de-  « 
mauvailes  imprellions  fur  ceux  de  moindre  qualité  qiu  les  « 

(bu  firent.  • « 

Elle  11’étoit  ordinairement  au  lit  que  cinq  heures , ce  qui  « 
n’étant  pas  (uffilànt  pour  (on  repos,  elle  étoit  obligée  prin-  « 
cipalement  l’été  de  dormir  pendant  une  heure  après  dîné.  « 

Pour  le  têms  qu’elle  donnoit  à s’habiller , il  n’cntroit  point  « 
en  compte  dans  la  diftribution  de  (à  journée.  En  un  quart  « 
d’heure  elle  étoit  vétuë , 6c  hors  les  occafions  des  grandes  « 
folemnitez  le  peigne  leul  6c  un  bout  de  ruban  faifoit  toute  “ 
là  coëffure.  Ses  cheveux  ainfi  négligez  n’accompagnoient  « 
pas  mal  fon  vilàge , dont  elle  avoit  fi  peu  de  foin , que  ny  au  “• 
vent,  ny  à la  pluye,  ny  dans  la  ville,  ny  à la  campagne,  « 
on  ne  luy  voyoit  jamais  de  cocffè,  ny  de  mafquc.  Elle  ne  « 

Kirtoit  à cheval  pour  toutes  défenlès  contre  les  injures  de  « 
tir  qu'un  chapeau  avec  des  plumes , (bus  lefquellcs  il  ne  « 
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reftoit  prefque  aucune  apparence  de  Ton  fe'xe  lors  qu’elle  c- 
toit  couverte  d’une  hongrelmc  avec  un  petit  collet  comme 
les  hommes.  Ce  mépris  du  loin  de  là  perfonne  étoit  un  peu 
exceiTîf,  St  il  pafloit  quelquefois  jufou’à  la  négligence  de  là 
propre  fanté,qui  en  auroit  pû  fournir,  fi  elle  n’avoit  été  for- 
te & vigoureule. 

Mais  toutes  chofes  ne  luy  étoient  rien  auprès  de  cét  a- 
mour  ardent  fit  continuel  qu’elle  avoir  pour  l’honneur  8c  la 
vertu.  C’ctoit  où  tendoient  toutes  les  penlees.  Son  ambition 
étoit  plus  attachée  au  delîr  d’accroître  fon  propre  mérite  par 
Ion  travail,  qu’à  étendre  plus  avant  fes  conquêtes  en  Alle- 
magne par  la  valeur  de  fes  lujets.  C’eft  ce  qui  la  rendit  de- 
puis plus  facile  que  fes  Miniftres  n’auroient  peut-être  fou- 
naité  aux  conditions  de  la  paix  de  Munfter , quoique  d’ail- 
leurs elle  fut  allez  portée  à profiter  de  tous  les  avantages 
que  le  têms  pourroit  luy  produire  pour  l’ace  roi  iTement  de 
la  couronne , fçaehant  qu’il  eft  du  devoir , de  la  lùreté , fit  de 
la  gloire  des  Princes  de  rendre  leur  Etat  puiflànt  fie  leurs  Su- 
jets heureux. 

Voila  quelle  étoit  cette  Princeflè  dans  le  têms  qu’elle  lon- 
geoit  à étudier  la  Philofophie  de  M.  Defcartes , pour  laquel- 
le on  peut  allurer  qu’il  ne  manquoit  à une  perfonne  fi  ex- 
traordinaire que  les  avantages  ( je  veux  dire  le  loifir  ) d’une 
condition  privée,  pour  pouvoir  acquérir  une  intelligence  e- 
xade  de  les  principes.  Il  étoit  allez  naturel  que  M.  Def- 
cartes  eût  cette  penfée  d’elle  : 8c  il  avoit  tout  (ujet  de  croi- 
re que  là  Philofophie  luy  fcroit  moins  agréable  que  s’il  a- 
voit  traité  de  la  Morale  fie  de  la  Politique,  qui  font  les  par- 
ties de  la  Philofophie  le  plus  à la  bien-leance  des  perfonnes 
qui  doivent  gouverner  les  autres.  M.  Chanut  qui  avoit  à le 
confulter  fur  une  queftion  de  Morale  qui  s’étoit  agitée  en- 
tre la  Reine  8t  luy  depuis  peu  de  jours  , luy  en  écrivit  le  i 
de  Décembre  de  l’an  1646  en  ces  termes.  » M.  de  la  Thuil- 
lerie  ne  vous  a point  trompé,  lorlqu’il  vousja  dit  merveilles 
de  nôtre  Reine  de  Suède.  Sans  mentir  vous  foriez  étonné  de 
la  force  de  fon  efprit.  Pour  la  conduite  de  fes  afïàires,  non 
feulement  elle  les  connoît,  mais  elle  en  porte  vigoureufe- 
ment  le  poids , fie  elle  le  porte  prefque  feule.  Au  lieu  que  dans 
pluiieurs  autres  Cours  on  ne  traite  d’affaires  qu'avec  les  Mi- 
nières, 
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lîiftres,  icy  nous  n’avons  à rendre  compte  qu’à  la  Reine,  & 
à prendre  les  réponfes  de  la  bouche,  En  quoy  elle  elf  fi  a- 
droite , que  Ion  âge  fie  Ion  peu  d’expénence  ne  donnent  au- 
cun avantage  à ceux  qui  luy  parlent  -,  l'on  jugement  fjppléant 
à tout  ce  qui  peut  luy  manquer  dans  l’ufâge  des  affaires. 
Mais  je  ne  veux  vous  parler  d’elle  maintenant  que  pour 
vous  dire  qu’elle  vous  connoit  tel  que  tout  le  monde  vous 
doit  connoitrc  : & qu’ellecntendroit  aulfi  facilement  que  per- 
lonne  tous  vos  principes,  ayant  le  fènùment  merveille. ife- 
ment  détaché  de  la  lêrvitude  des  opinions  populaires  , fi  le 
fardeau  du  gouvernement  d’un  grand  Etat  luy  laiiloit  allez 
de  têms  pour  en  donner  à ces  médications.  Dans  les  mo- 
mens  qu’elle  peut  retrancher  du  foin  des  affaires  publiques, 
St  lôuvent  après  les  audiances  qu’elle  m’a  données  pour  les 
affaires  du  Roy,  elle  s’égaye  dans  des  entretiens  qui  pafïê- 
roient  pour  tres-ferieux  entre  les  Sçavans  : fie  je  vous  affii- 
re  qu’il  faut  parler  devant  elle  avec  grande  circonfpe&ion. 
La  dernière  fois  que  j’eus  l’honneur  de  la  voir  , elle  tomba 
par  l’occafion  d’une  affaire  fur  une  queftion  dont  elle  m’o- 
bligea de  dire  mon  fêntiment.  La  queftion  étoit  de  feavoir 

3uand  on  ufe  mal  de  l’Amour  ou  de  la  Haine  lequel  ae  ces 
eux  déréglcmcns  ou  mauvais  ufâges  étoit  le  pire  > Le  ter- 
me d 'Amour  étoit  entendu  à la  manière  des  Pnilofophes , fie 
non  pas  comme  on  le  fait  fonner  fi  fouvent  aux  oreilles  des 
filles  , fie  la  queftion  étoit  générale.  J ’ofay  en  cette  rencon- 
tre prendre  un  parti  contraire  à fa  penfée , fie  cette  concerta- 
tion luy  fit  dire  plufieurs  chofes  d’une  grande  figeflè  Se  d’un 
raifbnnement  fubtil.  Comme  il  ne  m’eft  pas  permis  de  vous 
dire  nos  opinions,  fi  vous  vous  mettez  au  hazard  de  con- 
damner une  Reine  en  donnant  vôtre  jugement,  je  vous  di- 
ray  le  refte  fie  comme  elle  lbûtcnoit  ion  avis.  J ’attens  l’e- 
xemplaire de  vos  Méditations  Framjoifcs  pour  le  luy  préfen- 
ter , fie  fi  dans  la  queftion  que  je  vous  propofe  vôtre  f'enti- 
ment  favorifè  fa  penfée,  je  prendray  occafion  de  luy  avoüer 
que  je  me  feray  mépris , fie  que  vous  aurez  confirmé  fon  opi- 
nion. 

M Defcartes  ne  perdit  point  de  tems  pour  donner  à fon 
artli  la  fatisfadion  qu’il  demandoit.  Il  fit  fur  le  champ  une 
belle  Diflèrtation  fur  l'Amour,  dans  laquelle  il  examina  trois 
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choies  avec  fa  méthode  ordinaire.  1.  Ce  que  c’eft  que  l’A- 
mour, qu’il  confidérc  premièrement  comme  un  mouve  nent 
intellectuel  6c  raifonnablede  l’Ame,  puis  comme  une  vérita- 
ble paflion,  z.  Si  la  feule  lumière  naturelle  nous  enfeigne  à 
aimer  Dieu.  3.  Lequel  des  deux  déréglemens  6c  mauvais 
ulâges  cft  le  pire,  de  l’Amour  ou  de  la  Haine.  Cette  Difl 
fcrtation  étant  devenue  publique  par  les  foins  de  M.  Cler- 
felier  me  difpenfe  d’en  entretenir  le  ledeur  plus  au  long. 
Elle  fut  achevée  leide  Février  1647,  6c  envoyée  incontinent 
à M.  Chanut,  qui  prit  du  têms  à l’écart  de  fes  affaires  pour 
s’attacher  fins  interruption  à cette  lecture.  U avoir  l’efprit 
plein  des  notions  qu’il  en  avoit  reçues,  lors  que  le  Médecin 
de  la  Reine  de  Suède  M.  du  Rycr  François  de  nation , hom- 
me de  fçavoir  6c  de  probité  vint  luy  rendre  vifitc.  Il  ne  put 
pas  luy  cacher  le  plaifîr  qu’il  refTentoit  de  là  lecture , ny  fê 
défendre  de  luy  faire  part  de  fa  joye  en  luy  communiquant 
cette  lecture.  M.  du  Ryer  ne  put  néanmoins  obtenir  la 
copie  de  la  Diflèrtation  : mais  il  en  parla  à la  Reine  d’u- 
ne manière  fi  avantageufe,  qu’elle  obligea  M.  Chanut  de' 
la  luy  faire  voir.  Il  ne  fut  point  fâché  que  la  Princeflè  eût 
cette  curiofité  , dans  l’efpérancc  que  la  lecture  de  cette 
feule  pièce  luy  fêroit  juger  que  tout  ce  qu’il  luy  avoit  die 
de  M.  Defcartes  étoit  encore  au  dcflbus  de  la  vérité.  Il  ne 
fut  pas  trompé.  La  Reine  demeura  fi  fitisfaite  de  la  ledu- 
re  qu’il  luy  en  fit  dans  un  têms  libre  6c  dcfoccupé  d’afïài- 
res , qu’elle  ne  pouvoir  enfuite  fê  laflèr  de  donner  des  louan- 
ges à l’Auteur  de  cétécrit,  6c  de  s’enquérir  de  toutes  les  par- 
ticulantezde  fa  perfonneôc  de  fa  vie.  Après  que  M.  Chanut 
luy  eût  déclaré  ce  qu’il  en  fçavoit  , 6c  qu’elle  eût  penfé 
pendant  quelques  momens  à ce  qu’elle  avoit  à répondre, 
elle  dit.  Monfïcur  Defcartes , autant  que  je  le  puis  voir  par  cét 
écrit  & par  la  peinture  que  vous  m'en  faites , cjl  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes  > & fa  condition  me  fcmhle  digne  d’envie.  Vous 
me  ferez^plaifir  de  I'affurcr  de  la  grande  cftime  que  je  fais  de 
luy. 

L’attention  que  la  Reine  apporta  à la  lecture  de  cét  écrit 
fit  qu’elle  arrêta  fouvent  M.  Chanut,  pour  confirmer  paj 
fbn  rationnement  6c  fes  réfléxions  ce  qu’elle  entendoit  liré: 
6c  cét  habile  ledeur  ne  fut  pas  moins  étonné  de  la  facilité 

qu’elle 


Livre  VII.  Chapitre  X.  jii 

qu'elle  avoir  à pénétrer  dans  les  fentimens  de  M.  Defcar-  j ^ 

tes,  qu’il  avoir  été  furpris  de  leur  profondeur  à la  prémiérc  

lecture  qu’il  en  avoit  faite  en  particulier.  La  Reine  appor- 
ta une  forte  application  à la  prémiérc queftion,  où  M.  Def- 
cartes  expliquoit  en  général  la  nature  de  l 'Amour.  Mais  el- 
le ne  voulut  pas  s’attacher  à en  examiner  la  doctrine,  » par- 
ce que,  difbit— elle  , n’ayant  pas  reiïenti  cette  paillon  , elle  « 
ne  pouvoir  pas  bien  juger  d’une  peinture  dont  elle  ne  con-  « 

- noilibit  point  l’original.  Il  fè  pou  voit  faire  qu'elle  ne  con-  « 
nût  point  l’Amour  comme  une  paflion  : mais  rien  ne  devoit 
l’empêcher  d’examiner  ce  que  M.  Defcartes  difoit  de  1 ' j4- 
mour  intcUeHuel  qui  regarde  un  bien  pur  & féparé  des  chofès 
fenfibles,  parce  qu’elle  pouvoir  au  moins  fèntir  en  elle  l’A- 
niour  de  la  vertu.  La  Reine  donna  fon  confentement  à tout  Pag-  m.  J» 
hormis  à un  mot,  qui  fâifoit  voir  en  paflànt  que  M.  Defcar-  Jc[tvto1'  de* 
tes  n’étoit  pas  de  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  le  Mon- 
de fait  fini.  Elle  témoigna  douter  qu’on  put  admettre  l'hypo- 
théfè  du  Monde  infini  fans  bleflèr  la  Religion  chrétienne. 

Elle  en  dit  fuccintement  fès  raifons  à M.  Chanut,  qui  ne 
manqua  point  de  les  faire  fçavoir  d M.  Defcartes  par  une 
lettre  datée  du  xi  de  May  1647,  a joutant  que  la  Reine  au- 
roit  trés-agréable  l’éclairciflement  qu’il  donneroit  à fà  pen- 
fee  pour  lever  les  fcrupulcs.  Il  joignit  à la  difficulté  de  la 
Reine  une  autre  queftion  qu’il  piopofà  à M.  Defcartes  de 
fon  propre  mouvement,  & dont  il  luy  demandoit  lafolution 
en  même  têms.  » La  queftion  étoit  de  fçavoir  clairement 
quelle  cft  cette  impulfion  fccréte  qui  nous  porte  dans  l’ami-  “ 
tié  d’une  perfonne  plutôt  que  d'une  autre , avant  meme  “ 
que  d’en  connoitre  le  mérite  > Et  parce  que  M.  Chanut  “ 
étoit  accoutumé  à réduire  toutes  (es  connôiflànces  à la  con- 
duite de  fà  vie  pour  en  devenir  meilleur,  il  demanda  enco- 
re à M.  Defcartes  comme  il  auroit  fait  à fon  directeur , » fi 
un  homme  de  bien  dans  le  choix  de  fes  amitiez  peut  fuivre  “ 
les  mouvemens  cachez  de  fon  coeur  & de  fon  efprit , qui  « 
n’ont  aucune  raifon  apparente  5 &:  s’il  ne  commet  point  une  « 
injuftice  de  diftribuer  les  inclinations  par  une  autre  régie  « 
que  celle  du  mérité  ? Cette  queftion  l’avoit  déjà  exercé  au-  « 
trefois,  en  ce  que  féparant  l’amitié  d’avec  deux  chofès  que 
l'on  confond  fbuvent  avec  elle,  dont  l’une  eft  l’eftime  de  la 

vertu, 
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vertu , l'autre  eft  cét  échange  d’offices  mutuels  entre  les 
honnêtes  gens , qui  n’eft  en  effet  qu’un  commerce  de  bien- 
faits , cette  amitié  refte  comme  une  fimple  liaifbn  & un  ci- 
ment qui  aflèmble  tous  les  hommes  eh  un  fèul  corps , &:  qui 
doit  être  d’égale  force  entre  toutes  les  parties  Autrement 
il  eft  împoffible  qu’il  ne  furvienne  de  la  divifion  contre  l’é- 
quité naturelle,  & que  nous  attachant  trop  fortement  à quel- 
ques perfbnnes , nous  ne  foyons  inlènfibfement  féparez  des 
autres.  M.  Chanut  ne  croyoit  pas  qu’on  put  refufer  le  nom 
de  fâge  à celuy  qui  mettant  pour  fondement  en  fon  cœur  un 
amour  égal  pour  tous  les  hommes , y ajoûteroit  feulement  la 
diftimftion  des  mérites  differens , & cette  obligation  de  re- 
connoillânce  dans  le  trafic  des  bons  offices.  Et  quoy  qu’a- 
lors  l’eftime  de  la  vertu  & la  rétribution  des  bien-faits  fifl 
fcnr  qu’en  apparence  ce  Sage  paroîtroiren  aimer  l’un  plus 
que  l’autre  , parce  que  ces  trois  affections  fe  mêlent  très- 
facilement  & fèmblent  11e  produire  qu’un  fèul  mouvement: 
il  feroit  vray  néanmoins  qu’il  n’auroit  pour  lors  qu’une  ami- 
tié trés-égale. 

M.  Defcartes  étoit  déjà  parti  d’Egmond  pour  fbn  voyage 
de  France  lorfqu’il  recjut  la  lettre  de  M.  Chanut  , qui  le 
trouva  à la  Haye.  Il  eût  fouhaité  n’ètre  point  hors  ne  fbn 
fi  jour  ordinaire  & de  là  fblitude , pour  pouvoir  répondre  â 
laqueftion  de  la  Reine  de  Suède  avec  plus  de  recueillement 
d’efprir.  Mais  la  confîdération  qui  étoit  due  à une  Reine 
ne  pouvant  fouffrir  aucune excufe, il  écrivit  fâ  Réponfè  com- 
me il  put  dans  l’hôtellerie.  Il  fît  voir  qu’èncore  que  le  Car- 
dinal de  Cufa  & plufieurs  autres  Docteurs  eulfent  fuppofe 
le  Monde  infini  fans  en  avoir  été  repris  de  l’Eglifè , il  n 'avoir 
pourtant  pas  crû  devoir  aller  fi  loin  qu’eux , & que  fbn  opi- 
nion étoit  beaucoup  moins  difficile  à recevoir  que  la  leur  , 
parce  qu’il  ne  difbit  pas  comme  eux  que  le  monde  fut  infini , 
mais  feulement  indéfini.  Ce  qui  fait  félon  luy  une  différence 
allez  remarquable.  » Car  pour  dire  qu’une  choie  eft  infinie , 
on  doit  avoir  quelque  raifon  qui  la  fâllè  connoître  telle , ce 
qu’on  ne  peut  avoir  que  de  Dieu  fèul  : mais  pour  dire  qu’el- 
le eft  indéfinie , il  fuffit  de  n’avoir  point  de  raifbn  par  laquel- 
le on  puiflè  prouver  qu’elle  ait  des  bornes.  Il  répondit  auffi 
â ce  que  la  Reine  inféroit  de  l’étendue  infinie  ( ou  plutôt 

indéfinie) 
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indéfinie  ) du  monde  touchant  l’éternité  de  fa  duree  au  re- 
gard du  tèms  p a fie  & de  l’avenir.  Il  fallut  pareillement  ex- 
pliquer le  fonriment  de  l’Eglifo  que  la  Reine  avoit  allégué, 
fçavoir,  que  l’homme  étant  la  fin  delà  création , c’cfl-à-dire, 
le  plus  parfait  des  ouvrages,  & pour  lequel  tous  les  autres  ont 
été  faits, comme  il  paroîtmanifèftement  par  l’alliance  deOieu 
avec  l’Homme  dans  l’incarnation  du  V erbe,&  par  tant  de  mi- 
racles opérez  pour  marquer  que  la  nature  humaine  eft  la 
maitreiîe  de  toutes  les  autres  qui  compofënt  ce  grand  corps 
que  nous  voyons , il  fcmble  que  fi  nous  concevons  le  mon- 
de dans  cette  vafte  étendue  que  luy  donne  le  terme  d’indc- 
fini  , il  eft  difficile  que  l’homme  ft  confêrve  dans  un  rang  fi 
honorable , ne  fe  confidéranc  plus  que  dans  un  petit  recoin 
avec  toute  1a  terre  qu’il  habite..  Il  s’en  acquitta  d’une  ma- 
nière qui  fàifoit  voir  à la  vérité  que  la  force  & la  capacité 
de  fon  efprit  ne  dépendoit  plus  des  livres  ou  des  lumières 
d'autruy , ny  de  la  fituadon  des  lieux  ou  des  autres  commo- 
moditez  de  l’étude  >.  mais  qui  n’en  diminua  pourtant  pas 
la  fiirprifo  & la  fàtisfadion  que  la  Reine  de  Suède  reçût;  de 
fa  réponfo.  M.  Chanuc  ne  fut  pas  moins  content  de  la  lo- 
in non  qu’il  reçût  à la  queftion  qu’il  luy  avoit  propofee 
touchant  la  véritable  régie  que  nous  devons  fuivre  dans  le 
partage  de  nos  inclinadons.  L’une  & l’autre  réponlès  furent 
renfermées  dans  la  lettre  qu’il  lUy  envoya  de  la  Haye  le  6 de 
Juin  dans  le  cours  de  fon  voyage  & c’eft  ce  nous  trouvons 
imprimé  conjointement  avec  » dillèrtadon  de  l’Amour  au 
premier  volume  de  fis  lettres; 
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La  Vie  De  M.  Descaates. 


CHAPITRE  XI. 

Wouvcllc  broüiüerie  de  M.  Dcfcartes  avec  les  Théologiens  de 
Hollande , qui  entreprennent  de  le  faire  condamner  com  -ne  un 
hlafphémateur  & un  Pèl.tgien.  Ses  calomniateurs  Revins  & 
Triglundi.ua.  M.  Defcartes  écrit  aux  Curateurs  de  l'Uoiver- 
fùi  & aux  Confuls  de  la  ville  de  Leyde  pour  leur  demander 
fatisfadlum.  Mauvais  biais  que  prend  fon  affaire.  Il  explique 
de  nouveau  fes  intentions  aux  Curateurs  dans  la  riïonfe  qu'il 
frutala  lettre  qu'ils  luy  avaient  écrite  enfuite  de  leur  decret. 
Il  écrit  4 /'  Ambaffadeur  de  fronce  M.  Servien , pour  empêcher 
par  l’autorité  du  Prince  £ Orange  que  les  Théologiens  Protef- 
tans  ne  fe  rendent  fes  juges  dans  leurs  Conf foires  ou  leurs  Sy- 
nodes. On  arrête  les  entreprifes  de  fes  ennemis , dont  la  fureur 
fi  décharge  fur  fes  feHateurs.  Perftcutions  qu’ils  fufeitent  à 
Heertéoerd  & a Heydanus  leurs  collègues  pour  le  Cartéjta - 
ntfme. 

LEs  plaiiîrs  que  M.  Defcartes  goûtoit  dans  la  commu- 
nication qu’il  avoir  avec  la  Reine  de  Suède  & M. 
Chanut  fur  la  Philofophie  Morale,  furent  troublez  au  com- 
mencement de  cette  année  par  de  méchantes  affaires  que 
quelques  Théologiens  de  Leyde  tâchèrent  de  luy  fufeiter 
dans  leur  Univerïîtc.  ün  Regent  ou  Préfet  ( c’eft-à-dire 
Principal)  du  collège  des  Théologiens  nommé  Jacques  de 
Rêves  ou  Revins  , fuborné , comme  on  l’a  crû , par  les  ar- 
tifices fecrets  de  Voetius,  qui  ne  fouffroit  qu’avec  peine  que 
le  Cartéfianifrnc  qu’il  avoir  détruit  à Ucrecht  prît  racine  à 
Leyde,  s’étoitaviiè  de  faire  difputer  aux  mois  de  Janvier  Sc 
de  Février  quatre  théfcs  differentes  contre  M.  Defcartes. 
L’intention  de  ce  Revios  écoit  de  pervertir  le  fens  des  Mé- 
ditations Métaphyficiues  de  nôtre  Philofophe  } & de  faire 
croire  qu’il  y avoir  débité  des  choies  fort  abfordes  & con- 
traires à la  gloire  de  Dieu  ; comme , qu’//  faut  douter  qu'il  y 
ait  un  Dieu,  Scmefme  qu'on  peut  nier  ahfoLumcm pour  quelque  téms 
qu'il  y en  ait  un  : ôc  autres  excès  fomblables.  Mais  parce 
que  céc  homme  n’étoit  pas  habile , & que  la  plupart  de  fes 

écoliers 
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écoliers  même  fe  mocquoient  de  Tes  médifances  : les  amis  1647: 

Îue  M.  Defcartes  avoir  à Leyde  n'avoient  pas  feulement  , 

aigné  l’avertir  de  ce  que  failôit  Revins.  Mais  un  autre 
Théologien  de  la  même  ligue  nommé  Jacques  Triglandtut , 
qui  étoit  premier  Profèflèur  en  Théologie  dans  l'Ümverfi- 
té,  & Mhiiftre  ou  Pafteur  dans  Je  Prêche  de  la  ville,  ayant 
fait  foûtenir  auffi  peu  de  jours  après  d’autres  t hélés , où  il 
lèmbloit  avoir  inféré  quelque  chofe  de  plus  fort  contre 
Defcartes,  lès  amis  luy  confeillérent  de  ne  pas  négliger  ces 
étincelles r pour  ne  pas  donner  lieu  à quelque  embraîcmenc 
fèmblable  a celuy  cvUtrecht.  Triglanoius  raccufoic  d’avoir 
enfeigne  que  Vidée  de  nôtre  libre  arbitre  efi  fias  grande  que  ti~ 
die  de  Dieu  , ou  bien , que  nôtre  libre  arbitre  eft  fins  grand  que 
Dieu  mime  : & par  une  inlignè  calomnie  , que  Dieu  eft  au 
vnfefteur  un  trompeur,  quoy  qu’aprés  avoir  enlèignc  poli - 
rivement  que  Dieu  ne  poovoit  pas  nous  tromper  , il  le  foc 
attaché  à réfuter  ceux  qui  dans  leurs  objections  avoient 
prercndiuque  Dieu  pouvoir  au  moins  nous  tromper  inno- 
cemment. 

L'intention  de  ces  deux  calomniateurs ,.  au  jugement  mê-  te 

me  de  quelques  Théologiens  de  leurs  confrères  ,.qui  luy  en  •M»**»"»* 
donnèrent  avis  comme  étant  de  lés  amis , étoit  de  foire  conc 
dimner  prémiérement  f s opinions  comme  trés-pernicieufës, 

&luy  comme  blasphémateur,  par  quelque  fynode  où  ils  fe- 
roient  les  plus  forts } & enfui  te  de  tâcher  à luy  fine  recevoir 
quelque  affront  par  le  Mas  iftrat  qu’ils  auroienefom  de  pro- 
venir, où  qui  leur  étoit  déjà  tout  acquis.  On  luy  repréfen- 
ta  que-pour  obvier  à ces  inconvéniens  il  falloir  s'oppofer  de 
bonne  heure  à leurs  defièms.  Voyant  que  ces  nouveaux 
ennemis  n’attaquoient  aucune  de  lès  vrayes  opinions , mais 
feulement  qu’ils  luy  en  arrnbuotent  de  fou  fies,  qui  avoient 
toujours  été  fort  éloignées  de  fa  penlèe  : il  crut  qu’il  luy  fe- 
roit  permis  de  leur  repondre  par  un  écrit  public , qui  feroic  Tom.  » i*t 
un  moyen  allez  propre  pour  foire  connoître  leur  malice  & lem.  p*g.nt< 
leurs  calomnies  à rouc  le-monde.  Cëtoèr  le  chemin  le  plus 
court,  8c  peut-ctre  le  plus  avantageux  pour  kry.  Mais  pré- 
voyant qu’il  luy  feroit  difficile  de  pouvoir  frapper  ces  deux 
Théologiens  fans  toucher  à l’Univerfité  de  Leyde,  pour  la- 
quelle il  avoit  de  1*  confidérabon  : il  prit  d’autres  voyes 
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qui  luy  paroiffoient  plus  conformes  à la  douceur  avec  la- 
quelle il  avoir  deffein  de  manier  toute  cette  affaire  : fit  il  fè 
contenta  d’ccrire  une  longue  lettre  aux  Curateurs  de  l’Uni- 
verfité  fit  aux  Confuls  de  la  ville,  pour  leur  demander  jufticc 
des  calomnies  des  deux  Théologiens.  La  lettre  étoit  datée 
du  4 du  mois  de  May  à Egmond  : fie  quoy  qu’elle  fut  très- 
digne  d’ètre  confervee , nous  la  contons  maintenant  parmi 
fes  pièces  perdues , li  elle  11e  fè  trouve  dans  les  archives  de 
l’Uaiverfité  de  Lcydc  ou  dans  le  cabinet  de  quelque  Parti- 
lier.  Il  écrivit  en  même  tèms  au  Sécrétaire  de  l’Univerfité 
&de  la  Ville  nomme  le  fleur  Jean  de  Wevehchoven  pour 
luy  recommander  cette  affaire.  Les  Curateurs  de  l'Univer- 
Eté  fie  les  Confuls  de  la  ville  de  Le\de  n’eurent  pas  plutôt 
reçu  fa  lettre,  qu’ils  donnèrent  jour  au  Reclcur  de  l’Uni- 
verfité  ( qui  étoit  pour  lors  le  fieur  Frédéiic’Spanbeim  le 

f)érc  Profeflèur  en  Théologie , ) aux  Profèfleurs  en  Théo- 
ogie  fie  Philofophie,  fit  aux  Régens  du  collège  des  Théolo- 
giens, pour  comparaître  devant  eux.  Mais  fans  fè/lonner  la 
peine  d’examiner  le  fonds  de  l’affaire , ils  fè  contentèrent  de 
leur  défendre  par  unéditdreffé  à la  hâte  de  faire  dorénavant 
aucune  mention  de  M.  Defcartes  ny  de  fès  opinions  dans 
leurs  leçons,  leurs  difputes,  fit  dans  tous  les  autres  exercices 
académiques.  Après  quoy  ils  récrivirent  à M.  Defcartes  le 
20  du  meme  mois  de  May,  pour  luy  marquer,»  qu’ayant 
fàdsfait  félon  leur  pouvoir  à ce  qu’il  avoit  defiré  d'eux , ils 
efpéroient  c^ue  de  ion  côté  il  correspondrait  auflî  à leur  de- 
fîr.  Qu’à  cet  effet  ils  le  pnoient  aufii  de  leur  côté  de  s’abfte- 
mr  de  parler  fit  d’agiter  davantage  la  queftion  qu’il  difôit 
avoir  été  attaquée  fie  combatuc  par  les  Profefléurs  de  leur 
Univerfité,  par  un  Régent  Principal  de  leur  collège, fie  par 
leurs  Théologiens  , pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  en 
pourroient  arriver  de  part  8e  d’autre. 

Ces  lettres  publiques  des  Curateurs  de  l’Univerfité  fie  Con- 
fuls de  la  ville , datées  à Leyde , lignées  par  leur  Secrétaire 
le  lîcur  de  Wcvclichoven , furent  accompagnées  d’une  let- 
tre particulière  du  meme  Sécrétaire  datée  du  même  jour , 
mais  à la  Haye,  pour  luy  offrir  encore  fés  férvices  dans  la 
fuite. 

M.  Defcartes  fut  affez  mal  fâtisfait  de  cette  conduite,  où 
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il  ne  trouva  de  loüable  que  l’honnêteté  des  termes.  Il  fit  1647. 
néanmoins  ce  qu’il  put  pour  les  excufèr  , dans  l’efpérance 
que  de  fécondés  réflexions  les  rendraient  plus  équitables.  Il 
leur  récrivit  donc  des  le  même  jour,  qui  étoit  le  xxm  du 
mois  de  May , pour  leur  marquer  l’eronnement  où  il  étoit 
de  n’avoir  pii  comprendre  leur  penféc  , ou  de  ne  leur  avoir 
pû  expliquer  la  Tienne  d’une  manière  allez  claire  pour  leur 
faire  entendre  ce  qu’il  délirait  d’eux.  Ces  Meilleurs  s’é- 
toient  trompez , de  croire  qu’il  s’agît  d’aucune  quellion  qui 
eût  été  attaquée  par  les  deux  Théologiens  Revius  6c  Tri- 
glanoius.  M.  Delcortes  s’étoit  plaint  leulcment  de  ce  que 
par  une  calomnie  noire  6c  tout  à fait  inexcufable  ils  luy  a- 
voient  attribué  dans  leurs  théfès  des  chofes  qu’il  n’avoit  ja- 
mais écrites  ny  penfées , & qui  étoient  toutes  contraires  à ce 
qu’il  avoit  enleigné.  C’cft  liir  cela  qu’il  demandoit  une  ré- 
paration du  tort  qu’il  creyoit  avoir  été  fait  à Ion  honneur 

Ear  deux  hommes  qu'il  aurait  négligez  (ans  l’autorité  que 
airs  emplois  leur  donnoient  parmi  le  monde,  & qui  pour- 
rait procurer  par  ce  moyen  du  cours  & du  crédit  à leurs  ca- 
lomnies. 

Il  leur  envoya  fiir  le  champ  là  réponlê,  à laquelle  il  joi- 
gnit une  lettre  pour  M.  de  w evelichoven  en  particulier  , 
afin  de  luy  recommander  de  nouveau  la  juftice  de  là  caulê, 
fuppofant  qu’il  aurait  part  à tout  ce  que  les  Confuls  pour- 
raient rélbudre.  Il  écrivit  en  même  tems  à un  de  lès  amis 
auquel  il  avoit  déjà  eu  recours  auparavant,  & il  voulut  luy 
envoyer  la  copie  de  la  lettre  des  Curateurs  avec  la  réponle 
qu’il  v failoit,  afin  qu’il  vît  comment  au  lieu  de  luy  rendre 
la  juuice  qu’il  leur  avoit  demandée , » ils  lemettoient  au  Pag.  m-  ». 
nombre  des  Hcroftrates,  c’eft-à-.  ire,  des  Icélérats  6c  des  «lom- 
infâmes , en  défendant  qu'on  ne  parlât  de  luy  nv  en  bien  nv  « 
en  mal.  Après  luv  avoir  fait  remarquer  toute  l’injuftice  de  * 
leur  prémiére  procédure,  il  luy  demanda  confeil  fur  la  ma- 
nière dont  il  pourrait  fouhaiter  que  ces  Melfieurs  réglaf. 
fent  la  fatisfadion  qu’il  attendoit  des  deux  calomniateurs. 

Il  le  pria  de  vouloir  communiquer  toutes  choies  à M.  Braf- 
fit  fon  autre  ami,  & d’agir  d’intelligence  avec  luy  auprès  1 
des  Curateurs  & des  Confûls.  M.  Braflet  jugea  à.  propos 
d’en  parler  à M.  Spanheim  Redeur  de  l’Univêrfité  pour  le 
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La  Viï  de  M.  Descarte». 
fonder  fur  cette  affaire.  M.  Spanheim  qui  fijavoic  que  fbn 
collègue  Triglandius  fie  Revius  cabaloient  fccrcremenr  avec 
les  autres  Profeffeurs  qu’ils  feavoient  n’etre  point  Car- 
té liens , comme  Scocanus  Profeflèur  en  Droit  , Heurmus 
Profcfleur  en  Médecine , fit  Stuart  ou  Stevart  Ecoflois  Pro- 
fè  fleur  en  Philolbphie,  répondit  à M.  Braflèt  d’une  maniè- 
re qui  luy  fit  juger  qu’il  y aurait  à craindre  pour  l’événe- 
ment, s’il  n’aimoit  mieux  fouffrir  & fe  taire.  Il  parut  néan- 
moins avoir  allez  bonne  intention  pour  arrêter  les  progrès 
de  leurs  mauvailès  pratiques  durant  le  têms  de  Ion  Reéto- 
rat  j fie  il  entreprit  aés  ce  moment  de  relire  tout  de  bon  les 
ouvrages  de  M.  Defcartes,  pour  fe  perfuader  encore  mieux 
de  la  juftice  de  lès  plaintes.  Mais  fur  l’avis  que  M.  Span- 
heim  avoir  fait  donner  à M.  Defcartes  , que  s’il  lè  remuoit, 
l’affiiire  ne  manquer  oit  pas  A' en  venir  aux  claffts  & etux  fÿne- 
des  , où  les  parties  auraient  tout  le  crédit  nécefïàire  pour  le 
faire  condamner  comme  Pélagien  > non  pas  tant  pour  ce 
qu’ils  luv  impucoient  furie  libre  arbitre , que  parcequ’ils  le 
croyoient  jefuite  cieguifé  : il  prit  le  party  d’employer  l’auto- 
rité du  Prince  d’Orange,  comme  îlavoit  fait  pour  l’affaire 
d’Urrechc. 

1 1 écrivit  donc  à l’Ambaflàdeur  de  France  M.  Servienr  qui 
avoitfuccédé  à M.  de  la  Thoillene,  pour  luy  demander  foi* 
alfiftance  auprésdu  Prince.  Afin  qu’il  fût  exactement  informé 
de  toutes  choies  il  1 jy  fit  le  récit  de  fbn  affaire  en  ces  termes. 
Deux  Théologiens  de  Leyde  m’ayant  calomnié  par  diverfes 
théfcs,où  ils  m’accuicnc  d’aroir  mis  des  impiérez  Si  des 
blafphémes  dans  mes  écrits , j’ay  été  averty  que  nonobftanr 
la  faufTecé  puérile  de  leurs  accufârions  ie  ne  devois  pas  les 
négliger , parce  que  leur  dcflèin  étoit  de  fè  fervir  de  l’au- 
torité de  ces  théfes  pourme  mettre  à l’ftiquifition , fie  me  foi- 
re condamner  comme  blalphémateur  par  quelqu’un  de  leurs 
Synodes.  Surquoy  j’ay  écrit  à Meilleurs  les  Curateurs , pour 
leur  demander  réparation  des  injures  que  j’ay  re^ûfis  par  ces 
théfès.  Mais  je  prévois  que  cela  ne  fùffira  pas , parcequ’ils 
n’entreprendront  pas  de  condamn.  r deux  Réeens  Théolo- 
giens , s’ils  n’y  font  pouffez  par  quelque  reffort  plus  pmC 
fânt.  j’ay  peur  d’ailleurs  qu’ils  ne  renvoveiic  la  caufè  à leur 
Faculté  de  Théologie,  c’eiuà-dirc,  qu’lis  n’écabliflênt pour 

juges 


Digitized  by  Google 


Livide  VII.  Chaeitei  XI.  jt* 
juges  les  perfonnes  même  donc  je  me  plains.  C’eft  ce  qui 
m'oblige  à vous  fupplier  d’intercéder  pour  moy  auprès  de 
M.  le  Prince  d’Orange,  à ce  qu’il  luy  plailè  comme  chef  de 
l’Univerfité  de  Leydc , aufli-bien  que  des  armées  de  ce  Pais, 
d’ordonner  que  MeiT.les  Curateurs  me  failèntavoir  la  fatisfac- 
tion  du  pâlie , & empêchent  que  leurs  Théologiens  n’entre- 
prennent de  le  rendre  mes  juges  à l’avenir.  Car  je  fuis  alldré 
qu’ils  n’approuveront  pas  qu’aprés  tant  de  lângque  les  Fran- 
çois ont  répandu  pour  les  aider  à chafler  d’icy  i’Inquilinon 
d’Efpagne 


«1 6 47.' 


un 


François  qui  a aulli  porté  autrefois  les  armes 
:aufc,  foie  aujourd’huv  fournis  à l’Inquilition 


pour  la  même  caufc , 

des  Minières  de  Hollande.  V aurais  droit  de  demander  d’au- 
tres juges  qu’eux , quand  meme  j’aurois  quelque  tort  d’ail-  » 
leurs,  mais  ils  pourroient  auflî  avoir  droit  de  dire  qu’ils  ne  « 
condamnent  que  mes  opinions  : au  beu  que  maintenant  je  « 
prétens  qu’ils  n’ont  aucun  droit  d’examiner  ce  que  j’ay  écrit  « 
dans  leurs  allèmblées  Eccléfiaftiqucs , c'elt-i-dire , dans  les  « 
Facultcz  de  Théologie , les  Confiftoires  , les  Gaffes,  & “ 
les  Synodes.  Maraifon  eft,  qu’on  ne  peut  trouver  dans  tous  «« 
mes  écrits  aucune  chofc  qui  touche  les  concroverfcs  de  R.e-  “ 
li’ion  qui  font  entre  eux  & nous.  Et  pour  ce  qui  regarde  la  « 
Religion  Chrétienne  en  général , comme  eft  l'exiftence  de  “ 
Dieu  dont  j’ay  traité  : la  liberté  qu’ils  nous  doivent  en  ce  « 

{•aïs,  puifquele  Roy  leur  en  donne  une  fomblable  en  France,  “ 
es  oblige  a en  laifler  le  jugement  aux  Supérieurs  de  nôtre  ** 
JEglifc.  Celuy  de  mes  livres  auquel  ils  s’attaquent  eft  addrefle  “ 
à MelT.  les  Doéleurs  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  « 
il  a été  plus  d’un  an  manuferit  encre  leurs  mains  pour  être  “ 
examiné  avant  que  je  Paye  fait  imprimer.  De  forte  qu’il  ne  “ 
peut  être  foupçonne  de  contenir  aucune  chofc  contre  la  R e-  “ 
Jigion  Chrétienne  en  général,  ny  contre  les  «tueurs  : & par  “ 
conféquent  il  ne  doit  pas  fous  ce  prétexte  être  fournis  au  ju-  “ 
gemenc  des  Théologiens  de  ce  païs.  « 

M.  Defcarres  embarrafle  des  préparatifs  de  fon  voyage  de 
France  fit  préfcnter  cette  lettre  par  un  de  fcs  anciens  amis, 
qui  bien  que  Hollandois  de  nation  ,&  de  la  Religion  réfor- 
mée, ne  laillbic  pas  d'être  Sécrétaire  de  l’Ambàflâdeur  de 
France,  & qui  outre  cela  ctoit  fçavant  homme  de  Lettres, 
ayant  fait  preieot  à M.  D efcartes  depuis  deux  jours  d’un  pe- 
tit 
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tit  livre  de  fa  eompofirion  intitulé  Eupbrafia.  Elle  ne  fut  pas 
entièrement  fans  effet,  non  plus  que  la  répoife  qu’il  avoit  . 
faite  à la  lettre  de  Meff  les  Curateurs  de  l’Univerfité.  On 
ôta  la  connoifïànce  de  cette  affaire  à la  Faculté  de  Théolo- 
gie, qui  en  vouloit  connoître  comme  d’une  chofe  de  fon  ref- 
fort,  afin  de  déclarer  M.  Defcartes  ennemy  de  la  Religion 
Réformée  & Proteftante.  On  fit  taire  les  Théologiens  qui 
avoient  defîèin  de  luy  nuire:  mais  on  prit  garde  de  ne  rien 
faire  qui  put  les  chagriner,  de  peur  de  les  décourager  dans 
leurs  fonctions,  ou  de  diminuer  le  zélé  qu’ils  avoient  pour  le 
fer  vice  de  leur  Religion.  Mais  quoique  l’expédition  du  refie 
dût  tirer  en  longueurs  fuivant  la  méthode  des  Julliciers  de 
Hollande,  qui  eft  de  procéder  lentement , il  eut  au  moins 
la  fatisfa&ion  d’apprendre  à fbn  départ  que  MefT.  les  Cura- 
teurs paroiiloient  difpofez  à déclarer  que  leur  intention  n’é- 
toit  point  de  condamner  fês  opinions,  ny  de  bannir  fbn  nom 
de  leur  Académie  : » mais  que  pour  maintenir  la  paix  & l’u- 
nion entre  les  Profeflèurs,  ils  avoient  trouvé  bon  de  leur  dé- 
fendre de  difputer  dorénavant  dans  leurs  théfes  ou  autres 
exercices  touchant  ce  qui  eft , ou  ce  qui  n’cft  pas  dans  fês 
écrits  , afin  qu’ils  s’occupaffent  uniquement  à examiner  ce 
qui  eft  ou  ce  qui  n’cft  pasvray.  Et  que  pour  les  deux  Théo- 
logiens dont  il  s’étoit  plaint,  ils  feroient  blâmez  de  luy  avoir 
attribué  des  opinions  directement  contraires  à celles  qu’il  a- 
voit  enlèignées , fans  qu’il  y eût  apparence  de  pouvoir  exi- 
ger d’eux  une  plus  grande  fâtisfacîion  que  ce  témoignage. . 

Les  Théologiens  fort  affligez  de  voir  M.  Defcartes  & fês 
écrits  arrachez  de  leurs  mains  fbngérentà  décharger  leur 
mauvaife  humeur  fiir  ceux  de  leurscollégues  qu’ils  fçavoient  * 
être  feélateurs  de  fa  Philofbphie.  La  tempête  tomba  parti- 
culiérement fur  deux  d’entre  eux  ; fçavoir , le  ficur  Abraham 
Heidanus  Profeflèur  en  Théologie  & Miniftre  de  la  parolb 
de  Dieu , & le  fieur  Adrien  Heereboord  Profeflèur  en  Phi- 
lofophie , & fbus-Principal  du  college  illuftre  des  Etats  de 
Hollande  & de  Weft-Frilê  , dont  Revius  l’ennemy  de  M. 
Defcartes  étoit  Principal.  Us  n’oférent  toucher  ny  à M.  Go- 
lius,  ny  à M.deSchooten  , ny  même  au  jeune  M.  de  Raei, 
fur  lefquels  ils  avoient  moins  de  prife  , parce  qu’ils  ne  fê 
méloient  point  de  Théologie.  M.  Heereboord  fembloit  de- 
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voir  être  à couvert  fous  les  mêmes  rations.  Mais  la  fubordi- 
nation  de  fon  fécond  employ  à celuy  de  Revius  fut  ce  qui  le 
fit  mettre  en  butte  aux  traits  de  fon  Principal , qui  pouvoir 
encore  moins  fouffrir  le  Cartéfianifme  en  luy  que  dans  un 
autre. 

Par  le  decret  que  les  Curateurs  avoient  donné  le  xx  de 
May,  il  étoit  également  défendu  au  Principal  Régent  fie 
au  fous-Principal  Régent  du  collège  de  Holl.  8c  W'eft-Fr. 
c’eft-à-dire,  à Revius  & à Hecreboord  de  nommer  M.  Def- 
cartcs  dans  leurs  leçons  8c  dans  leurs  chéfès.  Mais  il  étoit 
enjoint  en  même  têms  au  fous-Principal  de fé  renfermer  dans 
les  limites  de  l’ancienne  Philofbphie  d’Ariftote  , conforme- 
ment aux  ftatuts  de  rUniverfite -,  8c  aux  autres  Proféfléurs 
de  prendre  garde  de  rien  dire  contre  la  perfonne , ou  les  é- 
crits  de  M.  Defcartes.  Heereboord  firivit  à la  lettre  la  défenfè 
du  decret,  & s’abftint  dans  la  fuite  de  parler  dans  fés  leçons 
ou  de  laiflér  parler  dans  les  théfés  où  il  préfîdoit  pour  ou 
contre  M.  Defcartes  : mais  il  n’en  étoit  pas  moins  Cartéfien 
dans  fés  écrits.  Il  parut  même  de  l’affèctatjon  dans  fes  théfés 
de  l’année  fuivanre*à  rabbaiflér  la  valeur  des  écrits  d’Ari- 
riflote,  fie  à faire  voir  par  l’autorité  de  Luther , 8c  des  autres 
chefs  de  la  nouvelle  réforme, que  la  Philofbphie  de  cét  An- 
cien étoit  trés-pernicieufé  au  Chriftianifme.  C’étoit  bleflér 
Révius  & Triglandius  par  l’endroit  qui  devoir  leur  être  le 

f>lus  fénfible.  Ils  curent  du  dépit  de  voir  qu’on  mît  en  jeu 
'autorité  des  Patriarches  de  leur  nouvelle  Religion  pourper- 
dre  leur  Ariftote,  & luy  fubftituer  un  nouveau  cher  de  Phi- 
lofbphie,iquiils  ne  déclaroient  la  guerre  que  parce  qu’il  é- 
toit  Paptfle , 8e  qu’ils  le  croyoient  même  jéfuitc.  Us  renou- 
vellérent  donc  leurs  perfécutions  contre  le  Cartéfianifme,  8c 
en  particulier  contre  la  perfonne  de  M.  Hecreboord  fie  celle 
de  M.  du  Ban  fon  collègue  , qui  s’étoic  joint  à luy  pour  la 
défénfé  de  la  Philofbphie  nouvelle.  Ils  fé  férvirent  de  la  con- 
jondure  favorable  du  Redorât  d’Othon  Heurmus  Pro- 
feflèuren  Médecine,  qui  avoitfùccédé  à Frédéric  Spanheim, 
mais  qui  n’en  avoit  ni  la  prudence,  ni  la  modération , 8c  qui 
étoit  oppofë  à la  Philofbphie  de  M.  Defcartes  par  le  pré- 
jugé où  il  étoit  en  faveur  de  Galien  8c  d’Ariflote.  Heereboord 
fie  Du  Ban  eurent  beaucoup  à fôuffrir  pour  l’amour  de  M. 

Sf  * Defcartes 


^47- 

164g. 

1649. 


Revins  ibid. 
P»g  ‘3*- 

Où  l’on  roi  J 
ce  Decret  en- 
tier tirades 
Rcgiftres  de 
l'Uoiverfîtd 
de  Leyde  dn 
10. Ma  y 1*47. 


Revins  pige 
140.  il». 


fig.  141* 
117.  ibiA 


Tepel.  tift. 
Cars.  p.  (4. 


Digitized  by  Google 


' i <5  47- 
1648. 
1^49* 


îorb.lettr.  „ 
4c  dite,  in 

tr°p.  «SS.  ” 
» 

yy 

yy 

yy 

yy 

yy 

yy 

yy 

yy 


Tom.  5.  det 
leur.  p.  509. 


jn  La  Vie  de  M.  Descxates. 

Defeartes , & l’on  en  ferait  venu  aux  dernières  extrémitez 
fans  le  crédit  de  leurs  amis,  qui  mirent  une  barrière  à la  vio- 
lence de  leurs  perfecuteurs.  On  peut  voir  une  longue  & tou- 
chante defeription  de  leurs  fouffrances  dans  l’Bpître  que  M. 
Heereboord  mit  à la  tête  du  prèmier  volume  de  lès  difputes 
choifies  , 8c  qu’il  addreflà  aux  Curateurs  de  l’Univerfité. 
M.  de  Sorbière  en  a même  touché  un  mot  qu’il  cft  bon  de 
rapporter,  pareequ’il  étoit  alors  fur  les  lieux.  » Heereboord, 
dit-il , avoit  pris  parti  dans  les  nouvelles  opinions  pour  con- 
trarier un  peu  le  Don  homme  Stuart  Profcflèur  Ecollois  Ion 
collégue,qui  ne  fça voit  que  la  vieille  game  en  Philofbphie,  5c 
quinefervoitqu’à  irriter  quelquefois  les  honnêtes  gens  chez 
M.de  Saumaife  dans  nos  convenations.  Heereboord  home  fça- 
vant  6c  laborieux  fut  fàvorife  du  Théologien  Heydanus  grand 
Cartéfien,de  Bomius,  de  Hooghelande,  de  Zuylchom  ( Zuyt- 
lichem  ) , 8c  de  quantité  d’autres  gens  de  fçavoir,  qui  le  fbûtin- 
rent  contre  Revius  qui  étoit  Profèflèur  en  Théologie,  6c  qui 
a écrit  plufieurs  livrets  peu  folidement  contre  M.  Defeartes. 
De  tous  ces  libelles  que  Revius  publia  contre  M.  Defeartes 
il  n’y  en  eut  qu’un  qu’il  osât  faire  paraître  de  fbn  vivant  en 
1648  fous  le  titre  ae  Mithodi  Cartijtanx  conjùleratio  théolo- 
gie* , & un  autre  contre  Heereboord  fous  le  titre  d 'Ab- 
fierfo  calumwantm.  Mais  comme  cét  homme  étoit  d’une  ca- 

Ïacité  trés-médiocre  êcd’unfçavoir  aflèz  borné  , il  fut  aile  à 
leereboord , à Clauberg,  8c  à Tobie d’André  de  le  défaire, 
fans  même  que  M.  Defeartes  en  eût  la  tête  rompue. 

La  Cabale  tourna  enfûire  fès  pratiques  contre  M.  Heydanus 
dont  la  belle  réputation  donnoit  de  la  jaloufie  aux  Théolo- 

fiens  6c  aux  Miniftres  de  Leyde,  fur  lefquels  il  s’étoit  acquis 
eaucoup  de  fupériorité  par  fès  grands  talens  pour  la  prédi- 
cation, 8c  par  les  autres  fondions  du  mini  itère  6c  de  la  pro- 
feffion.  Ses  ennemis  luy  firent  un  crime  énorme  de  prêcher 
à la  Cartéfienne , c’efl-à-dire , d’embellir  fès  difoours  d’expli- 
cations 6c  de  comparaifons  prifès  de  la  Philofbphie  de  M. 
Defeartes  qu’il  pofïedoir  parfaitement  : 6c  ils  firent  fbnner 
fi  haut  le  danger  que  courait  la  Religion  Proteftante  par 
cette  manière  de  prêcher  qu’ils  le  rendirent  fufped  de  fà- 
vorifèr  la  Religion  Catholique , dont  la  Cartéfianifme  n’é- 
toit  qu’une  émanation  félon  eux  pour  le  culte  naturel  de 
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Dieu.  On  a crû  qu’ils  croient  enfin  venus  à bouc  auprès  des 
Magiftrats  de  le  faire  dépofer  du  Miniftére  :mais  il  parole  que 
fbn  abdication  fut  volontaire , puifqu’il  véquit  toujours  de- 
puis dans  une  très-haute  considération  parmy  ceux  du  pais, 
& que  félon  M.  de  Sorbiére  l’école  Carcéûenne  le  révérait 
encore  apres  la  mort  de  M.  Defcartes  comme  fbn  principal 
protecteur. 


CHAPITRE  XII. 

Second  voyage  de  M.  Defcartes  en  France.  Edition  des  Médita- 
tions & des  Principes  en  François.  Il  va  en  Bretagne,  en  Poi- 
tou, & en  Touraine  avec  P Abbé  Picot.  Maladie  du  P.  Mer- 
ferme.  Mort  de  M.  Mydorge  : fes  dépenfes  fa  paffion  pour 
les  Mathématiques , quila  taché  en  vain  dinfpirer  à M.  de 
Zamoignon.  Mort  de  TorriceUi  & de  Cavalieri.  M.  Defcartes 
reçoit  une penfion  du  Roy  de  3000  livres.  Il  void  M.  Pafcal 
le  jeune  qui  V entretient  de  fes  expériences  fur  le  Vuide.  Il  luy 
dorme  avis  d’en  faire fur  la  pefanteur  de  l’air.  Il  retourne  en  Hol- 
lande avec  l’Abbé  picot.  Son  fentiment  touchant  le  fouverain 
Bien  fur  la  demande  de  la  Reine  de  Suide , qui  luy  récrit  de  fa 
main  pour  l’en  remercier. 

MR  Defcartes  partit  de  la  Haye  le  7 de  Juin  pour  Rot- 
terdam, d’où  il  écrivit  lelenaemain  à l’Abbé  Picot  fur 
t de  palier  à Middel  bourg  pour  s’embarquer  le  jour 
fuivant  à Fleflingues,  dans  l’efpérance  d’arriver  au  bout  de 

Quinze  jours  à Paris , où  il  fut  reçu  & logé  par  cét  amy,  qui 
epuis  le  premier  voyage  de  M.  Defcartes  en  France  avoir 

3uité  la  rue  de*  Ecouffès  pour  celle  de  Géoffroy-l’ànier,  où 
avoit  pris  une  maifon  conjointement  avec  Madame  Scar- 
ron  de  Mandiné.  Sondeflèinétoitdepaflèren  Bretagne  dés 
le  commencement  de  Juillet,  pour  régler  les  affaires  qui  fër- 
voient  de  prétexte  à (on  voyage.  Mais  l’édition  françoife  de 
fes  Principes  qui  s’achevoit  entre  les  mains  de  leur  traduc- 
teur fbn  hôte,  luy  donna  occafion  de  différer  de  quelques 
jours , tant  pour  y faire  une  préface,  que  pour  voir  entière- 
ment débarraflè  de  cette  occupation  un  homme  qui  dévoie 
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être  de  fa  compagnie  dans  fôn  voyage.  Il  ne  vid  perfbnne 
alors  que  le  P.  Merfènne,  M.  Mydorge  qu’il  ne  devoir  plus 
revoir  de  fa  vie,  8c  M.  Clerfèlier,  à qui  il  fit  part  de  tout  ce 

3ui  s’étoit  pafle  entre  la  Reine  de  Suède,  M.  Chanut,  Scluy 
epuis  un  an.  Il  y avoir  environ  quatre  mois  que  cét  amy 
après  être  relevé  d’une  longue  8c  fàcheufè  maladie  caufée 
pendant  l’automne  dernier  par  une  fièvre  maligne  , par  les 
douleurs  de  la  goûte , 8c  par  un  accès  d’épilepfie , avoir  pro- 
curé la  publication  des  Méditations  en  françois , tant  de  la 
traduction  de  M.  le  Duc  de  Luynes,  que  de  la  fienne5  8c  M. 
Defcartes  s’étoit  déchargé  fur  luy  de  tous  les  foins  de  l’im- 
preffion , 8c  de  la  diflnbution  des  exemplaires,  fans  fè  foucier 
d’en  faire  donner  de  fa  part  à d’autres  perfonnes  qu’à  fes 
trois  nièces  Religieufes , dont  deux  étoient  en  Bretagne , 8c 
la  troifiéme  à Poitiers.  Il  fèfit  peu  d’années  après  unenou- 
velle  édition  de  cette  traduction  françoife  des  Méditations. 
Mais  nous  n’en  avons  pas  de  plus  parfaite  8c  de  plus  utile  que 
la  troifiéme,  qui  parut  en  la  même  forme  que  les  précéden- 
tes à Paris  l’an  1673.  Les  Médications  y font  divifecs  par  ar- 
ticles , avec  des  fommaires  fort  exacts  a côté , outre  des  ren- 
vois fort  commodes  des  articles  aux  objections , 8c  des  objec- 
tions aux  réponfès,  pour  donner  aux  lecteurs  la  facilite  de 
les  conférer , 8c  de  mieux  comprendre  les  unes  8c  les  autres. 
11  n'efl  pas  jufle  que  le  Public  ignore  à qui  il  efl  redevable 
de  cette  troifiéme  édition.  C’eft  â M.  Fcdc  DoCteur  en  Mé- 
decine de  la  Faculté  d’Angers,  dont  le  mérite  ne  peut  être 
inconnu  qu’à  ceux , qui  n’ont  pas  ouy  parler  de  fon  zélé  pour 
la  Philofôpbie  Cartefienne. 

M.  Defcartes  étant  à Paris  reçût  fort  à propos  la  réponfe 
que  la  Princeflè  Elizabeth  fit  de  Berlin  à la  lettre  qu’il  luy 
avoir  écrite  le  7 de  Juin  en  partant  de  la  Haye  pour  luy  en- 
voyer la  copie  de  l’épître  dedicatoire  de  fes  Principes , afin 
que  s’il  fè  trouvoit  dans  fa  traduction  quelque  chofe  qu’elle 
jugeât  à propos  de  changer,  elle  eut  la  bonté  d'en  donner 
avis  avant  que  la  dernière  planche  de  i’imprelfion  fut  rom- 
pue. Il  luy  récrivit  pour  la  remercier  quatre  ou  cinq  jours 
avant  fbn  départ  pour  la  Bretagne  8c  le  PoiCtou  -,  il  luy  don- 
na quelques  avis  fur  fa  mauvaise  ianté  , 8ciHuv  fit  connoîtrè 
en  même  têms  qu’il  condamnoit  la  penfèe  que  l’eloignement 
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de  fon  Alteilè  & les  perfécutions  des  Théologiens  de  Hol-  — — 

lande  luy  avoient  donnée  de  quiter  les  Provinces-Unies  pour 
s’établir  en  France. 

La  dernière  feuille  des  Principes  tirée,  ils  partirent  en- 
fernblc  M.  Picot  & luy  pour  le  voyage  de  Bretagne.  Ses  a fl 
fûires  furent  réglées  à Rennes  avec  tes  parens  le  xxvi  J uillet, 
où  l’Abbé  Picot  voulut  en  leur  prélènce  luy  palier  une  de- 
clarauon  par  laquelle  il  reconnoiflbit  que  les  rentes  de  trois  Am  Maicfcot 
contrats  de  conftitution  montant  à la  fbmme  de  11400  liv.  k ^ Ie{-l£UI 
en  principal  appartenoient  à M.  Defcartes  du  Perron  qui  les  Bcauma- 
luy  avoit  tranfportez  pendant  qu’ils  étoient  à Paris-  Ilspafl  noir, 
férent  enfuite  en  Poi&ou , où  ifs  firent  un  fejour  allez  court.  cà'm. 
En  revenant  par  la  Touraine  ils  furent  arrêtez  par  M.  de  burg. 
Crenan  gentil-homme  d’un  grand  mérite  qui  les  retint  dans 
fa  belle  maifon  le  plus  long-têms  qu’il  pût,  à les  divertir , &c  voy«  le* 
à leur  procurer  les  vifites  des  honnêtes  gens  de  ion  voifinage.  l‘Ia- 

Mais  M.  Defcartes  félon  fa  coutume  n’y  étoit  prefque  vifi-  V”c[tr  M(- 
ble  que  l'aprés  midy , & il  prenoit  bien  des  momens  fur  ce  j-Adr'fXux. 
qu’il  devoir  aux  compagnies  pour  aller  fèul  fê  promener  dans  de  Rome  du* 
le  parc,  tandis  que  l’Abbé  Picot  foutenoit  la  converfation.  Aoû‘  l(t*- 
Ils  retournèrent  enfemble  à Paris  vers  le  commencement  de 


Septembre  : mais  à leur  arrivée  ils  trouvèrent  bien  du  dé-  T m , jCJ 
fordre  dans  les  amidez  de  M.  Defcartes.  Le  PéreMerfênne  ” 

étoit  tombé  malade  fur  la  fin  du  mois  d’Août , & lôn  état  Meif.  leur, 
étoit  devenu  encore  pire  par  la  mal-addrefïè  du  Chirurgien  Mi. 

qui  luy  avoit  coupé  l’artere  en  le  iaignant.  njmf. 

Mais  M.  Defcartes  fut  encore  plus  conflemé  à la  nou- 
velle qu’il  eut  de  de  la  mort  de  Monfieur  Mydorge  arrivée 
depuis  environ  quinze  jours  dans  la  chambre  où  l’on  prétend 
qu’étoit  mort  autrefois  le  Roy  Henry  II.  qui  étoit  un  refte 
de  l’ancien  Palais  des  Tournelles,  prés  de  la  Place  royale. 

M.  Mydorge  n’avoit  alors  que  fbixante  & deux  ans:  mais  il 
les  avoit  pailèz  dans  la  réputation  d’une  grande  intégrité  de 
vie.  Il  étoit  d’une  vertu  fi  égalé  qu’on  ne  pouvoitdire  ailé- 
ment  à quoy  fes  inclinations  le  faifoient  pancher  plus  vo- 
lontiers, fi  on  met  à part  l’amour  qu’il  avoit  pour  la  connoif- 
fance  des  Mathématiques  , où  l’on  peut  dire  qu’il  ne  gar- 
doit  prefque  point  de  mefure.  C’eftle  feul  point  où  fà  con- 
duite n’ait  peut-être  pas  été  entièrement  irréprocheble  au 
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jugement  de  fà  parenté,  qui  voyoit  avec  quelque  peine  qu'il 
eut  confïimé  prés  de  cent  mille  écus  de  fon  bien  à la  fabrique 
des  verres  de  lunettes , & de  miroirs  ardens , aux  expérien- 
ces, & à divers  autres  ufages  de  Mathématiques , dont  il  n’é- 
toit  pas  poflîble  que  f à famille  ne  fut  pas  incommodée.  De 
toutes  les  occupations  des  hommes,  il  n’en  connoiflbit  point 
de  comparable  à l’étude  de  ces  connoiflànces , & il  avoir  fait 
tout  fon  poifible  pour  mettre  dans  cette  perfuafion  fbn  cou- 
fin  germain  Monfieur  de  Lamoignon  , qui  fut  depuis  pre- 
mier Prcfident  au  Parlement  de  Paris.  Ce  jeune  Migiitrac 
l’avoit  crû  pendant  quelques  mois  : & les  charmes  de  ces 
hautes  & profondes  connoiflànces  l’avoient  déjà  tellement 
enchanté  , que  fi  l’obligation  de  travailler  aux  affaires  pu- 
bliques, & les  avis  deM.  l’Avocat  général  Bignon  ne  bif- 
fent furvenus  à propos  pour  le  dégager  de  ces  filets  dans  le 
têrns  qu’il  en  avoir  une  provifion  fumante  pour  le  commerce 
d’un  homme  de  Lettres, il  lêroit  demeuré  enfoncé  dans  ces  oc- 
cupations décevantes,  fànsfèfbucierdefortirdes  obfcuritez 
d’une  vie  privée .M.Mydorge  avoit  laide  peu  d’écritsen  mou- 
rant,parce  que  la  plus  grande  partie  de  fbn  teins  comme  de  fbn 
bien  fê  trouvoit  employée  en  expériences.  Le  principal  de 
ces  écrits  étoit  la  continuation  de  fès  Coniques  * comprenant 
encore  quatre  livres, dont  on  croid  quele  manufcritfuttranfl 
porté  en  Angleterre  par  Mylord  Candifche  ou  Cavendish, 
& Mylord  Southampton,qui  étoient  fou  vent  chez  luy,  & qui' 
avoient  meme  tache  de  l’attirer  avec  fà  famille  à Londres  par 
des  promefles  magnifiques  d’un  établillement  confidérat>le 
qu’ils  luy  avoient  faites  de  la  part  de  leur  Roy  Charles  I.Ses 
autres  écrits  firent  négligez  ou  diflipez  durant  les  troubles 
des  guerres  de  Paris.  J’en  ay  vû  quelques  relies  dans  le  cabi- 
net de  M.  l’Abbé  My  Jorge  fbn  fils  Chanoine  du  fiint  SépuL 
cre  i Paris , & ils  confident  en  trois  petits  traitez , i de  la  Lu- 
ttai e 5 i de  t Ombre  -,  j Je  la  Scioténque. 

M.  Mydorge  ne  fut  pas  l’unique  Mathématicien  que  la 
République  des  Lettres  perdit  cette  année.  Le  fleur  Torri- 
celh  fucceflèur  de  G.ililée  à Florence  mourut  le  xxiv  jour  du 
mois  d’Oélobrc  fuivant  , & U fut  fuivi  cinq  fëmaines  après  , 
c’cft-A-dire  le  xxx  de  Novembre,  parle  PcreBonaventure 
Cavalieri  Religieux  de  l’ordre  des  Jéfuates  , Profèilèur  des 
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Mathématiques  à Boulogne.  Tous  deux  fort  connus  8c  fort 
eftimez  parmi  les  Mathématiciens  de  nôtre  fiécle. 

Torricelli  avoir  témoigné  dés  l’année  précédente  au  P.Mer- 
fennelcdefir  qu’il  avoir  d’acquérir  en  particulier  la  connoif- 
fance  & l’amitié  de  M.  Del  cartes  } 8c  il  s’étoit  addrelîè  à ce 
Père  comme  à l’homme  le  plus  capable  de  luy  rendre  ce  bon 
office.  Le  Père  qui  de  fon  côté  fouhaitoit  la  choie  depuis  long 
têms,  y avoit  réuffi  au  gré  de  l’un  8c  de  l’autre  : & M.  Del- 
cartes  luy  avoit  marqué  dans  fa  réponlè  combien  il  fe  tcnoit 
honoré  de  l’amitié  des  grands  hommes , 8c  du  commerce 
particulier  qu’une  perfonnedu  mérite  de  Torricelli  vouloit 
entretenir  avec  luy.  Il  luy  fit  offrir  tous  les  fervices  qu’il  lè- 
roit  capable  de  luv  rendre.  Mais  quoique  le  nom  8c  les  écrits 
du  Cavalieri  ne  luy  fullènt  pas  moins  connus , on  ne  laifle 

fias  d’entrevoir  dans  les  endroits  où  il  a eu  occafion  de  par- 
er de  luy,  que  l’eftime  qu’il  en  avoit  n’étoit  pas  au  môme 
degré  que  celle  qu’il  témoignoit  avoir  pour  Torricelli. 

Cependant  M.  Defcartcs  avoit  d’autres  amis  à la  Cour 
qui  fongeoientâluy  fans  qu’il  s’avilàt  de  fonger  à eux  , 8c  qui 
voulant  lui  rendre  Ion  voyage  plus  utile  qu’il  n’avoit  prétendu, 
travaillèrent  efficacement  auprès  du  Cardinal  Mimllre  à fon 
inlcû,  pour  luy  procurer  une  penfion  du  Roy  , qui  luy  fut 
accordée  en  confidération  de  fis  grands  mérites,  (fi  de  l'utilité 
que  fa  Philofophie  , (fi  les  recherches  de  fes  longues  études  procu- 
raient au  genre  humain  : comme  auffî  pour  l'aider  À continuer  fes 
belles  expériences  qui  requéraient  de  la  dépenfe  (fie.  11  fut  furpris 
de  voir  l’expédition  de  lès  lettres  avant  que  d’avoir  ouv  par- 
ler des  démarches  que  des  perfonnes  11  affectionnées  8c  li  di- 
ligentes failoient  pour  luy.  Ces  lettres  patentes  duRoyétoient 
du  vi  jour  de  Septembre  1647  , Icellées  du  grand  fceau  , 8c 
vérifiées  à la  Chambre  portant  le  don  d’un  penfion  de  trois 
mille  livres  de  rente.  La  penfion  courut  dés  l’année  prélèn- 
te  : 8c  les  troubles  qui  lurvinrent  dans  le  Royaume  n’empê- 
chérent  pas  qu’il  ne  la  touchât  encore  les  deux  années  fui— 
vantes  jufqu’a  fon  voyage  de  Suède , par  les  foins  de  Mon- 
iteur le  Grand  Maître* , à qui  il  avoit  coutume  d’en  écrire. 

Après  l’expédition  de  ces  lettres  M.  Defcartes  lèmbloit 
n’avoir  rien  de  plus  preffé  que  fon  retour  en  Hollande  ; 8c 
il  fe  mit  en  état  de  partir  inceffammenr  avec  fon  hôte  8c  fon 
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amy  l’Abbé  Picot  qu'il  menoit  à Egmond , fans  Ce  donner  le 
loifir  de  rendre  aucune  vifite  ou  d’en  recevoir.  Il  fut  pour- 
tant rencontré  par  M.  Pafcal  le  jeune , qui  Ce  trouvant  pour 
lors  à Paris,  fut  touché  du  defîr  de  le  voir  5 8c  il  eut  la  fùtis- 
faebion  de  l’entretenir  aux  Minimes , où  ilavoiteu  avis  qu’il 

1>ourroit  le  joindre.  M Defcartes  eut  du  plaifir  à l’entendre  fur 
es  expériences  du  Vuide  qu’il  avoit  faites  à Roüen  , 8c  dont 
il  falloir  actuellement  imprimer  le  récit , dont  il  luy  envoya 
un  éxemplaire  en  Hollande  quelque  tèrns  après  fbn  retour. 
La  première  de  ces  expériences  qu’on  eût  jamais  faites  fiir 
IcVuide  s’étoit  communiquée  deGalilée  àToricelli,qui  avoit 
beaucoup  éclairci  la  choie  par  de  nouvelles  expériences  fai- 
tes en  1643.  L’année  fuivante  on  en  avoir  écrit  au  P.  Mer- 
fonnefàns  luy  en  marquer  l’Auteur,  qui  étoit demeuré  pen- 
dant quelque  tems  inconnu  par  ce  moyen.  Ce  Père  avoit  ef- 
fàyé  de  répéter  cette  expérience  du  Vuide  à Paris  r mais  n’y 
ayant  pas  entièrement  réüflî  il  l’avoit  abandonnée  , 8c  n’y 
fongeoit  plus,  j’ufqu’à  ce  qu’étant  allé  en  Italie  comme  nous 
l’avons  remarqué  , 8c  s'étant  éxacbement  informé  du  moyen 
de  l’éxécuter , il  en  étoit  revenu  pleinement  inftruit  en  1645. 
Croiant  l’avoir  mandée  auffi-tôtàM.  Defc.  il  l’avoit  divul- 
guée peu  de  têms  après  dans  Paris, & dans  touce  laFrance  avec 
l’admiration  des  Sçavans , fans  néanmoins  que  l’on  fçeût  en- 
core que  cette  fameufé  expérience  étoit  due  au  ficur  Torri- 
celli.  M.  Petit  Intendant  des  Fortifications  l’ayant  apprifè 
de  la  bouche  même  du  P.  Merfênne  qui  la  luy  avoit  donnée 
aulfi  par  écrit , en  avoit  porté  la  nouvelle  à Roüen,  8c  l’avoic 
communiquée  en  1646  a M.  Pafcal,  dont  le  père  faifoit  la 
fonction  d’intendant  dejufticedans  cette  ville  Ils  yavoienc 
fait  enfëmble  cette  expérience  d’Italie  fur  le  rtiémoire  du  P„ 
Merfênne  5 & ayant  très-bien  réüfïi  cette  prémiére  fois , M. 
Pafcal  l’avoit  répétée  fort  fbuvent  pendant  toute  cette  an- 
née. S’étant  afTuré  ainfi  de  la  vérité  par  ces  féquentes  ré- 
pétitions il  en  avoit  tiré  des  conféquences,  pour  la  preuve 
defquelles  il  avoit  fait  de  nouvelles  expériences  trés-difFéren- 
tes  de  celles-li  en  préfênce  de  plus  de  cinq  cens  perfbnnes 
de  toutes  fortes  de  conditions  , avec  toutes  fortes  de  tuyaux 
8c  vaiflêaux de  toutes  longueurs , groflèurs,  figures,  chargez^ 
de  toutes  liqueurs , 8c  dilpofez  de  toutes  manières. 
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Le  bruit  de  Tes  expériences  étant  répandu  dans  Paris,  on  les 
avoit  confondues  avec  celles  d’Italie ôc  dans  cette  confufion 
les  uns  attribuoicnt  tout  à M.  Palcal , les  autres  ne  lui  attri- 
buoient  rien.  Pour  informer  le  Public  de  la  vérité  de*la  choie 
dans  toutes  fes  circonftances , & pour  rendre  la  jullicequié- 
toit  duc  à tous  ceux  qui avoient  part  à cette  invention,  M 
Palcal  s’éroit  rélblu  l’année  fuivante  de  faire  imprimer  une  re- 
lation éxacle  des  expériences  qu’il  avoit  frites  en  N ormandie , 
& il  avoit  mis  à larete  une  préface,  où  il  éuonçoit  celles  d’I- 
talie dont  il  ne  connoi  doit  pas  encore  l’Auteur,  5c  dont  il  n’a- 
voit  pu  dire  le  nom, qu’on  n’avoit  lipi  à Paris  que  depuis  que  le 
Cavalier  dcl  Pozzo  avoit  mandé  de  Rome  que  c’etoit  le  ccle- 
breTorncelli,  qui  mourut  vers  le  même  téms.Cette  fuppref 
lion  apparente  du  nom  d’une  perfonne  queM.  Palcal  prefé- 
roit  d’ailleurs  d tous  les  Géomètres  de  l’Antiquité  , donna 
lieu  à quelques  - uns  de  le  foupçonner  d’avoir  voulu  le  ren- 
dre Plagiaire  de  Torricelli , 5c  de  croire  même  quoi  que 
faulTenient  qu’il  l’étoit  aulli  du  fameux  Capucin  le  Père  V.i- 
lirien  Magm  Millionnaire  Apoltolique  en  Pologne  5e  dans 
le  relie  du  Nord.  Ce  Père  ne  s'étoit  avile  de  faire  l’expé- 
rience de  Torricelli  qu’aprés  avoir  publié  à Warlbvie  fin 
traité  de  l’ Athiifmc  a' Ariflotc  , qu’il  avoit  dédié  au  Père 
Merlênne  ; 5c  l’édition  de  ce  livre  etoit  poftérieure  non  feu- 
lement d l’Imprimé  de  M.  Pafcal  , mais  encore  d la  mort  de 
Torricelli  Quoique  le  P.  Capucin  n’eût  fait  autre  choie  que 
répéter  l’expérience  de  Torricelli  fans  y rien  ajouter  de  nou- 
veau , il  11c  lai  lia  pas  de  fe  l’attribuer,  comme  fi  elle  luy  eut 
été  propre,  dans  le  récit  qu’il  en  fît  imprimer  l'année  fuivan- 
te , fans  reconnoîtrc  qu’elle  eut  été  faite  en  Italie  Sc  en  Fran  - 
ce avant  luy.  L’écrit  du  Pore  Valérien  lûrpnt  les  connoif- 
feurs  qui  découvrirent  (on  ufurparion  : 5c  la  prétention  fi.it 
rcpoullée  incontinent  par  M.  de  Roberval  qui  le  lêrvit  de 
l’Imprimé  de  M.  Palcal  comme  d’une  preuve  indubitable 
contre  luy.  Il  le  convainquit  de  n’avoir  môme  fait  Ion  expé^ 
rience  que  fur  l’énonciation  qu’il  en  avoit  vue  dans  l’écrit 
queM.  Palcal  en  avoit  fait  envoyer  en  Pologne  comme  dans 
le  relie  de  l’Europe  : 5c  la  lettre  latmc  qu’il  luy  en  écrivit  lui 
ayant  été  rendue  par  l’entremilé  de  M.  des  Noyers  Sécrétai- 
re  des  commandemens  de  la  Reyne  de  Pologne  , ce  bon 

T t * Perc 


164  7. 


Pig.  t.  Je  U 
leur,  i M.  Je 
Ribeyic. 


La  dire  Je 
l’EpirreJJdic. 
eft  du  19  de 
Novcm.  l’an 
l<47- 


Digitized  by  Google 


i 6 4 7- 


Lf:tr.  Mf.  d 
M:rf!  du  4 
Avril  1648. 


Tom.  5.  des 
Irrtr.  p.  44j  , 
&+>»• 

M.  Amour 
ptérrnd  ïvoir 
donné  le  mê- 
rac  avis  i M. 
l'afcal  dans  le 
même  ténu. 
V.  les  lettr. 
M!T.  de  Dcfc. 
à Merf.  du  ij 
Décem.iS47. 
du  7 Février 
1648.  du  ;i 
Janvier  itf48. 
A-'  du  4 . Avril 
I<4S 

Du  ri  Juill. 
i«f  1. 


Le  féjour  que 
l'Abbé  Picot 
avoit  fait  4 

ou  5.  ans  au- 
paravant à 
Eyn.lc^ecft 
auprès  de  M. 
Dcfc.  n’avnit 
prcfque  été 
c.np'oié  qu’à 
f topofcj  su  à 
réibudte  des 
quedions. 
Voyez  les 
dans  la  lett 
Ml’  de  Dcfc. 
i Mcrf.  du  16 
Avril  1543. 


350  La  V je  de  M.  D.escartes. 

Pcre  ne  fit  point  de  réponfe  ; 8e  l’on  prit  fon  lilence  pour  un 
défiftement  de  fon  ufurpation. 

M.  Defcartesravi  de  l'entretien  de  M.Pafcal  , trouva  que 
toutes  cès  expériences  étoient  allez  conformes  aux  principes 
de  fa  Pliiloibphic  , quoi  que  M.  Pafcal  y fut  encore  alors  op_ 
poié  par  l’engagement  Sc  l’uniformité  d’opinions  où  il  étoit 
avec  M.  de  Roberval  &c  les  autres  qui  foutenoient  le  Vuide. 
Mais  pour  le  récompenfer  de  fa  converfation  , il  luy  donna 
avis  de  faire  d’autres  expériences  lur  la  malTe  de  l’air,  à la  pe- 
làntcur  duquel  nous  avons  déjà  remarqué  qu’il  rapportoit 
ce  que  les  Philofophes  du  commun  avoient  attribué  vaine- 
ment à l’horreur  du  V uide.  Il  l’aflura  du  luccez  de  ces  expé- 
riences quoi  qu’il  ne  les  eût  point  faites , parce  qu’il  en  par- 
loir conformément  à lès  principes.  M.  Pafcal  qui  n’étoit  pas 
encore  perfuadéde  la  loliditc  de  fes  principes,  & qui  luy  pro- 
mit des  lors  quelques  objections  contre  fa  matière  fubtile  , 
n’auroit  peut-être  pas  eu  grand  égard  à Ion  avis , s’il  n’eùt  été 
averti  vers  le  même  tems  d’une  penfée  toute  femblable  qu’à- 
voit  eue  le  ficur  Torricelli.  Les  expériences  qu’il  fit  de  la 
pefanteur  de  l’air  en  1648  fur  ces  avis  le  trouvèrent  fort  heu- 
reulès  : mais  il  aima  mieux  en  fçavoir  gré  au  fieur  Torricel- 
li  qu’à  M.  Delcartes,  qui  s’elt  vû  privé  de  là  reconnoilïànce, 
foit  dans  fa  lettre  à M.  de  Ribcyre  prémier  Préfident  de  la 
Cour  des  Aydcsde  Clermont-Ferrand,  où  il  a fait  l’hiltoire 
de  Içs  expériences , (bit  dans  la  préface  que  l’un  de  lès  amis 
a faite  a Ion  traité  pofhmie  de  l’Equilibre  des  liqueurs,  & de 
la  pefanteur  de  l’air. 

M.  Delcartes  incontinent  après  avoir  reçu  les  lettres  pa- 
tentes de  la  peniion  partit  pour  la  Hollande,  où  il  arriva  fur 
la  fin  du  mois  de  Septembre  avec  l'Abbé  Picot,  qui  luy  tint 
compagnie  dans  (on  aimable  foluude  d’Egmond  julqu’uu  mi- 
lieu du  mois  de  Janvier  de  l’an  1648.  Ils  paflèrent  les  trois 
derniers  mois  de  l’année  à joüir  l’un  de  l’autre  dans  les  dou- 
êeurs  d’une  tranquillité , pour  ne  pas  dire  d’une  oifivetc  tout 
à fait  philolbphique,  loin  des  bruits  8c  des  agitations  du  mon- 
de , vivans  fins  contrainte  dans  une  fympathie  mcrveilleulè 
d’humeurs , (ans  diffraction  du  coté  des  ficheux  , £c  cxécu- 
tant  la  promclle  qu’ils  s’étoient  faite  l’année  précédente  de 
le  palier  de  toute  autre  compagnie  , 8c  de  tout  autre  entre- 
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tien  que  du  leur  , alter  altcri  fais  mayium  cbc.ürtim  fumas. 

Leur  indolence  ne  fut  interrompue  que  parune  lettre  du 
neuvième  de  Novembre  , que  M.  Dcfoartes  reçût  de  M. 
Chanut , qui  le  pnoit  de  la  part  de  la  Reync  de  Suède  de  luy 
expliquer  fon  (entiment  touchant  le  fouverain  Bien.  Il  s’en 
acquita  comme  il  put  fans  raifbnner  fur  les  lumières  de  la 
Foy,  parce  que  la  Reyne  avoir  marqué  qu’elle  ne  conlidé- 
roit  le  fouverain  Bien  qu'au  fens  des  Philofophes  anciens. 
Ainfi  il  établit  ce  fouverain  Bien  dans  la  vertu  ou  le  bon  ufo- 
ge  de  nôtre  volonté,  parce  que  les  biens  du  corps  & de  la 
fortune,  ni  même  les  connoifiânces  de  nôtre  amc  11e  dépen- 
dent pas  de  nous.  Il  addrellà  à M.  Chanut  la  lettre  qu’il  en 
écrività  làMajcfté,  afin  qu’il  la  luy  préfcntàt.  Mais  pour  luy 
faire  connoître  avec  plus  d’étenduë  quel  étoit  fon  fondaient 
for  ce  point  , il  luy  envoya  en  même  têms  toutes  les  lettres 
qu’il  avoir  écrites  autrefois  à la  Princellè  Elizabeth  fur  ce 
fojet,  avec  fon  traité  manuforit  des  Partions,  qui  n’en  faifoit 
pas  la  moindre  parde , lins  le  prier  néanmoins  de  faire  voir 
toutes  ces  pièces  à la  Reyne,  à moins  qu’elle  ne  témoignât 
le  vouloir  abfolument.  C’étoit  un  tour  d’cfprit  propre  à ex- 
citer encore  d’avantage  l’avidité  de  la  Reyne  qui  voulut  voir 
aurtiles  lettres  qu’il  en  avoir  écrites  à la  Princellè  Elizabeth. 
Mais  il  avoitcu  pourfocondc  fin  d’mfinucr  adroitement  dans 
l’efprit  de  la  Reine  la  penfée  de  faire  quelque  liaifon  parti- 
culière avec  la  Princdîe  Elizabeth.  Un  peu  de  politique  pour 
le  foin  des  affaires  pcrfonnelles  de  cette  Princellè  là  ailci- 

file  s’étoit  mêlé  dans  les  vues  qu’il  avoir  de  pouvoir  joindre 
eurs  efprits  pour  la  profertîon  de  la  lâgcrtè:  6c  il  avoit  déjà 
eu  cette  intention  avant  fon  fécond  voyage  de  France  dans 
le  parallèle  qu’il  avoit  fait  de  ces  deux  Princeflès  à M.  Cha- 
nut. Il  en  avoit  même  donné  avis  à la  Princellè  Elizabeth 
en  ces  termes.»  La  manière  dontM.  le  Réfidentde  France 
en  Suède  décrit  la  Reyne  , avec  les  difeours  qu’il  rapporte 
d’elle,  me  la  font  tellement  ellimer, qu’il  me  fomble  que  vous 
foriez  dignes  de  la  converlation  l’une  de  l’autre.  Il  y en  a fi 
peu  au  relie  du  monde  qui  en  foient  dignes  , qu’il  ne  foroit 
point  nml-qifé  à vôtre  Altcrtè  de  lier  une  fort  étroite  ami- 
tié avec  elle.  Outre  le  contentement  d’efprit  que  vous  en 
auriez,  cela  pourroit  être  à délirer  four  diverfes  confidtrjtions. 

Tt  ij  * J’avois 
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» J ’avois  écrit  cy-devant  à cét  amy  Réfutent  en  Suède  en  ré- 
» pondant  à une  lettre  où  il  parloit  d’elle,  que  je  ne  trouvois 
>5  pas  incroyable  ce  qu’il  m’en  dilbit,  à caufe  que  l’honneur  que 
» j’avois  de  connoître  vôtre  AltelTe  m’avoit  appris  combien  les 
» perfonnes  de  grande  nailTance  pou  voient  furpallèr  les  au- 
» très,  &c.  Comme  il  elt  vrai-femblable  qu’il  fera  voir  doré- 
es navant  à la  Reyne  les  lettres  qu’il  recevra  de  moy  , je  tâ- 
r.cttr.  Mf.  »»  cheray  toujours  d’y  mettre  quelque  choie  qui  liiy  donne  fu- 
i ricoc  du  „ jet  de  fouhaiter  l’amitié  de  vôtre  Altellè,  à moins  que  vous 
i«4s^mer  " nc  me  défendiez. 

Tom.i.  P La  Reine  de  Suède  parfaitement  làtisfaite  de  M.  Defoar- 
Item  s tes  avoit  chargé  M.  Chanut  de  l’afl'urer  , non-foulement  de 
t 7,’.p'  1 ’ fon  cllime  Si  de  fa  bien-veillancc,  mais  encore  de  la  réfoly- 
tion  qu’elle  avoit  prifo  de  luy  écrire  de  fa  main  pour  le  re- 
mercier elle  même  en  droiture.  Les  affaires  publiques  de  tes 
Etats , puis  celles  de  l’Europe  qui  regardoientlapaix  fucure 
de  l’Allemagne,  luy  en  ôtèrent  d’abord  leloifir,  &enfuite  le 
Leur.  Mf.  i fouvenir.  De  forte  que  M.  Defcartes  fo  crut  payé  des  té- 
Piyot  du  t8  moignages  de  M.  Chanut,  & fut  content  de  l’honneur  d’avoir 
Fer.  i*48.  apprjs  quelque  chote  à la  Reine  Si  de  luy  avoir  été  agréable  , 
cn°Fév'Pi«4**  lorfqu’il  fut  lùrpns  treize  ou  quatorze  mois  après  de  recevoir 
Tom.  i des  là  lettre  de  remerciaient , dans  laquelle  elle  nc  manqua  pas 
lurr.p.  îj.fc  dc  payer  trés-avantageulèment  l’intérêt  de  là  déte.  La  let- 
,,u  cre  de  cette  Princcffe  étoitdu  xn  de  Décembre  de  l’an  1648, 

acompagnée  d’une  de  M.  Chanut  de  même  date.  M.  Delà 
cartes  lit  réponfo  à l’une  & à l’autre  le  xxvi  de  Février  de 
l’année  fuivante  : & de  ces  quatre  pièces  il  n’y  a aujourd’huy 
que  celle  de  la  Reine  qui  foit  du  nombre  des  choies  perdues. 

Le  jour  d’aprér.  que  cette  Princellé  eut  fait  l'honneur  à 
Lttt.  Mf.  de  M.  Defcartes  de  fo  fouvenir  de  luy , il  écrivit  au  P.  Merfonne 
du  w Déc"  pour  luy  marquer  qu’il  avoit  reçu  par  le  moyen  de  M.  de 
iM7*  Zuytlichem  quelques  objections  contre  là  matière  fubtile  que 

M.  Pafcal  le  jeune  luy  avoit  envoyées  avec  la  rélation  im- 
primée de  fes  expériences,  dont  il  le  remercioit.  Il  témoi- 
gna taire  beaucoup  de  cas  de  ces  objections , & il  fit  affûter 
M.  Pafcal  par  le  mênje  Père  qu’il  luy  enfçavoit  bon  gré,  & 
qu’il  le  prioit  de  ne  rien  omettre  de  toutes  fo  s raifons  dans 
le  focond  écrit  qu’il  luy  en  promettoit , afin  qu’il  pût  le  là- 
cisfaire  pleinement  dans  les  répontes  qu’ü  luy  préparoir. 

Cependant 
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Cependant  les.  entretiens  de  fon  amy  l'Abbé  Picot  ne  lu  y 
rufhfoient  pas  tellement  pour  l’etude  de  la  Nature,  qu’il  ne 
cnit  devoir  aulll  y ajouter  des  expériences.  Depuis  Ion  re- 
tour de  France  , il  ne  s’etoit  preîque  occupé  que  de  celles 
du  vif  argent,  ou  de  la  pciànteur  de  l’air  qu’on  appclloit  à 
Paris  l 'expérience  du  Fwdc.  Il  (-ut  il  content  de  leur  lucccz,  fur 
tout  à l’égard  de  celles  du  Vuide  qu’il  fadbit  dans  le  balon, 
qu’il  fe  plaignit  au  P.  Merfennc  qu’il  eût  gardé  cette  expé- 
rience prés  de  quatre  ans  apres  l’avoir  rcçiië  de  Torriceili, 
làns  la  luy  communiquer,  quoiqu’il  s’en  fut  avifé  avant  cet 
Italien.  Il  en  prit  occalîon  d’encourager  de  nouveau  M.  Paf- 
cal  pour  celles  qu’il  luy  avoit  confèillc  lorfqu’il  croit  à Pans 
de  hure  faire  lür  les  plus  hautes  montagnes  de  l’Auvergne  : 
ffc  il  employa  le  reftede  l’hyver  qui  étoit  extraordinairement 
doux  cette  année  aux  mêmes  occupations, jufqu’à  ion  troi- 
fiéme  voyage  en  France.  De  forte  qu’ayant  trouve  cette  bel- 
le expérience  de  plus  en  plus  conforme  à fès  principes  con- 
tre l'intention  des  defènfeurs  du  V uide,  il  fe  fit  un  plaifîr  par- 
ticulier de  la  continuer  encore  depuis  en  Suède  avec  M. 
Chanut  l’AmbalIàdeur,  & de  joindre  leurs  decouvertes  com- 
munes avec  celles  que  M.  Palca!  £c  M.  Perrier  failoient  en 
Auvergne. 
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CHAPITRE  XIII. 

Libelle  de  Revius  contre  M.  Defeartes.  Placart  de  Regius  conte- 
nant diverfes  erreurs  touchant  l'état  de  l'Ame  humaine  réfuté 
■par  M.  De  [carte s.  Proteflation  de  M.  Defeartes  contre  Regius 
qu'il  defavoue  four  fon  difciplc.  Deux  autres  libelles  de  néant 
contre  M.  Defeartes.  Jl  renonce  à fon  traité  de  l'Erudition  pour 
• travailler  à ccluy  des  fonctions  de  l'Animal.  Il  efl  rappelle  en 

France  par  ordre  de  la  Cour  pour  recevoir  une  penfion  & un 
tmploy  honorable.  Mauvais  fuccés  de  fon  voyage,  il  paffe  trois 
mois  a.  Paris  au  milieu  de  fes  amis.  Sa  réconciliation  avec  M . 
Gafcndi  faite  par  le  moyen  de  Motif cur  l’Abbé  d' Eflrccs  aujour- 
d'huy  Cardinal.  Fauffctc  infgnc  de  Sorbiére  touchant  la  perfé - 
vérance  de  M.  De fcarces  en  cette  amitié. 

L'annnét  de  Ur  la  fin  de  l’année  1647  l’on  vid  paroître  en  Hollande 
art?  ^ deux  écrits  latins  aufquels  il  fembloit  que  M,  Defeartes 
cjude  i<s4  . ne  devoir  point  fe  montrer  indifférent.  Le  premier  étoit  di- 
W’>'(  P1-  re&emcnt  contre  luy,  2c  croit  intitulé  Confédération  fur  la  Mf- 
ml.i  de  Déc.  thode  de  la  Phtlofophic  Carte  ferme.  Il  avoir  pour  Auteur  ce  Re- 
1**7.  vius  Théologien  de  Leyde,  qui  n’ayant  pù  réiiffir  à faire  con- 

damner les  écrits  de  M.  Defeartes,  n’avoit  lîjû  faire  autre  cho- 
ie que  d’appliquer  à fes  chagrins  le  remède  qu’il  avoir  entre 
fes  mains,  & de  prendre  la  voyc  des  fatyres  & des  libelles, 
pour  fè  donner  une  fâtisfaclion  qu’il  n’avoit  pû  recevoir  de 
lès  Supérieurs.  M.  Defeartes  ayant  remarqué  que  ce  libelle 
n’étoit  rempli  que  de  caviBations  inutiles  , & de  calomnies 
trop  noires  pour  pouvoir  être  crues  de  perfbnne,  jugea  qu’il 
devoit  pliitôt  en  rendre  grâces  à fbn  Auteur  que  de  s’en  tour, 
menter , parce  <jue  cét  Auteur  montrait  allez  par  là  qu’il  n’a- 
( 'auber  le  vo^c  r'en  trouve  dans  écrits  qu’il  pût  reprendre  avec  quel- 
réfuu  depuis,  que  apparence  de  jufticc,  2c  qu’ainfi  il  en  confirmoit  mieux 
la  vérité,que  s’il  avoir  entrepris  de  les  loiier  publiquement. 

L’autre  écrit  latin  qui  parut  en  même  tems  le  toucha  d’a- 
vantage, quoiqu’il  ne  s’addrefsât  à luy  qu’indireélement , 2c 
qu’il  pût  difïîmuler  la  chofe  fans  intéreflèr  fa  réputation.  II 
a voit  pour  titre  Explication  de  l’EJprit  humain  ou  de  l’Atnc  rai- 
fonnable , où  l'on  montre  ce  qu’elle  efl  & ce  quelle  peut  être.  1 1 fut 

imprimé 
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imprime  à Utrechr,  premièrement  en  forme  de  petit  livre 
fous  le  nom  de  M.  Regius  (on  ancien  difciple,  & enfuitc  en 
feuille  étendue  par  manière  de  programme  ou  placart  pour 
être  affiché  dans  les  places  fie  les  rues,  fans  nom  d’ Auteur  ni 
d’imprimeur.  M.  Defcartes  l'ayant  reçu  de  cette  féconde 
forme  reconnut auffi-tôr  l’Auteur  par  le  Aile  & par  le  bruit 
commun.  Il  y remarqua  plufteurs opinions  qu’iljugeoitfauf- 
fes  fie  permcieufes  : fie  parce  qu'on  ctoit  encore  allez  commu- 
nément perfuadé  que  M.  Regius  étoit  toujours  dans  les  (én- 
timens  qu’il  luy  avoir  infpirez  autrefois,  il  fe  crud  obligé  de 
découvrir  les  erreurs  de  cét  écrit,  de  peur  qu’elles  ne  luy  fuf- 
lént  imputées  par  ceux,  qui  n’avant  pas  lu  les  ouvrages , fie 
fur  tout  (es  Méditations,  tomberoient  par  hazard  fur  la  lec- 
ture decétécntde  Regius.  Il  en  compofâ  la  réfutation  en  la- 
tin fur  la  fin  du  mois  de  Décembre,  fie  elle  fut  imprimée  à 
Amfterdam  avant  qu’il  en  fçut  rien*,  fie  fans  fa  participation, 
avec  des  vers  fie  une  préface  qui  n’eurent  point  fon  appro- 
bation , quoique  les  vers  Aillent  de  fon  amy  M.  Hcydanus  * 
qui  n’avoit  pas  jugé  à propos  d’y  mettre  fon  nom.  4 Nous  a- 
vons  aujourd’huy  cette  réfutation  traduite  en  françois  au 
prémier  volume  defes  lettres  précédée  de  l’écrit  ou  placart 
de  M.  Regius,  contenant  xxi  articles  ou  alTerrions  par  ma- 
nière de  thélcs  fur  l’Ame  raifonnabIc,où  cét  Auteur  avoir  nus 
pour  conclufion  ce  queMonfieur  Defcartes  avoir  dit  autre- 
fois dans  l’cpître  dédicatoirede  lés  Principes,  quV/  n’y  a point 
de  gens  qui  parviennent  plus  aifément  à une  haute  réputation  de  pié- 
té que  les  fupcrjliticux  & les  hypocrites.  M.  Regius  fit  une  répon- 
afléz  modefte  aux  obfervations  que  M.  Defcartes  avoir  faites 
fur  fon  placart.  Mais  toute  là  modération  ne  fut  point  ca- 
pable d’attirer  une  réplique  de  M.  Defcartes.  C’eft  ce  qui 
porta  depuis  fa  mort  le  fieur  Tobie  d’André  Profefléur  à 
Groningue  l’un  de  fes  amis  fie  de  lés  (éclateurs,  à reprendre 
la  défcnle  de  ces  obférvanons  par  un  traité  apologétique  qui 
fut  imprimé  en  1653.  Pour  Monfieur  Defcartes  il  prit  réfo- 
lution  de  ne  plus  parler  de  M.  Regius  qu’en  termes  de  civi- 
vilité  fie  d’eflime,  pour  marquer  qu’il  vouloit  oublier  l’in- 
gratitude de  ce  Phüofophe.  Audi  fit-ü  connoitre  depuis  qu’il 
fut  en  Suède  , qu’il  ne  lé  fouvenoit  plus  d’autre  choie  en 
M.  Regius  que  de  fon  mérite,  auquel  il  rcndic  des  témoi- 
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gnagcs  auffi  avantageux,  que  s’il  n’en  avoir  jamais  été  offètv 
le.  t’étoit  un  effet  de  la  vertu  avec  laquelle  il  avoit  toujours 
eu  foin  d’adoucir  ou  de  cacher  le  déplaifir  6c  la  honte  d’a- 
voir été  trompé  en  cét  homme.  Mais  fuivant  la  difpofition 
où  il  avoit  toujours  été  de  reconnoître  fos  erreurs,  il  focrud 
obligé  malgré  toute  l’envie  qu’il  auroit  eue  de  ne  dire  que  du 
bien  de  M.  R.egius,de  rendre  ce  témoignage  à la  Vérité,  pour 
empêcher  les  autres  de  tomber  dans  la  même  erreur  que  luy. 
Je  luis  contraint,  dit-il,  de  confeflèr  que  j’ay  beaucoup  de 
confofion  d’avoir  autrefbis'Ioüé  cét  Auteur  comme  un  hom- 
me d’une  grande  pénétration  6c  vivacité  d’efprit,  6c  d’avoir 
écrit  en  quelque  endroit  de  mes  ouvrages*  que  je  nepenfois 
pas  qu’il  cnfeign.it  dans  fos  levons  aucune  opinion,  que  je  ne 
vouluffes  bien  adopter  6c  reconnoître  pour  la  mienne.  Il  elt 
vray  que  je  n’avois  encore  vu  pour  lors  aucun  écrit  de  luy, 
où  il  ne  m’eut  copié  fort  fidèlement, , fi  l’on  en  excepte  un 
foui  mot,  qu’il  s’étoit  hazardé  de  dire  de  luy-même.  Mais  ce 
mot  * infortuné  luy  avoit  fi  mal  réülfi,  6c  il  en  avoit  été  fi  fé- 
vércmcnt  repris  par  fos  collègues, que  cela  me  faifoit  croire 
qu’il  ne  luy  arriveroit  plus  de  rien  entreprendre  de  fombla- 
ble.  Comme  je  vovois  que  dans  tout  le  refte  il  embraffoit  a- 
vec  beaucoup  d’aflèclion  des  opinions  que  j’effimois  trés-vé- 
rirubles,  j’attribuois  cela  à la  force  6c  à la  vivacitéde  fon  el- 
pric.  Mais  ma  propre  expérience  m’oblige  maintenant  de 
croire  que  c’eft  plutôt  l’amour  de  la  nouueauté  que  celuy  de 
la  vérité  qui  l’emporte.  Et  pareeque  ce  qu’il  a appris  d’au- 
rruy  luy  paraît  aujourd’huy  trop  vieilli  6c  trop  hors  d’ulâge  j 
parce  qu’il  n’y  a plus  que  ce  qu’il  tire  de  fon  propre  cerveau 
qui  foie  à fon  goût,  6c  qui  ait  chez  luy  la  grâce  de  la  nou- 
veauté ■ pareeque  je  l’ay  trouvé  fi  peu  heureux  dans  fos  in- 
ventions, que  je  n’ay  jamais  remarqué  aucun  mot  dans  fos 
écrits  ( hors  ce  qu’il  avoit  pris  des  autres)  que  je  ne  jugeaffès 
contenir  quelque  erreur:je  me  fens  obligé  de  détromper  icy 
tous  ceux  qui  le  tiennent  pour  un  grand  défenfcur  de  mes 
opinions.  Il  n’y  en  a prelque  aucune , non  feulement  en  ce 
qui  concerne  les  choies  Metaphyfiques , où  il  ne  faic  point 
difficulté  de  me  contredire  ouvertement,  mais  auffi  en  celles 
qui  concernent  les  chofesPhyfiques,  qu’il  ne  propofemal,  6c 
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donc  il  ne  corrompe  le  fons.  De  forte  que  je  fuis  plus  indi- 
gné de  voir  qu'un  tel  Do&eur  s’ingère  d’enfèigncr  mes  opi- 
nions , & prenne  à tâche  d’interpréter  mes  écrits  & d’y  fai- 
re des  commentaires , que  d’en  voir  quelques  autres  qui  les 
combattent  avec  aigreur  & emportement.  Car  je  n’en  ay 
encore  vù  pas  un  qui  ne  m’ait  attribué  des  opinions  tout  â 
fait  différentes  des  miennes , & même  fi  abfùrdes  & fi  im- 
pertinentes , que  je  n'appréhende  pas  qu’on  puiilè  jamais 
perfuader  à des  perfonnes  raifonnables  que  je  ibis  l’Auteur 
de  fomblables  opinions. 

M.  Defoartcs  avoir  encore  la  plume  à la  main  pour  ache- 
ver cét  écrit,  lors  qu’on  luy  apporta  deux  libelles  tout  récem- 
ment imprimez  contre  luy,  & tout  propres  â fournir  des  e- 
xemples  de  ce  qu’il  venoit  d’alléguer.  On  luy  imputoit  fâufi 
fement  dans  ces  libelles  & directement  contre  ce  qu’il  avoit 
enfoigné , i d ’èter  toute  la  criante  qu'on  peut  avoir  aux  fens  ; z 
de  foûtenir  qu’a»  Philofopbe  peut  nier  qu'il  y ait  un  Dieu  & 
douter  de  fon  ixiflencc  , après  avoir  admis  d! ailleurs  que  l’idée  , 
Pefpéce , & la  cormoiffance  actuelle  de  Dieu  ejt  naturellement  em- 
preinte dans  notre  efprit } 3.  Que  Dieu  ne  doit  pat  être  dit  feule- 
ment négativement,  mais  menu  poûtivement  lacaufe  efficien- 
te de  foy-mème.  Erreurs  ridicules  que  M.  Defoartcs  réfuta  en 
partant  & fans  néceffité , parce  qu’elles  n’écoient  fondées  que 
lur  le  defaut  d’intelligence  oùétoit  l’Auteur  de  ces  deux  li- 
belles à l’égard  de  ce  qu’il  avoir  enfoigné  dans  fes  livres. 

Peu  de  jours  après  avoir  fàrisfâit  à la  demande  de  la  Reine 
de  Suède  fur  \cfouverainBien,  laPrinccrtè  Elizabeth  le  fitfou- 
venir  du  traité  de  l'Erudition  dont  il  luy  avoit  parlé  autrefois. 
C’étoit  l’avertir  de  s’acquiter  de  la  promené  qu’il  luy  en. 
avoit  faite , & l’embarrafler  en  même  teins  à caule  de  la  né— 

fligence  qu’il  avoit  eue  à s’en  acquitcr.  Il  répondit  à la 
rinccflè  au  mois  de  Janvier  de  l’an  1648  qu’il  étoit  prêt  â 
reprendre  le  deffein  de  ce  traité  pour  luy  obéir,  fi  fon  Al- 
teflè  témoignoic  n’ètre point  contente  des  raifons  qu’il  avoit 
eues  de  l’abandonner.  La  prémiérc  de  ces  raifons  étoit  qu’il 
ne  pouvoir  y inforer  toutes  les  véritez  qui  devroient  y être, 
fans  animer  contre  luy  les  gens  de  l'Ecole;  & qu’il  nefetrou- 
voit  plus  en  état  de  pouvoir  entièrement  méprifor  leur  hai- 
ne. La  féconde , quil  avoit  déjà  touché  quelque  chofe  de 
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ce  qu’il  avoit  envie  d’y  mettre  dans  une  préface  qui  avoft  été 
imprimée  au  devant  de  la  traduâion  françoife  de  lès  Prin- 
cipes , 6c  qu’il  avoit  envoyée  à la  Princefle.  La  troifiéme , 
qu’il  avoit  un  autre  écrit  entre  les  mains  auquel  il  travail- 
loit  actuellement,  & qu’il  elpéroit  pouvoir  être  plus  agréa- 
ble à fon  Alteflè.  C’étoit  la  deftription  des  fonctions  de  L’ Am. 
mal  & de  l’Homme  , dont  il  avoir  déjà  écrit  quelque  chofe 
douze  ou  treize  ans  auparavant , qui  avoit  été  vti  par  la 
Princefle,  êc  qui  s’étoit  trouvé  à fon  goût,  tout  imparfait  5c 
tout  brouillé  que  cela  fût  dans  fa  prémiére  ébauene.  Mais 
l’ccrit  ayant  pafle  depuis  tant  de  têms  par  les  mains  de  plu- 
ficurs  perlbnnes  qui  l’avoient  mal  tranlcrit,  il  s’étoit  vû  o- 
bligé  de  le  mettre  plus  au  net,  ou  plutôt  de  le  lèrvir  de  ce 
prétexte  pour  le  retaire  entièrement.  Il  s’étoit  même  hazar- 
dé  depuis  huit  ou  dix  jours  feulement  d’y  vouloir  expliquer 
la  manière  dont  le  forme  l’Animal  dés  le  commencement  de 
fon  origine  -,  mais  l’Animal  en  général:  car  pour  l’Homme 
en  particulier,  il  n’oloit  encore  l’entreprendre  faute  d’avoir 
aflèz  d’expérience  pour  cét  effet.  Confidérant  le  refte  de 
cét  hy  ver  comme  le  têms  le  plus  tranquille  qu’il  eût  à efoé- 
rer  de  fa  vie , il  aimoit  mieux  ( fi  la  Princefle  luy  en  laiubit 
le  choix  ) l’employer  à cette  étude,  qu’à  une  autre  qui  ne  de- 
manderoit  pas  tant  d’attention. 

Ce  qui  le  failbit  parler  de  la  forte  étoit  l’engagement  ovi 
on  l’avoit  mis  de  retourner  en  France  l'été  fuivant,  d’y  paf- 
lèr  l’hvver  d’après , 8c  d’y  relier  peut-être  le  relie  de  fes 
jours:  quoy  qu’il  protellât  dés-lors  à la  Princefle  Elizabeth 
que  toutes  les  offres  avantageulcs  qu’on  luy  faifoit  du  côté 
de  la  Cour  6c  de  la  part  du  Roy  meme,  ne  (croient  pas  ca- 
pables de  l’attacher  dans  fon  pais.  Ces  offres  confifloient 
dans  l’agrément  d’une  penfion  qu’on  luy  prélèntoitlâns  qu’il 
l’eût  demandée,  6c  d’unemploy  confidérablequi  luy  donne. 
roit  plus  d’honneur  que  d’occupation , afin  qu’il  pût  égale- 
ment travailler  à fa  Philolbphie  dans  une  charge  de  cette  el- 
pcce,  comme  il  avoit  fait  étant  perfonne  privée  ; 6c  qu’il 
n’eût  point  lieu  dans  le  (èin  de  fa  patrie  de  regretter  la  lb_ 
litude  des  pays  étrangers.  On  ne  luy  fpécifioit  pas  encore 
la  qualité  de  cette  condition  honorable  dont  on  prétendoit 
Je  flater.  On  fe  contentoit  de  luy  marquer  que  la  Cour  ayant 
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des  vû&  très- favorables  fur  luy,auroic  fouhaité  qu’il  n’eût  pas 
tellement  précipité  fôn  retour  en  Hollande  de  fon  dernier 
voyage,  pour  avoir  occafion  de  le  retenir  en  luy  faifantdes- 
lors  les  avantages  qu’elle  luv  offroit  maintenant.  Les  lettres 
qu’il  en  écrivit  à la  Princelle  Elizabeth  , à M.  Chanut,  à M. 
Picot,  &à  fes  autres  amis,  marquoient  allez  que  ce  n’étoient 
pas  ces  proportions  glorieufès  qui  l’ébranloient  ; & il  ne  pou- 
voir dilhmuler  que  l’événement  ne  luy  en  fût  déjà  fulped. 
Mais  il  ne  luy  ctoit  point  permis  de  mettre  en  délibération 
un  voyage  qui  luy  itoit  ordonné  comme  de  la  part  du  Roy.  Pour 
le  convier  à le  faire  plus  volontiers,  on  luy  fit  expedier  par 
avance  le  Brévet  delà  penfion  qui  luy  étoit  offerte,  &il  en 
reçut  dés  la  fin  du  mois  de  Mars  les  lettres  en  beau  parche- 
min & fort  bien  fcellées , qu’un  officier  de  la  Cour  de  fes 
amis  luy  avoit  envoyées  par  M.  de  Martigny. Elles  contenoient 
des  éloges  beaucoup  au  deffiis  de  ce  qu’il  croyoic  jamais  pou- 
voir mériter,  avec  le  don  d’une  penfion  allez  honnête.  Mais 
nous  ne  trouvons  rien  qui  nous  puifle  nettement  expliquer 
la  difficulté  qu’il  y a de  croire  que  ces  lettres  patentes  fuf- 
fènt  différentes  de  celles  qui  luy  avoient  été  fcellées  dés  le 
6 de  Septembre  de  l’année  précédente.  J’avouë  qu’il  eftpref 
que  hors  de  vray  - fémblance  qu’on  eût  créé  à la  Cour  de 
France  fous  le  miniftére  du  Cardinal  Mazarin  deux  penfions 
à lept  mois  l’une  prés  de  l’autre  pour  un  Philofbphe,  c’efl- 
à-dire,  pour  un  homme  aulfi  peu  intércfle,  auffi  peu  cour- 
tifân , aulfi  peu  connu  qu’étoit  M.  Defcartes  , & fous  les 
mêmes  prétextes.  D’un  autre  côté  nous  voyons  des  lettres 
de  deux  dates  fort  différentes.  Nous  avons  remarqué  que 

Îjar  l’expédition  des  lettres  de  Septembre  1647  il  fut  payé  de 
à prénuére  penfion  ; & nous  verrons  par  la  fuite  que  ces  fé- 
condes lettres  de  l’an  1648  portant  création  d’une  nouvelle 
penfion,  luy  furent  inutiles  par  les  troubles  du  Royaume,, 
qui  caillèrent  la  fufpenfion  des  penfions. 

Quoy  qu’il  en  foit,  ces  dernicres  patentes  du  Roy  furent 
accompagnées  de  lettres  particulières  de  ceux  qui  les  luy 
envoyèrent,  par  lefquelles  on  luv  promettoit  encore  toute 
autre  chofe  que  la  penfion.  De  forte  qu'il  écrivit  à l’Abbé 
Picot  le  4 d’ Avril  pour  luy  marquer  le  dcflèin  qu’il  avoit  de 
partir  au  mois  de  May*  ôc  de  fe  loger,  non  pas  chez  luy  com- 
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i 6 4 8.  me  auparavant , mais  dans  un  quartier  plus  proche  du  mon- 
- ' — de  que  n’étoit  le  fien  , vers  la  ruü  faint  Honore  ou  le  feux- 

bourg  feint  Germain.  Il  le  pria  de  luy  faire  chercher  dans 
l'un  de  ces  deux  quartiers  un  appartement  qui  pût  luy  con- 
venir, de  la  manière  qu’étoit  logé  fon  ami  M.  de  Touche- 
laye  Gentil-homme  de  Touraine  , donc  il  auroit  aflèz  aimé 
le  voifinage.  Mais  fur  tout  de  faire  en  forte  que  les  comino- 
dicez  fê  trouvaflènt  pour  pouvoir  être  fervi  à part  & man- 
ger feul  félon  Ion  ordinaire,  ou  du  moins  de  ne  le  joindre 
qu’avec  de  trés-honnêtes  gens,  & qui  n’euflènt  que  luy  en 
penfion.  Il  mettoit  d’abord  tant  de  conditions  au  logement 

au’il  louhaitoic , qu’il  vid  aifément  la  difficulté  qu’il  y auroit 
e le  rencontrer  tel  qu’il  le  dépeignoit.  C’eft  pourquoy  il 
le  réduifit  à ne  demander  qu’une  chambre  garnie  qui  fiit 
proprement  meublée  &c  allez  honnête  pour  recevoir  ceux 
qui  luy  rendroienc  vilîte  avec  une  autre  moindre  chambre 
pour  en  feire  un  cabinet  où  il  pût  le  retirer  pour  étudier , & 
une  garderobbe  pour  coucher  un  valet.  Son  deflein  n’étant 
pas  de  s’embarrallèr  de  chevaux  ny  d’équipage,  il  manda 
qu’il  ne  le  foucioit  point  déporte  cochére,&  qu’il  n’avoit 
pas  belbin  d’écurie  ; mais  qu’il  fe  lèrviroit  du  bénéfice  de  la 
chailè  pour  aller  par  les  rués.  L’Abbé  Picot  trouva  ce  qu’il 
demandoit  du  côté  des  Theatins,  où  il  fçavoit  que  Ion  ami 
entendoit  volontiers  la  melïè  lors  qu’il  étoit  à Paris , en  quoy 
il  longea  principalement  aux  commoditez  du  paflàge  pour 
le  Louvre , & à celles  du  voyage  de  S . Germain  en  Laye. 

Quoy  qu’,1  II  partit  donc  au  commencement  du  mois  de  May  : mais 
«le'  «tir^s  * Peine  fût-il  arrivé  à Paris  que  l’état  des  affaires  publiques 
le  moi/de  * luy  fit  ouvrir  les  yeux  fur  l’incertitude  deschofes  humaines, 
Nar«.  tom.  i.  & fur  facilité  qu’il  avoit  eue  à fe  lailïèr  vaincre.  » Les  prou- 
leur.  p.„  jqcs  jn0pinémcnt  lùrvcnus,  dit-il  , firent  qu’au  lieu  de  voir 
Tom. i. de»'*  quelques  effetsde  ce  qu’on  luy  avoitpromis,  il  trouva  qu’_ 
ktt.  p.  i}*.»»  on  avoit  feit  payer  par  l’un  de  les  proches  les  expéditions  des 
” lettres  qu’on  luy  avoit  envoyées  , & qu’il  luy  en  devoir  l’ar- 
»>  genr.  De  forte  qu’il  fembloit  n’être  venu  à Paris  que  pour 
» acheter  un  parchemin  le  plus  cher  & le  plus  inutile  qui  eût 
» jamais  été  entre  fes  mains.  Il  auroit  regardé  cette  aventu- 
re avec  toute  l’indiffcrence  que  pouvoir  produire  en  luy  le 
defintereflèment  qu’il  avoit  pour  les  biens  de  la  fortune  ; & 
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l'attribuant  à la  fêchcufe  rencontre  des  affaires  publiques , 
il  affure  qu’il  n’auroit  pas  laiilè  d’être  lacis  fait,  s’il  eût  vu  que 
fon  voyage  eut  pu  fervir  de  quelque  choie  à ceux  qui  l’a- 
voient  appelle.  Mais  ce  qui  le  dégoûta  le  plus,  c’ell  qu’au- 
cun d’eux  ne  témoigna  vouloir  connoître autre  chofe  de  luy 
que  Ion  vifage.  » De  forte,  dit-il , qu’il  avoit  fujet  de  croire 
qu’ils  le  vouloient  feulement  avoir  en  France  comme  un  Elé- 

fhant  ou  une  Panthère  à caulè  de  la  rareté,  8c  non  pour  y 
tre  utile  à quelque  choie*.  La  penfée  la  plus  favorable  qu’il 
put  avoir  de  leur  bonne  volonté  fut  de  les  confuiérer  com- 
me des  amis  qui  l’avoient  convié  à dîner  chez  eux  : & lors 

2u’il  y fut  arrivé,  il  trouva  que  leur  cuifine  étoit  en  delôr- 
rc  8c  leur  marmite  renverfée. 

Une  avanture  fi  inefpérée  luy  apprit  à ne  plus  entrepren- 
dre de  la  vie  aucun  voyage  fur  de*s  promefles , fullcnt-elles 
écrites  en  parchemin  -.  6c  il  ferait  parti  fur  le  champ  lins  di- 
re mot  pour  retourner  en  Hollande,  8c  pour  ne  pas  augmen- 
ter par  fa  prélènce  comme  par  des  reproches  tacites  la  con- 
fufion  8c  la  peine  qu’il  voyoit  tracée  lurle  vilàgede  ceux  qui 
l’avoient  fait  venir.  Mais  ceux  de  lès  amis  qui  le  connoif- 
foienttrés-philolophe  fur  tous  les  accidensde  la  vie  humaine, 
empêchèrent  qu’il  n’éxccutât  fi-tôt  fa  rélblution  : & quoy 
qu’il  eût  fait  les  adieux  à la  Cour,  ils  le  retinrent  pendant 
prés  de  trois  mois  à la  ville, (ans  que  nous  fipichions  s’il  prit 
occafion  de  ce  long  lèjourpour  faire  quelque  courlè  en  pro- 
vince vers  lès  parons.  Ses  amis  n’oublièrent  rien  pour  luy 
rendre  ce  tems  fort  court  6c  fort  agréable.  Et  l’Abbé  Picot 
voyant  que  les  prétextes  de  voir  le  grand  monde  6c  la  Cour 
étoient  Hnis,  luy  fit  tant  d’inftances,  qu’il  reprit  Ion  ancien 
logemenc  chez  luy. 

Ce  fût  pendant  cétintervale  qu’il  fut  connu  principale- 
ment de  M.  l’Abbé  d’Eftrées,  qui  fut  depuis  Evêque  Duc 
de  Laon  , Pair  de  France , & qui  eft  maintenant  revêtu  de 
la  pourpre  de  l’Eghlè  Romaine.  Monfieur  le  Cardinal  d’Efi 
trees*  etoit  dés-lors  regardé  comme  le  fauteur  des  Lettres  6c 
le  prote&eur  de  ceux  qui  en  font  profelïion.  Mais  comme 
il  etoit  déjà  Iuy-mêmc  au  rang  des  vrais  Sçavans , (à  faveur 
n’étoit  point  aveugle, 6c  là  protedion  n’étoit  point  làns dis- 
cernement. Le  crédit  que  là  naiflànce  6c  fon  propre  mérite 
luy  avoit  acquis  de  fi  bonne  heure  dans  le  monde,  luy  avoit 
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1648.  fait  d’abord  ouvrir  le  cœur  & tendre  la  main  à tous  ceux 
qui  étoient  allez  heureux  pour  joindre  la  vertu  à l’érudi- 
tion. Il  voyoit  avec  peine  que  la  petite  brouïllerie  qui  fèm- 
bloit  divifèr  M.  Defcartes  d’avec  M.  Gaflèndi  format  une 
efpéce  de  fèandale  dans  la  République  des  Lettres  5 5e  il  prie 
la  préfencc  de  M.  Defcartes  pour  une  occafion  que  la  Pro- 
vidence luy  offroit  de  faire  la  réconciliation  des  deux  pré- 
Sorb.  de  vit.  miers  Philofôphes  du  fiécle.  IUes  fit  avertir  l’un  St  l’autre  de 
GilT.  pag.ij.  deflèin  , & il  leur  prépara  un  fplendide  repas,  auquel  il 
convia  divers  S çavans  de  difhnélion  pour  être  les  témoins  d’u- 
ne action  fi  édifiante.Les  principaux  o’entre  les  conviez  furent 
lbn  Théologien  le  fameux  M.  de  L.tunoy  > M.  l’Abbé  de 
Milles  qui  avoit  un  zélé  tout  particulier  pour  la  gloire  des 
Lettres  & l’union  des  Sçavans , & quis’étoit  chargé  dépor- 
ter la  parolie  à M.  Defcartes  & à M.  Gaflèndi  comme  ami 
de  tous  les  deux  j M.  l’Abbé  de  Marivaux,  celuy  qui  vou- 
lant paflèr  en  Amérique  quelque  têms  après  fît  naufrage 
fur  la  fèine  dans  le  port  même  de  Paris  ; M.  de  Robcrval 
Profeflèur  des  Mathématiques  j le  P.  Merfcme  avec  fon  com- 
pagnon le  P.  Hilarion  de  Coftc  malgré  la  différence  de  leur 
inftitut.  Mais  M.  Gaflèndi  qui  devoit  avoir  la  principale 
part  à la  fête  & à la  célébration  du  fâcrifice  qui  fè  faifbic 
pour  fà  réconciliation , ne  put  y affilier  ayant  été  retenu  par 
une  indifpofition  qui  luy  etoit  furvenuc  la  nuit  précédente. 
De  forte  qu’aprés  les  converfàtionsqui  avoientfuivi  le  dîner, 
Monfieur  l’Ac>bé  d’Eftrées  mena  la  compagnie  chez  luy:  5c 
ce  fut  là  que  M.  Defcartes  embrafla  M.  Gaflèndi  en  prélèn- 
ce  de  l’illuflre  Patron  des  fciences  qui  les  réüniflbit , 5c  des 
autres  Sçavans  dont  la  chambre  fc  trouva  remplie. 

Les  prémiers  momens  de  liberté  que  l’indifpofition  laiflà 
à M.  Gaflèndi  furent  employez  à rendre  la  vifîre  à M.  Def. 
cartes , chez  qui  après  s’etre  accufèz  mutuellement  de  trop 
de  crédulité  l’un  envers  l’autre,  ils s’exeuférent enfuite  avec 
la  même  bonne  fby  fur  le  caractère  de  l’efprit  philofophi- 
que,  qui  traite  quelquefois  avec  trop  d’inoifférence  ce  qui 
s’appelle  éclairci  ilèmens  néceflaires  fur  des  fujets  de  mécon- 
tcm.MCJa  tenteraient.  M.  Defcartes  retourna  encore  depuis  chez  M. 
1.  Août  i6SS.  Gaflèndi  avant  fon  départ  pour  la  Hollande.  Us  renouvel-' 
w.^Auzout'  ^rent  de  la  meilleure  foy  du  monde  les  proteftations  de  l'a- 
mitié 
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initie  éternelle  dont  ils  avoient,  pour  le  dire  ainfi,  prêté  le  1648. 
ferment  entre  les  mains  de  Moniteur  l’Abbé  d’Eftrees  j & fe  ■ 
féparérent  dans  une  réfolution  férieufe  de  ne  plus  écouter 
les  fuggeftions  intérieures  de  leur  jaloufie  , qui  ne  dévoie 
plus  être  qu’une  loüable  émulation,  pour  les  exciter  davanta- 
ge à fournir  la  carrière  qu’ils  couroient  avec  tant  de  gloire 
Ce  de  fuccés  par  des  routes  différentes.  M.  de  Sorbiére,  ce 
zélé  boute -feu  de  leur  brouïllerie,  fâché  làns  doute  que 
cette  réconciliation  fût  au  (fi  glorieufe  à M.  Deicartcs  qu’à  sorf>.  vie. 
fen  Héros,  n’a  point  oublié  cle  remarquer  que  M.  Galien-  Gifl- 
di  a gardé  invioîablement  de  fon  côté  toutes  les  loix  de  cet- 
te amitié  rétablie.  Mais  fon  dégoût  ordinaire  pour  le  méri- 
te de  M.  Defeartcs  luy  a fait  commettre  l’injultice  de  dire 
que  celuy-cy  s’étoit  départi  de  fon  devoir  depuis  les  folenni- 
tez  de  la  réconciliation.  Pour  donner  quelque  jour  à cette 
fauffeté  il  a fallu  recourir  à l’anachronilme , & rappcllcr  une 
querelle  vieille  de  plus  de  trois  ans , comme  une  chofe  pof- 
térieure  à leur  réconciliation.  M.  de  Sorbiére  a remarqué 
cette  prétendue  infraction  de  paix  dans  la  réponfo  de  M. 

Defcartes  aux  inftances  de  M.  Gaflèndi.  Mais  cct  homme 
qui  rodoit  de  cabinet  en  cabinet  parmi  les  Sçavans  de  Hol- 
lande depuis  plusieurs  années,  n’a  pu  ignorer  que  cette  ré- 
ponfe  de  M.  JDefeartes,  qui  d’ailleurs  eft  allez  modérée,  a- 
voit  été  compofée  incontinent  après  fon  prémier  voyage  de  *>»• 

France,  & qu’elle  avoit  été  imprimée  à Paris  lîx  mois  avant  l6*7- 
fon  fécond  voyage,  auquel  îi  met  cette  fameufe  réconcilia-  Un**™  p»>  |e 
tion  de  nos  deux  Philofophes  : quoique  nous  foyons  obligez 
de  la  remettre  encore  un  an  plus  tard  que  luy,  pour  ne  nous  pari»  en 
point  écarter  du  fenriment  de  ceux  qui  fijavent  trés-certai-  1 6*7- 
nement  qu’elle  s’elt  faite  à fon  dernier  voyage  au  mois  de 
Juillet  de  l’an  1648.  C’eft  ainfi  qu’au  defaut  de  la  feience 
des  teins,  de  l’arrangement  naturel  des  faits  l’on  fixait  tour- 
ner la  vérité  en  menfonge.  Mais  pour  accorJer  quelque 
chofe  à la  paillon  ou  à la  négligence  de  M.  de  Sorbiére , il 
faut  dire  queM.  Defcartes  etoit  l’ennemi  de  M.  Gafiendi  a- 
prés  leur  réconciliation,  comme  Abraham  étoit  idolâtre  a- 
prés  fa  vocation  , David  adultère  après  là  pénitence  , 2c 
Madelaine  courtilane  après  la  refurre&ion  du  Sauveur  du 
monde. 

Chap, 
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CHAPITRE  XIV. 

M-  de  Roberval  veut  démontrer  I impotfibilité  du  mouvement  dans 
le  plein  À M.  Defcartes,  qui  fe  trouve  piifent  à plufieurs  ex- 
fin ente  s du  Vuide  , fans  fe  perfuader  quelles  fuffent  contraire s 
À fe  s principes.  M.  de  Roberval  perfécute  M.  Defcartes  dans 
tout  le  tèms  de  fin  fejour  à Paru.  M.  Defcartes  fait  difficulté 
de  luy  répondre  de  vive  voix.  Pourquoy  il  veut  Pobligcr  de  met- 
tre fis  r ai  fins  par  écrit , & pourquoy  M.  de  Roberval  a tou- 
jours refufi  cette  condition  , même  après  la  mort  de  M.  Defcar- 
tes. Incartades  de  M.  de  Roberval.  M.  Defcartes  fatisfait 
aux  difficulté^  d'un  Suivant  inconnu  qu'il  fiuhaite  en  vain  de 
connaître.  Maladie  du  P.  Merfenne.  Mort  de  P oncle  maternel 
de  M.  Defcartes.  Hi foire  de  la  fucccffion  qui  luy  en  revint. 
Retour  de  M.  Defcartes  en  Hollande.  M.  Claubcrg  devient 
Cartéfien.  Son  éloge  & celuy  de  M.  de  Raey.  M.  Defcartes  con- 
fie la  princeffe  Elisabeth  dans  fis  adverfitez^ 

CE  fut  le  jour  de  la  réconciliation  des  deux  Philofophes 
que  M.  de  Roberval  entreprit  pour  la  première  fois 
de  démontrer  l’impo  Habilité  du  mouvement  fans  le  Vuide. 
M.  Defcartes  à qui  s’addrefïbientperfbnneUemcntles  prêtent 
tions  de  ce  Mathématicien,  ne  ht  point  difficulté  de  répon- 
dre d’abord  à toutes  les  objections.  Mais  il  le  fit  avec  tous 
les  égards  qui  étoient  dûs  à la  préfênce  de  Monfieur  l’Abbc 
d’Eftrées  & de  fa  compagnie,  fans  changer  la  face  dvunc  cort- 
verfâtion  honnête  & paifible.  L’humeur  de  M.  de  Rober- 
val , qui  avoit  par  tout  befoin  de  l’indulgence  de  ceux  à qui 
il  avoit  affaire,  ne  s’accommodoit  pas  allez  du  flegme  qui 
accompa^noit  ordinairement  les  difeours  de  M.  Defcartes. 
Auffi  ne  fut-il  pas  iong-têms  fans  s’échauffer.  Ni  la  con- 
fîd  ration  du  refpeCl  dû  à M.  l’Abbé  d’Eftrées,  ni  la  modé- 
ration de  M.  Defcartes  ne  purent  éteindre  ou  rallentir  ce 
feu.  Il  en  fit  refTentir  encore  les  effets  en  d’autres  occafiom 
à M.  D .‘fortes  pendant  le  refte  de  fonféjour  à Paris.  Les 
Mathématiciens  de  la  ville  s’affembloicnt  fouvent,  oa  chez 
l’Abbé  Picot  lôn  hôte,  ou  aux  Minimes  de  la  Place  royale 
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Jufqu’au  fort  de  la  maladie  du  P.  Merfenne,  pour  avoir  la 
fatisfacrion  de  conférer  avec  luy , ou  pour  fiure  leurs  obfer- 
vations en  fa  préfence.  De  tant  de  Sçavans  que  M.  Dcfcarres 
voyoit  avec  plaiiîr , M.  de  Roberval  étôit  le  foui  qui  luy  fut 
devenu  formidable  par  fon  humeur  : & pour  tempérer  un 
peu  là  joye,  M.  de  Roberval  ne  s’abfontoit  prefquc  d’aucu- 
ne des  aflèmblées  où  il  fo  trouvoit.  On  y repétoir  fouvent 
l’expérience  du  Vuidc , non  pour  l’inllruirc  d’une  choie  qui 
ne  luy  étoit  pas  nouvelle,,  mais  pour  luy  en  faire  .voir  tou- 
tes les  manières  differentes  qu’on  avoir  inventées  depuis  peu, 
èc  qu’on  n’avoit  pas  encore  vues.  Il  ne  s’y  donnoit  point 
d’autre  part  que  celle  de  (pcélatcur  : c’eft  pourquoy  il  y par- 
foie  peu,  & feulement  pour  marquer  comment  ces  expérien- 
ces s’accordoient  avec  fos  principes.  Il  fo  contentoit  d’écou- 
ter les  autres  : & foit  qu’il  fuivit  les  mouvemens  de  là  rete- 
nue ordinaire,  loit  qu’il  voulût  éviter  la  dureté  des  reparties 
de  M.  de  Roberval , il  refulà  prefque  toujours  de  s’expli- 
quer lorlque  la  compagnie  l’en  pnoit,  voyant  fur  tout  que 
la  plupart  étoientdans  l’opinion  du  V uide  effe&if  qu’il  n’ad- 
mettoit  point.  Mais  il  ne  laiflà  point  de  détromper  ceux  qui 
eroyoient  qu’il  n’avoit  pas  encore  longé  jufqu’alors  à la  pc- 
iànrcur  de  l’air  comme  à la  caulc  des  effets  que  le  vulgaire 
des  Philofophcs  avoir  tou  jours  attribue  .1  l'horreur  du  Vui- 
de.  C’eff  une  obfervation  qu'il  avoir  faite  long-tcms  aupa- 
ravant , Sc même  devantTorricelli,par  qui  tous  ces  Içavans 
Mathématiciens  de  Paris  confolToient  avoir  été  devancez 
dans  cette  opinion. 

Ce  fut  en  l’une  de  ces  alfemblées  qui  ne  fo  tenoit  ce  jour 
là  ny  chez  l’Abbé  Picot  ny  aux  Minimes,  mais. chez  une 
perlonnc  de  marque,  que  M. de  Roberval  entreprit  de  pouflèr 
entièrement  M.  Defcartcs  à bout  fur  tous  les  points  de  fa 
Phyfique  aufqucls  il  étoit  contraire,  Quoy  qu’il  affeéUt  de 
parler  un  langage  tout  à fait  oppofé  à ccluy  de  l’Ecole , il 
n’en  étoit  pas  plus  uni  de  fenrimens  avec  M.  Defoartes.  Il 
l’attaqua  non  feulement  fur  le  Vuide  & fur  l’impoiïibilité  du 
mouvement  dans  le  Plein,  mais  encore  fur  les  Atomes  qu’il 
rejettoit , & fur  la  matière  qu’il  fuppoibit  divifible  à l’indé- 
fini. Il  l’entreprit  d’un  ton  h magiitral  & fi  fomblable  à ce- 
kiy  dont  il  avoir  coutume  d’épouvanter  les  écoliers  delà 
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claflè  , que  M Defcarces  qui  n’étoic  point  venu  en  France 
pour  difputer  en  parut  étourdi ; 8c  la  crainte  de  retrouver 
un  fécond  Voecius  dans  ce  Profèflcur,  fit  qu’il  aima  mieux 
fè  taire  que  de  luy  laiflèr  prendre  pied  fur  ce  qu’il  pourrait 
luy  dire  pour  l’embarquer  dans  des  conte  dations.  Il  témoi- 
gna néanmoins  à la  compagnie  qu’il  ne  s’abftenoit  de  répon- 
dre à M.  de  Roberval  que  pour  l’obliger  de  mettre  fès  difi. 
ficultez  par  écrit , 8c  qu’il  s’offroit  en  ce  cas  là  de  le  fatisfài- 
re.  Il  n’étoit  rien  de  plus  raifbnnable  , rien  de  plus  digne 
d’un  Philofophe  pacifique  ennemi  de  la  chicane  que  cette 
propofition  que  luy  faifoit  M.  Defcartes.  C’étoit  le  moyen 
le  plus  naturel  pour  prévenir  la  furprifè  8c  l’équivoque  , 
pour  fè  pofleder  plus  parfaitement , 8c  pour  examiner  avec 
plus  de  loifir  8c  de  fitng  froid  les  railons  de  l’un  Sc  de  l’au- 
tre. M.  de  Roberval  ne  voulut  pas  fe  foumettre  à une  con- 
dition fi  jufte  : 8c  il  ne  fut  pas  plutôt  forci  de  l’aflèmblée  que 
s’imaginant  pouvoir  prendre  droit  fur  le  filence  de  M. 
Defcartes,  il  fè  vanta  par  tout  qu’au  moins  une  fois*en  fa 
vie  il  avoit  fipi  luy  fermer  la  bouche.  M.  Defcartes  ne  jugea 
point  à propos  de  relever  une  fifôtte  vanité,  8c  il  crud  de- 
voir abandonner  pour  toujours  M.  de  Roberval  à fit  propre 
complaifance.  Ses  trois  principaux  fe&ateurs,  M.  Clerfë- 
lier , M.  Picot",  8c  M.  Chauveau  n’eurent  pas  la  même  indiffé- 
rence pour  ce  Profêflèur.  Ils  le  follicitérent  depuis  dans 
d’autres  aflèmblées , 8c  particuliérement  dans  celles  qui  fè 
tenoient  chez  Monfieurde  Montmor , d’acquiefcer  à la  pro- 

{>ofition  que  luy  avoit  faite  M.  Defcarces,  8c  de  foumettre 
es  difficultez  qu’il  avoit  contre  fit  Philofophie  à l’examen 
que  fouffre  le  papier.  M.  de  Roberval  s’obflina  toujours, 
meme  après  la  mort  de  M.  Defcartes,  à refufer  ce  qu’on 
luy  demandoit.  Ils  redoublèrent  fbuvent  leurs  inflances, 
mais  toujours  fans  effet.  Pour  luy,  il  ne  fè  laflbit  point  de 
répéter  de  vive  voix  les  mêmes  objections  dans  les  mêmes 
aflemblées  qui  fè  continuoient  toujours  chez  M.  de  Mont- 
mor. On  luy  répondoit  auffi  de  vive  voix,parce  qu’il  ne  pou- 
voir s'apprivoifèr  avec  les  écritures.  Ainfi  il  tro.ivoit  tou- 
jours des  moyens  d’éluder  les  réponfès  qu’on  luy  faifoit , 
prétendant  que  l’on  prenoit  mal  fon  fèns  8c  qu’on  luy  fai- 
fbit  dire  ce  qu’il  ne  difoit  pas.  Pour  ne  point  le  faire  parler 

autrement 
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autrement  qu’il  vouloir,  on  luy  préfenta  fouvent  la  plume,  1 ^4  8- 
afin  qu’il  pût  mettre  luy  même  Tes  penfêes  fur  le  papier  ion 
l’en  conjura  par  l’amour  de  la  vérité.  11  n’en  voulut  rien 
faire.  Chacun  ayant  pris  la  plume  à fon  tour , & luy  ayant 
demandé  fi  ce  n’étoit  point  là  fon  fens,  jamais  il  ne  voulut  con- 
venir d’aucune  choie  qu’il  eût  dite.  De  forte  que  parmi  un  fi 
grand  nombre  d’habiles  gens, il  ne  s’en  trouva  pas  un  qui 
félon  luy  eût  pu  bien  prendre  fa  penfee , 8c  la  rédiger  par 
écrit  comme  il  l’enrendoit.  A direlevray,  M.  de  Roberval 
s’étant  prelque  toûjours  expliqué  différemment  , il  avoir 
raifon  de  dire  qu’on  ne  prenoit  pas  bien  fes  penfées , parce 
que  l’une  détruiioit  louvent  l’autre.  C’écoit  pour  tâcher  de 
les  fixer  , que  Meilleurs  de  l’aflèmblée  l’avoient  voulu  enga- 
ger à les  mettre  par  écrit  ; mais  il  fallut  en  demeurer  là , 
voyant  qu’il  ne  vouloit.demeurer  d’accord  de  rien. 

M.  Clerfelier  étoit  pour  lors  à la  campagne  , mais  à fon 
retour  on  luy  fit  un  récit  fort  exact  de  tout  ce  qui  s’étoit 
pafle.  Comme  il  fçavoit  toute  l’hiffoire  delà  première  aflèm- 
blée  où  s’étoit  trouvé  M.  Defcartes  dix  ans  auparavant , 8c 
qu’il  n’ignoroit  pas  les  raifbns  du  filence  qu’il  y avoir  gardé 
à l’égard  de  M.  de  Roberval,  il  crud  être  obligé  de  s’en  ex- 
pliquer à la  Compagnie.  Et  pour  le  faire  plus  galamment  & pr<if.  du  j. 
avec  plus  d’autorité y il  feignit  qu’il  avoir  une  lettre  de  M.  Def-  vo1-  lbld- 
cartes  qui  en  révéloit  le fteret,  8c  qui  répondoic  en  même 
têms  aux  difficultez  que  M.  de  Roberval  avoir  propofées. 

Elle  fut  luëdansl’afïèmbléedeM.deMontmorle  xmacjuil-  Eilc  fc»oo»e 
let  1658,  comme  fi  c’eût  été  M.  Defcartes  qui  l’eût  autrefois  Vp°g.  '* 
écrite  à quelqu’un  de  fes  amis  * mats  il  n’y  eût  que  les  moins  jjs, 
clairvoyans  qui  ne  s’apperçûrent  point  que  c’étoit  une  pièce 
faite  à plaifir.  Ce  dernier  trait  fervit  à rabattre  quelque  chofê 
des  bravades  de  M.  de  Roberval:  mais  il  ne  put  le  faire  re- 
venir de  l’éloignement  où  étoit  fon  efprit  pour  les  (èntimens 
de  M.  Defcartes , 8c  fon  coeur  pour  la  bien-veillance  qu’il 
devoit  à fa  mémoire. 

M.  Defcartes  réiiffit  mieux  à l’égard  d’un  gavant  homme,  Tom.  ».  de» 
qui  fans  fê  faire  connoître  à luy , 8c  feignant  d’être  fort  éloi-  bc,ir-  P-  **• 
gné,  luy  écrivit  dez  environs  de  Pans  le  xv  de  juillet  164S,  \\ 

pour  luy  propofêr  diverfes  difficultez  à réfoudre  fur  l’Ame  ^.,1 
raifonnable  , fur  l’exiftence  de  Dieu  , fur  la  transfubftan-  quitté  & de 
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dation, &fur  le  Vuide.  Il  remarqua  dans  la  lettre  de  cétillufe 
tre  Inconnu  les  caraébéres  d'un  grand  fonds  d’efprit,  d’éru- 
dition, Sc  d’honnêteté, qui  luy  fit  naître  l’envie  de  le  connoître, 
&de  luy  offrir  fon  amitié.  Il  luy  récrivit  dez  le  lendemain  fur 
l'addreUe  qui  luy  avoir  été  marquée.  Mais  il  fè  contenta  de 
luy  répondre  en  peu  de  mots,  afin,  dit-il,  de  réforver  quelque 
chofo  pour  fon  entretien  dont  il  efperoit  avoir  lajoüiflànce 
à la  faveur  de  fon  féjour  de  Paris.  Car  , ajoûte-t’il , on  peut 
agir  plus  fùrcment  par  lettres  avec  ceux  qui  aiment  la  dif- 
pute  (comme  faifoit  M.  de  Roberval)  : mais  pour  ceux  qui  ne 
cherchent  que  la  vérité  ( comme  faifoit  l’Inconnu  ) l’enrrevûë 
& la  vive  voix  font  beaucoup  plus  commodes.  Il  n’eût  point  la 
fàtisfacfciondont  ils’étoit  flate^  &l’Inconnu  luy  fit  connoître 
en  luy  marquant  le  déplaifir  de  fon  abfence,  qu’il  étoit  plus 
éloigne  delà  ville  que  le  porteur  de  la  lettre  ne  luy  avoir 
ner/iiadé.  M.  Defcarres  le  confola  fur  la  vûd  de  la  condition 
humaine,  qui  eft  d’avoir  fouvent  ce  que  nous  ne  fouhaitons 

{>as,&  de  nous  voir  privez  de  ce  que  nous  fouhaiterions.  11 
uy  envoya  le  19.  de  Juillet  les  inftruéljons  qu’il  luy  avoir  de- 
mandées pour  lever  le  relie  de  fes  forupuîes  5 & il  eût  au 
moins  le  plaifir  déjuger  par  l’exemple  de  ce  fça vaut  Incon- 
nu que  fa  Philofophie  avoir  plufieurs  amans  & pluiîeurs  fe- 
clareurs  de  mérite,  dont  il  ne  Içavoit  pas  même  le  nom. 

Le  féjour  de  Paris  luy  devenoit  de  plus  en  plus  ennuieux 
& difficile  à fupporter.  Il  y réçût  vers  le  même  têms  une 
double  afHidion,  prémiérement  de  la  maladie  de  fon  ami  le 
P.  Merfonne,  qui  fo  trouvoit  réduit  au  lit  depuis  la  fin  du 
mois  de  Juillet  ,apréÿ  avoir  été  obligé  de  palier  le  Carême 

[>récédent  à l’infirmerie,  & avoir  trainé  une fànté  bizarre  & 
anguillante  pendant  tout  le  Printêms.  L’autre  fujet  d’af- 
fliclion  fut  la  mort  de  Moniteur  des  Fontaines  fon  oncle 
maternel  & fon  parrain  arrivée  vers  le  commencement  du 
mois  d’Aoùt.  N 'ayant  point  laille  d’enfans,  M.  Dcfcartes 
par  un  accord  fait  avec  M.  de  la  Bretailliére  & M.  du  Crcvis 
recueillit  foui  fafuccelfion , qui  n’auroit  pas  été  médiocre  li 
M.  des  Fontaines  n’eût  pas  fait  une  donation  de  tous  fesac„ 
quêts  & de  tous  fes  meubles  aux  enfims  de  fa  femme  & à là 
femme  même.  Ce  qui  abforba  tellement  fon  bien , que  les  hé- 
ritiers de  nôtre  Phiiofophe  qui  ne  vécut  que  dix-huit  mois 
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depuis, n’y  trouvèrent  prefque  rien  à là  mort.  La  réfolution 
qu’il  avoit  prifc  de  retourner  inceflamment  en  Hollande  fit 
qu’il  abandonna  à M.  Picot  tous  les  foins  de  cette  nouvelle 
focceflion.  Il  luy  donna  commillîon  de  lire  comme  aupara- 
vant toutes  les  lettres  qui  luy  viendraient  de  Bretagne  ou  de 
Poitou,  & de  ne  luy  envoicr  que  celles  qui  en  vaudraient  la 
peine  j comme  auffi  d’ouvrir  toutes  les  réponfes  qu’il  luyad- 
areflcroit  pour  envoyer  dans  ces  provinces , afin  qu’il  en  pût 
tirer  les  inftru  crions  néceflaires  pour  conduire  fcs  affaires,  ôc 
les  régler  avec  lès  parens.  M.  du  Crevis  fon  beaufrérc  Sc  M. 
M.  le  Comte  de  la  Villeneuve  fon  neveu  n’y  trouvèrent  rien 
à redire  j mais  il  parut  quelques  mois  après  que  M.  de  la 
Bretailiiére  fon  aîné  n’en  fut  pas  fi  content , &:  qu’il  aurait 
fouhaité  y avoir  plus  de  part  que  M.  Dcfoartes  n’avoitjugé 
à propos  de  luy  en  donner.  Il  le  plaignit  même  que  notre 
Pnilofophc  eût  fait  fçavoir  dans  ces  provinces  qu’il  l’avoit 
difpenfo  de  toute  commiilion  dans  le  foin  de  fe  s affaires.  C’eft 
ce  qui  porta  M.  Dcfoartes  d’écrire  depuis  à l’Abbé  Picot  en 
ces  termes.  « Pour  la  plainte  de  mon  frère,  elle  me  parait 
trés-injufte.  Je  n’ay  fait  autre  chofo  que  mander  en  Poitou 
que  je  ne  luy  ay  donné  aucune  charge  d’agir  pour  moy  dans 
mes  affaires  -,  &c  que  s’il  s’ingère  de  foire  quelque  chofc  en 
mon  nom,ou  comme  fe  fai  font  fort  de  moy,  1 f en  fera  defovoüé. 
Lorfqu’il  le  plaint  que  cela  fo  fait  à fon  préjudice  , il  témoi- 
gne avoir  encore  envie  de  fe  faire  mon  procureur  malgré 
moy , comme  il  a fait  aux  partages  de  la  foccelfion  de  mon 
père  pour  me  ravir  mon  bien  fous  ce  prétexte , & fur  l’af- 
lùrancc  qu’il  a que  j’aime  mieux  perdre  que  de  plaider.  Ainfi 
fe  plainte  eft  femblable  à celle  d’un  loup  qui  fe  plaindrait 
que  la  brébis  luy  foit  tort  de  s’enfuir,  lors  qu’elle  a peur  qu’il 
ne  la  mange.  Mais  la  chofe  ne  mérite  pas  que  vous  en  par- 
liez à M.  l’Abbé  Ferrand  * , à moins  qu’il  ne  vous  aille  voir 
exprès  pour  vous  en  demander  des  nouvelles. 

M.  Dcfoartes  délibérait  de  fon  départ  de  Paris,  lorfqu’ar- 
riva  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Lcns  gagnée  le  xx  d’Août 
par  feu  M.  le  Prince  for  l’Archiduc  Léopold.  Il  fut  témoin 
de  la  cérémonie  du  Te  Deum  qui  fe  fit  le  xxvt  du  même 
mois  : mais  la  détention  du  Préiidentde  Blanc-melhil , de 
Meilleurs  Broullèl , Charron , & autres  membres  du  Parle- 
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ment  qui  arriva  le  même  jour,  &quifutfuivie  des  barricades, 
luy  rendit  les  defordres  de  la  ville  fi  icnfibles,  qu’il  partit  dez 
le  lendemain  à travers  de  toute  laconfufion,  apres  avoir  été 
confoler  Ion  pauvre  amy  le  P.Merfenne,  qu’illaillà  fort  mal 
encre  les  mains  du  P. J.  Auvry  Correcteur  de  la  Maifon,  Sc 
du  P.  Hilarion  de  Colle  Ibn  fidelle  compagnon.  Il  pafia  à 
Boulogne  le  1.  de  Septembre,  &i  arriva  à Rotterdam  le  même 
jour  qu’il  croyoir  ne  devoir  arriver  qu’à  Calais.  Le  lende- 
main il  fe  rendit  à Leyde  chez  fon  bon  amy  M.deHooghe- 
lande,  où  il  apprit  une  hiiloire  du  (leur  Jean  Clauberg,  qui 
pouvoit  le  conloler  de  la  prévarication  de  M.  Regius  Profef- 
feuren  Médecine  à Utrechc.  M.Claubergétoit  encore  alors 
ProfeiTèur  en  Philofophie  dans  l’Umverficé  de  Herbronnau 
Comté  de  NaiTaw,  d’où  il  pailà  depuis  en  celle  de  Duyf- 
bourg  furie  bas  Rhin  au  Duché  de  Cléves.  Il  avoit  déjà 
reçû  les  premières  teintures  de  la  Philofophie  nouvelle , c’eft- 
à-cîire,  de  la  doctrine  de  M.  Defcartes  à Brême  fous  le  fieur 
Gérard  de  Neuville.  L’exemple  du  fieur  Tobie  d’André  Pro- 
fè fleur  à Groningueen  Frife  l’avoit  aulfi  entièrement  déter- 
miné à ne  point  prendre  d’autre  guide  que  M.  Delcartes, 
lorfque  furies  avis  de  ce  ProfeiTèur  il  vint  à Leyde  durant 
l’été  de  l’an  1648  pour  confulter  M.de  Raey.  Il  futtémoin 
du  fuccés  avec  lequel  ce  jeune  Médecin  enlëignoit  laPhilo- 
lophie  Cartéfienne  -}  & il  fçut  en  même  têms  qu’il  n’ avoit 
point  l’approbation  de  M.  Delcartes  à demy  comme  M.  Re- 
gius,mais  qu’au  jugement  de  ce  maître  commun,  il  étoit  en- 
tré dans  une  connoiilance  parfaite  du  lÿltéme  entier  de  toute 
la  doctrine.  M.  de  Raey  faifoit  déslors  beaucoup  d’honneur 
au  Cartéfianifine.  Il  palloit  déjà  pour  un  homme  de  grand 
efpnt,  de  beaucoup  d’érudition,  & d’une  facilité  merveil- 
leulë  à s’expliquer  noblement  dans  les  langues  des  Sçavans. 
Il  étoit  particuliérement  attaché  à M.  de  Hooghelande,qui 
ne  contribuoit  pas  peu  à le  fortifier  contre  Revius  & les  au- 
tres ennemis  de  M.  Defcartes.  M.  Clauberg  s’unit  avec  luy 
d’une  amitié  fort  étroite,  & ils  s’encouragèrent  réciproque- 
ment dans  larélblution  de  bien  expliquer  & de  défendre  les 
fenrimens  de  leur  maître  commun.  Les  beaux  écrits  que  M. 
Clauberg  a laillèz  depuis  à la  pollénté  font  foy  du  zèle  &c 
de  la  fuffilànce  avec  laquelle  il  s’en  eft  acquité. 

M.  Defcartes 
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M.  Defcartes  pafïà  de  Leyde  à Amfterdam  le  vi  de  Sep-  1648. 
tembre,  d’où  l'inquiétude  du  fâcheux  état  où  il  avoit  laiflc  la  — — — . 
ville  de  Paris  8c  le  P.  Merfonne,  le  fit  écrire  à M.  Picot  pour 
luy  demander  des  nouvelles  de  l'un  8c  de  l’autre  , 8c  pour  jcpt'mb. 
luy  recommander  particuliérement  ce  Père  dont  la  fanté  luy  w 48. 
tenoit  fort  au  cœur , quoiqu’il  ne  jugeât  point  en  partant  là 
maladie  abfolument  mortelle.  T rois  jours  après  il  alla  le  ren- 
fermer dans  fon  Egmond  en  N ord-Hollande , comme  dans  un 

fiort  alluré  contre  les  tempêtes , dont  il  avoit  déjà  vû  les  pré- 
udes  dans  Ion  voyage.  Quelques  jours  apres  Ion  arrivée  il 
répondit  à trois  lettres  de  ui  Princeflè  Elizabeth  Ion  illuftre 
diiciple,  dont  les  deux  dernières  avoient  attendu  en  dates 
differentes  fon  retour  chez  M.  de  Hooghelande,  8c  la  pre- 
mière luy  avoit  été  renvoyée  de  Paris , où  elle  étoit  allée  le 
chercher  depuis  qu’il  en  étoit  forti.  Il  luy  releva  le  cœur 
dans  les  peines  dont  elle  luy  avoit  fait  le  récit , 8c  il  luy  ôta 
le  regret  de  n’avoir  pas  fait  un  voyage  dont  elle  avoit  été  fol- 
licitce , mais  dont  elle  avoit  reconnu  que  les  incommoditez 
étoient  infaillibles  8c  les  avantages  incertains , en  luy  mar- 
quant la  fatisfaction  qu’il  avoit  de  fe  voir  revenu  de  celuy 
qu’on  l’avoit  obligé  de  faire  en  France.  Il  luy  dit  pour  la 
confoler  » qu’il  n’avoit  vûen  fon  voyage  perfonnedont  il  luy 
fomblât  que  la  condition  fut  digne  d’envie.  Ceux  qui  v pa-  « Tom.  i de« 
roifloient  avec  plus  d’éclat-  étoient  ceux  qui  luy  paroilïbient  « 1|”,r  |PaBe 
les  plus  dignes  de  pitié.  Je  ne  pouvois  y aller,  dit-il  , en  un  « 
tèms  plus  avantageux  pour  me  faire  bien  reconnoître  la  fé-  « 
licite  de  la  vie  tranquille  8c  retirée , 8c  la  richcfle  des  plus  « 
médiocres  fortunes.  Si  vôtre  Altellè  compare  fa  condition  « 
avec  celle  des  Reines  8c  des  autres  Princeflès  de  l’Europe,  « 
elle  y trouvera  la  même  différence  qu’entre  ceux  qui  font  dans  « 
le  port  où  ils  fo  repofont , 8c  ceux  qui  font  en  pleine  mer  « 
agitez  par  les  vents  d’une  tempête.  Quoiqu’on  ait  été  jetté  « 
dans  le  port  par  un  naufrage , pourvu  qu’on  n’y  manque  « 
pas  des  chofos  nécefîàires  à la  vie , on  ne  doit  pas  y être  (( 
moins  content  que  fi  on  y étoit  arrivé  d’une  autre  manière.  « 
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CHAPITRE  XV. 

Mort  du  P.  Merferme  le  plus  ancien  des  amis  & des  feïlateurs  de 
M.  Defeartes.  Caractère  de  l'efprit  de  ce  Père.  Son  éloge.  Ses 
grands  fcfviccs  rendus  au  Public.  Son  attachement  particulier 
& fa  fidélité  inviolable  pour  M.  Defeartes.  Mauvais  fort  des 
lettres  & de  quelques  trait  et ^ que  M.  Defeartes  avoit  envoyer. K H 
ce  Père  ; caufè  par  l'artifice  de  M.  de  Robervat.  Duretez^de 
cét  homme  à l'égard  de  M.  Clerfclier  pour  ce  fujet.  La  Reine  de 
Suède  fait  réfolution  d étudier  tout  de  bon  la  Phtlofophie  de 
M.  Defeartes.  Elle  donne  commifiion  à fon  Bibliothécaire  de  l'è- 
tudier  par  avance  pour  luy  en  faciliter  l'intelligence.  Eloge  de 
M.  Freinshemius.  Commerce  de  M.  Defeartes  avec  un  Philo - 
fophe  Anglais  nommé  le  fieur  Henry  Moore  qui  luy  propofe  fes 
difficultés^  Grands  fntrmcns  de  M.  Moore  pour  la  Pbilo  fophie 
de  M.  Defeartes.  Amitié  de  M.  Defeartes  avec  le  Duc  de 
Newcaftlc  Seigneur  Anglois . 

L’Inquiétude  de  M.  Defeartes  fur  l’etat  de  la  maladie  dir 
P.  Merfcnne  n’avoit  pas  été  vaine  On  luy  manda  que 
ce  bon  Père  étoit  mort  des  le  prémier  jour  de  Septembre  à 
trois  heures  apres  midy  après  avoir  vécu  60  ans  moins  huit 
jours.  Il  étoit  tombé  malade  le  xxvu  de  J uillec  d’un  abcez  au 
côté  droit  que  M.  Gafïèndi  ôc  les  Médecins  avoient  pris  pour 
une  fâuflè  pleuréfie.  Depuis  ce  jour,  la  douleur  qui  fût  tou- 
jours trés-aiguc,  ne  luy  avoir  donné  pas  un  feul  moment  de 
relâche.  Jamais  il  n'avoit  fermé  la  paupière  que  pour  mou- 
rir. La  respiration  luy  avoit  toujours  été  très-difficile,  & il 
n’avoit  pû  demeurer  couché  que  fur  le  côté  où  étoit  lé  mal. 
On  luy  avoit  tiré  du  fàng  trés-fôuvent , fur  tout  dans  les  pre- 
miers jours,  mais  fans  aucun  fbulagement.  On  luy  avoit  pro- 
curé des  fueurs  de  toute  manière , mais  elles  n’avoient  jamais 
été  abondantes.  Enfin , on  ne  put  s’avifèr  d’autre  chofe  que 
de  luy  ouvrir  le  côté , & il  expira  au  milieu  des  douleurs  de 
cette  opération.  C’étoit  l’homme  de  fôn  fiécle  qui  ctoit  en 
réputation  d’avoir  le  meilleur  cœur,  le  plus  droit,  & le  plus^ 
fîmple.  Il  avoit  une  bonté  devant  laquelle  les  efprits  les  plus 
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bourrus  ne  pou  voient  tenir.  C’étoit  la  même  choie  de  J’a- 
border  & de  fè  laiflèr  prendre  à fes  charmes.  Jamais  mortel 
ne  fut  plus  curieux  que  luy  pour  pénétrer  tous  les  iècrets  de 
la  Nature,  & pour  porter  toutes  les  fciences,  6c  tous  les 
arts  à leur  perfection.  Peu  de  gens  furent  plus  mduftrieux 
à fansfaire  cette  infatiable  curiofité  par  des  expériences  de 
toutes  manières , par  les  propres  méiitanons,  êc  par  des  re- 
lations continuelles  qu'il  avoit  avec  tous  les  Sçavans  6c  Cu- 
rieux de  l’Europe.  Il  s’étoit  rendu  comme  le  centre  de  tous 
les  gens  de  Lettres  par  le  commerce  mutuel  qu’il  entretenoit 
avec  tous , 6c  tous  avec  luy.  C’étoit  à luy  qu’ils  envoyoient 
leurs  doutes  8c  leurs  difficultez  pour  être  propofées  par  Ion 
moyen  à ceux  dont  on  enattendoit  les  {blutions -,  6c  lorfqu’il 
les  avoit  reçues  il  les  leur  renvoyoit , faifant  à peu  prés  dans 
le  corps  de  toute  la  république  des  Lettres  la  fonction  que 
fait  le  cœur  dans  le  corps  humain  à l'égard  du  fang.  C’étoit 
à luy  qu’aboutiflbient  toutes  les  nouvelles  de  littérature  pour' 
les  répandre  enfuite  par  tout  le  monde  fçavant.  On  le  con- 
fult#it  fur  tout  ce  qui  eft  du  reflort  de  l’efprit  humain  : on 
luv  communiquoit  tous  les  deflèinsafin  qu’il  en  facilitât  l’e- 
xecution ; & il  mectoit  tout  le  monde  dans  les  voyes.  Les 
Italiens  le  regardoient  aulü  bien  que  nous  comme  le  grund 
négociant  des  Lettres,  qui  fournillbit  les  provifionsaux  autres, 
& qui  fçavoit  exiger  d’eux  ce  qu’ils  étoient  capables  de  pro- 
duire. Il  avoit  heureufèmenc  jette  parmi  les  S ça  van  s une  ému- 
lation honnête  pour  les  exciter  à publier  les  véritez  qu’ils 
avoient  découvertes,  ou  à s’appliquer  à la  recherche  de  cel- 
les qui  font  les  plus  cachées,  & dont  plufieurs  ont  été  heu- 
re» iement  développées  par  fes  innocentes  intrigues.  Lors- 
qu'il ne  pou  voit  perfaader  ces  grands  génies  à faire  part  de 
leurs  travaux  au  Public , il  edàyoit  de  les  y forcer,  inférant 
dans  fes  livres  ce  qu’il  apprenoit  par  leur  communication;  6c 
il  les  trahiflbir  en  profitant  de  leurs  lumières,  pour  les  mettre 
hors  d’état  de  pouvoir  reculer.  Par  ce  moyen  il  vouloir  leur 
faire  entendre  que  ce  qu’ils  prétendoient  cacher  etoit  déjà 
public  -,  que  ce  qu’on  demandoit  d’eux étoit  à moitié  fait  ; 6c 
qu’etant  devenu  leur  caution,  ils  avoient  intérêt  de  dégager 
la  parole  qu’il  avoit  donnée  pour  eux.  Au  moins  empéchoit-ü 
par  ce  Louable  artifice  que  la  poftcrité  ne  fût  privée  de  la 
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connoillànce  de  leurs  deflèins , & d’une  partie  de  ce  qui  fè- 
roit  mort  avec  eux.  C’eft  ainfi  qu’il  en  avoir  ufé  dans  fa  pld- 
part  de  lès  ouvrages,  mais  toujours  rendant  aux  Auteurs  avec 
fincérire , fouvent  même  avec  ufure,ce  qu’il  ne  faifoit  impri- 
mer que  pour  leur  avantage  & pour  leur  gloire.  La  pafiion 
qu’il  avoit  toujours  eûc  d’étre  utile  à quelque  chofe  ne  fe 
trouva  point  bornée  à fa  vie  5 & il  avoit  ordonné  aux  Mé- 
decins en  mourant  de  faire  l’ouverture  &i  la  difle&ion  de  fon 
corps , afin  qu’ils  puflènt  apprendre  à les  dépens  la  caufè  de 
l'a  maladie  qu’ils  avoient  ignorée  de  fon  vivant,  & qu’ils  fut 
lent  plus  heureux  à guérir  ceux  qui  feraient  dorénavant 
attaquez  du  même  mal.  Il  fut  obéi,  Se  l’on  trouva  l’abcez 
deux  doigts  au-defi'us  de  l’endroit  où  on  luy  avoit  percé  le 
côté  : de  forte  que  fi  l’on  eût  fait  l’mcifion  vis-à-vis  de  fon 
mal,  il  aurait  vray-fcmblablement  échappé  le  coup  fatal,  fé- 
lon que  M.  Gaflendi  qui  s’étoit trouvé  à l’une  & à l’autre  o- 
péradon  le  manda  à M.  le  Comte  d’Alais  Gouverneur  de 
Provence. 

Mais  quoique  le|P.  Merlènne  eût  un  talent  tout  particulier 
pour  former  de  belles  quélbons , en  quoy  il  faut  avoüer  qu’il 
n’avoit  point  fon  fèmblable , on  ne  peut  pas  dire  qu’il  fûté- 
galenient  heureux  à les  résoudre,  comme  l’a  remarqué  M. 
Pafcal.  On  luy  en  étoit  néanmoins  également  redevable, 
puifqu’il  n’abandonnoit  jamais  un  fujet  ou  une  queflion  qu’il 
avoit  inventée , qu’il  ne  fût  venu  à bout  de  la  faire  réfoudre 
par  quelque  génie  fupérieur  au  fien.  Ce  qui  fait  qu’à  cette 
première  gloire  prés,  on  luy  a l’obligadon  d’avoir  donné  oc- 
cafion  à pîufieurs  belles  découvertes,  qui  n’auroient  peut- 
être  jamais  été  faites  fans  luy.  Quelques-uns  fêmblent  avoir 
trouvé  à redue  à l’habitude  qu’il  avoit  de  commettre  les  Sça- 
vans  entr’eux.  Il  eft  vray  que  fous  le  prétexte  que  la  vérité 
ne  fe  produit  fouvent  que  par  la  force  de  la  difpute , & par 
la  longueur  des  conteftations , il  femoit  quelquefois  la  jalou- 
fie  & la  divifion  dans  les  efprits , &c  faifbitfairecntr’eux  des 
défis  , dont  il  portoit  luy-même  les  cartels,  11  s’étoit  mis  en 
tête  que  les  amis  fe  fiaient  mutuellement,  di/Gmulenr,  to- 
lèrent , cxcufênt  leurs  erreurs , tant  qu’ils  font  en  bonne  in- 
telligence , & que  le  défaut  de  hardieüe  pour  fe  cenfurer  étoit 
l’un  des  grands  obihcles  aux  progrez  des  fciences,  & à la 
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découverte  de  la  vérité.  C’eft  ce  qui  luy  avoit  ôté  le  Icru- 
pule  de  les  des-unir  pour  les  tourner  les  uns  contre  les  au- 
tres, perfuadé  que  la  porté  rite  fe  foucieroit  peu  de  leurs  ani- 
mofitez  fk  de  leurs  broüilleries,  pourvu  qu’elle  profitât  des 
lumières  qui  en  féroient  (orties  comme  les  étincelles  du  choc 
des  cailloux.  Ses  intentions  étoicntfans  doute  très- pures  & 
tres-innocentes  : mais  parceque  ceux  qu’il  commettoit  de  la  Tom.  j.  df, 
forte  n’avoient  pas  tou|ours  le  coeur  aullî  (impie  que  luy,  il  lct,r<lc Defc- 
auroit  pû  , (èlon  M.  Carcavi  , digérer  un  peu  davantage  pig!  tù.1"1"' 
qu’il  ne  faifoit  certaines  choies  qu’il  recevoir  toutes  crues  des  j,cni  p.  4 fl, 
uns  pour  être  envoyées  atix  autres.  Mais  c’eft  peut-être  une 
injufticeque  luva  faite  cét  Auteur  de  prétendre  qu’il  mandoic 
fouvent  les  cholés  plutôt-félon  fon  genie  que  comme  elles  é- 
toient  en  effet.  M.  Carcavi  a voulu  nous  perfuader  aufii 
que  » ce  bon  Père  ne  mettoit  pas  toujours  allez  de  différen- 
ce entre  ceux  qui  difputent  en  matière  de  fcience , & les  au-  “ 
très  qui  fé  battent  pour  le  point  d’honneur.  Mais  quoy  qu’il  “ 
en  ait  été,  le  Père  Merfenne  étok  de  l’aveu  de  tous  ceux 

3ui  le  connoifloient  un  homme  delà  probité  des  Anciens,  ai™. 

’une  piété  fort  folide,  d’une  vertu  toujours  égale.  11  avoit  Ga(r  Ril- 
une  érudition  fort  diverlifiée,  & étoit  le  premier  de  fon  lié-  pj^in  & 3,11 
cle  pour  la  fcience  de  l’harmonie  fk  des  fons. 

Mais  le  caractère  qui  le  drftinguc  au  jourd’huy  dans  la  ré- 
publique des  Lettres  eftceluy  d’avoir  étc  l’ Homme  de  Moniteur 
Defcartes.  Il  étoit  l’ancien  de  fes  amis  Sc  de  lès  (éclateurs.  Il  Tom.  g.  des 
luy  étoit  toujours  demeuré  attaché  avec  une  conftance  mile  ktir.p.  i»i. 
â toutes  les  follicitations  & à toutes  les  épreuves  imaginables. 

Jamais  il  ne  s’étoit  départi  de  la  fidelité  qu’il  luy  avoit  vouée, 
non  pas  même  lorfqu’il  étoit  queftion  de  fervir  fes  autres  a- 
mis  qui  étoienten  difpute  avec  M.  Delèartes.  Il  avoit  ajou- 
té à tous  lés  bons  offices  celuy  de  fe  rendre  fon  Avocat , &c  de 
défendre  fâcaufé  dans  tous  les  lieux  où  on  l’atfaquoitenfon 
ablence.  C’en  eft  afléz  pour  juger  fi  la  perte  d’un  tel  ami  L«tr.  Mf  à 
fut  fenlîble  à M.  Defcartes.  Il  le  regretta  en  Plulofophc  <lIust'l 
perfuadé  de  l’immortalité  de  l’ame  , fk  en  ami  privé  de  fon  * 

meilleur  ami.  Mais  il  fit  voir  quelques  mois  apres  que  l’af-  Leur.  Mf.i 
finition  ne  luy  avoit  pas  entièrement  ôté  le  jugement.  Car 
il  pria  l’Abbc  Picot  de  voir  le  Pere  P oui  Minime,  pour  (Ra- 
voir ce  qu’on  avoit  fait  du  grand  nombre  de  lettres  qu’il  a- 
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1648.  voit  écrites  au  Père  Mcrlènne,  pendant  plus  de  dix-neufans, 
6c  qu’il  fçavoit  avoir  été  toutes  conlèrvées  fort  foigneufèmcnt 

f»ar  ce  Pcre.  Il  luy  donna  commilfion  de  les  retirer  d’entre 
es  mains  des  Religieux,  & de  s’en  aflurer,  tant  à eau  Ce  qu’il 
»>  pouvoir  luy  avoir  écrit  confidemment  plulieurs  choies  qu’il 
>»  n’auroit  pas  fouhaité  qui  fullènt  vues  par  d’autres  , que  parce 
« quelles  contenoicnt  lesréponlès  à diverlès  queftions  , dont 
» il  n'avoit  point  gardé  de  copies  ; 6c  qui  pouvoient  être  fans 
Tom.  ).  Hes  doute  de  quelque  ulàge.  Mais  toute  fa  prévoiauce  devint 
ie'cierfeiîw,  inutile  par  ladiligenceartificieufede  M.deRoberval,quis’é- 
pii  14.  tj.  toit  déjà  rendu  le  maître  d’une  paftie  de  ces  lettres.  Ilavoit 
abufé  delà  facilité  6c  de  l’indifrcrence  des  bons  Peres  fous 
je  ne  fijay  quel  prétexte:  6c  les  intentions  n’étoient  niauflt 
pures  ni  aulfi  favorables  à M.  Delcartes  , qu’il  pouvoir  l’a- 
voir voulu  perfuaderà  ces  Religieux.  Car  il  ajouta  d l’in- 
jullice  de  fon  ufurpation  la  dureté  de  refulër  après  la  mort 
de  M.  Delcartes  la  communication  de  ces  originaux  à M. 
Clerlèhcr,  lorfqu'il  fût  queftion  de  publier  ces  lettres  fur 
les  minutes  que  l’Auteur  s’étoit  rélêrvées.  Il  n’y  eut  point 
d’honnetetez,  point  de  foumilïions  qucM.  Clcrlèlier  ne  mît 
en  ulàge  pour  tâcher  de  vaincre  l’infléxibilité  de  cét  homme, 
qui  fut  toujours  lourd  à lès  prières , 6c  inlênfible  au  bien  pu» 
blic.  Il  fe  peut  faire  que  le  peu  de  naturel  de  M.  de  Rrober- 
val  pour  le  fervice  de  fa  Patrie , 6c  fon  animofité  particulière 
contre  M.  Delcartes  ayent  fait  périr  encore  quelques  dillcr- 
tations  6c  quelques  traitez  lînguliérs,  dont  nôtre  Philolb- 
phe  ne  s'étoit  point  avifé  defretenir  des  copies  en  les  en-, 
voyant  au  Père  Merfenne.  Au  moins  ne  peut  on  pas  ne  le 
point  confidérer  comme  coupable  des  défauts  qui  pourroient 
lé  trouver  dans  ce  que  M.  Cnanut  6c  M.  Clerfelier  ont  pû  re- 
couvrer de  lès  lettres,  par  le  refus  qu’il  a fait  à ce  dernier  de 
luy  laillèr  corriger  fur  ce  qu’il  avoit  d’Originaux  le  peu  de 
Minutes  que  M.  Delcartes  avoit  gardées,  6c  qui  n’ont  pa$ 
pas  laiffe  de  produire  trois  volumes  de  lès  lettres.  Mais  la 
générolîté  de  Meilleurs  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
vient  de  réparer  avantageufemenr  le  tort  qu’avoit  fait  M.  de 
Roberyal  ^ 6c  le  Public  profitera  de  la  libéralité  de  cette 
Compagnie  dans  l’édition  qu'on  luy  prépare  de  toutes  les 
œuvres  de  nôtre  Plnlofophe. 

Cependant 


Digitized  by  Google 


Livre  VII.  Chapitre  XV.  337 
Cepemlantla  Reine  deSué.le  débarraffëe  des  négociations  1 6 4 I. 

de  la  paix  générale  de  l’Europe  qui  fut  conclue  à Munfler - — 

le  xxiv  d’Ôdobre  de  cette  année,  non  contente  d’avoir  lû  n luy  »»oit 
le  petit  traité  des  Pallions  de  M.  Dcfcartes  à la  ch a(Tc  com.  ^ 

me  elleavoit  coûtumed’enufer  à l'égard  de  beaucoup  d'au-  avec  ce  au’i: 
très , voulut  le  relire  dans  Ion  cabinet,  6c  l’étudier  avec  de 
plus  profondes  méditations.  Cette  fécondé  ledure  fit  de  fi  Bien.01**'™  * 
fortes  iraprellions  fur  fon  efprit  , qu’elle  prit  réfolution  de  Tom.  1.  de* 
palier  à l’étude  de  toute  la  Philofophie  de  M.  Dcfcartes,  à ^ 
qui  M.  Chanut  Réfident  de  France  auprès  d’elle  en  récri- 
vit le  xn  de  Décembre  dans  ces  termes.  » J’eus  l’honneur  il 
y a deux  mois  * de  fuivre  la  Reine  en  un  voyage  vers  les  nu-  « 
nés  d’argqpt  & de  cuivre.  Dans  le  loifir  du  chemin  elle  le  “ b're  u*”. 
donna  enticrementà  la  ledure.  Jeportay  vos  Principes  de  la  « 
Philofophie.  Je  luy  lus  la  préface.  Elle  ouvrit  le  livre  par  « teitr  MC 
endroits,  & demeura  fort  penfive  pendant  quelques  jours.  “ de  cium» 
Je  connus  ce  qui  la  faifoit  réver:  3 C comme  j’olây  bien  luy  « 
dire  qu’il  me  fembloit  qu’elle  fe  trouvoit  en  peine  entre  le  « bie  k*™ 
defir  de  s’inftruire  dans  cette  Philofophie,  & les  difficulté  « 
qu’elle  auroit  à l’acquérir.  Elle  m’avoüa  que  j’avois  deviné  « 
ce  qui  luv  donnoit  du  foucy.  Je  luy  confeillay  d’achever  à « 
loifir  quelques  autres  études  qu'elle  s’étoit  propofees  ; & ce-  « 
pendant  de  commander  à M.Freinshemius  * fon  Hiftoriogra-  «‘J'*"* 

Î>he  trés-honnête  hommeôc  fçavant,  dont-elle  fe  fert  pour  « 
on  fbulageraent  dans  la  ledure , qu’il  s’inftruife  de  vos  Prin-  « 
cipes  auffi  parfaitement  qu’il  luy  fora  poffible,  afin  que  fa  “ 

Majefté  venant  enfuite  à les  lire,  elle  foit  fecouruë  dans  les  « 
difficultez  qui  la  pourroient  ennuier,  fi  elle  s'attachoit  feule  « 
à cette  étude  Mon  avis  luy  plut.  A fon  retour  elle  a donné  « 
l’ordre  à M.  Frenftheroius.  Et  parce  qu’il  a reconnu  qu’il  et 
auroit  luy-mèmebefoin  d’un  compagnon  dans  ce  chemin, j’ay  « 
été  prié  de  faire  cette  même  ledure  en  même  têms.  De  forte,  « 
Monfieur,  qu’une  des  principales  parties  de  mes  offices  con-  « 

■fiftant  à n’etre  point  defagréable  au  Souverain  auprès  du-  a 
quel  je  fers  nôtre  Maître,  ileft  arrivé  que  c’en  aujourd’huy  « 
une  des  fondions  delà  Réfidenceen  Suède  de  lire  & d’étu-  « 
dier  vôtre  Philofophie.  Je  vous  avoue  que  j’avois  béfoin  que  « 
cette  obligation  fe  joignît  à ma  curiofité  , parce  que  me  « 
trouvant  engagé  dans  la  vie  civile , je  faifois  fcrupule  dedi-  « 
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vertir  mes  penfèes  à ces  abftra&ions.  La  réfblution  de  la 
Reine  de  Suède  eft  de  prendre  vôtre  livre  auffi-tôt  que  nous 
l’aurons  achevé  : & lorfque  dans  le  cours  de  h lecture  nous 
ne  ferons  pas  allez  forts  ou  allez  adroits  pour  délier  les  neuds 
qui  l’arrêteront,  nous  aurons  recours  à vous.  SaMajeflés’efl 
fort  enquifè  de  vôtre  fortune,  & du  foin  qu’on  prenoit  de 
vous  en  France  •,  & je  ne  fçay  fi  lors  qu’elle  aura  pris  août  à 
vôtre  Philolbphie , elle  ne  vous  tentera  point  de  paÔèr  en 
Suède.  Jefëray  s’il  plaît  à Dieu  pour  lors  en  France  ,où  je 
vous  pourray  direp  lu  fleurs  choies  qui  feront  confidé  râbles, 
fi  vous  mettez  l’affaire  en  délibération.  Cependant  je  puis 
vous  a filtrer  que  cette  Princeflè  qui  n’eftime  rien  au  mondé 
que  la  vérité  & la  vertu  fait  un  grand  jugemeat  de  vous 
pour  l’amour  de  l’une  & de  l’autre.  Vous  voyez  que  je  ne 
fois  point  en  une  Cour  où  la  malice  Scie déguifement  forent 
en  crédit,  Scc. 

Quoy  que  la  Reine  de  Suède  fütalors  environnée  de  Sça- 
vans  , elle  étoit  pourtant  encore  réduite  à ne  voir  autour 
d’elle  que  des  Grammairiens,  des  Pactes,  des  Rhéteurs,  des 
Philologues  , tous  gens  plus  propres  à cultiver  les  Hu- 
manitez  que  les  Sciences  foblimes  & profondes.  Mais  M, 
Freinshemi'js  étoit  l’homme  d’entre  eux  le  plus  capable  d’ap-- 
plication  pour  la  Philofophie  de  M.  Defcartes,  principale- 
ment depuis  qu’il  avoit  quitéla  chaire  de  Profcllèur  en  Elo- 
quence à Upfal  pour  venir  à la  Cour  de  Stockholm.  C’etoit 
un  Allemand  déjà  fort  connu  dans  la  République  des  Let- 
tres par  ce  qu’il  avoit  écrit  fur  Florus  r for  Tacite  , for 
Curfc,dontil  avoir  donné  les  fupplérnens,corrtmeil  fit  depuis 
ceux  dé  Tite  Live.  Il  étoit  natif  d’Ulm  en  Soüabe  , & étoit 
âgé  pour  lors  de  quarante  ans  précifément.  Ctnqansaprcs 
avoir  époufe  la  fille  du  célébré  Bernegger  de  StrafEmurç, 
il  avoit  été  appellé  en  Suède  pour  remplir  la  chaire  de  Poli- 
tique Sc  dTloq  aenee  dans  l’Univerfité  d’Upfal , d’où  après 
"einqautres  années  la  Reine  l’avoir Tait  venir  à la  Cour  pour 
en  faire  fon  Bibliothécaire, fon  Hiftoriographe,&  fon  Hom- 
me d’étude  un  an  avant  la  commiffion  qu’elle  luy  donna  dé 
Ju y prépareras  voyespour  l’intelligence  de  la  Philofophie 
de  M.  Defcartes.  Il  paiïa  encore  cinq  ans  en  cette  Courr 
que  b rigueur  du  climat  l’obligea  de  quicer  un  an  après  la 
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. mortdeM.  DefcartespourveniràHeidelbergprésde  l’Elec- 
teur Palatin  frère  de  la  Princelîè  Elizabeth.  Il  y mourut  l’an 
1660  avec  la  qualité  de  Concilier  de  l’Electeur,  & de  Pro- 
fellèur  honoraire  de  l’Univerfité.  Ce  fut  M.  Freinshemius 
qui  donna  fujetà  la  Reine  de  Suède  en  1647  de  faire  deman- 
der à M.  Defcartcs  ce  qu’il  penlbitdu  fouveratn  Bien.  Etant 
üir  le  point  de  palier  de  l’Univerfité  d’Uplàl  à la  Cour  de 
Stockholm, il  eut  ordre  de  finir  laProfelIionparune  harangue 
publique.  La  Reine  qui  luiavoit  prelcnt  le  fujetdu  louvcrain 
Bien  de  cette  vie  y alîilla  accompagnée  du  Réfident  de  Fran- 
ce fie  de  quelques  Seigneurs  de  la  èour.  L’Orateur  étoit  cer- 
tainement le  plus  habile  & le  plus  railônnable  de  toute  l’U- 
niverfité : mais  la  Reine  après  avoir  entendu  la  harangue  dit 
avec  toute  l’eftimc  qu’elle  avoir  pour  M.  Freinshemius,  que 
ces  gens  lit  ne  fui  [oient  qu'effleurer  les  matières , & qn  il  en  fau- 
drait feavoir  l'opinion  de  M.  Defcartes.  Le  Réfident  de  Fran- 
ce ayant  répondu  qu’il  fçavoit  que  M.  Defcartes  étoit  retenu 
a écrire  fur  de  telles  matières  , ajouta  qu’il  ne  faudroit  rien 
moins  que  l’autorité  de  fa  Majefté  pour  l’y  obliger.  Ce  qui 
produiht  l’effet  que  nous  avons  rapporté  plus  haut.  M. 
Freinshemius  ne  parut  pas  fans  doute  aulfi  dégoûté  de  fj. 
pièce  que  la  Reine.  Il  crud  devoir  la  rendre  publique , fie  ce 
fût  le  leul  ouvrage,  avec  quelque  thélè  de  peu  de  confequen- 
ee  qu’il  fit  imprimer  pendant  les  neuf  ou  dix  années  de  fé- 
jour  qu’il  fit  en  Suède.  M.  Chanut  ne  manqua  pas  d’en  en- 
voyer un  exemplaire  à M.  Defcartcs  par  la  voyede  M.  BraC- 
fet  à la  Haye  quelques  mois  après  que  celuy  - cy  eut  fa- 
tisfait  à la  demande  de  la  Reine.  Cette  pièce  Ibrvit  à juftifier 
le  jugement  de  cette  PrincelT;  au  moins  dans  l’efpritde  M. 
Defcartcs,  qm  n’avoit  pu  comprendre  jufques  là  quelle  pou- 
yoit  être  la  ailette  des  Philofophcs  parmi  tant  de  S ça  vans. 

Le  jour  que  M.  Chanut  donna  avis  à M.  Defcartcs  des 
réfolutions  de  la  Reine  de  Suède  fur  fà  Philofophie  , fut  le 
lendemain  d’un  nouveau  commerce  qui  fe  forma  entre  luy  fie 
un  fçav.mt  Anglois  nommé  le  fieur  Henry  Moore  ou  Morue , 
Gentil-homme  denaifïânce , Doékeur  Bourfier  du  collège  de 
Chrift  dans  l’Umverfité  de  Cambridge.  M.  Morus  commen- 
ça le  commerce  par  une  lettre  fi  fiateufe,  qu’il  n’y  eue  que  la 
qualité  d’etranger  fie  d’inconnu  qm  fut  capable  de  l’exeufer 
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îéo  La  Vie  de  M.  Dïscautes. 
d'avoir  blefîe  la  modeftie  de  M.  Defcartes , qui  d’ailleurs  ne 
put  être  que  fortaife  de  voir  au  nombre  de  les  feclateursurr 
nomme  qui  avoir  étudié  & pénétré  les  écrits  avec  toute  ^at- 
tention qu’il  auroit  pu  efpérer  des  efprits  les  plus  lolides.  Il 
augmenta  encore  Ton  plaifir  par  l'afiurance  qu’il  luy  donna 
de  plufieurs  autres  S ça  vans  de  là  nation  qui  croient  dans  les 
mêmes  fèntimcns  d’eftime  &c  d’admiration  que  luy  pour  là. 
Philofophie.  Mais  pour  n’en  pas  demeurer  aux  fimplcs  ter- 
mes de  reconnoillànce  & de  refpeél,  il  voulut  luy  propofèr 
avec  la  confianced’un  dilciple  nouvellement  acquis  les  diffi- 
cultez  qui  luy  étoient  reftees  après  la  lecture  de  lès  ouvra- 
ges. M.  Dcfcartes  fàns  faire  attention  à lès  éloges  répondit 
exactement  à fesdifficultcz  , & le  convia  de  continuer  avec 
la  même  liberté  de  luy  propoler  lès  doutes,  l’afîurant  que  de 
de  toutes  les  objections  qui  luy  avoient  été  faites  jufqu’alors,, 
il  n’en  avoir  point  eu  de  plus  agréables  ny  peut-être  de  mieux 
fènlècs  que  les  licnnes.  M.  Morus  ne  fît  point  difficulté  d’u- 
lèr  de  la  liberté  que  luy  avoir  donnée  M.  Dcfcartes,  dont  la 
mort  arrêta  le  cours  des  belles  productions  que  ce  nouveau 
commerce  prodnilbit  à la  gloire  &c  à l’avantage  de  fa  Philo- 
fophie.  L’ardeur  que  M.  Morus  failbit  paroître  pour  culti- 
ver la  Philolophie  Carréfiennelèmblaferallentir  un  peu  de- 
puis cette  mort.  Mais  elle  lè  ralluma  cinq  ans  apres,  lors 
qu’il  fit  à M.  Clerfeiier  de  nouvelles  proteûations  de  dévoue- 
ment pour  les  Cartéllens  & pour  leur  doétrme  } & qu’il  luy 
communiqua  les  lettres  qu’il  avoit  écrites  à M.  Dcfcartes 
pour  les  donner  au  Public.  On  prétend  qu’il  n’eut  point  a£- 
fèz  de  perlèvérance  dans  la  fuite  des  têms,  & qu’il  a ména- 
gé M.  Defcarres  allez  mal  dans  l’ouvrage  de  Métaphyfique 
fur  l’Immortalité  de  l’Ame,  qu’il  publia  en  1 66i  pour  réfu- 
ter M.  Hobbes.  On  a crû  meme  que  fon  deflèin  avoit  été 
de  renverfer  tous  les  raifbnnemens  dont  M.  Defcartes  fe  fèrt 
pour  prouver  i’exiftence  de  Dieu  , & de  détruire  la  plûparc 
de  les  Méditations.  On  ajoute  que  ce  Philofbphè  Angloisen 
vouloir  de  pins  à la  Religion  de  Defcartes,  en  déclamanr 
contre  fa  Pnyfique,  qu’il  vouloir  faire  pafïèr  pour  libertine 
auffi  bien  que  celle  de  Hobbes.  C’eft  pourtant  ce  M.  Mo- 
rus, qui  avant  que  M.  Defcartes  eûtoiiy  parler  de  luy,  dou- 
toit  lericulèment  fi  nôtre  Philofbphè  avait  eu  p lut  de  plaifir 
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'ét près  avoir  inventé  fa  Philofophie  que  luy  après  Savoir  compri- 
ft  èr  t'avoir  adoptée.  C’eft  ce  M.  Morus , qui  fai  foie  * ac- 
croire à M.  Defcartes  en  1648  que  toutes  fes  penfées  le  trou- 
voient  tellement  conformes  à Ion  entendement , qu’il  ne 
croyoit  pas  que  fon  efpnt  put  jamais  rencontrer  rien  qui  luy 
convînt  mieux,  8c  qui  luy  fut  plus  naturel,  julqu’à  croire 
que  fon  eiprit  8c  les  penlèes  de  M.  Delcartes  etoient  de  la 
mêmefubltancc  & d’une  union  eilèntiellc  8c  néccflàirc  : 8c  que 
tout  efpnt  qui  ne  penlè  pas  comme  M.  Delcartes , ne  peut 
pas  ne  pas  s’écarter  de  la  droite  raifon.  C’eil  ce  M.  Morus 
qui  difoit  * que  tout  ce  qu’il  y avoir  jamais  eu  de  grands  Phi- 
lofophes  & d’intimes  confidens  des  lecrers  de  la  Nature, 
n’etoient  que  des  Nains  8c  des  Pygmées  auprès  de  M.  Def- 
cartes : 8c  qu’une  jeune  fille  pour  être  fa  difoiple  8c  pour 
être  entrée  parfaitement  dans  l’intelligence  de  là  Pnilo- 
fophie  , étoit  incomparablement  plus  lage  8c  plus  philo— 
fophe  que  tous  les  Sages  8c  les  Philolbphes  de  l’Europe. 
Selon  M.  Morus  T le  raifonnement  de  M.  Delcartes  eft  par 
tout  fi  libre,  fi  naturel , 11  net,  fi  uniforme , 8c  fi  bien  fuivi , 
qu’il  a percé  8c  dilTîpc  avec  un  fucccs  merveilleux  les  ténè- 
bres répandues  fiir  les  abîmes  de  la  Nature.  Selon  luy  tout 
ce  que  M.  Delcartes  a écrit  dans  ion  livre  des  Principes  8c 
dans  lès  autres  ouvrages,  eft  d’une  fi  grande  jufteilc,  d'une 
beauté  fi  bien  proportionnée,  8c  d’une  conformité  fi  parfai- 
te avec  la  Nature,  qu’il  n'ell  pas  poifible  de  procurer  un 
fpc&acle  plus  agréable  à l’elprit  8c  à la  raifon  humaine. 
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Cinq  ans  après  la  mort  deM.  Defcartes,  M.  Morus,  qu’- 
aucune confidération  ne  pouvoir  plus  rendre  flatcur  de  ce 
Philofophe,  n’a  point  laine  de  dire  que  le  mot  d’Horace, 
Qui  ml  jnolunr  inepte  ne  convenoit  à perfonne  mieux  qu’à 
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361  La  Vie  de  M.  Descartes. 
luy.  Une  fimple  lettre  que  luy  écrivit  M.  Clerfêlier  fît  revi- 
vre * en  luy  cct  ancien  zélé  pour  la  philofophie  Cartéfienne 
que  la  mort  de  fon  Auteur  & d’autres  occupations  avoient 
amorti  en  détournant  Ton  efprit  fur  des  études  tout  à fait 
différentes.  11  croyoit  encore  alors  que  le  poids  des  r.ufon- 
nemens  , la  beaute  fenfiblc  de  la  vérité  , la  grandeur  Sc  la 
fubtilité  du  génie,  le  bel  ordre,  l’enchaînement  8c  la  correfi 

iiondance  univerfèlle  de-tous  les  écrits  de  M.  Defoartes  fai- 
bient  qu’aprés  les  avoir  lûs  mille  fois  on  les  trouvoit  tou- 
jours nouveaux , toujours  pleins  de  charmes  qui  les  fâifoicnt 
relire  avec  plaifir.  Il  en  eft  de  même,  difoit-il,  que  de  la 
lumière  du  fbleil  qu’on  void  tous  les  jours  fans  lé  lallèr,  8c 
dont  le  lever  eft  attendu , fouhaité,8e  rcçî  tous  les  matins  a- 
vecde  nouvelles  demonftrations  de  joye  par  les  hommes , les 
ovfoaux,  8c  le  refte  des  animaux. 

Mais,  ajoûtoit  M.  Morus,la  philofophie  Cartéfienne  eft 
principalement  urile  pour  la  Religion,  qui  eft  la  fin  princi- 
pale de  toute  la  Philofophie.  Car  les  Pèripatéticiens  préten- 
dant qu’il  y a de  certaines  formes  fubftantielles  qui  fortenc 
de  la  puiflance  de  la  matière , 8c  qui  luy  font  tellement  unies 
qu’elles  ne  peuvent  fubfifter  fans  elle  ; 8c  que  par  cohiëquent 
elles  retournent  enfin  denéceflité  dans  la  puillàncede  la  ma- 
tière : les  Epicuriens,  qui  d’un  autre  côte  le  mocquent  des 
formes  fiibftantielles,  attribuant  à la  matière  même  le  fonti- 
ment  8c  la  penl'éc:  il  n’y  a que  M.  Defoartes  ent|e  tous  les 
Pfiilofophes  qui  ait  banni  de  la  Philofophie  toutes  les  for- 
mes fubftantielles  ou  ces  anies  forties  de  la  matière  , 8c  qui 
ait  entièrement  dépouillé  la  matière  de  la  faculté  de  fentir 
8c  de  penfor.  De  forte  que  fi  l’on  fuivoit  les  principes  de  M. 
Defoartes  on  anroit  une  méthode  très-certaine  8c  un  moyen 
trcs-facile  pour  démontrer  l’çxiftçnce  de  Dieu  8c  l’immortali- 
té de  l’ame  humaine,  qui  font  les  deux  fondemens  les  plus  féli- 
dés 8c  les  uniques  foûtiens  de  la  vraye  Religion.  Enunmotil 
n’y  a aucune  philofophie  qui  combatte  fi  fortement  les  Athées 
jufques  au  fonds  de  leurs  retranchemens , 8c  qui  détruite  fi 
heureutementtous  leurs  réduits  que  la  Philofophie  Cartéfien- 
ne, à laquelle  on  pourroit  joindre  pelle  de  Platon  pour  çe 
point.  Quel  quepuiflè  être  le  tentimentde  nôtre  fiécle  pour 
M.  Defoartes,  dont  la  mémoire  eft  encore  trop  récente  pour 
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Ijouvoir  enfevelir  fi-tôt  tous  (es  envieux,  il  ell  à croire  que  1 648. 

a Poftérité  embraflèra  fa  Philofophie  avec  honneur,  & qu’-  1 6 4 9- 

elle  reconnoîtra  le  bon  ufage  qu’on  en  peut  faire. 
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l tm  nullxm  extxre  philofephtam  ( ntfi  P lot  ente  am  forte  exceptris  ) quA  t*m  firmiter  Atb.tt  viam  predndit 
*d  perverftst  ifl/u  c a villa*  futrterftegin  qub  frient  ferenprre  tqu*m  h te  Car  te  fi  un*  ,fi  peninits  intelltga- 

tmr.  Credoqtee  , qwdqusd  hoc  prafens  état  fenferit  de  Carttfio , ( nam  ut  nu  tiquant  vivss  , it*  mro  retenti 
defunciorum  memona  partit  snvsdta  ) quod  P.  fient**  eum  omnt  tum  laude  q»  veno atteste  fit  excepturu  , 
optimumque  iUuei  Phtlofephiâ  ttfum  fit  agmtura»  Mor.  Epift.  ad  Clcrfcl.  pag.  xjj , ij 6.  1.  tom.  Epi- 
üol  Cartel*. 


Tels  étoient  en  iéfj  les  lêntimens  d’un  homme  , qui, au 
langage  du  Père  Rapin  ,<*  renverfé  tous  les  raifonnemens  dont 
M.  Defcartes  fe  fert  pour  prouver  l'exijicnec  de  Dieu  -,  qui  a dé- 
truit la  plupart  de  fes  Méditations  * qui  a attaqué  la  religion 
même  de  nôtre  Philofophe  -,  (jf  qui  a déclamé  contre  fa  Pbyft- 
que  dans  le  dellèm  de  la  faire paffer pour  libertine. 

M.  Defcartes  avoir  d’autres  amis  en  Angleterre  d’une 
plus  grande  importance  ,&  moins  capables  de  cette  inconf. 
tance  qui  a paru  dans  la  conduite  de  M.  Morus.  M lis  nous 
n’en  connoiiTons  pas  de  plus  qualifiez  que  Monfîeur  le  Duc 
de  Nevvcajile  ( félon  nous  de  Neuàiaftel  ) qui  s’ell  rendu  fi 
célèbre  par  la  fidélité  inviolable  qu’il  a gardée  envers  fes 
Rois  légitimes  durant  les  troubles  de  la  Grand’-Bretagne. 
C’etoit  Milord  Guillaume  Cavendish*,  que  le  Roy  Jacques 
I avoir  fait  Vicomte  de  M.insfield  & Baron  de  Bolfover.  Il 
avoir  été  créé  premièrement  Comte  de  NewcafHe  1 , puis 
Marquis  *■  par  je  Roy  Charles  I : Sc  il  fut  depuis  fait  Duc 
par  Charles  1 1 i , dont  il  avoir  cté  le  Gouverneur  avant  les 
troubles,  ôt  qui  le  fit  Chevalier  de  la  Jarretière  durant  fes 
difgraces  avec  fbn  frère  puîné  Milord  Cnarles  Cavendish, 
dont  nous  avons  eu  occafion  de  parler.  Il  étoit  d’environ 
huit  ans  plus  âgé  que  M.  Defcartes.  Et  quoy  qu’il  ne  fut 
pas  homme  de  Lettres , ny  Mathématicien  comme  fôn  puî- 
né, il  ne  laiflbic  pas  d’avoir  l’efpric  géométrique,  fi  l’on  s’en 
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rapporte  au  témoignage  de  la  Ducheflè  fa  femme  +.  Mais 
ce  qui  le  tenoit  particuliérement  uni  avec  M.  Defcartes  étoic 
la  curiofiré  qu’il  avoir  de  cultiver  la  Philofophie  naturelle 
par  des  obfervations,  & la  Philofophie  Morale  par  des  mé- 
ditations, au  fquel  les  fès  propres  adverfitez  Sc  celles  delà  mai- 
fo n royale  d’Angleterre  avoient  fourni  beaucoup  de  matiè- 
re. La  correfpondanceque  ce  Seigneur  entretenoit  avec  M. 
Defcartes  fubfiftoit  de  vive  voix  lors  qu’il  étoit  en  Hollande 
en  1645  > & par  un  commerce  mutuel  de  lettres  qu’ils  s’é- 
crivoient  depuis  l’an  1641  jufqu’à  la  mort  du  Roy  Charles  I, 
lorfquc  ce  Seigneur  étoit  en  France  , ou  dans  les  Païs-bas 
Catlioliques. 


CHAPITRE  XVI. 

Jlf.  Defcartes  perd  quelques-uns  de  fes  amis  de  France  , M.  de 
Touche  laye , M.  Hardy  (frc.  il  donne  des  avis  à la  Princejfe 
Elisabeth  fur  fa  maladie , fur  la  mort  du  Roy  d' Angleterre  fon 
oncle,  & fur  l’article  de  la  paix  de  Munjler  qui  regardait 
/’  Electeur  Palatin  fon  frère.  Effets  de  la  Politique  de  M.  Def 
cartes.  Ses  incertitudes  fur  le  Lieu  où  il  doit  établir  fa  demeure 
le  refie  de  fes  jours.  Propofitions  & infantes  quon  luy  fait  de 
la  part  de  la  Reine  de  Suède  pour  aller  la  voir  & luy  appreiu. 
dre  fa  Philofophie  de  vive  voix.  Difficulté ^ de  ce  voyage  le~ 
vks  par  M.  Chamt , qui  cjl  nommé  Ambaffadeur  ordiruire 
en  Suède  par  le  Roy.  il  void  M.  Defcartes  en  Hollande  à fon 
paffage  pour  la  France , & il  achève  de  le  déterminer  à fort 
voyage.  Eloges  de  M.  Charnu  qui  efi  renvoyé  en  Suède . 

OUtre  les  maux  pubücs  qui  ont  fait  diftinguer  l’année 
1649  d’avec  les  autres  de  ce  fîécle,  M.  Defcartes  pou- 
voir mettre  fur  fon  conte  particulier  divers  accidens  qui  luy 
firent  perdre  un  grand  nombre  de  fes  amis.  Ce  fut  dés  le 
commencement  de  Janvier  que  mourut  M.  l’Abbé  de  Tou. 
chelaye  l’aîné,  dont  il  avoir  toujours  eu  grand  foin  de  culti- 
ver l'amitié , & qu’il  avoit  regardé  comme  un  Gentil-hom- 
me des  mieux  nez  & des  plus  polis  de  toute  la  Touraine, 
Deux  mois  après  * M.  de  Touchelaye  fut  fuivi  en  l’autre 
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monde  d’un  autre  ami  de  nôtre  Philofophe.  C’écoit  M. 
Hardy  Maître  des  contes  qui  avoit  voulu  partager  avec 
l’Abbe  Picot  le  plaifir  de  loger  M.  Defcartes  à Paris  dans 
les  derniers  voyages  qu’il  fit  en  France.  Il  avoit  époufé  la 
foeurde  l’Abbé  Picot,  & étoit  père  de  M.  Hardy  , qui  efl: 
aujourd’huy  Concilier  au  Parlement  en  la  féconde  cham- 
bre des  Requêtes.  Il  avoit  un  mérite  égal  à celuy  de  fon 
coufin  M.  Hardy  Conféillerau  Châtelet  qui  ne  mourut  que 
vingt-neuf  ans  après*  -,  & iln’étoit  pas  moins  uni  à M.  Def- 
cartes,  quoique  leur  amitié  fut  un  peu  plus  récente. 

Cette  meme  année  fournit  à la  PrincefTe  Elizabeth  divers 
fujets  confidérables  de  mettre  fâ  Philofophie  morale  en  œu- 
vre, ficàM.  Defcartes  fon  cher  Maître  de  la  confolcr  fur  les 
accidens  de  nôtre  vie  & fur  la  bizarrerie  des  cataftrophes  de 
ce  monde.  Ces  fujets  furent  la  maladie  de  la  PrincefTe  ; le 
parricide  commis  en  la  perfonne  du  Roy  de  la  Grand’-Bre- 
tagne  fon  oncle  ; la  fierté  ou  l'indifférence  qu’elle  crut  que 
la  Reine  de  Suède  avoir  pour  elle  * le  peu  de  fàrisfàétion  que 
l'Electeur  Palatin  fbn  frere  avoit  recû  à la  paix  de  Munfter. 
M.  Defcartes  renferma  dans  une  feule  lettre  ce  qu’il  avoit  à 
dire  fur  tous  ces  fujets  pour  la  confolation  de  la  PrincefTe. 
A l’égard  de  la  maladie  dont  elle  étoit  déjà  relevée  lors 
qu’elle  la  luy  fitfçavoir,  il  fé  contenta  de  la  divertir  fur  ce 
qu’elle  luy  avoit  mandé  que  fon  mal  l'avoit  renduë  Poëte. 
L’inclination  à faire  des  vers , dit  il , que  vôtre  Altefîè  avoit 
pendant  fon  mal  me  fait  fouvenirde  Socrate,  que  Platon  dit 
avoir  eu  une  pareille  envie  pendant  qu’il  étoit  en  prifon.  Et 
je  crois  que  cette  humeur  de  faire  des  vers  vient  d’une  for- 
te agitation  des  efprits  animaux  qui  pourroit  entièrement 
troubler  ['imagination  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  cerveau  bien 
rafîîs  ; mais  qui  ne  fait  qu’échauffèr  un  peu  les  plus  fermes 
& lesdifpofêr  àlaPoëfie.  Ètjeprenscét  emportement  pour 
■une  marque  d'un  efprit  plus  fort  & plus  relevé  que  le  com- 
mun. 

Si  je  ne  fijavois  que  le  vôtre  eft  de  ce  caractère , continua- 
1*1!,  je  craindrais  que  vous  ne  fuffiez  extraordinairement  af- 
fligée d’apprendre  la  funefte  conclufion  des  tragédies  d’An- 
gleterre. Mais  je  veux  efpércr  que  vôtre  Altefîè  étant  accoû- 
jumée  aux  difgraces  de  la  fortune,  & s'étant  vûë  elle-même 
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1649.  » depuis  peu  en  grand  péril  de  fa  vie,  fera  moins  fùrprifc  & 
» moins  troublée  d’apprendre  la  mort  d'un  de  /es  proches,  que 
»>  fi  elle  n'avoit  point  reçu  d’autres  afflictions  auparavant. 
»>  Quoique  cette  mort  fi  violente  femble  avoir  quelque  chofc 
» de  plus  affreux  que  celle  qu’on  attend  dans  fon  lit:  toutefois 
« à le  bien  prendre,  elle  eft  plus  glorieufè,  plus  hcureufë,  6c 
» plus  douce.  De  forte  que  ce  qui  afflige  particuliérement  en 
»>  cecy  le  commun  des  hommes  doit  fèrvir  de  confolation  à 
» vôtre  Alteflè.  Car  il  y a beaucoup  de  gloire  à mourir  en  une 
» occafion  qui  fait  qu’on  eft  univerfèllement  plaint , loiié , 6c 
» regretté  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  fèntiment  d’humani- 
» té.  Il  eft  certain  que  fans  cette  épreuve,  la  clémence  & les 
»>  autres  vertus  du  Roy  de  la  Grand’- Bretagne  n’auroient  ja- 
>»  mais  été  tant  remarquées  ny  eftimées  qu’elles  feront  à l’a- 
» venir  par  tous  ceux  qui  liront  fbn  hiftoire.  Je  veux  auffi  me 
» perfùadcr  que  fa  confidence  luy  a donné  plus  de  farisfaction 
» pendant  les  derniers  momens  de  fa  vie , que  l’indignation  qui 
» eft  la  feule  paillon  trille  qu’on  dit  avoir  remarquée  en  luy 
» ne  luy  a caufe  de  fâcherie.  Pour  ce  qui  eft  de  la  douleur , je 
» ne  la  mets  nullement  en  conte.  Car  elle  eft  fi  courte , que 
’>  fi  les  meurtriers  pouvoient  employer  la  fièvre  ou  quelque 
»>  autre  des  maladies  dont  la  Nature  a coutume  de  fe  fèrvir 
» pour  ôter  les  hommes  du  monde,  on  auroit  fujet  de  les  efti- 
» mer  plus  cruels  qu’ils  ne  font  lors  qu’ils  les  tuent  d’un  coup 
» de  hache.  Miis  pour  ne  me  point  arrêter  plus  long-têms  fur 
» un  fujet  fifunefte,  j’ajoùte  feulement  qu’il  vaut  beaucoup 
» mieux  être  entièrement  délivré  d’une  touffe  efpérance  que 
» d’y  être  inutilement  entretenu. 

Ce«  lettres  lai  M.  Defcartes  tenoit  encore  la  plume,  lors  qu’il  reçut  des 

Avoiem  été  lettres  de  la  Reine  de  Suède,  qui  le  remercioit  du  petit  trai- 
té  des  Pallions  qu’il  luy  avoir  envoyé  : mais  elle  ne  fàifoit  au- 
cbîn’ui  les  lac  cune  mention  des  lettres  écrites  a la  Princeflè  Elizabeth  fur 
a»oit  addref-  ja  fclicité  de  cette  vie , qu’il  avoit  jointes  avec  le  traité , tant 
pour  éclaircir  la  matière  du  fôuverain  Bien , que  pour  tâcher 
de  pratiquer  quelque  liaifôn  particulière  entre  la  Reine  6c  la 
Princefle  II  y avoit  quatre  mois  que  la  Princeffe  de  fôn 
côté  avoit  écrit  & la  Reine  fans  en  avoir  reçu  réponfe.  Ce 
filence  joint  aux  conjondures  de  la  paix  de  Munfter , dont 
la  Princeflè  avoir  touché  un  mot  à la  Reine  parut  fufped 
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d’affe&ation  à un  efpritauffi  pénétrant  qu’étoit  celuy  d’Eli- 
zabeth. Mais  M.  Dcfcartcs  allant  toujours  droit  au  but  qu’il 
s’étoit  propofo  de  lier  les  deux  Princellcs , entreprit  d’excu- 
fêr  la  Reine  de  Suède  en  ces  ternies.  » Je  ne  puis,  dit-il 
en  continuant  là  lettre  à la  Princefiè  Palatine,  deviner  autre 
chofc  du  filence  que  l’on  a gardé  jufqu’ici  en  Suédeà  l’égard 
de  vôtre  Aiteilè,  finon  que  les  conditions  de  la  Paix  d’Alle- 
magne n’étant  pas  aulli  avantageufês  à vôtre  Marion  qu’elles 
auroient  pù  être,  ceux  qui  ont  contribué  à cela  (ont  en  doute 
fi  vous  ne  leur  en  voulez  point  de  mal , & fc  retiennent  pour  ce 
fujetdc  vous  témoigner  de  l’amitié.  J ’ay  toujours  cté  en  peine 
depuis  la  conclulion  de  cette  Paix  de  n'apprendre  point  que 
M.  l’Electeur  vôtre  «frère  l’eût  acceptée  ; & j’aurois  pris  la 
liberté  d’en  écrire  plûtôt  mon  fontimcr.t  à Vôtre  Alteftc,  fi 
j’jvois  pu  m’imaginer  qu’il  mît  cela  en  délibération.  Mais  par- 
ce que  je  ne  fijay  point  les  raifons  particulières  qui  peuvent 
le  mouvoir,  ce  lêroit  témérité  à moy  d’en  faire  aucun  ju- 
gement. 

Je  puis  feulement  dire  en  général  que  lors  qu’il  eft  que- 
ftion  de  la  reftirution  d’un  état  occupe  ou  difputé  par  d’au- 
tres qui  ont  les  forces  en  main,  il  fèmble  que  ceux  qui  n’ont 
que  lequité  & le  droit  des  gens  qui  plaide  pour  eux,  ne  doi- 
vent jamais  faire  leur  conte  d’obtenir  toutes  leurs  préten- 
tions * & qu’ils  ont  "bien  plus  de  fujet  defçavoir  grc  i ceux 
qui  leur  en  font  rendre  quelque  partie , que  de  vouloir  du 
mal  à ceux  qui  leur  retiennent  le  refte.  Encore  qu’on  ne  puifle 
trouver  mauvais  qu’ils  difputent  leur  droit  le  plus  qu’ils  peu- 
vent pendant  que  ceux  qui  ont  la  force  en  délibèrent  : je  crois 
que  lors  que  les  concluions  fbnc  arrêtées,  la  prudence  les 
obligea  témoigner  qu’ils  en  font  contens  quoy  qu’ils  ne  le 
fuflèntpas  ; &à  remercier  non  feulement  ceux  qui  leur  font 
rendre  quelque  chofê,  mais  auflî  ceux  qui  ne  leur  ôtent  pas 
tout , afin  d’acquérir  par  ce  moyen  l’amitié  des  uns  & des 
autres,  ou  d’éviter  au  moins  leur  haine,  parce  que  cela  peut 
leur  fèrvir  beaucoup  dans  la  fuite  pour  fè  maintenir.  D'ail- 
leurs il  refte  encore  un  long  chemin  pour  venir  des  promeflès 
jufqu'à  l'effet.  Si  ceux  qui  ont  la  force  s’accordent  fouis,  il 
leur  eft  aife  de  trouver  aes  raifons  pour  partager  entre  eux 
ce  qu’ils  n’avoient  peut  être  voulu  rendre  à un  tiers  quepar 
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1649.»  Jaloufie  les  uns  des  autres,  & pour  empêcher  que  celuyqur 

— » s’enrichiroit  de  Tes  dépouilles  ne  fût  trop  puiffimt.  La 

» moindre  partie  du  Palatinat  vaut  mieux  que  tout  l’empire 
» des  Tartares  ou  des  Mofeovites  -,  & après  deux  ou  trois  an- 
» nées  de  paix  le  fcjour  en  fera  plus  agréable  que  celuy  d’àu- 
» cun  autre  endroit  de  la  terre. 

On  peut  juger  par  cet  endroit  fi  M.  Defoartes  ignorait 
les  maximes  de  la  bonne  Politique , &. s’il  n'en  aurait  pas  é- 
crit  pertinemment  dans  le  fyftéme  général  qu’il  médirait 
d’un  corps  de  philofbphie  complète.  On  voit  au/fi  par  ce 
difcours  & par  le  compliment  dont  il  voulut  le  finir  , qu’il 
ne  faifoit  pas  moins  d’attention  aux  intérêts  de  la  Princeflè 
fadifciple  qu’à  ceux  de  l’Electeur  fon  frere.  Mais  ce  n’etoit 
point  par  compliment  qu’il  l’alîuroirdu  plaifir  qu’il  auroiteu 
d’aller  vivre  au  Palatinat  auprès  d’elle, lors  qu’elle  y ferait 
ifeid.  pag.  s;,  retirée.  Il  n’avoit  plus  alors  aucune  attache  à la  demeure  de 
quelque  lieu  que  ce  fiit.  Quoy  qu’il  fût  dans  le  fein  du 
repos  au  fond  delà  Nort-Hollande,  &que,  felon  ce  qu’il  err 
un.  Mf.  du  écrivoit  la  veille  à l’Abbé  Picot,  il  rêvât  dans  fà  folitude 
11  Février  d’Egmond  auflî  paifiblement  & avec  autant  de  douceur  qu’il 
,*4,‘  eut  jamais  fait,  il  fouhaitoit  avec  ardeur  que  les  orages  de  la 
France  s’appailàllent  promptement  pour  pouvoir  s’y  établir. 
^Décembre  Mais  la, continuation  des  troubles  de  fâ  patrie  jointe  à l’ap- 
r7«4»  à'  Ph  préhcBfioade  fe  mettre  jamais  en  voyage,  fembloit  le  faire 
tôt-  réfoudre  à pafièr  le  refte  de  fà  vie  en  Hollande,  c’èflà  dire 

Tom.  1.  pag.  dans  un  lieu  qui  n’avoit  plus  les  mêmes  charmes  qu’au  trefois 
rjo.  131.  ij4-  pour  le  retenir , & qui  ne  luy  paroiflûit  commode  que  parce 
Fevricm+v  qu’il n Cn  connoifloit  point  d’autre  où  il  pût  être  mieux. 

Lors  qu’il  raifonnoit  de  la  forte  il  ignorait  encore  le  fort" 
que  la  Providence  luy  deftinoit  : mais  peu  de  jours  après 
elle  luy  fit  conjecturer  qu’elle  difpofoit  de  luy  autrement 
qu’il  ne  fe  l’étoit  propofeLDez le  milieu  du  mois  de  Mars,  il 
Rcgîtte  de  féçùt  des  lettres  de  M.  Chanut  datées  du  xxvii  de  Février 
chm ut.  par  lefquelles  on  luy  marquoitledefir  que  la  Reine  de  Suè- 
de avoit  de  le  voir  à Stockolm  , & d’apprendre  fà  Philofo- 
phie  de  fa  bouche..  Ces  lettres  étoient  aadrefïees  à Egmond 
par  la  ville  d’Alcmaer  comme  par  la  voye  la  plus  courte  r 
pag.  r jo  4b  *.  & elles  avoient  déjà  été  précédées  par  d’autres  que  M.  Cha- 
*°i-  nue  avoit  écrites  peu  de  jours  auparavant  fur  le  même  fujer, 
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mais  qu‘il  avoit  adrefïee  à Paris  chez  M.  l'Abb:  Picot  où 
il  le  croyoit  encore,  quoy  qu'il  y eût  cinq  mois  qu’il  fut  de 
retour.  Mais  l'inquiétude  & l’impatience  firent  reprendre  la 
plume  à M.  Cbanutdezle  vi  de  Mars  pour  luy  dépêcher 
de  troifiémes  lettres  par  l’adreffo  de  M.  de  Hooghelande 
à Leyde.  Ces  dernieres  contenoient  des  inftances  trés-for- 
tes  d_-  la  part  de  la  Reine  pour  luy  faire  faire  le  voyage  de 
Suède  : & M.  Chanut  qui  devoit  partir  dans  trois  fomaines 
pour  retourner  en  France,  y joignit  des  conjurations  con- 
çues dans  les  termes  qu’il  croyoit  les  plus  forts  pour  l’ébran- 
ler j Sc  la  Reine  avoit  déjà  donné  ordre  à l’un  de  lès  Ami- 
raux pour  l’aller  prendre  dans  fon  vaiflèau  & le  conduire  en 
Suède.  M.  Delcartes  répondit  aux  premières  lettres  qui 
étoient  allées  le  chercher  à Paris,  &c  dont  l’Abbé  Picot  s’é- 
toit  contenté  de  luy  envoyer  la  copie  par  M.  Brallèt  à la 
Haye,  comme  il  avoit  fait  auparavant  â l’égard  de  l’ori- 
ginal de  celle  de  la  Reine  de  Suède  , dont  il  avoit  feu- 
lement retenu  la  copie  de  crainte  qu’elle  ne  fè  perdit  par 
les  chemins*.  Il  jugea  à propos  de  mettre  la  réponlè  qu’il 
y fit  le  xiii  ( & non  le  xxxi,)  de  Marsendeux  let- 
tres différentes  adreflèes  l’une  & l'autre  à M.  Chanut, 
l’une  pour  être  lue  & communiquée  à la  Reine  de  Suède 
s’il  le  trouvoit  bon  , l’autre  pour  n’être  vuë  que  de  luy 
foui.  Dans  la  prémiére  il  témoignoit  prendre  le  defir  de  la 
Reine  pour  un  commandement  auquel  il  ne  vouloir  point 
défobéïr  } il  marquoit  fes  mefures  pour  s’embarquer  au 
milieu  de  l’étc  , & revenir  après  l’hyver  de  l’année  fiii- 
vantc , fi  la  Reine  ne  l’ordonnoit  autrement  ; & il  acceptoit 
par  avance  les  offres  que  M.  Chanut  luy  fâifok  de  le  loger 
chez  luy.  Dans  la  féconde  il  luy  marquoit  avec  plus  d'ou- 
verture une  partie  de  fes  apprenenfions  & des  difficulté* 
qu’il  avoit  à te  réfoudre  à ce  voyage.  Il  n’étoit  plus  jeune,  êc 
une  retraite  de  vingt  ans  l’avoit  dés-accoûtumé  de  la  fatigue. 
Les  mauvais  fuccés  de  tous  les  voyages  qu’il  avoir  faits  en 
France  fa  chère  patrie, on  ilsauroienc  dû  luy  être  les  plus 
agréables  & les  plus  heureux  , fembloient  luy  repréfenter 
celuy-cy  comme  le  comble  de  fès  malheurs,  non  du  côté  de 
la  Reine  ou  de  fon  amy  Chanut , mais  par  la  vue  des  dan- 
gers qui  font  fi  fréquents  dans  le  Nord,  fur  terre  à caufe 
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1649.  des  brigandages , & fur  mer  à caufe  des  naufrages.  II  con- 
■ '—■■■'■  toit  aufli  parmi  ces  difficultèz  l’incertitude  du  fuccés  de  fès 
Ibins  & de  fcs  fèrvices  auprès  delà  Reine,  appréhendant  de 
ne  pas  rencontrer  en  elle  les  difoofitions  qu’il  avoir  heureu- 
fement  trouvées  dans  la  Princellè  philolophe  fon  Ululfre  dis- 
ciple. L’eftime  &c  l’admiration  qu’il  avoit  pour  l’efprit  & 
pour  les  mœurs  de  laReine  ne  l’empéchoient  pas  de  croire  que 
dans  un  grand  nombre  de  perlonnes  de  tres-bon  efprit  qui 
auroient  eu  même  une  forte  pailion  pour  apprendre,  il  n’y 
en  avoir  que  fort  peu  qui  lè  pullent  donner  le  loifir  d’entrer 
dans  lès  penfées.  De  lorte  qu’il  n’a  voit  pas  fujet  de  l’efpé- 
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rprennent  d'abord  à cauleqi 
tes  des  opinions  vulgaires,  coutesfois  après  qu’on  les  a ap- 
prifès,  on  les  trouve  li  lîmples  &C  fi  conformes  au  fens  com- 
mun , qu’on  celle  entièrement  de  les  admirer , &enfuited’eu 
faire  cas , parce  que  le  naturel  des  hommes  ell  de  n’eftimer 
que  les  choies  qui  leur  laillènc  de  l’admiration , & qu’ils  ne 
pofledenr  pas  tout  à fait.  Il  en  eft  de  la  vérité  comme  de  la 
fanté,  à laquelle  il  femble  qu’on  ne  longe  plus  lorfqu’on  la 
pollede. 

M.  Defcartes  répondit  trois  jours  après  aux  lècondcs  let- 
tres que  M.  Chanut  luy  avoit  écrites  par  Alcmaer  le  xxvu  de 
Février  , incontinent  après  avoir  fçu  qu’il  croit  retourné  de 
France  en  Hollande.  Mais  fçaehant  bien  que  cét  amy  n’a- 
voit  pas  encore  reçu  fa  première  réponfè  à laquelle  il  n’.i- 
voit  rien  i ajouter , il  lè  contenta  dans  celle-cy  de  luy  faire 
comprendre  » qu’un  homme  né  dans  les  jardins  de  laTourni- 
ne  retiré  dans  une  terre  où  il  y avoit  moins  de  miel  à la  vérité, 
mais  peut-être  plus  de  lait  que  dans  la  terre  promilè  aux 
l/raëhtes , ne  pouvoir  pas  aifément  lè  réfoudre  à la  quiter 
pour  aller  vivre  au  pais  des  Ours  entre  des  rochers  & des 

f laces.  Quelques  jours  après  M.  Defcartes  reçut  la  vifite  d’un 
es  principaux  Olhciers  de  la  Hôte  Sucdoilè  qui  étoit  venu 
luy  marquer  luy-mème  les  ordres  qu’il  avoit  reçus  de  la  Rei- 
ne là  maîtrcllc  pour  luy  offrir  fcs  lërvices  , ik.  le  conduire 
en  Suède,  ajoutant  qu’il  preudroit  là  commodité,  & qu’il  fe- 
roit  attendre  le  vaillèau. autant  qu’il  le  jugeroit  à propos.  M. 

. . Defcartes 
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Defcartes  parut  furpris  , 6c  s’excufa  le  plus  civilement  qu’il 
luy  fut  poffible  fur  ce  qu’ayant  récrit  au  Réfident  de  France, 
il  en  attendoit  une  rcponfe  qui  luy  expliquerait  précifoment 
la  volonté  de  la  Reine , 6c  détermineroit  lès  réiolutions  fur 
fon  voyage.  L’Officier  de  la  Marine  qui  ne  s’étoit  pointfait 
connoître  étant  retourné  à Amfterdam,  M.  Dcfcartes  reçut 
enfin  les  troifiémes  lettres  de  M.  Chanut  datées  du  v i de 
Mars  après  un  égarement  de  prés  de  quinze  jours  eçtre  la 
Haye  6c  Alcmaer.  Elles  ne  contenoient  point  la  réponfe  i 
celle  que  M.  Defcartes  avoit  faite  dés  lexm  deMars,puif 
qu’elles  luy  étoient  antérieures  : mais  elles  marquoicnt  que 
la  Reine  préfumant  de  (à  bonne  volonté  , (ans  attendre  ce 
qu’il  pouvoit  avoir  répondu  à M.  Chanut  avoit  donné  tous 
les  ordres  nécellàires  à M.  l’Amiral ïlemmtn^  pour  le  tranf- 
porter.  Il  apprit  par  ces  lettresque  l’Officier  qui  l’étoit  venu 
trouver  à Egmond  de  la  part  de  la  Reine  étoit  l’Amiral 
même  qu’il  n’avoit  point  connu  : 6c  craignant  que  le  re- 
fus qu’il  avoit  fait  de  fes  fervices  ne  fut  interprété  au  préju- 
dice de  les  bonnes  intentions,  il  fie  inceffamment  préparer  ion, 
petit  équipage  pour  ne  plus  fe  trouver  furpris  lorfqu’il  rece- 
vrait ordre  de  partir.  Il  manda  à M.  Chanut  que  s'il  avoir 
reçu  fes  letttes  du  vi  de  Mars  avant  la  vifite  de  l’Amiral, de 4 
Suède,  il  aurait  eu  l’honneur  de  le  voir  à Stockhom  avant( 
fbn  départ  pour  la  Fi  ance  * 6c  le  priade  prcucmrauprcsde  fâ; 
Majerfé  les  fuites  de  la  bévûc  qu’il  avoit  faite , prenant  pour 
un  fimplc  Officier  venu  de  fa  part  l’un  des  Amiraux  du. 
Royaume,  qui  portoit  les  ordres  de  la  Reine  donc  la  bonté, 
defeendoit  jufqu’au  détail  de  ces  petits  foins.  M.  Chanut  ré-t 
criviclexxvn  de  Mars,  non  aux  deux  dernières  lettres  de  M. 
Defcartes  qu’il  ne  reçût  que  depuis,  6c  dont  if  luy  porta  luy 
même  la  réponfe  en  Hollande,  mais  aux  prémiéres  du  xiu 
de  Mars,  pour  luy  faire  feavoir  que  la  Reine  aurait  fouhaité 
de  le  voir  au  mois  d’ Avril, afin  de  pouvoir  le  remettre  dans  là 
maifon  d’Egmond  l’hyver  fuivant,  fi  le  climat  de  Suède  luy 
étoit  trop  rude.  Il  l’afllira  en  meme  tèms  que  fi  fa  commo- 
dité ne  s’accordoit  pas  avec  ce  terme , elle  fe  relâcherait  fur 
ce  point,  6c  qu’il  aurait  d’elle  les  trois  mois  de  délay  qu’il 
demandoit , 6c  toute  la  condefcendance  qu’il  fouhaiteroic, 
pourvu  qu’il  accomplît  le  voyage  de  Suède.  Monfieur 
. Aaa  ij  * Chanut 
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Chanut  <fe  rélêrva  pour  Iuy  dire  le  refte  de  bouche. 

Peu  de  jours  apres  ce  Réfident  partit  d’au  prés  de  la  Reine 
de  Suède,  (aidant néanmoins  fâ  farmlle  à. Stockholm,  Sc  il  arri- 
va au  mois  d’ Avril  en  Hollande , où  il  reçût  le  brévet  du  Roy 

Ïii  le  fâifbit  ion  Ambafladeur  ordinaire  auprès  de  la  même 
ouronne , afin  qu’étant  revêtu  de  ce  nouveau  caradére,  il 
eût  plus  d’autorité  dans  les  affaires  importantes  aufquel les  fâ 
Majefté  vouloir  l'employer.  Le  deflèin  du  Roy  étoitprémié- 
rcment  de  reconnoître  les  grands  fêrvices  & le  rare  mérite 
de  cét  excellent  homme , & de  le  mettre  en  état  après  l’a- 
voir élevé  en  ce  rang  de  faire  à Lubeck  la  fbndion  de  Plé- 
nipotentiaire pour  traiter  la  paix  entre  la  Suède  Sc  la  Polo- 
gne. M . Chanut  alla  chercher  fon  amy  dans  le  village  d’Eg- 
mond,  * où  il  le  trouva  en  difpofition  de  l’aller  prévenir  à Am- 
fterdam.  Il  acheva  de  lever  le  refte  des  difficultez  que  M. 
Defcartes  trouvoit  à lôn  voyage.  La  fincérité  avec  laquelle 
il  luy  fit  les  éloges  de  la  Reine  le  perfùada  fi  bien,  que  ce  n’é- 
toir  plus  une  fimple  vertu  d 'obéi fiance,  mais  une  vraye  in- 
clination qui  le  portoit  à ce  voyage.  M.  Chanut  le  quita 
pour  Paris  dans  la  réfolution  de  le  reprendre  à fbn  retour, 
Sc  de  le  mener  luy.même  à la  Reine,  au  cas  qu’il  ne  pût  ob- 
tenir du  Roy  la  difpenfc  de  fa  nouvelle  dignité  , Sc  la  per- 
miflion  de  faire  revenir  fâ  famille  en  France.  Il  fut  très-bien 
recû  à la  Cour,  où  il  rendit  conte  de  fâ  Réfidence , ôtfit  con- 
noitre  aux  M ini  lires  l’etat  où  fê  trou  voient  la  Suède  Sc  les  au- 
tres païs  du  Nord.  Mais  il  ne  fut  écouté  ni  du  Roy  ni  delà  Réi- 
nvente fur  les  prières  qu’il  fit  à leurs  Majeftez  de  le  difpen- 
fcr  d’accepter  la  charge  d’ Ambafladeur  en  Suède.  Il  ne  pue 
perfuader  à perfbnne  qu’il  fût  incapable  ou  indigne  de  ecc 
cmpfov.  Il  n’étoit  plus  tûms  de  fe  cacher  : Sc  il  étoit  trop 
tard  d’entreprendre  de  fê  décrier  loy-même  après  avoir  retpi 
des  éloges  publies  du  feu  Roy  Louis  XIII  j après  s’ être  fai* 
eflimer" nés  parocu héremenc  Sc  rechercher  avec  empreflè- 
ment  parie  Cardinal  de  Richelieu,  par  le  Cardinal  Mazarin, 
par  le  Chancelier  Seguier  } après  s’etre  fait  admirer  des  E- 
trangers.  Un  homme  qui  s’étoic  formé  à tout  de  très-bonne 
heure,  qui  joignoit  un  grand  fonds  de  Religion  à une  capa- 
cité trés-vafte  , qui  n’ignoroit  aucune  des  langues  vivantes 
de  l’Europe  , qui  pofledoit  mieux  l’hcbrcu , le  grec  , le 
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fion,  quifçavoit  la  jurifprudenccdans  toutes fcs efpéces,  qui  "J**1  “c  " 
par  les  longs  voyages  autant  que  par  lès  grandes  lectures  a-  ,<,1.  * 
voit  acquis  une  grande  connoillànce  des  mœurs  8c  des  coû- 
tumes  de  toutes  les  nations  de  la  terre  , qui  s’étoit  rendu  le 
maître  de  toutes  fes  pallions,  qui  avoir  fqû  porter  l’intégrité 
de  vie  au-de  là  de  ce  qu’on  nous  dit  des  Anciens,  8c  qui  mon- 
trait enfin  par  lôn  exemple  que  la  phis  grande  Politique  n’cft 
pas  incompatible  avec  les  régies  de  la  confidence  la  plus 
étroite,  & les  vertus  les  plus  exaétes  du  Chriftianifme , ne 
fut  pas  reijû  en  témoignage  contre  luy-même:  & il  fut  con- 
damné à retourner  en  Suède.  C’elt  ainfi  que  l’on  traita  l’un 
des  meilleurs  ferviteurs  du  Roy , 8c  des  plus  intimes  amis  de 
M.  Delcartes.  On  eut  égard  feulement  au  prétexte  que  (à 
modeftie  luy  avoit  fait  alléguer  touchant  la  médiocrité  de 
fa  fortune,  qui  lèmbloit  ne  pouvoir  loufFnr  les  grandes  dé-  Tgm 
penics  qu’un  Amballàdeur  eft  obligé  de  fiure.  Le  Roy  eut  Nfeociit.  de 
la  bonté  de  luy  donner  de  quoyfubfilter  honorablement,  8c 
loûtenir  la  dignité  de  ce  grand  employ  avec  un  éclat  con- 
venable à un  M un  lire  de  laMajeftc  tres-chrétienne. 
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CHAPITRE  XVII. 

Edition  latine  de  la  Géométrie  de  M.  Dcfcartes  avec  les  notes  de 
M.  de  Beaune  qui  mourut  quelques  mois  après , & les  com- 
mentaires de  M Schooten  Auteur  de  la  traduction.  Obligations 
particulières  de  M.  De/cartes  À l'égard  de  M.  Schooten.  Cette 
traduèhon  moins  ejlimablc  que  celles  des  autres  ouvrages  de  M. 
Dcfcartes , parce  qu'elle  na  point  été  revue  par  luy.  M. 
Carcavi  devient  le  correfpondant  de  M.  Dcfcartes  à la  place  du 
P.  Merfeme.  Il  luy  fait  le  récit  de  l’ expérience  du  vif  argent 
- ' faite  au  Puy  de  Domme  par  M.  Péner&M.  Pafcal.  Le  Pè- 
re Maignan  Minime  fran^ois  demeurant  à Rome  promet  des 
objectons  à M.  Dcfcartes  contre  quelques  uns  de  fes  principes , 
comme  M.  Pafcal  luy  en  avoit  promis  contre  fa  matière  fubtile. 
Mats  l’un  & l'autre  devinrent  demi-Cartéfiens  dans  la  fuite. 
M-  de  Robcrval  veut  profiter  de  la  facilité  de  M.  Carcavi 
pour  chicaner  M.  Dcfcartes , qui  fc  délivre  de  fes  importunité 
par  le  filencc.  , 

CE  fut  vers  le  mois  de  May  de  cette  année  que  l’on  vid 
paroître  pour  la  première  fois  la  Géométrie  de  M.  Def. 
cartes  en  latin  de  la  traduction  du  (leur  François  Schooten, 
ou  Schotemus  ancien  Profeiléur  de  l’Univerficé  de  Leyde 
en  Mathématiques.  Il  y joignit  des  commentaires  de  (à  fa- 
çon avec  les  excellences  notes  de  M.de  Beaune  Seigneur  de 
Gouiiou,  cy-dcvant  Concilier  auPréfidial  de  Blois  ami  par- 
ticulier de  M.  Defcartes  , dont  nous  avons  eu  occadon  de 
parler  ailleurs.  Ces  notes  couroient  parmi  les  Mathémati- 
ciens les  plus  curieux  depuis  plus  de  dix  ans,  fans  que  ni  M. 
de  Beaune  qui  les  avoit  faites,  ni  M.  Defoartes  à qui  elles 
faifoient  tant  d’honneur  fe  fodènt  fouciez  de  les  faire  impri- 
mer. M.  de  Beaune  étoit  tombé  depuis  le  carême  de  l’an 
1648  dans  une  efpéce  de  paralyfie,  dont  il  avoit  un  bras  &c 
un  côté  fort  incommodé.  Les  gouttes  luy  avoient  prefoue 
entièrement  perdu  les  jambes , &l’on  avoit  été  oblige  de  luy 
couper  le  pied  dans  l’hyver  de  la  même  année.  C’cftce  que 
l’on  a fçà  de  M.  le  Tanneur  * , qui  après  avoir  été  Confeiller 
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à la  Cour  des  Aydes  de  Guyenne,  étoit  venu  depuis  peu  de 
têms  s’établir  à Blois  pour  conférer  avec  M.  de  Beaune  fur 
la  Géométrie  de  M.  Defcartes , fi  l’on  s’en  rapporte  à ce 
qu’il  en  écrivit  au  P.Merlènne  la  meme  année.  11  étoit  frè- 
re de  M.  le  Tanneur  Prclident  de  la  cour  des  monnoyes  à 
Paris,  &ilavoitdéja  donné  des  marques  de  fon  habileté 
dans  la  Phyfiquc  & les  Mathématiques  par  les  écrits  qu’il  a- 
voit  faits  fur  ce  que  Galilée  avoit  dit  du  mouvement , & fut 
quelques  autres  (ujets.  Il  y avoit  déjà  du  tèms  qu’il  s'étoit 
déclare  Cartéfien  , mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  fiât  connu 
de  M.  Delcartes  avant  l'année  1647.  M.  de  Beaune  mou- 
rut quelques  mois  après  l’édition  de  lès  notes  fur  la  Géomé- 
trie de  M.  Delcartes,  avec  une  force  d’elpnc  qui  luy  avoir 
rendu  toutes  lès  douleurs  trés-lènfibles  juiqu’à  la  fin  , mais 
qui  luy  avoit  fait  aulli  mefurer  là  patience  lurladurécde  lès 
maux. 

M.  Schotenius  l’ancien  qui  depuis  quelques  années  avoit 
fait  établir  M.  Ion  fils  ProfclTèur  à là  place  dans  l’Univerfité 
de  Leyde  & qui  mouiut  en  1660,  n'avoit  rien  omis  dans  cette 
édition  latine  de  la  Géométrie  de  cequi  pouvoit marquer  au 
Public  le  zèle  qu’il  avoit  pour  la  gloire  de  M.  Delcartes. 
Il  le  grava  luy-mcme  en  taille  douce  avec  des  vers  que  fit  M. 
de  Zuytlichem  le  jeune,  qu’il  luy  envoyapar  avance  avec  ceux 
de  M.  Bartolin  pour  luy  en  demander  Ibn  avis,  & pour  luy 
faire  connoître  que  les  habiles  gens  fe  fàiloient  honneur  de 
devenir  Poëtes& Peintres  pour  luy.  M.  Delcartes  trouvâtes 
vers  fort  bons  & fort  obligeans  : il  eut  aulli  la  complaifance 
de  témoigner  que  le  portrait  luy  paroiilbit  fort  bien  fait  hors 
la  barbe  & les  habits.  Mais  il  ctoit  fi  peu  curieux  de  gloire 
qu’il  déclara  làns  détour  qu’on  luy  fèroit  plaifir  de  ne  frire 
paroître  ni  le  portrait  ni  les  vers  5 & que  fi  M.  Schotenius 
étoit  ablolumcnt  rélblu  d’employer  le  portrait , il  le  prioit 
au-  moins  d’en  effacer  la  qualirc  de  Seigneur  du  Perron , & la 
date  de  là  naiiîance  , à caule  de  l’averfion  qu’il  avoit  pour 
toutes  Ibrtcs  de  titres,  & pour  les  apparences  d’horolcope» 
On  ne  laillà  poirt  de  palier  outre  fans  s’arrêter  à une  deli- 
catcllc  qui  n’étoit  point  d’ulàge  dans  les  pais  du  Nord. 

Du  relie  il  ne  pouvoir  pas  ne  pas  lè  reconnoître  très- redeva- 
ble à l’amitié  de  M.  Schotenius.  Ce  Mathématicien  avoit  pris 
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g la  peine  de  deflciner  & de  tracer  de  fà  main  toutes  les  figu- 
res  de  fes  Principes , & celles  mêmes  des  Météores  & de  la 
Lipftorp.  Dioptrique  de  la  traduâion  latine.  Il  s’étoit  employé  à ren- 
p.  *4-  dre  très  correâ  tout  ce  qui  s'étoit  imprimé  de  M.  Defcartes 
à Leyde  & à Amfterdam.  Ses  commentaires  fur  la  Géomé- 
trie ne  pouvoient  être  que  très-utiles  à tout  le  monde  : mais 
ils  fcmbloient  être  abfo'ument  néceflaires  à la  plûpart  des 
Mathématiciens  dont  l’efprit  ne- pouvoir  atteindre  celuy  de 
Lipftorp.  fpe-  M Defcartes , ou  qni  n’entendoient  pas  aflèx  la  langue  de 
«ùmo.  p.  ii.  l’original  félon  le  témoignage  qu’en  a rendu  de  luy-même 
le  fieur  Jean  Adolphe  Taffius  célébré  Mathématicien  de 
Hambourg.  On  auroiclieu  de  faire  encore  pius'de  cas  de  la 
traduâion  latine  de  M.  Schotenius  que  de  fes  commentaires, 
fi  elle  avoir  eu  l’avantage  d’avoir  été  corrigée  par  M.  Défi 
cartes,  comme  toutes  les  autres  traductions  de  1 es  ouvrages. 
A dire  le  vray  M.  Schotenius  n’avoit  pas  oublié  d’en  ufer 
comme  M.  le  Duc  de  Luynes,  M.  Clerfêlier,  M.  l’Abbé 
Picot,  ôc  M.  de  Courcelles  dont  les  trois  prémiers  avoient 
traduit  en  nôtre  langue  ce  que  M.  Defcartes  avoit  compote 
en  latin,  Sc  le  dernier  en  latin  ce  qu’il  avoit  fait  en  françois. 
11  avoit  à leur  exemple  prié  M.  Defcartes  de  revoir  fa  tra- 
duâion , & de  la  rendre  parfaitement  conforme  i (es  penfées 
originales  Mais  foit  que  ce  travail  fût  plus  difficile  & plus 
Lmt.  mt.  ic  long  que  les  autres , foit  que  M.  Defcartes  fut  devenu  plus 
safic.  1 mci r.  indiffèrent  pour  les  Mathématiques  Sc  plus  parefleux  qu’au- 
«44*A"J  trefois , il  aima  mieux  laiflèr  paflèr  cette  traduâion  telle 
Tom  5 ia  ^u’e^e  étoit,  que  de  lacorriger  à demi.  Voici  ce  qu’il  en  c- 
ktti.  p.  44j>  cnvit  quelques  mois  après  à M.  Carcavi  Confeiller  au 
grand  Confeil.  « Le  latin  de  M.  Schooten  n’eft  pas  fort  élé- 
» gant  5 & parce  que  je  ne  l’euflès  pu  voir  avant  qu’il  fiât  iro- 
» primé , fans  être  obligé  de  le  changer  entièrement,  je  m’en 
» luis  abfolument  difpeafc.  C’éroit  marquer  nettement  qu’il 
ne  prétendoit  pas  adopter  cette  verfion  comme  il  avoit  fait 
toutes  les  autres,  & il  fembloit  y prendre  fi  peu  départ 

3u’au  lieu  d’y  reconnoître  au  moins  le  fonds  de  fon  ouvrage, 

avoit  coutume  de  l’appeller  la  Géométrie  de  M.  Schooten 

plutôt  que  la  fienne.  M.  Carcavi  luy  récrivit  qu’encore 
que  M.  Schooten  fôt  fort  fçavant  en  Géométrie , il  aurait  été 
i fouhaiter  néanmoins  qu’il  fc  fut  donné  la  peine  de  re- 
voir 
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Voir  fbn  livre.  Car,  ajouta-t-il,  quoique  vous  ne  l’ayez  pas  ««  1649. 
fait,  on  aura  toujours  fiijet  de  le  penfer  à caufe  que  vous  de-  « Tom  ( 
meurez  dans  le  lieu  où  une  per  Ion  ne  qui  témoigne  vous  ho-  « ictcr.  pig 
norer  fi  particuliérement  l’a  fait  imprimer  : & vous  fçavez  « 
qu’à  l’égard  de  cette  fcience  on  s’arrête  davantage  au  iêns  « 
qu’aux  paroles,  « 

Cette  manière  d’écrire  doit  nous  faire  juger  que  M.  Car-  mtr.  Mf  i 
cavi  avoit  pour  lors  des  habitudes  allez  particulières  avec  » 

M.  Defcartes.  Et  nous  voyons  qu’ils  fe  connoifloient  dés  r6^cm  ie 
l’an  1646.  Depuis  que  M.  Carcavi  * avoit  quité  le  Parle-  * n ^ 
ment  de  Touloufê  pour  venir  s’établira  Paris,  il  avoit  tou-  Lyonnoi»  de 
jours  fouhaité  de  trouver  quelque  occafion  favorable  au  Bllirjncc- 
defir  qu’il  avoit  de  le  fèrvir,  principalement  après  le  démêlé 
de  M.  de  Fermât.  Mais  le  P.  Merfènne,  puis  M.  Picot,  & 

M.  Clercelier  occupoient  fi  bien  toutes  les  voyes  de  commu- 
nication, qu'ils  ne  luy  laifloient  prefque  de  jour  à aucune  ha- 
bitude avecM.  Defcartes  que  parleurmoyen.  Après  lamort 
du  P.  Merfènne  qui  fembloit  etre  le  principal  de  fès  Agens, 
il  crut  qu’il  pourroit  remplir  le  vuide  quelle  avait  fait.  lien 
écrivit  à M.  Defcartes, le  plus  obligeamment  du  monde,pour 
être  fubrogé  à ce  Père.  Il  luy  offrit  fa  corrcfpondance  de 
fort  bonne  grâce  , & il  l’en  preflà  par  des  inftances  fi  civi- 
les & fi  engageantes  , qu’il  ne  put  fe  défendre  de  l’accepter. 

* Il  luy  en  récrivit  le  xi  dejuin  pour  le  remercier  & pour  com- 
mencer leur  commerce.  »Je  reçois,  luy  dit-il , l’honneur  que 
vous  m’offrez  de  votre  corrcfpondance  touchant  ce  quicon-  « foa’  ’■ 
cerne  les  bonnes  Lettres  comme  une  faveur  que  je  racheray  « 4 ,r* 

de  mériter  par  tous  les  fêrvices  que  je  feray  capable  de  vous  <»  1 

rendre.  J’avois  cét  avantage  pendant  la  vie  du  bon  Père  «« 
Merfènne,  que  bien  que  je  ne  m’mformafiès  jamais  d’aucune  « 
chofe , je  ne  lai  dois  pas  d’être  averti  fôigneufèmcnt  de  tout  « 
ce  qui  fe  pafibit  entre  les  dockes.  De  forte  que  s’il  me  faifoit  « 
quelquefois  des  queltions , il  m’en  payoit  fort  libéralement  « 
lès  réponfèsen  me  donnant  avis  de  toutes  les  expériences  que  « 
luv  ou  d’autres  avoient  faites , de  toutes  les  rares  inventions  « 
qu’on  avoit  trouvées  ou  cherchées  , de  tous  les  livres  nou-  « 
veaux  qui  étoienten  quelque  efbme,  & enfin  de  toutes  les  « 
controverlès  qui  étoient  entre  les  S ça  vans.  « 

le  craindrois  de  me  rendre  importun  , fi  je  vous  deman-  « 

Bbb  * dois 


Digitized  by  Google 


1 


1 6 4 9-  w 

■ i » 

* >5 
ff 
ff 
fl 
fj 
ff 
» 
U 
ff 
» 
ff 
•f 
»> 
ff 


* En  lé+i.  à 
l’âge  de  i$. 
ans. 

* Le  9.  Juillet 

1*49- 

* LeSamedy 
19-  Septembre 
l#4*. 


Accompagné 

de  B*nn>tr  , 

Minime  , de 
Mofmer  Cha- 
noine , de  Bt- 
£0»Confciller, 
de  /«  Perte 
Médecin , de 
/«  Ville  Con- 
Icillcr , de  U 
Mmre  de  1*0- 
latoirc. 


378  La  Vie  06  M.  Des  car  tes. 
dois  routes  ces  chofes  enlèmble:  mais  j’efpérc  que  vous  n’au- 
rez pas  dés-agréable  que  je  vous  prie  de  m'apprendre  le  fuc- 
cés  d’une  expérience,  qu’on  m’a  dit  que  M.  Pafcal  a voit  faite 
ou  fait  faire  fur  les  montagnes  d’Auvergne , pour  fçavoir  fi  le 
V if-argent  monte  plus  haut  dans  le  tuyau  étant  au  pied  de 
la  montagne  , & de  combien  il  monte  plus  haut  qu’au-delïus. 
J’aurois  droit  d’attendre  cela  de  luy  plutôt  que  de  vous,  par- 
ceque  c’eft  moy  qui  luy  ay  donné  avis  il  y a deux  ans  de  faire 
cette  expérience,  &qui  l’ay  afliiré  qu’encore  que  je  ne  l’eufi 
fes  pas  faite,  je  ne  doutois  point  du  fuccez.  Mais  parce  qu’il 
efi  ami  de  M.  de  Roberval , qui  fcmble  faire  profeffion  de 
n’ètre  pas  le  mien  , & que  j’ay  déjà  vu  qu’il  a tâché  d’atta- 
quer ma  matière  fubtile  dans  un  certain  Imprimé  de  deux 
ou  trois  pages,  j’ay  fujet  de  croire  qu’il  luit  les  pallions  de 
fbn  ami , &c  qu’il  n’eft  point  de  la  prudence  de  rn’addrefler  à 
luy  pour  ce  que  je  founaite. 

Jamais  M.  Defcartes  ne  pouvoit  mieux  rencontrer  à de- 
mander des  nouvelles  de  M.  Pafcal  qu’en  s’addrcftànt  à M. 
Carcavi.  M.  Pafcal  n’avoit  point  encore  alors  d’ami  plus 
intime  que  luy,  fans  en  excepter  même  M.  de  Roberval  ny 
Meilleurs  de  Port-Royal,  qu’il  ne  connut  parfaitement  que 
depuis.  Il  luy  en  avoit  donné  des  marques  depuis  peu  par  le 
beau  préfênt  de  la  merveilleufê  machine  d’Arithmétique qu’il 
avoir  inventée  * ôc  dont  il  avoit  voulu  le  gratifier  après  en 
avoir  préfenjé  une  au  Roy  & une  à M.  le  Chancelier.  M. 
Carcavi  * manda  donc  à M.  Defcartes  que  l’expérience 
de  M.  Pafcal  le  jeune,  dont  il  étoit  en  peine , avoit  été  im- 
primée depuis  quelque  mois  ; qu’elle  avoit  été  faite  * exa- 
ctement fur  une  haute  montagne  d’Auvergne  appellée  le  Puy 
de  Domme,  dont  la  hauteur  eft  d’environ  500  toifes.  M.  Per- 
rier  beau-frère  de  M.  Pafcal  Confeiller  à la  Cour  des  Aydes 
de  Clermont-Ferrand  , homme  d’un  mérite  reconnu,  ami 
particulier  de  M.  Chanut  AmbaiTadeur  en  Suède  , fit  pré- 
miérement  l’expérience  dans  le  jardin  des  Minimes  de  Cler- 
mont, qui  eft  prefque  le  plus  bas  lieu  de  la  Ville,  accompa- 
gné des  plus  Sçavans  & Curieux  du  païs.  Il  verfa  fèize  livres 
de  vif  argent  rectifie  dans  un  vaifîèau  * prit  deux  tuyaux  de 
verre,  longs  chacun  de  quatre  pieds,  fcellez  hermétique- 
ment par  un  bout  8c  ouverts  par  l’autre.  Ayant  approché  8c 

joint 
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joint  les  deux  tuyaux  l’un  contre  l’autre  dans  le  vaiflèau le  16  49. 

vif  argent  qui  croit  refte  dans  chacun  d’eux  fe  trouva  à mê-  

me  niveau  ^ ôc  il  y en  avoir  dans  chacun  d’eux  au  deffiis  de 
la  üiperficie  de  celuy  du  vaiflèau  1 6 pouces , 3 lignes  & de- 
mie. Il  monta  enfuite  au  haut  de  la  montagne,  où  ayant  fait  v toro  l(Jet 
la  même  expérience  , il  trouva  qu’il  ne  reftoit  plus  de  vif  lettt.  de  Dcf- 
argent  dans  le  tuyau  que  13  pouces  1 lignes.  Ce  qui  fût  ré-  C1"  P*6'4î** 
itéré  diverlès  fois  & trouvé  toujours  de  la  même  manière  au  Gjf 
pied  & au  fommet  de  la  montagne  ( c’eft-a-dirc  à 3 pouces  rcnli'piiyfic. 
& 1 ligne  h de  différence  ).  If  voulut  faire  encore  l’expé-  üb.  1. 
rience  vers  le  milieu  de  la  montagne  appellé  Lafon  de  F arbre,  pag‘ 1 ”• 
un  peu  plus  éloigné  néanmoins  du  jardin  des  Minimes  que 
du  iômmetde  la  montagne,  & la  hauteur  du  vif  argent  s’y  plg.  177. 
trouva  de  i<  pouces.  Ce  qui  fêrvit  merveilleufèment  a prou- 
ver que  la  hauteur  du  vif  argent  diminue  fuivant  la  hauteur 
des  lieux. 

M.  Carcavi  envoya  avec  cette  relation  deux  petits  li- 
vres venus  de  Rome  touchant  la  Phyfique  fuivant  les  nou- 
veaux fentimens.  Dans  l’un  des  deux  il  etoit  parlé  des  Prin-  Tom.  j.  de* 
eipes  de  M.  Ddcartes  avec  eftime  : mais  on  jugea  à Paris  lc,t-  P^  s+o- 
que  l’Auteur  ne  les  avoir  pas  bien  entendus.  Il  luy  manda 
en  même  têms  quil  y avoir  à Rome  un  Minime  nommé  le 
Père  Maigrum  plus  intelligent  & plus  profond  que  le  Père 
Merfènne,  qui  luy  falloir  efjpérer  quelques  objections  contre 
fès  Principes.  Ce  Père  ( que  quelques-uns  ont  confondu 
mal  â propos  avec  Jean  Chrylbltome  Magnat  Profeflèur  de 
Pavie  qui  avoit  publié  en  1648  le  Démocriie  rêfufcité , qui  fit  Rtv"St,ier>.- 
croire  auxHollandoisque  c’étoitun  philofophe  Cartéfien  ) 
s’appelloit  Emmanuel, & étoit  Touloufain  de  naiflànce.  Mais 
il  demeuroit  pour  lors  à Rome,  où  il  enlèignoit  la  Théolo- 

Êie  au  couvent  de  la  Trinité  du  mont  Pincio , qu’on  appel- 
; autrement  des  Minimes  François.  Il  avoit  mis  au  jour  de-  En  «4*.  in 
puis  un  an  en  latin  un  ouvrage  curieux  divife  en  quatre  li-  fol*  » Rome, 
vres,  touchant  les  horloges  & les  quadrans  folaires  -,  & il  a-  tnfftaiv» 
voit  écrit  vers  le  même  têms  au  Père  Merfenne  encore  vi-  “**“•<>»■ 
vant,  que  » par  lès  principes  Phyfiques  il  avoit  trouvé  geo-  Mf.  de. 
métriquement  la  meme  proportion  des  réfractions  que  celle  “Mer'fcnnedui 
de  M.  Defcartes.  Mais  il  ne  croyoit  pas  que  les  principes  «17- juillet 
qu’il  établi  Huit  pour  le  mouvement  d’un  corps  lumineux  qui 

£ b b ij  * s’enfle 
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v8o  La  Vie  de  M,  Descartes. 
s’enfle  & quife  des-enfle,  fùflênt  véritables  ; ny  même  quand 
on  fuppoferoit  ces  principes,  qu’il  fut  poifible  que  les  réfra- 
dions  lé  fiflènt  comme  il  elt  certain  qu'elles  lé  font.  C’eft 
furquoy  le  P.  Maignan  avoir  principalement  envie  de  faire 
des  objections  à M . Defcartes , félon  qu’il  pouvoir  l’avoir 
mandé  à M.  Carcavi  un  an  après. 

M.  Delcartes  qui  étoit  à la  Haye  lors  qu’il  reçut  la  lettre 
de  M.  Carcavi,  fut  ravi  du  fuccés  de  l’expérience  de  M. 
Pafcal  touchant  le  vif  argent,  qui  monte  moins  haut  dans  un 
tuyau  fur  une  montagne  que  dans  un  lieu  plus  bas.  11  récri- 
vit à M.  Carcavi  qu’il  avoit  intérêt  de  la  fcavoir , non  feu- 
lement parce  qu’il  s’en  étoit  avifé  avant  Torricelli  , 6c 
qu’il  avoit  prié  M.  Pafcal  de  la  vouloir  faire , lors  qu’il  le  vid 
d Paris  en  1647  : ma‘s  Parce  qu’elle  étoit  entièrement  con- 
forme à fes  principes , aufquels  M.  Pafcal  fembloit  avoir  été 
contraire  julques-là.  Quoique  put  faire  M.  Pafcal  pour  difc 
fimulcr  l’obligation  qu’iTavoit  a M.  Defcartes,  & pour  s’op- 
pofer  à fes  principes , cette  fameufe , expérience  au  Puy  de 
Donime  jointe  à toutes  celles  qu’il  avoit  faites  dés  l’an  1646, 
fervit  beaucoup  i vérifier  la  prédidion  que  M.  Huyghens 
fils  de  M.  de  Zuyclichem  avoit  faite  au  P.  Merfenne  dés  le 
6 d’Avril  1648  en  ces  termes.  »»  Ne  laiflézpas  de  poulîèr  le 
jeune  M.  Pafcal  à nous  donner  le  corps  dont  il  nous  a fait 
voir  le  fquélette.  Il  faut  tenir  la  main  à pénétrer  tout  ce 
myftére  du  vif  argent  defeendant  au  tuyau.  Mais  foyez  per- 
fuadé  qu’à  la  fin  il  n’y  aura  que  les  phénomènes  de  M. 
Defcartes  qui  en  viendront  nettement  a bout.  Tout  autre 
principe  m’efl  trop  grofficr  depuis  que  j’ay  goûté  fes  fonde- 
mens,  Letêms  auquel  M.  Pafcal devoit  parler  des  principes 
de  M,  Defcartes  comme  faifoit  M. Huyghens  n’étoitpas  en- 
core venu.  Lors  qu’il  envoya  à M.  Defcartes  l’Imprimé  où 
il  découvroitfes  premières  expériences  touchant  le  Vuide 
avec  quelques  objedions  contre  fa  Matière  fubtile,  il  luy  pro- 
mit en  meme  têms  de  réfuter  cette  Matière  fubtile,  ou  de 
l’embrafièr.  Deux  ans  s’étant  écoulez  fans  qu’il  fc  fut  ac- 

3uité  de  fa  parole,  M.  Defcartes  prit  l’occalion  qu’il  avoit 
'écrire  à M.  Carcavi  pour  l’en  faire  fbuvenir.  Il  luy  fit 
dire  qu’il  artendoit  toujours  cette  réfutation,  6c  qu’il  la  re- 
cevroit  en  très- bonne  pan,  comme  il  avoit  toujours  reçu  ies 
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objections  qui  luy  avoient  étc  faites  fans  calomnie.  Toutes 
lès  honnêtetez  n'eurent  pas  grand  effet  fur  l’elprit  de  M. 
PalcaL  Loin  d’accorder  a M.  Dcfcartes  la  réfutation  qu’il 
luy  avoit  foitefpérer  de  la  matière  fubtile,  il  ne  voul.it  plus 
longer  qu’aux  moyens  de  mériter  Ion  amitié , comme  avoient 
déjà  fut  M.  fon  père  nouvellement  revenu  de  l’Intendance 
de  Roücn,  & M.  Périer  lôn  beau-frére  par  la  médiation  de 
l’Ambailàdeur  de  Suède  leur  ami  commun. 

L'exemple  de  M.  DefCartes  qui  avoit  renoncé  de  lionne 
heure  i l’etude  des  Mathématiques,  lûr  tout  de  celles  qui 
ne  contribuent  rien  au  bien  public  du  genre  humain  ny  à 
l’avantage  particulier  de  notre  ame , ne  fut  pas  inutile  à M. 
Pafcal.  Mais  au  lieu  de  borner  lès  vûës  à la  recherche  de  tout 
ce  -qui  peut  contribuer,  à la  félicité  temporelle  de  cette  vie, 
comme  avoit  fait  M.  Defcartes,  il  s’éleva  quelques  années 
après  julqu’à  celle  des  verirez  de  nôtre  Religion, où  M.  Def- 
cartes ne  s’étoit  jamais  jugé  capable  d’atteindre  ; &il  lè  dé- 
fit également  de  l’étude  de  tout  ce  qui  concerne  la  Phyfiquc 
comme  des  Mathématiques.  C’eft*ce  qui  acheva  de  le  dé- 
tacher de  M.  de  Roberval , qui  dés  l’an  1649  luy  avoit  fait 
connoîtrc  & à M.  Ion  père, combien  il  étoit  médiocre  Méta- 
phyiicien  fur  la  nature  des  chofes  fpirituelles , & combien  il 
etoit  important  qu’il  le  tût  toute  la  vie  fur  les  opinions  des 
Libertins  8c  des  Déiftes.  M.  Carcavi  n’y  apportoit  point 
tant  de  raffinement  que  M.  Palcal.  Il  étoit  toujours  fi  étroi- 
tement uni  avec  M.  de  Roberval , qu’il  fembloit  vouloir  é- 
poulër  tous  lès  intérêts,  au  préjudice  même  de  la  juftice  qu’il 
devoit  aux  autres.  C’eft  ce  qui  porta  M.  Defcartes  à julti- 
fier  auprès  de  luy  la  mémoire  du  bon  Père  Merfenne  , qu’il 
avoit  taxé  d’indilcrétion  dans  ce  qu’il  avoit  coûtume  de  man- 
der de  l’un  à l’autre.  » Je  ne  puis,  dit -il  à.  M.  Carcavi  , 
que  je  ne  vous  aye  obligation  du  foin  que  vous  prenez  de 
me  perfuader  que  M.  de  Roberval  n’eft  point  animé  contre 
moy.  C’ell  avoir  l’aine  généreulè  & belle,  que  de  lè  porter 
ainfi  à prévenir  les  dillcnfions,  au  contraire  des  elprits  per- 
nicieux , qui  fe  plaifent  à les  faire  naître  & à les  entretenir. 
Je  n’ay  jamais  fait  l’honneur  à ceux  qui  tâchent  de  me  des- 
obliger de  les  eftimer  dignes  de  ma  haine  Je  ne  fuis  point  leur 
ennemi , bien  qu’ils  puilfent  être  les  miens.  Je  puis  aulfi  vous 
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aflurer  que  le  R.  P.  Merfènne  n’a  rien  contribué  du  fierr 
poûr  me  faire  juger  de  l’animofité  de  M.  de  Roberval.  Ce 
Père  l’a  toujours  plutôt  diffimulée  autant  que  les  loix  de  l’a- 
mitié Je  luy  ont  pû  permettre.  C’eft  M.  de  Roberval  qui 
me  l’a  déclarée  luy-même  fi  cxprelTément  & en  des  termes 
fi  hardis  6c  fi  pleins  de  confiance , que  s’il  parle  maintenant 
d’une  autre  manière , j’ay  fujer  de  croire  que  c’eft  feulement 
pour  être  moins  loupçonnéde  calomnie,  lorsqu’il  dit  quel- 
que chofè  à mon  des-avantage.  Et  pour  cette  même  railbn 
j’ay  intérêt  que  le  monde  fçache  qu’il  eft  autant  irrité  con- 
tre moy,  que  le  peut  être  un  homme  que  fa  profelfion  enga- 
ge à vouloir  paroître  doâe  -,  6e  qui  m’avant  attaqué  cinq  ou 
fiK  fois  pour  faire  preuve  de  Ion  feavoir,  m’a  obligé  autant 
de  fois  à découvrir  fês  erreurs.  Je  fouhaiterois  qu’il  nous  filfc 
voir  les  démonftrations  qu’il  prétend  avoir  pour  prouver  fês 
cenfures , nous  y verrions  fans  doute  de  beaux  paralogifmes, 
comme  j’en  ay  prefque  toûjours  trouvé  dans  tout  ce  qu’il  a 
voulu  produire  de  Ion  invention.  On  me  fit  voir  l’an  pafle 
des  écrits  qu’il  avoit  enfètgnezà  fês  difciplesqui  contenoient 
plufieurs  raifonnemens  très  - foibles  qu’il  debitoit  pour  des 
démonftrations.  Et  parce  qu’il  y concluoit  des  chofês  con- 
traires à ce  que  j’avois  écrit,  il  inféroit  delà  que  j’avois  man- 
qué. Je  n’aurois  jamais  fait  fi  j’entreprenois  de  rapporter 
toutes  les  raifbns  que  j’ay  de  ne  l’eftimer  qu’autant  que  je 
dois  ; & de  craindre  qu’il  ne  parle  pas  félon  fon  cœur,  lors 
qu’il  dit  qu’il  n’eft  point  animé  contre  moy.  Mais  je  ne  laiC 
fe  point  de  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  m’en  écrire  -,  &c  de  répondre  à toutes  les  difïîcultez  de  M. 
de  Roberval , comme  fi  elles  m’etoient  propofëes  avec  fincc- 
riré  par  une  perfonne  bien  intentionnée. 

M.  Carcavi  voulut  bien  répliquer  pour  M.  de  Rober- 
val par  une  lettre  du  xxiv  de  Septembre  1649  que  M. 
Delcartes  ne  reçut  qu’aprés  être  arrivé  en  Suède.  Mais 
quoique  M.  Defcartes  eût  pris  la  peine  de  répondre  exac- 
tement aux  objections  que  M.  de  Roberval  luy  avoit  fait 
foire  en  dernier  lieu , il  prit  la  réitération  que  M.  Carca- 
cavi  luy  en  foifoit  dans  cette  dernière  lettre  pour  un  trait  de 
la  diffimulation  ordinaire  de  M.  de  Roberval , dont  le  plai- 
fir  çtoit  de  toujours  objecter,  8c  non  de  chercher  des  folu- 
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lions.  C’eft  ce  qui  fie  qu’au  lieu  de  répondre  à M.  Car-  1^49. 

cavi , il  s’adreflà  en  ces  termes  à M.  Clerlèlier.  » Je  ne  feray  ■ 

point  de  réponlèà  la  lettre  de  M.  Carcavi,  parce  ou’en-  “ 

core  qu’il  ait  pris  la  peine  de  l’écrire  de  fa  main , elle  ne  “ 

contient  néanmoins  que  les  lèntimens  de  M.  de  Roberval , “ 

qui  lèmble  ne  s’étudier  qu’à  médire  de  moy.  Il  ne  me  fait  “Lent.  Mf. 

envoyer  lès  prétendues  objections  que  pour  en  diffimuler  “ 

les  {blutions  après  que  je  les  luy  auray  données,  comme  il  a “ veœbre 

déjà  fait  de  celles  qm  étoient  dans  mes  précédentes  , & ^ 

pour  y chercher  de  nouveaux  prétextes  de  cavillarions.  “S,oc  "*  / 

je  ne  veux  point  m’occuper  à inftruire  une  perfbnne  qui  ne  « 

m’en  fçauroit  aucun  gré , ny  donner  des  armes  à mes  en-  “ 

nemis.  Mais  vous  m’obligerez  d’affürer  M.  Carcavi  que  je  « 

fuis  Ion  très- humble  lèrviteur  à luy  en  particulier  , & que  « 

je  ne  manqueray  pas  de  luy  faire  réponlc  lors  qu’il  m’écri-  “ 

ra  lès  propres  penlees , ny  de  luy  rendre  lèrvice  en  tout  ce  “ 

qu’il  luy  plaira  me  commander.  Mais  que  je  ne  puis  croire  “ 

que  la  lettre  que  j’ay  reçue  Ibus  Ion  nom  vienne  de  luy,  par-  “ 

ce  qu’on  y nomme  démonftradons  des  cavillations  de  nulle  « 

importance , & qu’on  refufe  d’y  appercevoir  des  véritez  très-  “ 

manifeltes.  « 
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CHAPITRE  XVI  IL 

ÛW.  Defcartes  fe  prépare  au  voyage  de  Suède , Jl  prend  des  pré- 
cautions contre  les  envieux  qui  pourraient  prévenir  les  efprits  à 
la  Cour  dt  Suède.  Le  preffentiment  de  la  mort  luy  fait  mettre 
ordre  à fes  affaires.  Sa  rai  fan  pour  ne  point  faire  de  teftamcnt. 
Il  arrive  à Stockholm,  & loge  chez^  l' Ambaffadeur  de  France. 
Eloge  de  la  famille  de  M.  Chanut.  Accuêil  favorable  que  M- 
Defcartes  reçoit  de  la  Reine , qui  fonge  à le  retenir  auprès  (telle 
pour  le  refie  de  fa  vie  & à luy  faire  an  bon  établiffement.  Elle 
difpenfe  M.  Defcartes  de  tous  les  affujettiffemens  des  Courti- 
fans.  Elle  luy  donne  heure  pour  aller  lr entretenir  les  matins  dans 
fa  bibliothèque.  M.  Defcartes  veut  profiter  de  fa  faveur  pour 
fcrvir  la  Princefjè  Elizabeth  auprès  d’ Elle.  Ce  qu'il  pcnfe  de 
la  pafiïon  de  la  Reine  pour  les  Humanités ^ Il  fait  eon- 
noiffance  avec  le  Comte  de  JSrégy  venu  de  Pologne  en 
Suide. 

LA  fâifon  de  l’été  s'avançoit,  & M . Defcartes  artendoit  Je 
retour  de  M.  Chanut  Ambaflàdeurde  France  en  Suède 
pour  faire  le  voyage  en  fà  compagnie.  Mais  ayant  fçu 
d’une  part  que  ce  Miniftre  ne  pourroit  partir  de  Paris  avant 
le  mois  de  Novembre  r&  de  l’autre  que  la  Reine  de  Suède 
contoit  inccflàinment  fur  fon  arrivée  indépendemnient  de 
celle  de  l’Ambafîàdeor , il  prit  des  méfures  pour  prévenir 
les  prémiéres  rigueurs  de  l’hyver.  Comme  il  n’avoit  pû  faire 
les  préparatifs  de  fon  voyage  fans  que  les  nouvelles  en  fufl 
lent  devenues  toutes  publiques  en  Hollande  & en  France , 
il  fè  douta  que  quelques  Envieux  que  luy  avoit  procurez  fà 
nouvelle  Philofophic,  pourroient  avoir  pris  le  devant  à la 
cour  de  Suède  pour  tâcheF  de  l’y  cïefïèrvir  & de  préoccuper 
l’cfpnt  de  la  Reine.  Il  n’ignoroit  pas  l’averfion  que  la  No. 
bleflc  Suédoifê  &la  plupart  des  Officiers  de  certe  Courte- 
moignoient  pour  toutes  fortes  defciences.il  fçavoit  au  (fi  que  la 

faifion  de  la  Reine  pour  les  Sçavans  commencoit  à devenir 
objet  de  la  raillerie  &.  de  la  médifànce  des  Etrangers.  Ort 
pubkoit  déjà  qu’elle  vouloir  ramailér  tous  les  Pcdans  de  l’Eu- 
rope 
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rope  à Stockholm, & que  bientôtle  gouvernement  du  Royau-  164.*). 

me  (croit  entre  les  mains  des  Grammairiens.  M.  Ddcartes  * 

avoit  quelque  fujet  d’appréhender  defe  voir  confondre  avec  Elog.C  aga- 
ces fortes  de  gens  dans  une  Cour,  oùlesNaturels  du  païs  fe  o«>  pig.  joj. 
foucioient  peu  dediftinguer  les  Etrangers.  La  Religion  Ca- 
tholique qu’il  avoir  toujours  profellee  publiquement  & (ans 
obftaclecn  Hollande,  fervit  encore  à augmenter* fes  (crapu- 
les. C’eft  pourquoy  avant  que  de  fe  mettre  hors  d’état  de 
reculer , il  voulut  chercher  des  éclairciilcmens  à toutes  ces 
difficuitez  j & il  s’adrefla  en  particulier  à M.  Freinshe- 
mius  Bibliothécaire  & Hiftoriographe  de  la  Reine, dont  M. 

Chanutluv  avoit  acquis  l’amitié,  pour  le  prier  de  l’informer 
de  ce  qu’il  en  pouvoir  fçavoir.  »N 'ayant  pû,  luy  dit- il,  me  uit9 

préparer  au  voyage  de  Suède  fans  que  plufieurs  aycntfçû  « p4*r 
mon  deffêin,  & ayant  quantité  d’ennemis  ,non  point,  grâce  « 
à Dieu  , àcaufc  de  ma  perfonne,  mais  en  qualité  d’Auteur  *<■ 
d’une  nouvelle  Philofophie , je  ne  doute  point  que  quelques  « 
uns  n’aycnt  écrit  en  Suède  pour  tâcher  de  m’y  décrier.  A “ 
dire  vray , je  ne  crains  pas  que  les  calomnies  ayenc  aucun  « 
pouvoir  fur  l’efprit  de  la  Majefté,  parce  que  je  fcay  qu’elle  « 
eft  trés-(àge  & trés-clairvoyante.  Mais  comme  les  Souverains  « 
ont  grand  intérêt  d’éviter  julqucs  aux  moindres  occafions  « 
que  leurs  Sujets  peuvent  prendre  pour  désapprouver  leurs  « 
aâions  : j’aurois  un  très  fenfibie  dcplaifir  que  ma  prefcnce  « 
îc rvît  de  fujet  à la  médifmce  de  ceux  qui  pourroient  avoir  “ 
envie  de  dire  que  la  Reine  eft  trop  afliduc  à l’étude;  ou  qu’elle  « 
reçoit  auprès  d’elle  des  perfonnes  d’une  autre  Religion  que  « 
la  tienne  ; ou  quelque  autre  chofe  de  cette  nature.  Quoy  que  « 
je  defire  extrêmement  l’honneur  de  m’aller  offrir  à fa  Majefté,  « 

Efouhaiterois  mourir  plûtôt  dans  le  voyage , que  d’arriver  «* 
pour  tervir  de  prétexte  à des  difcours,  qui  puiflènt  luy  être  “ 
tant  (bit  peu  préjudiciables.  C’eft  pourquoy  je  vous  fupplie,  « 
Moniteur,  non  pas  de  parler  de  ceci  à (a  Majefté,  mais  de  « 
prendre  la  peine  de  me  mander,  fur  ce  que  vous  jugerez  de  « 
tes  inclinations  & de  la  conjoncture  des  têms,cc  qu’il  eft  i ** 
propos  que  je  fade.  « 

La  manière  officieute  dont  M.  Freinshemius  luy  répon- 
dit luv  fit  connoître , non  feulementque  fes  (crapules  étoient 
fans  fondement , mais  qu’il  ctoit  attendu  avec  impatience 

Ccc  , par 
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par  la  Reine  , 8c  par  tous  ceux  qui  connoillbient  Ion  me'rice 
dans  cette  Cour.  Il  ne  longea  donc  plus  qu’à  préparer  fbn 
équipage.  Mais  quoy  qu’il  eût  arrêté  fon  retour  précifemenc 
au  printêms  de  l’annee  fuivante , il  fe  trouva  dans  un  je  ne 
fçay  quel  pré-fentiment  de  là  dellinée , qui  le  porta  à régler 
toutes  Tes  affaires  comme  s’il  eût  été  queftion  de  faire  le 
voyage  de  l’autre  monde.  Il  fit  un  état  fort  exaeb  de  toutes 
fes  dettes,  qui  confifi-oient  en  divers  emprunts  de  M.  deBer- 
ghen  Gentil-homme  Hollandois  de  lès  amis  Sc  de  l’Abbé 
Picot  Prieur  du  Rouvre  y Sc  il  en  affûra  le  payement  fur  ce 
qu’il  avoit  de  plus  clair  Sc  de  plus  préfent  parmi  ce  qui  luy 
etoit  dû  en  Bretagne  Sc  en  Poitou.  Il  difpolà  deux  coffres 
de  fes  hardes  Sc  de  fes  papiers  pour  la  Suède  ; Sc  du  refteil 
fit  une  male,qu’il  envoya  en  dépôt  à Leyde  chez  M.  de  Hoo- 
ghelande  avec  une  lettre  du  30  d’Août,  pour  le  prier  de  faire 
ouvrir  la  male  en  fapréfence  Sc  en  celle  de  M.  de  Berghen, 
aux  prémiéres  nouvelles  certaines  qu’il  recevroit  de  fa  mort. 
Il  luymarquoit  dans  une  autre  lettre  qu’il  avoir  enfermée 
dans  la  male  , qu’il  n’avoit  pas  voulu  faire  de  teftamenr, 
pour  ne  donner  lieu  à aucune  difpute  -y  mais  qu’il  laiffoit  à 
les  heritiers  tout  ce  qu’ils  pourroient  trouver  en  France  qui 
luy  appartenoit.  Il  en  exceptoit  feulement  trois  contrats  de 
conûitution  de  rentes,  qu’il  avoir  tranfportez  à l’Abbé  Picoc 
depuis  deux  ans,  8c  qui  pour  cette  railbn  ne  luy  apparteaoient 
plus.  Il  leur  abandonnoit  nommément  la  luccelfion  de  fbn 
oncle  maternel  mort  depuis  un  an  : mais  il  leur  fit  dire  qu’ils 
n’avoient  rien  à prétendre  de  luy  dans  toute  la  Hollande, 
leur  déclarant  qu’il  n’y  laillbit  rien  qui  fût  à luy  de  la  valeur 
d’un  tefton. 

Il  quita  fa  chère  fblitude  d’Egmond  le  prémier  jour  de 
Septembre  pour  venir  à Amfterdam,  où  apres  avoir  laifle  fbn 
petit  traité  des  Pallions  entre  les  mains  du  fieur  Louis  Elzé- 
vier  pour  l’imprimer  durant  l’autonne,  il  s’cmbarquan’ayant 
pour  tout  domeflique  que  le  fieur  Henry  Scbluter  Allemand, 
qui  avoit  été  auparavant  à M.  Picot , 8c  que  M.  Defeaxtes 
avoit  été  bien aife  d’avoir  à fon  fcrvice,tant  à caufe  de  fà  fidé- 
lité & de  fbn  induftrie  , que  parce  qu’il  f^avoit  paisiblement 
le françois , le  latin, Sc  l’allemand  -y  8c  qu’il  étoithomme  de 
bon  fecours  pour  les  commifEons  Sc  pour  les  expériences, 

Plufieurs 
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Plufieurs  de  lès  amis  de  Hollande  qui  avoient  voulu  fe  ren- 
dre à Amfterdam  pour  luy  dire  adieu  , ne  purent  le  qui- 
terfâns  faire  paraître  l’affliétion  oùles  mettoitle  pré-fenci- 
ment  qu’il  avoitdc  là  deltinée.  L’un  de  ceux  qui  enfurencle 
plus  touchez  étoit  le  pieux  M.  Bloemaert,  à qui  il  avoit  ren- 
du de  fi  fréquentes  & de  fi  longues  vilïtes  à Harlem  durant 
fôn  fejour  d’Egmond.  Ils  avoient  toujours  été  très  édifiez  l’un 
de  l’autre  celuy-là  des  grands  lèntimens  de  Religion  dans 
nôtre  Philolophe  > & ceîuy-cy  de  la  charité  admirable  de 
cét  Eccléfiaftique  qui  avoir  employé  plus  de  vingt  mille  écus 
de  fbn  bien  qui  étoit  grand,  à protéger,  à nourrir,  & à faire 
inftruire  les  Catholiques  en  Hollande.  M Bloemaert  n’avoit 
pû  Iaiflèr  partir  M.  Defcartes,  qu’il  ne  luy  eût  donné  aupa- 
ravant la  liberté  de  le  faire  tirer  par  un  Peintre  , afin  qu’il 
pût  au  moins  trouver  quelque  légère  confolation  dans  la 
copie  d’un  original  dont  il  rifquoit  la  perte. 

M.  Defcartes  arriva  heureulèment  à Stockholm  au  com- 
mencement du  mois  d’Octobre , & il  alla  defeendre  chez  Ma- 
dame Chanut,oùelle  luy  prélènta  des  lettres  de  M.  l’Am- 
balïàdeur  fon  mari,  qui  l’attendoient  avec  un  appartement 
tout  préparé,  qu’il  ne  luy  fût  pas  libre  de  refufer.  Il  fe  trouva 
tout  d’un  coup  comblé  de  tous  les  avantages  qne  le  fejour  de 
Ion  aimable  Egmond&celuy  de  la  ville  de  Paris  joints  enlèm- 
bleauroïent  pû  difficilement  luy  procurer  à la  fois.  Il  le  vid  au 
milieu  d’une  famille  où  régnoit  la  paix  & la  bonne  difci pline. 
Elle  étoit  gouvernée  par  une  Dame  d’une  vertu  infigne , qui 
toute  tranfportée  du  plaifir  qu’elle  avoit  de  retirer  le  plus  im- 
portant & le  plus  intime  des  amis  de  Ion  mari  & de  Ion  frère, 

* fcmbloit  n’avoir  plus  à fouhaiter  que  le  retour  de  M.  l’ Am- 
baflàdeur  pour  rendre  là  joye  parfaite,  & pour  partager  avec 
luy  la  làtisfaétion  qu’elle  recevoit  de  ce  nouvel  hôte.  Le 
principal  Ibutien  de  cette  heureulê  famille  confiftoit  en  deux; 
garçons, à l’éducation  defquels  il  ne  manquoit  rien,  tant  pour 
ia  piété,  que  pour  les  fciences.  L’un  1 elt  aujourd’huy  Abbé 
d’HToire  8c  Vifiteur  général  des  Carmélites  j l’autre  * elt  mort 
Concilier  au  grand  Confeil  : tous  deux  au  deflîis  de  ce  qu'on 

E>urroit  dire  ici  à leur  avantage.  En  un  mot-tout  édifia  M. 

efeartes  dans  cette  famille  jufqu’aux  derniers  domcltiques, 
dans  les  actions  & les  difeours  defquels  il  fembloit  que  le 

C cc  ij  * maître 
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maître  8c  la  maître  (Te  avoient  imprimé  la  crainte  de  Dieu 
8c  l’amour  de  la  vertu. 

Le  lendemain  M.  Defcartes  alla  faire  la  révérence  à la 
Reine,  qui  le  reçut  avec  unediftin&ionqui  fut  remarquée  de 
toute  la  Cour,  8c  qui  contribua  peut  être  à augmenter  en- 
core la  jaloufie  de  quelques  Sçavans,  à qui  fa  venue  fembloic 
avoir  été  redoutable.  M.  Freinshcmius  ne  fut  pas  de  leur 
nombre.  Il  n’y  eût  point  de  bons  offices  qu’il  ne  fc  mit  en 
devoir  de  rendre  à M.  Defcartes,  qui  pritlangue  de  luy  pour 
tous  les  ufâges  de  la  Cour  8c  du  pais.  On  prétend  que  c’étoit 
alors  la  coutume  en  Suède  que  les  Pilotes  qui  arrivoient  à 
Stockholm,allalTentfcpréfenterau  Palais, pour  rendre  comte 
à la  Reine  ou  au  Sécrctaire  d’Etat  de  la  commiffion  dont  ils 
s’étoient  acquitez.  La  Reine  que  l’arrivée  de  M.  Defcar- 
tes avoir  mile  en  belle  humeur,  ordonna  que  l’on  fit  entrer  le 
Pilote  qui  avoir  été  chargé  de  l’amener  j 8c  luy  demanda  en 
riant  quelle  efpéce  d’homme  il  croyoit  avoir  conduite  dans 
fon  vaiflèau  ? «9  Madame , répondit  le  Pilote  , ce  n’eft  pas 
un  homme  que  j’ay  amené  à vôtre  Majeflé,  c’eft  un  demy- 
Dieu.  Il  m’en  a plus  appris  en  trois  femaines  fur  la  fdence 
de  la  Manne  8c  des  vents  8c  fur  l'art  de  la  N avigarion,  que  je 
n’avois  fait  eh  foixantc  ans  qu’il  y a que  je  vais  (ur  mer.  Je 
me  crois  maintenant  capable  d’entreprendre  les  voyages  les 
plus  longs  Sc  les  plus  difficiles. 

M.  Defcartes  le  troifiéme  jour  d’après  fon  arrivée  retourna 
voir  la  Reine,  qui  dans  le  milieu  d’u  ie  longue  converfation, 
le  remit  fur  deux  fujets  dont  elle  l’avoit  déjà  entretenu  la 
veille.  Le  premier  regardoit  le  deflein  qu’elle  avoit  de  le 
retenir  en  Suède  par  un  bon  établiflèment.  Elle  parla  dés- 
lors  de  le  faire  naturalifer,  8c  de  l’incorporer  à la  Nobleflè 
Suédoifc  : maisM.  Defcartes  préparé  des  la  Hollandecon- 
tre  toutes  fortes  de  follicitations,  ne  répondit  à celle  là  que 
que  par  compliment , 8c  fc  fortifia  de  plus  en  plus  dans  la 
réfblution  d’aller  vivre  en  France  apres  la  pacification  des 
troubles  du  Royaume  * ou  au  Palatinat  du  R hin  ; ou  de  fe 
remettre  enfin  dans  fon  ancienne  rétraite  de  N ort-HoIlande. 
Le  fécond  fujet  d’entretien  fat  la  Princeflè  Palatine  Eliza- 
beth de  Bohème,  fur  laquelle  la  Reine  prit  plaifir  à faire 
pluficurs  queftions  à M.  Defcartes.  Elle  prit  enfuite  des  inc. 

fures 
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fores  avec  luy  pour  appren  frefàPhilofbphic  de  fà  bouctie: 
éc  jugeant  qu’eue  auroit  béfoin  de  tout  (onefprit  & de  toute 
l'on  application  pour  y rétifllr , elle  choiiît  la  pi émiére  iieure 
d’après  Ion  lever  pour  cette  étude  comme  le  rems  le  plus 
tranquille  & le  plus  libre  de  la  journée,  où  elle  avoir  le  fèns 

£lus  raflîs  &le  cerveau  plus  dégagé  desembarras  des  affaires. 

I.  Defcartes  reçut  avec  refped  la  commiflion  qu’elle  luy  don- 
na defë  trouver  dans  l'a  bibliothèque  tous  les  matins  ^cinq 
heures,  fàns  alléguer  le  dérangement  qu’elle  devoir  caufer 
dans  fa  manière  Revivre,  ni  ledanger  auquel  elle  expoferott 
là  làntédans  ce  nouveau  changement  de  demeure, & dans  une 
fàifbn  qui  étoit  encore  plus  rigoureufe  en  Suède  que  partout 
où  il  avoir  vécu  jufques  alors.  La  Reine  en  récompenfe  luy 
accorda  la  grâce  qu’il  luy  avoir  fait  demander  par  M.  Frcins- 
hemius,  & qui  confiftoirà  le  difpenf-r  de  tout  le  cérémo- 
nial de  la  cour  -,  à le  délivrer  de  tous  les  affujettiflèmens , ou 
pour  parler  comme  les  Philofbphes,  de  toutes  les  miléres 
des  Courtifàns-,  ôcàtrouver  bon  qu’il  n'allât  jamais  au  Palais, 
qu’aux  heures  qu’il  plairait  à là  Majellé  de  luy  donner  pour 
avoir  l’honneur  de  l’entretenir.  Mais  avant  que  de  commen- 
cer leurs  exercices  du  matin,  elle  voulut  qu'il  prîtun  mois  ou 
fix  lèmaines  pour  le  reconnoitre , le  familiarifer  avec  le  génie 
du  pais,  & faire  prendre  racine  i Tes  nouvelles  habitudes, 
par  lefquelles  elle  elpéroit  luy  faire  goûter  fon  nouveau  fe- 
jour,  êc  le  retenir  auprès  d’elle  pour  le  refte  de  lès  jours. 

Toutes  les  bontez  dont  la  Reine s'étudioit  à le  combler 
ne  furent  point  capables  de  luy  faire  oublier  Ion  ancienne 
difciple  laPrinccflè  Elizabeth,  à qui  il  avoir  promis  de  paflèr 
par  Berlin  à fbn  rétour  de  Suède,  ou  de  l’aller  chercher  par 
tout  où  elle  ferait.  Il  crud  que  la  Providence  ne  l’avoitpas 
conduit  auprès  de  la  Reine  de  Suède  pour  être  inutile  à cette 
iiluftre,  mais  infortunée  Princeffe.  11  tâcha  dés-lors  de  pro- 
Üter  de  (à  nouvelle  faveur,  pour  détruire  dans  l’eforit  de  la 
Reine  les  raifôns  d’éloignement  & de  froideur  qu’elle  lëm- 
bloit  avoir  pour  la  mai  ion  palatine  , 6c  celles  de  la  jalo  ifie 
fc crête  qu’elle  avoir  déjà  conçue  pour  l’efprit  , la  doc- 
trine , & le  mérite  de  la  Princefîè  Elizabeth  en  particulier. 
11  réfolut  même  d’agir  pour  elle  fans  difïïmulation  malgré 
ks  maximes  delà  Politique, perfuadé que  les  voyes  juftes  fie 

Ccc  iij  * honnêtes 
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1 ^ 4-9"  honnêtes  font  les  plus  utiles  6c  les  plus  (lires.  C’eft  ce  qui  le 
' porta  à découvrir  à la  Reine  tout  le  bien  qu’il  fçavoit  de  la 

Princeflè,  & à mander  à la  Princeflè  tout  le  bien  qu’il  fçavoit 
pas  >47.  de  la  Reine.Dans  cette  intention  il  luy  écrivit  quatre  ou  cinq 

jours  apres  (on  arrivée  à Stockholm , que  bien  qu’il  n’eut  en- 
corevula  Reine  que  deux  fois , ileroyoit  laconnoître  dé, a 
aflèz  pour  oter  dire  qu'elle  n’avoit  pas  moins  de  mérite  que  la 
Renommée  luy  èn  attribuoit.  » Avec  la  généralité , dit-il,  6c 
»>  4.majefté  qui  éclatent  dans  toutes  (es  actions,  oi\y  voidune 
» douceur  6c  une  bonté  qui  obligent  tous  ceux  qui  aiment  la 
»>  vertu  6c  qui  ont  l’honneur  d’approcher  d’elle,  de  te  devoüer 
»>  particuliérement  à (bn  fcrvice.  Ellecft  extrêmement  porréeà 
« l'étude  des  Lettres.  Mais  parce  qu’il  ne  m’apointparu  qu’elle 
»>  ait  encore  rien  vû  de  la  Philofophie,  je  ne  puis  juger  du  goût 
» qu’elle  y prendra,  ni  de  la  fatisfaction  que  je  pourray  luy 
» donner.  Cette  grande  ardeur  qu’elle  a pour  la  connoiiffânce 
» des  Lettres  la  porte  maintenant  à cultiver  fur  tout  la  langue 
Son  Maître  „ grecque,  6c  à ramaflèr  beaucoup  de  livres  anciens.  Il  faut  ef- 
Voffiuj  *1C  ” pércr  que  cela  pourra  changer  : mais  quand  il  ne  changer  oit 
pour  ee«e, j pas,  la  vertu  queje  remarque  dans  cette  Princeflè  m’otiligera 
langue.  „ toujours  de  préférer  i’ utilité  de  fon  (èrvice  au  defir  de  luy 
» plaire.  De  force  que  cela  ne  m’empêchera  pas  de  luy  dire 
» franche  nenjt  mes  (èntimens  5 6c  s’il  manquent  de  luy  être 
„ agréables , ce  que  je  ne  pente  pas , j’en  tireray  au  moins  l’a- 
,,  vantage  d'avoir  fatisfairà  mon  devoir  5 6c  cela  me -donnera 
,,  occalîon  de  pouvoir  retourner  d’autant  plûtôtdans  ma  folitu- 
» de,  hors  de  laquelle  il  eft  difficile  que  je  puifTe  rien  avancer 
»,  daps  la  recherche  de  la  vérité  , en  quoy  confifte  néanmoins 
»,  mon  principal  bien  en  cette  vie. 

Leur.  MCi  M.  Defcartes  ne  voulut  pas  qu’on  ignorât  en  France  le 
é'oa  <U4»  favorable  accueil  qu’il  avoit  reçu  de  la  Reine,  ni  la  (iiite  des 
bontez  de  cette  Princeflè  à fon  égard.  Il  en  écrivit  à l’Abbé 
Picot  dés  le  ix  d’Oébobre  ; 6c  il  luy  manda  que  de  la  maniè- 
re qu’il  (è  trouvoitdans  l’hôtel  de  l’Ambafladeur,  il  croyoic 
êtreplûtôtà  Paris  qu’à  Stockholm.  Il  l’aflura  de  nouveau  que 
toute  la  déférence  qu’il  pouvoit  avoir  pour  les  volontez  de 
la  Reine  ne  luy  fèroit  point  changer  la  réfolution  qu’il  avoir 
de  s’en  retourner,  6c  qu’il  pourroic  bien  partir  dés  le  mois  de 
Janvier  fui  vaut,  parce  qu’a  l’égard  de  la  Suède  c’eft  la  (a ilbn 
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h plus  commode  pour  voyager.  Mais  il  ne  connoifloit  en- 
core qu’à  demi  l'empire  que  la  Reine  avoit  déjà  fur  fon  ■ 
cfprit. 

Le  foir  de  la  même  journée  il  vid  arriver  chez  Madame 
Chanut  M.  le  Comte  de  Bregy  venant  de  fon  Ambaflàde  de  i 
Pologne,  allez  mal  fàtisfait  de  la  plupart  des  perlonnes  qu’il 
avoit  vues  à Warfovic.  On  publioit  qu’il  étoitvenu  à Stoc- 
kholm Amplement  pour  fàluer  la  Reine.-mais  lès  affiduitez  au- 
près de  cette  Princellè  firent  foupçonner  autre  chofe  * & l'on 
le  douta  bien-tôt  qu’il  le  ménageoit  un  établillèment  con- 
fidérable  dans  cette  Cour.  M.  Defcartes  eut  occafion  de  le 
voir , tant  au  Palais  que  chez  Madame  l’ Ambafïàdricc,  pour 
juger  quec’étoit  unnommed’efprit&de  beaucoup  de  (uffi- 
iànce  j & il  contrada  avec  luy  une  amitié  que  M.  de  Bregy 
fçût  entretenir  fort  agréablement  par  la  connoiflance  qu’il 
avoit  de  là  Philofophie,  & par  celle  de  l’Abbé  Picot.  Peu 
de  têms  après  on  reçût  des  nouvelles  à Stockholm, quunar- 
quoient  de  plus  d’un  endroit  d’Allemagne  & de  Pologne, que 
l’on  foupçonnoit  à Warlbvie  le  Comte  de  Bregy  d’avoir  pro- 

Eofe  à la  Reine  de  Suède  quelques  deflèms  fur  la  Pruflè. 

, 'événement  ne  fit  pourtant  rien  connoître  de  la  vérité  de 
cebruit,auquelilen  fuccédaun  autre,quimarquoitafleïque 
ce  Comte  ne  tarderoit  pas  à le  faire  des  envieux  à la  Cour  de 
Suède.  Ces  fécondés  nouvelles  portoientque  le  Chancelier 
Oxenfbern  étoit  ravi  que  le  Comte  de  Bregy  augmentât  de 


(>lus  en  plus  fa  faveur  & fon  crédit  auprès  de  la  Reine,  dans 
’efpérance  de  s’en  fervir  pour  faire  un  contrepoids  à la  puif- 
fance  nouvelle  du  fuccefleur  defigné  à la  Couronne,  & à la 

- ...  .O  ' . 


maifon  de  la  Gardie  qui  étoit  dans  la  faveur  depuis  long- 
tcms.  Mais  la  Reine  qui  veilloit  fur  tout  le  monde  avec  une 

}>rudence  qui  n’étoit  guéres  inferieure  à celle  de  ce  vieux  pou 
itique , fut  bien  ailé  de  connoître  M.  de  Bregy  de  plus  loin, 
avant  que  de  luy  donner  là  confiance,  & de  l’employer.  On 
a cru  qu'elle  avoit  communiqué  fon  dellèin  à M.  Defcartes, 
& que  voyant  l’amitié  qui  étoit  entre  luy  & M.  de  Bregv,elle 
avoit  voulu  fè  fervir  de  luy  pour  en  avoir  une  connoillànce 
plus  particulière.  Ce  fut  la  prémiére  fois  que  M.  Defcartes 
fè  via  conlulter  fur  des  affaires  d’Etat  : & il  n’y  a peut-être 
que  la  diicrcrion  avec  laquelle  il  a conduit  fon  fccret  qui  em- 
pêche 
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pèche  aujourd’huy  que  nous  ne  publions  vérifier  clairement 
cette  fingularicé.  Il  ne  nous  en  relie  que  des  foupçons  fon- 
dez fur  ce  qu’il  en  écrivit  à l’Abbé  Picot  au  mois  de  Dé- 
cembre. » J’ay  fait,  dit-il , allez  particuliérement  connoif- 
fânee  & amitié  avecM.de  Bregy:  mais  pareeque  vous  l’avez 
connu  plus  long-têms  que  moy  6c  en  plus  de  diverlës  occa- 
fions,  vous  m’obligerez,  s’il  vous  plaît,  de  me  mander  par- 
ticuliérement le  jugement  que  vous  en  faites , 6c  aufil  celuy 
qu’en  font  communément  les  autres  qui  le  connoülènt.  J’ay 
quelque  intérêt  de  le  fijavoir  : 6c  afin  que  vous  publiez  me 
l’écrire  plus  librement , il  ne  fera  pas  belôin  de  le  nommer 
dans  vôtre  lettre,  parce  que  j'entendray  allez  de  qui  il  (èra 
queftion.  Je  crois  que  vous  le  verrez  bien-tôt  à Paris , à 
caulè  de  la  mort  de  fon  père.  Je  vous  prie  de  l’aflùrer  de 
l’eftiine  toute  finguliére  que  j’ay  pour  Ion  mérite,  8c  de  luy 
témoigner  combien  je  fais  cas  de  Ion  amitié.  Trois  femai- 
nes  après  il  récrivit  au  même  Abbé  lur  le  même  fujet.  Il  a- 
jouta  que  l’on  contoit  à Stockholm  fur  le  retour  de  M.  de 
Bregy  en  Suède  après  lôn  voyage  de  Paris,  pour  y prendre 
un  employ  honorable  auprès  de  la  Reine,  Mais  il  jugeoit 
que  ceux  du  pais  qui  regardoient  tous  les  Etrangers  chez 
eux  avec  beaucoup  de  jaloufie,auroient  de  la  peine  à le  louf- 
frir.  II  le  pria  pourtant  de  ne  pas  luy  déclarer  cette  parti- 
cularité qu’il  devoit  Içavoir  d’ailleurs  ; mais  feulement  de 
l’entretenir  dans  Ibn  amitié , 6c  de  le  guérir  une  bonne  Ibis 
d’une  imagination  qu’il  n’avoit  pû  luy  ôter  à Stockholm.C’eft 
que  M.  de  Bregy  l’avoit  crû  capable  de  perluafion  aufii  bien 
que  luy  au  fujet  d’un  établiflèment  en  Suède  * 6c  qu’il  en- 
tretenoit  même  la  Reine  dans  cette  efpérance  contre  la  ré- 
fôlurion  8c  la  volonté  de  M.  Defcartes , dont  toute  la  com- 
plaifance  n’alloit  qu’à  différer  lôn  départ  de  Suède  jufqu’au 
commencement  de  l’été  prochain. 
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CHAPITRE  XIX. 

J édition  du  Traité  de  j Vf.  De  [carte s touchant  les  p allions  de  l'Ame. 
Hifloire  de  cèt  ouvrage , & ce  qu’il  contient.  M.  Defcartes  efi 
convié  de  faire  des  vers  francois  fur  la  Paix  de  Munjkr  pour 
un  bal  que  donne  la  Reine  de  Suède,  Jaloufe  des  Grammai- 
riens de  la  Reine  contre  M.  Defcartes.  Ce  qu’il  penfe  de  l’ ap- 
plication d’une  Reyne  pour  les  belles  Lettres , & fur  tout  pour  le 
grec.  La  Reine  F engage  à mettre  tous  [es  écrits  en  ordre,  & 
a fonger  aux  moyens  de  faire  un  corps  complet  de  toute  fa  Phi- 
lo fophie.  Inventaire  des  ouvrages  imparfaits  qui  fe  trouvèrent 
dans  fon  coffre  , & prémiérement  de  ceux  qui  furent  imprimez, t 
après  fa  mort.  Son  traité  de  l'Homme , & ce  qu'il  contient.  Son 
traité  de  la  Formation  du  Fœtus , g?*  ce  qu'il  contient.  Eloges 
de  M.  de  la  Forge  & de  M.  Gutfchowtn.  Autres  traitez, ^ de 
JA.  Defcartes  imparfaits.  Recueil  de  fes  lettres.  Excellence  de  ce 
recueil.  Des  peines  qu’il  a données  à M.  Clerfelier. 


SUr  la  fin  du  mois  de  Novembre  le  fieur  Elzévier  fit  (Ra- 
voir à M. Defcartes  qu’il  avoir  achevé  l’imprelfionde  Ion 
traité  des  Pa/Jions  de  l’Ame  in  vin*  à A miter  dam.  Auffi-tot 
il  écrivit  à Meilleurs  de  Berghen  Sc  de  Hooghelande  en  Hol- 
lande, 8c  à l’Abbé  Picot  nouvellement  revenu  de  Poitou  A 
Paris,  pour  la  diftnbution  des  largelîès,  dont  il  vouloit  re- 
conno'itre  lès  amis.  Il  luy  recommanda  far  tout  d’en  aller 
prélentcr  de  là  part  à M.  le  Chancelier,  A M.  le  Grand- 
Maître,  à M.  le  Duc  de  Luines , à M.  l’Abbé  d’Eftrées,  à 
M.  l’Avocat  général  Bignon,  à M.  de  Montmor,  à M.  de 
Verthaniont,  8cc.  Il  chargea  au  Ifi  M.  de  Martigny  d’endifi. 
tribuer  quelques-uns  à la  Cour,  ÔC  il  n’oublia  pas  M.  de  la 
Chambre  McdedndeM.  le  Chancelier,  dont  il  avoir  acquis 
l’amitiédepuis  l’an  164+  jufqu’àtel  degré  de  familiarité,qu’ils 
s’écrivoient  allez  fréquemment , 6c  qu’il  ne  fit  point  diffi- 
culté de  le  charger  aulfi  de  quelques  aucres  exemplaires  pour 
être  donnez  à ceux  de  leurs  amis  communs  qui  leur  étoient 
les  plus  particuliers. 

M.  Delcartes  avoit  compofé  ce  petit  traité  dés  la  fin  de 
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l’an  164.6,  pour  l’ufage  particulier  de  la  Princelîè  Elizabeth. 
Il  l’avoir  envoyé  manuferit  à la  Reine  de  Suède  fur  la  fin  de 
l’an  1647.  Mais  fur  les  inftances  que  lès  amis  luy  avoient  fai- 
tes depuis  pour  le  donner  qu  Public , il  s’étoit  rélolu  de  le 
revoir  , 5c  de  remédier  aux  défauts  qu’y  avoir  remarquez  la 
Princcllè  Plulofophe  fa  difciple.  Il  l’avoir  fait  voir  enfuite  à 
M.  Clerlèlier,  qui  le  trouva  d’abord  trop  au-delïus  de  la  por- 
tée du  commun , 8c  qui  obligea  l’Auteur  à y ajouter  dequoy 
le  rendre  intelligible  à toutes  fortes  de  perlbnnes.  Il  crud 
entendre  la  voix  du  Public  dans  celle  de  M.  Clerlèlier  : 8C 
les  additions  qu’il  y fit  pour  luy  plaire  augmentèrent  l’ou- 
vrage d’un  tiers.  Il  le  divila  en  trois  parties , dans  la  prémié- 
re  delquelles  il  traite  des  Pallions  en  général,  8c  paroccalîon 
de  la  nature  de  l’Ame,  8cc  ; dans  la  ièconde  des  fix  pallions 
primitives  j 8c  dans  la  troifiéme  de  toutes  les  autres.  Tout  ce 
que  les  avis  de  M.  Clerlèlier  firent  ajouter  à l’ouvrage  put 
bien  luy  donner  plus  de  facilité  8c  de  clarté  qu’il  n’en  avoit 
auparavant:  mais  il  ne  luy  ôta  rien  de  la  brièveté,  8c  de  la 
belle  limplicité  du  ftile , qui  étoit  ordinaire  à l’Auteur.  Ce 
n’eft  donc  pas  en  orateur,  ce  n’eft  pas  même  en  philolbphe 
moral,  mais  en  pur  phyficien  qu’il  a traité  Ion  fujet.  II  s’en 
eft  acquite  d’une  manière  !î  nouvelle,  qu'il  lèmble  qu’avant 
luy  perfonne  n'avoit  encore  écrit  de  cette  matière.  Pour  bien 
déduire  toutes  les  pallions , 8c  pour  déveioper  lesmouvemens 
du  fang  qui  accompagnent  chaque  pallion,  il  étoit  nécelTaire 
de  dire  quelque  choie  de  l’Animal.  Auili  voulut-il  commen- 
cer en  cét  endroit  à expliquer  la  compofition  de  toute  la  ma- 
chine du  corps  humain.  11  y faïc  voir  comment  tous  lesmou- 
vemens de  nos  membres,qui  ne  dépendent  point  de  la  penlee, 
fe  peuvent  faire  en  nous  lins  que  nôtre  Ame  y contribue, 
par  la  feule  force  dcsefprits  animaux , 8c  la  difpolition  de  nos 
membres.  De  forte  qu’il  ne  nous  fait  i’abord  conlîdérer  nô- 
tre corps  que  comme  une  machine  faite  par  la  main  du  plus 
feavant  de  tous  les  ouvriers,  dont  tous  les  mouvemens  reflem- 
blent  à ceux  d’une  montre,  ou  autre  automate  , ne  fe  /al- 
lant que  par  la  force  de  fon  reifort,  8c  par  la  figure  ou  la  dit 
pofition  de  lès  roues.  Apres  avoir  fait  voir  clairement  tout 
ce  qui  appartient  au  corps , il  nous  fait  aifement  conclurre, 
qu’il  n’y  a rien  en  nous  qui  appartienne  précifément  à nôtre 
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Ame,  que  nos  penfées,  entre  lesquelles  les  paffionsiontcelles  1^49. 

3ui  l'agitent,6c  qui  l’émeuvent  d’avantage.  Et  parce  que  l’un  . 

es  principaux  devoirs  de  la  Philolophic  eft  de  nous  appren- 
dre a bien  connoître  la  nature  de  nos  pallions , à les  modé- 
rer, & à nous  en  rendre  les  maîtres  : on  ne  peut  s’empêcher 
de  regarder  ce  traité  de  M.  Delcartes,  comme  l’un  des  plus 
beaux  6c  des  plus  utiles  d’entre  fes  ouvrages. 

Cependant  M.  Delcartes  étoit  à Stockholm,  déjà  fatigue 
de  l’oihveté  dans  laquelle  il  étoit  retenu  par  la  Reine,  qui 
fëmbloit  ne  l’avoir  fait  venir  que  pour  le  divertir.  La  Cour 
n’etoit  occupée  que  des  réjoui  dances  qui  s’y  failoient  pour 
la  paix  de  Munfter,  & la  Reine  qui  voulut  qu’il  y joüât  lôn 
rôle,  voyant  qu’elle  ne  pouvoir  obtenir  de  fuv  qu’il  danfiit 
des  balers,  fipit  l’engager  au  moins  àcompoferdes  versfran- 
çoispour  le  bal.  Il  s’cnacq  .iita  d’une  manière  allez  enjoüée  , 11,  Soient  fur 

fiour  plaire  à une  Cour,  qui  le  picquoit  déjà  de  vouloir  nnilR-  **  il 
a pohtellè  de  celle  de  France.  Mais  ces  vers  ne  dérojfboient 
point  à la  làgeffe  d’un  Philolophe  de  fon  rang.  Us  fiirent  mnu. 
trouvez  trop  beaux  pour  être  les  fruits  d’un  .îge  li  avancé,  ôc 
pour  venir  d’une  imagination,  dont  il  fëmbloit  depuis  prés 
de  quarante  ans  avoir  étouffe  le  génie  poétique  lous  les  é- 
pines  de  l'Algèbre,  6c  des  autres  fciences  les  plus  lombres. 

Ce  qui  nous  en  eft  relié  lèrt  encore  à nous  faire  juger  que  Qu'on  rn/uge' 
M.  Delcartes  auroit  été  plus  heureux,  que  n’ont  étcThalés,  n«cl'’rccucTi- 
Xénophane,  Empédocle,  Epicure,  Cléanthe  parmi  les  Grccsj  i„  p,:  h. eu. 
Lucrèce,  Varron,  6c  Boéce  parmi  les  Latins,  à mettre  la  Phi-  - 
lofophie  en  vers.  C es  petits  lùccés , quoique  regardez  par 
M.  Defcartes  comme  des  puérilitez  plus  propres  à l’huini- 
lier  qu’à  l’élever,  contribuèrent  peut-être  à augmenter  en- 
core la  jaloulîe  des  Grammairiens  6c  des  Sçivantaffcs  qui  ob- 
fédoient  la  Reine,  6c  qui  auraient  fait  un  grand  profit  d’une 
gloire  qui  paroiffoit  fi  frivole  6c  fi  méprifable  à M.  Defcar- 
tes. C’eft  tout  ce  que  nous  pouvons  deviner  de  plan  fiole,  vio*.  fetrr. 
pour  tâcher  de  ne  point  faire  mentir  ceux,  qui  ont  publié  que  1 • 

ces  Grammairiens,  pour  le  délivrer  de  l’ombre  que  leur  fai-  r^i  ms.  d* 
loir  M Defcartes,  étudioient  foigneufement  toutes  les  occa-  I'oi&h* 
fions  de  luy  nuire,  6c  de  rallentir  ces  premières  ardeurs  qucla  kc" 

Reine  fiilôit  paraître  pour  fa  Pnilolbphic.  Celuy  qui  occupoit 
alors  cette  Ptinceflè  plus  que  les  autres  , étoit  le  fieur  Ifaac 
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1649.  Votjïut  fils  du  laborieux  Gérard  Jean  Voffius,celuy  qui  mou- 
rut  vers  le  commencement  des  dernières  révolutions  de  l’An- 
gleterre à Windfor,où  il  étoit  Chanoine.C’étoit  un  jeune  fça- 
vant  âgé  pour  lors  de  prés  de  trente-deuxans,qui  nes’eflimoit 
pas  moins  que  M.  Delcartes.il  enfeignoit  actuellement  la  lan. 
Lettr.&R^  gue  grecque  à la  Reine.  M.  deSorbiérefur  la  foy  d’autruy, 
i-;1»  & peut-être  fur  celle  de  Vollîus  même  , rapporte  que  M. 
Leur,  ac  dife.  Defcartes  s’étant  trouvé  à quelques-unes  des  leçons  que  ce 
10  jv*  p.  *ti.  docte  pjumanifte  failbit  à la  Reine,  avoit  prit  la  liberté  dé 
luy  dire  » qu’il  s’étonnoit  que  là  Majefté  s’amufat  â ces  ba- 
» gatelles  } que  pour  luy  il  en  avoit  appris  tout  Ion  foui  dans 
» te  collège  étant  petit  garçon  : mais  qu’il  le  Içavoit  bon  gré 
’>  d’avoir  tout  oublié,  lors  qu’il  étoit  parvenu  à l’âge  de  raifon- 
»»  ner.  Un  difeours  conçu  en  ces  termes  ctoit  capable  fans  dou- 
te de  déplaire  à la  Reine,  & de  porter  M.  Voffius  à fbule- 
v#  tous  les  Pédans  contre  M.  Defcartes.  Mais  la  connoifl 
fancc  4jMe  nous  avons  du  caractère  de  fon  génie , ne  nous  per- 
met pas  de  le  croire  capable  d’une  indilcrétion  femblable. 
Un  homme  qui  parloit  ailleurs  avec  tant  de  réferve  & de  re- 
tenue, lors  même  qu’il n’avoit  aucune  mefure  à garder,  lors 
qu’il  dilbit  fa  penlee  de  cette  paillon  de  la  Reine  pour  le 
rag.147.tom.  grec  dans  une  lettre  à une  autre  Princellè  ,qui  fçavoit  efti- 
1.  des  inti.  mer  la  Philofophie  plus  que  la  Grammaire,  n’avoit  garde  de 
perdre  en  prcfence  de  la  Reine  le  refpcct , qu’il  luy  gardoit  fi 
religieufement  en  Ibn  abfence. 

Ce  qu'il  y a de  plus  certain  & de  plus  propre  à démentir 
l’Envie  & la  Mcdiiànce , c’eft  le  frequent  témoignage  que  la 
Reine  rendit  de  la  fatisfà&ion  & du  plaifir  qu’elle  recevoit 
M.  charnu  de  M.  Defcartes  à l’Ambalfadeur  de  France,  dés  qu’il  fric 
le0,fl«u'àa  retour  auprès  d’elle  * & la  perfevérance  qu’elle  avoit  à 
Stockholm  k vouloirluy  orerl’envic  dequiterla  Suède.  Defbn  côté  il  ne 
»o.  |our  de  répondoit  point  mal  à toutes  lès  bontez , u fine  néanmoins  le 
Ddcembte.  p]us  qU>jj  jl(y  étoit  poflîble  de  la  liberté  qu’elle  luy  avoit  don-> 
Mi  dÜ  * Ma"  riée,  de  ne  fe  trouver  à la  Cour  que  lors  qu’il  y étoit  nécef* 
i67i"  foire.  Toute  Ion  affiduité  conliftoit  à le  rendre  exactement, 
Cictfti.ptdf.  à cinq  heures  du  matin  dans  fbn  cabinet  d’étude,  tous  les 
do  i.  vo.  jours>  félon  le  P.  Viogué  &M.  Clerfèlierj  ou  fèulemer.tdcux 
chanu^duVâ  ou  trois ^ femaine,  félon  que  M.  Chanuc  l’Ambaflàdeur  le 
révr°iéjo.  manda  à M.  de  Brienne  Secrétaire  d’Etat,  Elle  paroifîbit  fi 
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bien  entrer  dans  fon  cfprit , qu’elle  le  retenoit  fou  vent  au 
delà  des  bornes  journalières  qu’elle  avoir  preferites  à leurs 
entretiens*  & elle  prit  tant  de  goût  à fa  doctrine,  qu’elle  l'en- 
gagea à mettre  en  ordre  le  refie  des  écrits  qu’il  n'avoit  pas 
encore  publier.  Son  deflein  croit  feulement  de  pouvoir  en 
profiter  de  bonne  heure,  de  le  porter  à y mettre  la  derniè- 
re main , & à faire  un  corps  accompli  de  toute  fi  Philofb- 
phie,  fans  fbnger  qu’elle  ne  faifoit  qu’exccuter  les  ordres 
d’une  Providence, qui  ne  vouloir  point  laiflèr  périr  des  fr ag- 
mens,  dont  le  fort  auroit  été  tres-incertain  fix  fcmaincs  a- 
prés. 

M.  Defcartes  de  fbn  côté  croyant  n’obéir  qu’A  la  Reine,  j g 
fe  mit  à remuer  le  coffre  de  les  paniers  pour  en  ôter  la 
confufion.  Il  ne  s’y  trouva  rien  d’acnevé.  Tout  étoit  en 
morceaux , dont  on  a depuis  érigé  en  trairez,  'ceux  à qui  on 
a fait  voir  le  jour.  Entre  les  plus  confidérables  de  ces  fra- 
gmens  étoient  celuy  de  Y Homme , & celuy  de  la  Formation  du 


Fœttu. 

Le  Traité  de  F Homme  que  M.  Clerfolicr  fit  imprimer  qua- 
torze ans  après,  avec  celuy  de  la  formation  du  Fœtus,  acte 
regardé  comme  l’ébauche  la  plus  hardie  qui  eût  encore  été 
cntreprifê  fur  ce  fujec.  M.  Defcartes  y a fait  voir  aflèz  clai- 
rement toutes  les  fondions  qui  appartiennent  au  corps  fcul, 
fans  toucher  à celles  qui  appartiennent  A l’ame.  Il  a expli- 
qué ces  premières  d’une  manière  méchanique,  fans  qu’il  fût 
befoin  de  recourir  à des  formes  fubflantielles,  A des  quaiitez 
occultes,  & à des  facilitez  qu’on  ne  connoît  point.  De  for- 
te que  faifânt  voir  la  différence  cflèntielle  qui  efl  entre  le 
principe  des  adions  purement  corporelles,  & celuy  <’es  au- 
tres qui  reconnoifïent  l’ame  pour  principe , il  a non  feule- 
ment rendu  plus  fenfible  qu’auparavant  la  diftindion  réelle 
n’entre  l’ame  & le  corps , mais  il  a fait  voir  auflî  qu’il  n’y  a 

{►oint  de  Philofophie  qui  s'accorde  mieux  que  la  fienne  avec 
es  principes  de  la  Foy  del’Egiife.  Pour  mieux  démontrer 
la  cnofê,  il  confidére  le  corps  de  l’homme  comme  une  ma- 
chine que  Dieu  auroit  formée  entièrement  fèmblable  A nous, 
tant  par  la  figure  extérieure  des  membres,  qiepar  la  confor- 
mation intérieure  des  organes,  fans  y verfer  une  ame  rai- 
fonnable , m aucune  autre  chofê  qui  put  fêrvir  d’ame  végé- 
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tante  ou  fenfitive.  Il  prétend  que  fi  Dieu  excitoit  dans  îe 
cœur  de  cette  machine  un  feu  {ans  lumière, femblable  à ce- 
luy  qui  fait  bouillir  les  vins  nouveaux  , toutes  tes  fondions 
qui  Ce  font  dans  nôtre  corps  {ans  que  nous  y penfions  & fins 
que  nôtre  ame  y ait  de  part,  Ce  fêroient  dans  cette  machine. 
Ce  qui  fert  à bien  difbnguer  les  adions  qui  dépendent  de  l’a- 
me  d’avec  celles  qui  font  de  purs  effets  de  la  machine  du 
corps.  Mais  comme  pour  bien  concevoir  le  mouvemcntd’u- 
ne  machine, il  en  faut  connoître  toutes  les  parties,  avec  les 
rapports  qui  font  entre  elles  : M.  Delcartes  voulant  rendre 
radon  de  tous  les  mouvemens  de  nôtre  corps,  a fait  le  dénom- 
brement de  toutes  les  parties  qui  lecompofent.  Néanmoins 
fuppofant  les  choies  qui  paroifiènt  confiantes  &c  communes 
à tout  le  monde , il  ne  s’arrête  à expliquer  que  celles  que  fa 
propre  expérience  luy  a fait  découvrir,  & fur  lefquelles  il  a 
des  opinions  particulières.  Les  principales  &.  les  plus  curicu- 
lês  regardent  la  perfedion  des  efprits  animaux  , qui  le  fair 
dans  la  glande  conairc  ou  pincalc , où  il  met  le  fiége  de  l’a- 
me,  * & la  communication  des  mufcles  aux  nerfs  par  le  moyen 
des  valvules  qu’il  y fuppofe. 

Le  traité  de  la  formation  du  fœtus  n’cft  pas  moins  hardi, 
ny  moins  ingénieux  que  l’autre.  M.  Defcarccs  y confidére 
l’homme  dans  fon  origine,  & il  explique  ce  que  chacun  des 
fêxes  y contribue  II  montre  que  la  prémiére  partie  qui  le 
forme,  eft  le  cœur  , dont  il  décrit  le  mouvement  aune  maniè- 
re qui  fert  à prouver  la  circulation  du  lâng.  Il  y explique 
admirablement  bien  la  néceflïré  des  valvules  dans  tous  les 
conduits  par  lefquels  coule  une  minière  qui  a deux  mouve- 
mens contraires.  Et  ce  qu’il  dit  de  la  manière  dont  Ce  forment" 
toutes  les  peaux,  les  membranes,  & les  autres  fuperficies  du- 
corps,  n’eu  ny  moins  curieux  ny  moins  folidc. 

Quoique  l’on  regarde  aujourd’huy  ces  deux  petits  traiter 
comme  des  chefs-d’œuvre  de  Phyfique&d’Anatonùe,  il  n’é- 
toitrien  déplus  imparfait  aux  yeux  de  M.  Dcfcartes,  qui  les 
avoir  condamnez  pour  cette  raifon  à uncfupprellîon  ércrnel- 
le.  M.  Clcrfelicr,  à qui  M.  Chanut  lesconna  depuis  la  more 
de  l’Auteur,  n’en  porta  point  le  même  jugement.  Il  fit  ce 
qu’il  put  pour  les  déchiffrer,  & leur  ôter  le  dclordre  où;  M. 
Dcfcartes  les  avoir  laiilèz.  Il  vinti  bout  de  les  rendre  intel- 
ligibles 
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ïîgibles  avec  le  fccours  de  deux  hommes  fçavans  de  là  con-  i 650. 

noilfonce,  qui  voulurent  bien  les  éclaircir  par  des  figures.  Le  

premier  étoit  M.  de  la  Forge  Docteur  en  Médecine  à Saumur , Loull 
l’un  des  plus  habiles  Cartéilens  du  ficelé  pour  la  Phyfique  , 

•qui  outre  les  figures  ajouta  de  gavantes  remarques  fur  le 
traité  de  l’Homme  en  particulier  -,  & qui  lé  fignala  encore 
depuis  par  le  bel  ouvrage  qu’il  fit  imprimer  de  là  compofi- 
tion , lous  le  titre  de  1 ’Efprit  de  l'Homme  fuiv.tnt  les  principes 
de  M.  Defcartes.  On  peut  dire  à la  gloire  de  cet  ouvrage 
que  le  difciple  y a pâlie  le  Maître  par  fa  propre  induftrie. 

M.  de  la  Forge  y a ramalïè  tout  ce  M.  Defcartes  avoit  dit 
de  plus  beau  &de  meilleur  en  divers  endroits  de  les  écrits. 

11  eft  même  allé  plus  loin.  Il  a expliqué  en  détail  plufieurs 
chofes  que  M.  Defcartes  n’avoit  touchées  qu’en  pafiànt  ; Sc 
ce  qu’il  en  a dit  lé  trouve  expliqué  d’une  manière  fi  claire  & 

II  naturelle,  qu’il  femble  qu’il  ait  rendu  la  connoillànce  de 
nôtre  efpnt  plus  fenfible  que  celle  de  nôtre  corps.  L’autre 
Içavant  étoit  Monfieur  Gutfcbovven  Profélléur  des  Mathé-  Gérard, 
manques  & d’Anatomie  dans  l’Univerfiré  de  Louvain.  C’é- 
toit  l’homme  du  monde  le  plus  propre  à tirer  la  penfée  de 
M.  Defcartes  des  endroits  de  fes  écrits  les  plus  chiffrez.  Aulfi  • 
avqit-il  demeuré  plufieurs  années  fous  luy  à copier,  & à le  1èr. 
vir  pour  les  expériences;  & il  s’étoit  rendu  trés-habile  dans 
l’Anatomie  & dans  les  Mathématiques  fous  là  diléipline  do- 
meltique. 

Deux  ans  avant  l’édition  françoilé  du  traité  de  l’Homme  ■«>.  in  1**. 
faite  à Paris  par  M.  Clerlélier,  on  en  avoit  vû  fortir  une  en 
ladn  des  prefles  de  Leyde  en  Hollande,  de  la  traduction  du 
lîeur  Florent  Schuyl  avec  des  figures,  qui,  bien  que^ort  bel- 
les, ne  font  pourtant  pas  fi  propres  à faire  entendre  le  texte 
de  M.  Ddcartes,  que  celles  de  Meilleurs  de  la  Forge  & 
Gutfchovcn.  11  fout  avouer  aufli  que  M.  Schuyl  n’ayant  pas 
été  allez  heureux  pour  travailler  fur  une  bonne  copie  de  l’o- 
riginal, n’a  pû  foire  une  excellente  traduction.  Mais  il  a enrichi 
cette  édition  d’une  préface, qui  peut  paflér  pour  une  pièce 
achevée  en  fon  genre  ; & elle  a paru  fi  belle  à M.  Clerfelier, 
qu’il  n’a  pû  s’empêcher  de  la  tranlplanter  dans  fon  édition 
françoife  fur  la  fin  pour  la  rendre  plus  accomplie. 

Il  le  trouva  encore  dam  le  coffre  de  M.  Dcfcar.tçs  diver. 
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tes  pièces  imparfaites  dont  il  ne  put  empêcher  la  publication 
apres  fi  mort.  L’une  des  moins  méprifables  étoit  fins  dou- 
te le  traité  de  lu  Lumière  ou  du  Monde  , qui  parut  d’abord  * 
d’une  manière  fort  défocfcueufë.  Mais  M.  Clerfelier  accoutu- 
mé à la  main  Je  M.  Defcartes , trouva  depuis  les  moyens  de 
corriger  les  fautes  de  cette  édition  fur  l’original  de  l’Auteur, 
êc  le  fît  imprimer  fort  correctement  en  1677  avec  le  traité 
de  l’Homme.  Ce  n’eft  qu’un  abrégé  ou  plutôt  un  extrait 
d’un  ouvrage,  auquel  M.  Defcartes  avoit  travaillé  plus  de 
quinze  ans  auparavant,  dont  il  nous  fait  mention  dans  le  fé- 
cond article  de  la  v partie  de  fi  Méthode,  êcdont  celuy  de 
l’Homme  n’eft  proprement  que  la  fuite. 

Le  fragment  qui  avoit  pour  titre*  Explication  des  Engins, par 
le  moyen  defqucls  on  peut  avec  peu  de  force  lever  un  far- 
deau très -pelant,  fut  dérobé  ou  égaré  après  l’Inventaire  , 
fins  qu'on  fçût  ce  qu’il  étoit  devenu,  jufou’à  ce  qu’étant  tom- 
bé entre  les  mains  du  fieur  Jean  Daniel  Major,  il  le  tradui- 
fit  en  latin,  & le  fit  imprimera  Kicl  dans  la  Holfice  l’an  1 671. 
Il  s’v  donna  telle  liberté  qu’il  jugea  à propos  : mais  dans  le 
fonds  l’on  reconnoîtra  toujours  que  ce  petit  traité  n’eft  point 
différent  de  celuy  de  la  Méchanique  de  M.  Defcartes,  dont 
nous  avons  eu  foin  de  parler  au  têmssdc  fi  compofition , 8e 
qui  fut  imprimé  à Paris  l’an  1 668  in  iv°.  Le  Père  Poiflbn  à 
qui  le  Public  cft  redevable  de  cette  édition,  avoit  mieux  aimé 
abandonner  pour  cette  fois  le  fentiment  de  M.  Defcartes  qui 
n’eftimoic  point  affez  ce  petit  traité, que  celuy  de  M.  de  Zuyt- 
iichem , de  M.  de  Pollot,  & de  plufieurs  autres  corinoiflèurs 

2ui  en  étoient  charmez.  . Mais  ce  Père  à l’imitation  de  M. 

fefcaqjes  a témoigné  depuis,  que  fon  édition  n’éroitpas  fort 
accomplie.  C’eft  ce  qu’on  peut  accorder  à fi  modeftie,  pourvâ 
qu’on  fçache  qu’il  a été  obligé  de  deviner  les  figures  de  ce 
traité , 8c  qu’il  n’a  pû  y fuppléer  qu’avec  le  fecours  d’une  co- 
pie minufcrite,  que  M.  de  Loménie  luy  avoit  fait  venir  de 
Stockholm. 

Mais  le  plus  confidérable  de  cous  les  ouvrages  poftumes 
de  M.  Defcartes  eft  le  tréfor  ineftimabie  de  [es  Lettres , dont 
M.  Clerfelier  afçù  dreffer  un  recueil  de  trois  volumes,  qui 
font  en  Tune  Se  l’autre  langue  entre  les  mains  de  tout  le  mon- 
de, par  la  moitiphcauoa  des  irnpreiUons  qu’on  en  a faites  à 

Paris 
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Paris  & en  Hollande.  Ce  prélent  a valu  à M.  Clerfelier  la 
reconnoiflànce  de  tous  ceux  que  le  difeernement  des  bonnes 
chofes  a rendus  fenfibles  ; & a M.  Defcartes  les  loüanges  de 
toutes  fortes  de  perlonnes  que  fes  advcrfàircs  les  plus  froids 
& les  plus  avares  d’éloges  n’ont  oie  luy  refufer.  Ces  lettres, 
au  jugement  de  l’un  d’entre  eux , ne  cèdent  à aucun  des  au- 
tres ouvrages  de  M.  Defcartes.  Elles  nous  repréfentent  en- 
core mieux  la  politeflè  de  fonefprit,  qui  femble  n’avoir  pû 
fe  placer  <î  naturellement  dans  fes  écrits  dogmatiques.  Elles 
nous  découvrent  plus  naïvement  fes  mœurs,  fon  génie,  Sc 
fes  foibleflès , au  milieu  defqucllcs  on  ne  laide  pas  de  recon- 
noître  cette  grandeur  d’ame  qu’il  faifoit  paroître  ailleurs.  A 
n’en  confiderer  que  l’excellence  du  ftile  & de  l’expreflion 
qui  n’en  Elit  que  la  moindre  qualité  , M.  de  Sorbiére  allure 

Îu’elles  éroient  capables  de  le  dégoûter  de  celles  de  quelques 
.uteurs  célébrés  dans  le  genre  épiftolaire,qu’il  trouvoit  pué- 
riles auprès  decelles-cy.  Mais  fans  s’arrêter  aux  grâces  & aux 
ornemens  du  difeours,  qui  peuvent  rendre  recommandables 
des  écrits  qui  n’ont  point  autre  chofe  de  plus  important , on 
peut  dire  que  rien  n’a  mieux  fait  voir  l’étendue  de  l’efprit  de 
M.  Defcartes  que  la  multitude  & la  variété  des  matières  qu’il 
a traitées  dans  ces  lettres  ; ni  là  force  & fa  fublimité,  que  la 
qualité  des  queftions  les  plus  difficiles  dont  il  y a donne  les 
folutions.  On  y trouve  par  tout  la  même  œconomie  que  dans 
fes  autres  écrits.  Sa  méthode  y régne  de  la  même  manière 
que  dans  fes  Principes  pour  la  conftru&ion  générale  de  fon 
monde,  & dans  fes  Météores  pour  l’explication  particulière 
des  plus  beaux  phénomènes  de  la  Nature.  L’éclairciflement 
des  difficultez  qu’il  y explique  ne  s’y  fait  pas  d’une  manière 
dogmatique,  ni  parles  formes  ordinaires  des  argumens , mais 
avec  une  nettctc  de  ftile  fi  grande , & d’un  tour  fl  aifé  , que 
fans  la  grandeur  des  penfées , fon  le&cur  fc  croiroit  volon- 
tiers capable  d’en  dire  autant  que  luy.  Cette  netteté  ne  con- 
fifte  pas  dans  le  choix  affecté  des  paroles  : & jamais  il  n’a  eu 
la  complaifânce  de  vouloir  flater  l’oreille  par  la  mefure  & la 
cadence  d’une  période  nombreufe,  fl  l’on  en  excepte  un  très- 
petit  nombre  de  lettres  faites  pour  répondre  à M.  de  Balzac, 
dans  la  vue  de  fe  divertir  avec  cét  ami.  N éanmoins  il  a tou- 
jours eu  grand  (bip  d’appliquer  les  mots  les  plus  propres  à 
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chofe,  & d’employerdes  termes  fi  fignificarifs,qu’ils  lèmblent 

Eorter  avec  eux  toute  la  lumière  qui  leur  eft  nécefiàire.  Mais 
» principales  qualitez  qui  régnent  dans  ces  lettres,  fonda 
force  des  raifons  6c  la  clarté  du  fens,  qui  font  les  deux  cho- 
ies feules  qu’un  Philolophe  doive  envi  figer , & où  M.  Défi 
cartes  paroît  avoir  excellé  for  ceux  qui  avoient  traité  les  mê- 
mes fu  jets  avant  luy.  ji  i . : .1  . - ••!/-•!  t ■ * 

S’il  lè  trouvoit  quelques-unes  de  ces  lettres  qui  ne  fo fient 
pas  en  tout  conformes  aux  originaux,  comme  on  ne  le  peut 
nier  de  divers  endroits,  ce  defaut  lè  lèroit  trouvé  avantageu- 
fèment  réparé  par  M.  Ddcartes  meme.  Car  ces  lettres 
ayant  été  imprimées  for  fon  manuferit  propre , c’eft-à-dire  ; 
iiur  les  minutes  qu’il  avoir  tranferites  des  originaux  qu’ilde- 
voit  envoyer  à les  amis , il  fe  peut  faire  qu’il  ait  changé  'ou 
corrigé  quelque  chofo,  ( comme  la  pratique  en  eft  fort  ordi- 
naire, ) Sc  qu’il  ait  négligé  enfoite  de  le  réformer  dans  l’ori- 
çinal.  Mais  ces  minutes  qui  iè  trouvèrent  dans  le -coffre  de 
M.Defcartcs.  en  Suède  croient  fi  defeûueufes  en  quelques 
endroits,  & en  d'autres  fi  mal  écrites  & fi  brouillées,  que  M. 
Clerfelier  réduit  à deviner , s’eft  vû  quelquefois  obligé  de 
fopplcer  des  mots,&  de  remplir  quelques  vuides,  autant  que 
la  fidelité  qu'il  devoir  à ion  Auteur  le  luy  permertoit*.  Ces 
minutes  croient  for  des  feuilles  volantes  , toutes  détachées 
les  unes  des  autres,  làns  date , fins  réclame  , fans  nom  de 
ceux  à qui  s’adreflbient  les  lettres.  Plufieurs  queftions  qu’il 
avoir  écrites  en  des  lettres  differentes  & à des  perfonnes  dif- 
férentes le  trouvoientforun  même  feuillet  làns  aucune  mar- 
que des  tems  ,&  làns  aucune  l'pécification  des  faits  biftori- 
ques.  Cedefordre  adonné  beaucoup  d’exercice  à l’induftrie 
& à la  patience  de  M.  Clerfelier  *.  Mais  fi  le  mal  qui  en  eft 
arrivé  n’eft  d’aucune  importance  pour  les  le<$curs,dont  l’u- 
nique intérêt  eft  que  le  fens  des  choies  ne  fouffre  point  de 
violence,  8c que  les  queftions  foient  toutes  expliquées  à part 
&.  làns  confufion  : on  peut  dire  que  rien  n’eft  plus  propre  i 
donner  la  torture  à ceux  qui  pretendroient  connoure  par- 
faitement l’hiftoirede  M.  Delcartes  par  lès  lettres.  C’eftce 
qui  augmente  encore  les  obligations  de  l’Hiftorien  à l’égard 
oe  ceux,  qui  ont  eu  la  bonté  aeluy  communiquer  ce  qui  s’elt 
pù  rrçuvcr  d’originaux.  f r . : 
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CHAPITRE  XX. 

Ecrtti  de  M.  Defcartcs  qui  n’ont  pat  encore  été  imprime 
Son  traité  des  Régies  pour  conduire  P e/prit  dans  la  recherche 
de  la  Vérité  > ce  qu'il  contient  -,  en  quoy  il  ejl  imparfait. 
Son  traité  intitulé  Studmm  bonæ  mentis.  Son  Dialogue  fur 
la  recherche  de  la  Vérité  par  la  feule  lumière  naturelle.  Son 
traité  de  P Art  cP  Efcrime.  Son  traité  du  Génie  de  Socrate. 
Infantes  de  la  Reine  de  Suède  pour  retenir  M.  De  flirtes  au- 
près d'elle  le  refie  de  fes  jours.  Elle  luy  offre  une  grojje  Seigneu- 
rie en  Allemagne.  Maladie  de  P Ambaffadeur  Chanut . Incom- 
moditez^que  M.  De  [cartes  fouffre  du  climat  de  Stockholm,  dr 
de  la  rigueur  extraordinaire  de  la  faifon.  La  Reine  veut  éta- 
blir chegelle  une  Academie  pour  les  Pci  en  ce  s,  dont  elle  veut  dohner 
la  direction  à M.  Defcartes.  Elle  l’engage  à en  dreffer  les  fi a- 
tuts.  Il  luy  en  porte  le  projet, par  lequel  il  en  exclu!  les  Etran- 
gers : & pour  quoy  ? \ 

CEs  écrits  poftumes,i  qui  M.Clerfclier  & les  antres  Car- 
téfiens  ont  fait  voir  le  jour  après  la  mort  de  leur  Auteur, 
n’etoient  pas  les  (culs  qui  le  trouvaient  à la  revue  que  M. 
Delcartes  fit  de  (es  papiers.  Il  y avoir  encore  divers  ouvra- 
ges commencez  dans  pluficurs  regitres  de  differentes  gran- 
deurs touchant  la  Science  des  Nombres , &t  fur  diverlês  autres 
parties  des  Mathématiques , Ô£  de  la  Phyfiquc.  Outre  les  petits 
recueils  qu’il  avoit  laits  en  là  jeunelïè , èc  dont  nous  avons 
parlé  fous  les  titres  de  Parrciffus  ; d ’Olympica  ; de  Democnttca  ; 
d’ Expérimenta  -,  de  Praambula  > aulquels  nous  aurions  pu 
joindre  celuy  de  Thaumantis Regia,  qu’il  avoit  entrepris  peu 
d’années  après  les  autres,  fit  long-tèm s avant  le  fiége  de  la 
Rochelle  , il  fe  trouva  une  Introduction  contenant  les  fondement 
de  fon  Algèbre , qui  étoit  allez  ample  : mais  ii  cette  pièce  eft 
differente  de  fon  Algèbre  même , il  haut  avoüer  que  nous 
ne  avons  maintenant  ce  qu’elle  eft  devenue.  Quelques 
fragmens  for  la  nature  de  l’hiftoire  des  Métaux.  Des  ob- 
fêrvations  fur  la  nature  des'  Pintes  & des  Animaux.  Un 
traité  intitule  la  Defcription  du  corps  humain  , avec  une  table 
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des  chapitres  d’un  autre  traité  qu’il avoit  deflèin  de  faire  fur 
la  nature  de  l'Homme  & des  Animaux.  Un  traité  qui  avoit 
pour  titre , Abrégé  des  Mathématiques  pures , & qui  n'étoit 
pas  achevé.  Divers  amas  de  penfées  détachées  fur  l’Ame, 
fur  les  Cieux,  & généralement  "fur  toute  la  nature  de 
l’Univers.  Mais  la  plus  grande  partie  de  cesfragmens  fêm- 
ble  avoir  été  diftraite  par  divers  Particuliers  tant  en  Hollan- 
de qu’en  France.  Son  vray  traité  A' Algèbre  le  trouve  encore 
entre  les  mains  de  quelques  curieux  de  France,  qui  pourront 
le  communiquer  au  Public  dans  l’édition  de  toutes  lés  œuvres 
de  nôtre  Philofophe.  On  a tout  lieu  d’efpérer  la  même 
faveur  de  ceux  qui  poffédent  Y Introdulhon  à fa  Géométrie,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs,  quoy  que  ce  foit  moins  l’ouvrage 
de  M.  Defcartes , que  celuy  de  l’un  de  lès  amis. 

Parmi  ceux  que  les  foins  de  M.  Chanut  ont  fait  échoir 
à M,  Clerlèlier  , il  n’y  en  a point  de  plus  conftdcrable  ny 
peut  être  de  plus  achevé  , que  le  traité  latin  qui  contient 
des  Régies  pour  conduire  nôtre  e [prit  dans  la  recherche  de  la  Périt*. 
C’eft  celuy  des  rnanuferits  de  M.  Defcartes  , à l’impreflion 
defouels  il  ièmble  que  le  Public  ait  le  plus  d’intérêt.  On 
eft  déjà  prévenu  fur  fa  valeur  & fon  prix  par  laieéfcurc  que 
M.  Clertelier  en  a communiquée  â quelques  eu rieux,  & par 
le  témoignage  que  le  célébré  Auteur  de  Y Art  de  penfer  a 
rendu  du  bon  ufage  qu’on  en  peut  faire.  Selon  les  maximes 
que  M.  Defcartes  établit  dans  ce  traité  pour  trouver  la 
Vérité,  k but  de  toutes  nos  études  doit  être  de  former  nôtre 
efprir,  pour  le  rendre  capable  déporter  des  jugemens  folides 
& vrays  fur  tout  ce  qui  préfente  A luy.  Pour  cét  effet  il 
veut  que  nous  n’appliquions  d’abord  nôtre  eforit  qu'aux 
chofes  qui  font  de  fa  portée , fans  qu’on  ait  befoin  d’autre 
fècours  que  de  fà  propre  lumière, pour  en  acquérir  une  con- 
noifïànee  certaine  fie  indubitable.  Pour  examiner  ce  que 
nous  devons  connoître . il  eftime  qu’il  n’eft  pasnéceflaire  de 
rechercher  ce  que  les  Auteurs  en  ont  écrit  ou  penfé  avant 
nous  } qu’d  ne  faut  pas  même  s’arrêter  à tout  ce  que  nos  pro- 
pres conjectures  nous  fourmflènt,  mais  feulement  à ce  qui 
nous  paraît  dair  fie  évident  ; & s’en  tenir  aux  confëquences 
certaines  qu’on  en  peut  tirer.  Que  la  méthode  eft  abfolument 
ncccffaire  pour  la  recherche  de  1a  Venté  -,  que  cette  mé- 
thode 
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thode  confifte  à donner  de  l’ordre  aux  choies  que  l’on  veut  ^ 
examiner.  Pour  garder  exactement  cette  méthode,  il  faut  1 * * 0 
réduire  les  proposions  oWcures  & embarraflees,  À celles  qui 
font  les  plus  fimples,  afin  que  de  celles-cy  on  puilîe  aller  de 
fuite,  & arriver  par  degrez  à une  connoiflànce  certaine  8c 
évidente  des  autres.  Pour  Ce  perfectionner  dans  unefcience, 
il  en  faut  examiner  toutes  les  queftions  &Ies  dépendances, 
fins  interrompre  lès  penfées  8c  les  raifonnemens  qu'on  y 
doit  foire.  Si  dans  la  fuite  des  chofès  que  nous  cherchons, 
îl  s’en  trouve  quelque  une  que  nôtre  efprit  ne  puillè  conce 
voir,  il  veut  que  nous  en  demeu  rions- li,  fans  palier  à ce  qui 
fuit.  Il  fout,  (elonluy , donner  route  fon  application  à l’exa- 
men  des  choies  les  plus  petites  8c  les  plus  faciles,  ôc  s’y  arrê- 
ter Long-têms,  jufqu'à  ce  qu’enfin  nousibyons  accoutumez 
à regarder  fixement  la  Vérité,  à nous  foire  avec  elle  des  ha- 
bitudes trés-fures,  & à laconnoître  clairement  & diftinc- 
tement.  Pour  rendre  nôtre  efprit  pénétrant,  & Paccoûnx- 
mer  à découvrir  les  véritez  cachées , il  eft  bon  de  l’exercer 
dans  des  chofès  qui  ont  déjà  été  inventées  par  d’autres  , 8c 
de  luy  foire  examiner  avec  méthode  les  effets  de  l’induftrie 
des  hommes,  principalement  ceux  oùil  y a de  l’ordre.  Apres 
avoir  fuffilàmmenc  confidéré  des  propofîtions  fimples,  il  nous 
conlèille  d’eflàyer  peu  à peu  à concevoir  diftinétonent  plu- 
lïeurs  chofès  à la  fois,  pour  donner  plus  d’étenduë  à nôtre 
efprit,  & rendre  nôtre  connoiflànce  plus  certaine.  Il  veuten- 
fin  que  nous  nous  fèrvions  de  tous  les  fècours  qu’on  peut  tirer 
de  l’entendement,  de  l’imagination,  de  la  mémoire,  & de* 
lèns  , tant  pour  examiner  diftinélement  les  propofîtions  fim- 
ples  , que  pour  bien  comparer  les  chofès  que  nous  cherchons 
avec  celles  que  nousconnoiflons  déjà  , afin  de  reconnoître 
les  unes  par  les  autres. 

Pour  rendre  plus  fenfibie  l’enchaînement  des  préceptes 
qu’il  nous  donne  dans  ce  beau  traité , il  di vifè  en  deux  c!a£ 

(es  tous  les  objets  de  nôtre  connoiflànce  : il  appelle  les  uns 
Profitions  fimples , 8c  les  autres  Que  fions.  Les  maximes  dont 
nous  venons  de  raporter  l’abrégé,  regardent  principalement 
les  'Propofitions  fimples , & elles  confiftent  en  douze  régies, 

3u’il  explique  avec  fo  méthode  ordinaire.  Pour  ce  qui  eft 
es  Quefiions , il  en  établit  de  deux  fortes  j les  unes  font  cel- 
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celles  que  l’on  conçoit  parfaitement,quoy  que  l’on  en  ignore 
la  fblution  ■,  les  autres  font  celles  que  l’on  ne  conçoit  qu’im- 
parfaitement.  Il  avoir  entrepris  d’expliquer  les  premières  en 
douze  régies  comme  il  avoit  fait  les  P i opofitions  (impies  ,■  8c 
les  dernières  en  douze  autres  régies  : de  (orte  que  tout  (on 
ouvrage  divifé  en  trois  parties  devoir  être  compofë de  xxxvi 
régies  pour  nous  conduire  dans  la  recherche  de  la  Vérité. 
Mais  en  perdant  l’Auteur  on  a perdu  toute  la  dernière  partie 
de  cét  ouvrage,  8c  la  moitié  de  la  féconde. 

Un  autre  ouvrage  latin  que  M.  Defcartes  avoit  poulie 
allez  loin , & dont  il  nous  relie  un  ample  fragment  ell  ce- 
luy  de  l' Etude  du  bon fens , ou  de  l'An  de  bien  comprendre  , cju’il 
avoit  intitulé  Studium  borna  mentis.  Ce  font  des  conliiera- 
tions  fur  le  defir  que  nous  avons  de  fçavoir,  fur  les  fciences, 
fur  les  difpolîtions  de  l’efprit  pour  apprendre  , fur  l’ordre 
qu’on  doit  garder  pour  acquérir  la  fageffè , c’efl  à dire  la 
(cience  avec  la  vertu,  en  joignant  les  fondions  de  la  volonté 
avec  celles  de  l’entendement.  Son  dellein  étoit  de  frayer  un 
chemin  tout  nouveau  : mais  il  prétendoit  ne  travailler  que 
pour  luv-même  ,&  pour  l’ami  à qui  il  adrelTbit  lôn  traité 
fous  le  nom  de  Mu  feus , que  les  uns  ont  pris  pour  le  fieur 
If  B.'eckman  Principal  du  collège  de  Dordrecht,  d’autres 
pour  M.  Mydorge  ou  pour  le  P.  Merlénne. 

Nous  avons  auüi  le  commencement  d’un  ouvrage  écrit 
en  françois  trouvé  parmi  les  papiers  queM.  Defcartes  avoit 

£OTtez  en  Suède,  (bus  le  titre  de  la  Recherche  de  la  Vérité  far 
r 'lumière  naturelle  , qui  toute  pure  & fans  emprunter  le  fecours 
de  la  Religion  ni  de  la  Philofophic , détermine  les  opinions  que  doit 
avoir  un  honnitc  homme  fur  toutes  les  chofes  qui  peuvent  occuper 
fa penfée.  C’eft  un  Dialogue  dont  l’Auteur  avoit  deflein  de 
nous  donner  deux  livres,  dans  lefquels  il  précendoitreèlifier 
les  défauts  de  l’éducation  ordinaire  qu’ôn  nous  procure  dans 
nôtre  cnfince,  êc  de  corriger  toutes  les  faufles  penféesdont 
la  foibleflè  de  nos  fens  & l’autorité  de  nos  précepteurs  ont 
coutume  de  remplir  nôtre  imagination  en  cét  aage.  Il  n’y 
promettoit  rien  moins  que  de  nous  rendre  vrayment  (çavants 
fans  être  obligez  de  récourir  aux  livres  , dont  la  maflè  efl 
(I  grande  8c  fi  mêlée  d’inuulitez, qu’il  faudrait  plusdetêms 
pour  les  lire , que  nous  n’en  avons  pour  vivre  -}  8c  plus  d’eC 
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prit  pour  en  tirer  & choifir  les  cl.ofés  utiles , que  pour  les  “ 
inventer  de  foy-même.  Il  avoit  choifi  pour  Entre-parleurs  “ 
de  fon  Dialogue  trois  perfonnages  de  caradcre  différcnt,qu’il 
nommoïc  Eudoxe  , Pelyjvdre , Epijlvmon.  Sous  le  nomd’Eu- 
doxe , il  fuppofoit  un  homme  de  médiocre  efprit , mais  dont 
le  jugement  n’éroit  perverti  par  aucune  fàuflé  créance,  Sc  qui 
pofledoit  la  rai  ion  dans  toute  la  pureté  de  fâ  nature.  Eudo- 
xe étoit  viiîté  dans  la  malien  de  campagne  par  Polyandre 
& Epiftcmon  deux  de  les  amis,  deux  elprits  des  plus  rares 
& des  plus  curieux  du  ficelé , dont  le  premier  n'avoitjamais 
étudié , &:  l’autre  Içavoit  exactement  tout  ce  qui  fe  peut 
apprendre  dans  les  Ecoles.  Dans  le  prénucr  livre  ons’entre- 
tenoir  de  toutes  les  choies  qui  font  au  monde,  les  conlîdé- 
rant  en  elles  mêmes.  Dans  le  fécond  l'on  devoit  s’entretenir 
de  toutes  ces  choies  félon  qu’elles  fc  rapportent  à nous,  & 
qu’elles  peuvent  êtres  regardées  comme  vrayes  ou  faufles, 
comme  bonnes  ou  mauvaifes. 

Nous  trouvons  aullî  parmi  les  manuferirs  de  M.  Dclcar- 
tes,  un  petit  traité  touenant  la  manière  de  faire  des  armes 
fous  le  titre  de  Ÿsfrt  d’Efcrimc , où  il  parole  que  la  plupart 
des  leçons  qu’il  y donne,  font  appuyées  fur  fa  propre  expé- 
tience.  Après  avoir  dit  quelque  cnole  en  général  de  la  qua- 
lité de  l’epée  êc  de  la  manière  de  s’en  lervir,  il  divifo  fon  . 
traité  en  deux  parties.  Dans  la  première  il  fait  voir  comme  <• 
on  peut  s’aflûrer  contre  tous  les  efforts  de  l’advcrfiure,  &en  « 
tirer  de  l’avantage  pendant  qu’on  cft  en  mefure  langue  , & « 
comme  on  peut  le  mettre  fû  renient  en  mefarc  courte.  Dans  la  «* 
féconde  il  examine  comment  étant  entré  en  mefore  courte,  t« 
on  peut  infailliblement  vaincre.  Et  pour  cela  ilfuppofé  deux  « 
hommes  d’égale  grandeur,  d’égale  force, &:  d’armes  égales,  fe  4 
rciirvant  à marquer  enfuite  ce  qu’il  y a à faire  en  cas  d’inc- 
galité. 

Nous  avons  pareillement  une  efpéce  de  Comédie  f ran- 
coifc,  qu’il  fît  en  prolé  mêlée  de  quelques  vers  pendant  fon 
léjour  A la  Cour  de  Suède.  Ce  fi.it  l’un  des  fruits  de  l’oifî- 
veté  où  la  Reine  le  retint  durant  l’ablénce  de  l’Ambaflà- 
deur  de  France  , dont  elle  attendoit  le  retour.  La  pièce  eft 
imparfaite  ,&  le  quatrième  A&e  ne  paroît  pas  même  achevé. 
Elle  a tout  l’air  d’une  Paflorale  ou  Fable  bocagére.Mais  quoy 
. qu'il 
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> 6 y o.  qu'il  femblc  avoir  voulu  envelopper  l'amour  de  laSageilè , 
—■  la  récherche  de  la  Vérité,  & l’étude  de  la  Philoiophie  /bus 
les  dilcours  figurez  de  fes  perfonnages  5 on  peutdireque  tous 
ces  myftéres  feront  allez  peu  imporrans  au  Public  , tant  qu’il 
joüi rades  autres  écrits,où  M.  Delcarces  s’ell  expliqué  fans  ' 
myftéres. 

L’on  nous  parle  encore  d’un  autre  traité  de  M.  De/car- 
tes intitule  de  Deo  Socratis , où  il  examinoic  ce  que  pou  voit 
être  cét  Effrit  familier  de  Socrate,  qui  fait  le  fujet  de  l’en- 
tretien des  curieux  depuis  tant  de  fiecles.  Mais  il  paroîtque 
c’étoit  un  bien  déjà  aliéné,  lorfque  fon  Auteur  fit  le  vovage 
de  Suède.  Audi  ne  /ètrouva-t'il  point  parmi  les  autres  dans 
l’Inventaire  que  l’on  fitde  lès  écrits  apres  la  mort  Comme  il 
eft  tombé  en  d’autres  mains  que  celles  de  M.  Clerfelier, 
nous  ne  pourrons  contribuer  à fa  publication  que  par  des 

{iriéres,  pour  porter  ceux  qui  en  lont  devenus  les  maîtres  i 
uy  procurer  le  jour.  Voicy  par  avance  ce  que  M.  Delcar- 
tespenfoit  de  cet  e/prit  familier  de  Socrate,  & ce  qu’il  en 
mandoit  à la  Princcllè  Palatine  fi  dilciple.  » Ce  que  l’on 
» nomme  communément  le  Génie  de  Socrate , n’a  lins  doute  été 
„ autre  choie,  finon  qu’il  avoit  accoutumé  de  fuivre  lès  incli- 
„ nations  intérieures,  & qu’il  croyoit  que  l’événement  de  ce 
„ qu’il  entreprenoit  ferait  heureux  , lorlqu’il  avoit  quelque 
„ lecret  lënrimcnt  de  gaieté  * fie  au  contraire  qu’il  forait  mal- 
» heureux  lorfqu’il  étoit  trifte.  11  faut  avoüer  néanmoins  qu’il 
„ y aurait  de  la  fùperftition  à s’attacher  à cette  opinion  autant 
„ qu’on  dit  qu’il  y etoit  actaché.CarPlaton  rapporte  de  luy  qu’il 
,,  demeurait  même  au  logis  toutes  les  fois  que  fon  génie  ne  luy 
„ eonlêilloit  pas  d'en  forrir.  Mais  touchant  les  actions impor- 
„ tantes  de  la  vie,  lors  qu’elles  fo  trouvent  fi  douteufes  que  la 
„ prudence  ne  peut  enfeigner  ce  qu’on  doit  faire  j il  me  Ce m~ 

„ ble  qu’on  a grande  railon  de  fuivre  les  confeils  de  fon  génie  j 
„ & qu’il  eft  utile  d’avoir  une  forte  perfuafion  que  les  chofes 
„ que  nous  entreprenons  fans  répugnance  & avec  la  liberté 
„ qui  accompagne  d’ordinaire  la  joye,  ne  manqueront  pas  de 
» nous  bien  réüffir. 

Mi  Mf.J«  P.  Cependant  les  Grammairiens  de  la  Reine  voyoientcroîrre 
U^bout'fce*  ie  âvec  beaucoup déplaifir  l’attache  de  cette  Princefie  pour 
u Reiot*  <k  M.  Deicartes,  fie  la  paifion  qu’elle  concevoir  pour  fit  Philofo- 
s»<4t.  phie. 
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phie.  Elle  étoit  revenue  en  peu  de  jours  du  préjugé,  que  1 6 jo. 
quelques  uns  d’eux  luy  avoient  donné  contre  les  Principes. 

Et  quoy  que  Ion  efprit  accoutumé  à raifonner  for  des  expé- 
riences fenfibles  eut  eu  d’abord  quelque  peine  à les  compren- 
dre, fur  tout  lors  qu’elle  n’avoit  point  d’autre  Interprète  que 
fo n Hifloriographc*,  elle  n’y  trouva  plus  les  choies  didéelles , 
pour  me  forvir  ac  Tes  termes,  lors  qu’elle  les  entendit  delà 
bouche  de  M.  Defcartes.  » Perfuadéc  qu’il  y a une  infinité 
de  choies,  d’entre  celles  qui  ne  tombent  pas  fous  les  lêns,dont 
on  ne  peut  parler  que  par  analogie  & pur  rapport  à des  corps 
fonfibles,  qui  produilent  de  femblablcs  effets,  elle  ne  tarda 
point  à gourer  lès  raifons  après  les  prémiéres  conférences 
qu’elle  eut  avec  luy.  Mais  de  tous  les  ouvrages  qu’elle  avoit 
encore  pu  voir  de  M.  Defcartes  julqucs  là  , aucun  ne  fut  fi 
avant  dans  Ion  approbation  que  les  Méditations.  C’eft  ce 
qu’elle  témoigna  long-têms  après  à quelques  Cartéfiens  , 
ajoutant»  qu’il  lèroit  à fouhaiter  que  cette  méthode  des 
Géomètres,  dont  il  s’etoit  lervi  pour  prouver  l’exiftcnce  de 
Dieu , & la  diltinclion  de  l’Efprit  d’avec  le  Corps , fut  fuivie  « 
dans  toutes  fortes  de  fciencesjqu’à  la  vérité  M.  Defoartes  avoit  « 
jugé  cette  méthode  difficile  pour  certaines  gens,  mais  qu’elle 
Ja  croyoit  au  contraire  à la  portée  de  toutes  forces  d’e/prits. 

Qu’au  relie  c’ctoit  l’endroit  par  où  M.  Defcartes  luy  avoit 
plu  principalement , qu’elle  avoit  fiju  le  ditlinguer  d’abord 
des  •grands  difeoureurs  * & qu’il  luy  avoit  paru  d’autant  plus 
folide  que  fon  entretien  étoit  plus  lec  &:  naturellement  peu 
diffus.  Les  Sçavans  de  la  Cour,  c’ell-à-dire , les  Humaniftes 
& les  Grammairiens  defofpérant  de  ruiner  M.  Defcartes 
dans  l’elprit  de  la  Reine  , ne  crurent  pas  mieux  le  vanger  Rél.  rirde  de 
de  luy,  qu’en  le  faifont  palier  pour  un  des  leur  dans  l’clpric  **  Rnn*  de 
des  Seigneurs  de  la  Cour,  & fur  tout  des  Miniftres,à  qui  ils 
tâchèrent  de  perfuader  combien  il  étoit  étrange  que  ce  nou- 
veau venu  eût  tout  l’honneur  de  la  confiance  de  la  Reine , & com- 
bien il  étoitdmgereux  qu’il  eut  part  à d’autres  affaires  que 
celles  qui  regardoient  la  philofophie  & les  fciences.  Mais 
on  ne  fut  pas  long-têms  à la  Cour  fins  diflinguer  M.  Défi, 
cartes  d’avec  les  Sçavans  de  profeffion,  qui  y rendoient  les 
fciences  odieufes  à la  N oblefle. 

Depuis  le  retour  de  i’AmbalTadeur  de  France  à Stockholm, 

Fff  * la 


P.  Poiflon  de 
l’Ouioire. 


Digitized  by  Google 


410  La  Vie  de  M.  Descartes. 

1 6 j o.  la  Reine  de  Suède  affectait  de  redoubler  Ce  s inffances  pour 
_____ _ faire  réfoudre  M . Defcartes  à demeurer  dans  fes  Etats  ; Sc  M. 

l’Ambafladeur  malgré  les  vues  qu’il  prenoit  déjà  pour  pou- 
voir mener  un  jour  une  vie  privée  & philofophe  dans  le  cœur 
de  la  France  avec  Ion  ami,  tut  oblige  de  prêter  ton  miniflé- 
re,  pour  taire  procurer  à la  Reine  la  fâtisfaélion  qu’elle  de- 
mandait. M.  Defcartes  engagé  de  plus  en  plus  par  Ce  s bon- 
tcz  qui  multiplioicnt  de  jour  en  jour,  Ce  lentoit  enchaîné 
peu  à peu,  jufqu’à  ne  pouvoir  plus  réfifter  ny  rompre  les  liens, 
dont  la  douceur  ne  iembloit  être  altérée  que  par  la  rigueur 
du  climat.  Il  n’y  avoit  plus  que  cette  dernière  confidération 
qui  luy  fift  fufpendre  fon  contentement  : Scia  Reine  s’étant 
apperçûc  dés  le  milieu  du  mois  de  Janvier  que  fon  tempé- 
rament avoit  beaucoup  à fouffrir  dans  un  pais  fi  froid  , s’avi- 
fa  d’un  expédient  qu’elle  communiqua  dés-IorsàM.  l’Ambaf- 
fadeur.  C'étoitdc  choifir  un  bien  confidérable  dans  les  ter- 
res les  plus  méridionales  de  la  couronne  de  Suède  âcquifes 
par  la  paix  de  Munfter , toit  dans  l’Archevêché  de  Brème  , 
foit  dans  la  Poméranie  -,  de  luy  en  faire  un  revenu  d’environ 
trois  mille  écus  de  rente , Sc  de  luy  faire  un  don  en  propre  de 
la  feigneurie  de  la  terre , de  forte  qu’elle  pût  palier  par  fuc- 
cefîion  à fes  héritiers  à perpétuité.  Par  ce  moyen  elle  efoc- 
roit  conforver  M.  Defcartes  dans  les  Etats,  Sc  pourvoira  fa 
fauté , en  l’approchant  du  climat  de  fon  Egmoncf , auquel  il  a- 
ixitr.  Mf.  de  voit  accoutumé  fon  corps.  M.  Defcartes  vaincu  par  les  bien- 
M k*vXut  ^ts  ‘k  R-cinc  , qui  paroiffoit  fi  mgénicufè  à lever  fes  dif- 
du  11  May  ficultez,  n’eut  plus  de  peine  à Ce  réfoudre.  M.  l’Ambafladeur 
“J®*  n’hélita  plus  à le  perfuader  , voyant  que  fon  ami  pourrait 
paflèr  fes  jours  avec  honneur  au  milieu  des  comnnoditez 
d’un  grand  héritage  dont  il  devoit  être  le  maître.  Il  confi- 
déra  aulfi  «pie  ce  Bien  noble  & affüré  tenant  M.  Defcartes 
fort  éloigne  de  Stockholm  par  fa  fituation , » le  féjour  per- 
« pétuel  qu’il  y pourrait  faire  l'affranchirait  des  fujétions  de  la 
» Cour  qu’ilavoit  tant  appréhendées , Sc  ne  luy  laiflèroit  d’au- 
i>  tre  engagement  que  celuy  de  faire  part  de  fos  penfées  à fà 
» Bienfaitrice. 

M.  chmut  Mais  la  maladie  de  M.  l’Ambafladeur,  que  la  Reine  avoit 
Piwftu’iU-  charg^  dc  l’exécution  de  cette  affaire,  v apporta  un  retardc- 
»u  tombé  ment  qui  foc  nmfiblc , non  pas  à M.  Defcartes,  i qui  Dieu 
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avoit  dcftiné  autre  choie  , mais  à (es  héritiers  qui  manquè- 
rent ci’ètrc  Seigneurs  en  Allemagne.  11  tomba  malade  le 
xvm  jour  dejanvier  au  retour  d’une  promenade  qu’il  avoit 
faite  a pieds  avec  M.  Ddcartes.  Son  mal  étoit  une  inflam- 
mation de  poil  non,  ou  pour  parler  aux  termes  de  ion  Au- 
mônier *,  une  faufle  plcuréfie  accompagnée  d’une  fièvre  con- 
tinue, qui  dura  dans  une  violence  fouveraine  jufqu’au  xxix 
jour  du  meme  mois,  auquel  il  commenta  de  rvfpircr  & de 
faire  revivre  l’dpérance  de  fon  rétabliflement.  La  rigueur 
du  froid  étoit  fi  excelfive en  Suède  durant  cét  hyver,  que  les 
Anciens  du  pais  ne  fe  fouvenoienc  pas  d’en  avoir  encore  vû 
une  femblabie  : & M.  Ddcartes  qui  affiftoit  fon  ami  malade 
avec  toute  l’afliduité  d’une  garde  fidelle,  efiumoit  que  cette 
rigueur  étoit  l’obftacle  le  plus  à craindre  pour  le  fuccés  des 
remèdes  & le  retour  de  fafimté.  Pourluy,  à qui  l’air  de  ces 
quartiers  paroiflbit  formidable, même  en  plein  été , pour  la 
conftitution  de  fon  tempérament,  il  ne  croyoït  pas  qu’il  luy 
fût  permis  de  faire  connoître  à la  Reine  les  befoins  qu’il  avoit 
de  prendre  des  préfervarifs  contre  lacruauté  de  la  (àifon,  dans 
les  têms  que  fa  Majefté  luy  avoit  marquez  pour  l’aller  entre- 
tenir de  la  Philofophie.  Il  continua  de  le  rendre  au  Palais  dés 
cinq  heures  du  matin  avec  fon  zélé  &:  fon  exactitude  ordi- 
naire, (ans alléguer  fon  ancien  régime  de  vivre,  ny  le  parta- 
ge d’un  pont  fort  long  & tout  découvert  qui  le  conduifoit 
de  l’hôtel  de  l’Ambultudeur  au  Palais,  & qui  luy  faifoitfon- 
tir  les  pointes  les  plus  aiguës  du  froid,  qu’il  regardoit  depuis 
quelques  années  comme  le  principal  ennemi  de  là  fan  té.  Le 
Père  Viogué  qui  demcuroit  avec  luy,  prétend  que  detoit 
toujours  un  carroflède  M.l’AmbalTadeiirqiiilc  menoit  au  Pa- 
lais & qui  le  ramenoit  chez  luy  : mais  cette  commodité  ne  luy 
fuffifoit  pas  contre  les  attaques  du  froid. 

La  Reine  qui  ne  fongeoit  à rien  moins  qu’à  l’incommo- 
der, l’obligea  dans  le  fort  de  la  maladie  deM.  l’Ambafladeur, 
de  retourner  encore  au  Palais  après  midy  pendant  quelques 
jours,  pour  prendre  avec  elle  la  communication  d’un  dcllcin 
de  Conférence  ou  d’Aflcmblée  deSçavans,qu'elle  vouloit  éta- 
blir en  forme  d’ Académie,  dont  elle  devoir  être  le  chef  fie  la 
protectrice.  Elle  regarda  M.  Ddcartes  comme  l'homme  du 
meilleur  confoil  qu'on  pût  ecoater  lür  cét  établirtement,  5c 
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elle  le  choifit  pour  en  drelTer  le  plan,  &c  pour  en  faire  les  ré- 
— glemens.  Il  luy  porta  le  mémoire  qu'il  en  avoir  fait  le  pre- 
mier jour  de  Février,  qui  fût  le  dernier  qu’il  Eut  l’honneur 
de  voir  la  Reine.  Voicy  les  articles  qu’il  y avoit  couchez 
contenant  les  réglemens  ou  ftatuts  de  cette  Académie  en 
François. 

» I.  Chacun  de  ceux  qui  feront  reçûs  dans  cette  Aflèmblée 
» aura  fon  tour,  tant  pour  propofer  la  queftion , que  pour  l’ex- 
» pliquer.  Et  tous  retiendront  toujours  le  même  ordre  entre 
eux,  afin  d’éviter  laconfufion. 

„ 1 1.  Mais  il  n’y  aura  que  les  Sujets  naturels  de  cette  couron- 

» ne  qui  puiflènt  y avoir  leur  rang , parce  que  c’eft  pour  eux 
» fèuls  qu’elle  eft  înllituée. 

jj  III.  S’il  plaît  à fa  Majefté  de  permettre  à quelque  E- 
u franger  d’y  aflifter  , ce  ne  fera  que  pour  être  auditeur,  ou 
jj  tout  au  plus  pour  y dire  Ion  opinion  après  tous  les  autres , fie 
jj  lors  qu’elle  luy  fera  précifément  demandée. 
jj  I V.  Celuy  qui  parlera  le  prémier  de  chaque  cercle,  fera 
j>  le  meme  qui  aura  auparavant  propofe  la  queftion  qui  doit 
» être  examinée  : & il  expliquera  toutes  les  raifons  qu’il  juge- 
jj  ra  pouvoir  fervir  à prouver  la  vérité  de  ce  qu’il  aura  entrer 
jj  pris  de  foûtenir. 

» V.  Les  autres  tâcheront  enfuite , chacun  à leur  rang,  de 
jj  réfoudre  la  même  difficulté  , y ajoutant  toutes  les  raifons 
» qu’ils  auront  pour  prouver  ce  qu’ils  auront  avancé  : mais  ils 
» prendront  garde  qu’aucun  d’eux  ne  commence  à parler  qu’a- 
•j  prés  que  celuy  qui  le  précédé  aura  entièrement  achevé. 

»j  VI.  L’on  s’écoutera  parler  les  uns  les  autres  avec  douceuc 
jj  & refpccl , fans  faire  paroître  jamais  de  mépris  pour  ce  qui 
jj  fera  dit  dans  l’Afîèmblée. 

jj  VII.  L’on  ne  s’étudiera  pointa  fc  contredire , maisfêule- 
jj  ment  à rechercher  la  Vérité. 

jj  VIII.  Toutefois,  â caufê  que  la  converfâtion  fêroit  trop 
jj  froide,  fi  chacun  ne  cfifcit  autre  ebofe  que  ce  cju’il  auroitau- 
jj  paravant  prémédité  : après  qu’il  auront  achevé  tous  de  par- 
jj  . 1er  , il  fera  permis  à celuy  qui  aura  le  prémier  donné  fon 
jj  avis,  de  dire  ce  qu’il  jugera  être  à propos  pour  le  défendre 
jj  contre  les  raifons  de  ceux  qui  en  auront  propofe  un  autre  :& 
» il  fera  permis  aulli  à ceux-cy  de  luy  répondre  chacun  à leur 
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rang  , pourvu  que  cela  fe  fade  avec  beaucoup  de  civi- 
lité & de  retenue,  fans  pafTer  au  delà  de  trois  ou  quatre  ré-  »>- 
pliques.  Il  fera  permis  de  la  même  manière  au  fécond  & à u 
tous  les  fuivans  chacun  en  leur  rang  de  défendre  modefte-  « 
ment  leur  opinion  contre  ceux  qui  auront  parlé  après  eux,  « 
jufqu'à  ce  que  le  tems  de  la  conférence  fiait  expiré.  « 

I X.  Lors  qu’il  plaira  à fo  Majefté  de  finir  le  cercle , elle  « 
fera  la  faveur  aux  Àfltftans  de  réfbudre  entièrement  la  que-  « 
ftion  , en  louant  les  raifons  de  ceux  qui  auront  le  plus  appro-  « 
ché  delà  Vérité,  & y changeant  ou  ajoutant  ce  qui  fera  né-  « 
ceflairc  pour  la  foire  voir  à découvert.  « 

X.  Enfin  celuy  qui  ce  jour-là  aura  parlé  le  fécond,  pro-  es 
poféra  une  nouvelle  queftion  pour  être  examinée  au  cercle  es 
fui  van  t : & il  en  expliquera  brièvement  le  fèns , afin  qu'il  n’y  <s 
ait  point  d’ambiguité  ny  d’équivoque,  fie  qu’elle  foit  claire-  « 
ment  entendue  de  tout  le  monde.  » 

M.  Defcartes  fit  entendre  à la  Reine  en  luy  préféntant  ce 
mémoire,  qu'il  feroit  bon  de  ne  pas  charger  les  membres  de 
l’Académie  d’afïiijettiflèmens  qui  fuflènt  trop  onéreux*  mais 
d’y  foire  régner  une  liberté  qui  fut  honnête  & capable  d’e<- 
citer  ou  d'entretenir  l’ardeur  des  efprits.  Il  avoir  drefle  le 
projet  des  réglemcns  de  la  manière  qu’il  avoir  jugée  la  plus 
(impie,  afin  que  l’on  y put  foire  des  changemens  & des  addi- 
tions, félon  que  l’ufage  & l’expérience  y feraient  remarquer 
quelque  defaut  ; ou  pour  ne  point  empêcher  ceux  qui  vou- 
draient propofèr  quelque  autre  fyftéme  de  conférence,  d’oèf 
l'on  put  retirer  plus  de  fruit.  La  Reine  ne  fut  fûrprife  que 
du  fécond  & du  troifiéme  article  qui  donnoient  l’excluuon 
aux  Etrangers  : & elle  fe  douta  que  c’étoit  un  trait  de  la  mô- 
deftie  de  M.  Defcartes, qui  fè  fermoir  à-luy-même  la  porte 
de  cette  Académie,  dont  elle  avoir  eu  deflein  de  l’établir  le 
Directeur.  L’intention  de  M.  Defcartes  n’étoir  pas  de  nuire 
aux  autres  Etrangers,  aufquels  il  n’ôtoit  pas  la  liberté  d’y  af- 
filier comme  auditeurs.  Mais  il  croyoit  que  c’étoit  le  moyen 
de  prévenir  les  defôrdresque  le  mélange  des  Etrangers avoit 
caufe  dans  les  Académies  des  autres  païs,  & de  ne  donner 
aucun  ombrage  aux  Naturels  du  païs,aufquelsfëulsillaiflbit 
la  voix  de  confultation  & le  droit  de  fufFrage. 

Fffiij  * Chàp. 
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CHAPITRE  XXI. 

Maladie  de  M.  Dcfcartes.  Ses  exercices  de  piété.  Eloge  du  Pire 
Vioguè  fort  Confcffcur.  Fictions  calomnteufes  de  diverfes  pcrfon- 
nes  touchant  l'origine  & le  fujet  de  fa  maladie.  Caufe  vérita- 
ble de  fa  maladie.  Dieu  permet  que  l’on  confie  fa  fanté  à un 
Médecin  qui  itoit  fon  ennemi  déclaré  Soins  & inquiétudes  de 
M.  & de  Madame  Chanut , de  de  la  Reine  de  Suide.  Obfii- 
nation  de  M.  Dcfcartes  à refufer  la  faignée  pendant  fon  tran- 
jport  au  cerveau.  Hijloirc  des  fept  pré nier  s jours  de  fa  mala- 
die. Jl  commente  à connaître  fon  mal  le  huitié  ne  jour,  & fe  fait 
faigner:  mais  trop  tard.  Il  fe  prépare  à la  msrt  en  ohilofophe 
chrétien.  Tranquillité  des  deux  derniers  jours  de  fa  vu.  Ses 
dernières  heures.  Sa  mort. 


JUUt.  de  Mi 
tcha. 


Lettr.  Mf.  de 

Chanut  à 
Guef&ct , îtc. 
Lettr.  Mff.de 
Viog.  2 l’Ab- 
kd  le  Roy. 
Item  Certifie, 
de  Ykç. 


MOnfieur  Deicarres  apres  avoir  quité  la  Reine  rap- 
porta du  Palais  les  premiers  (entimens  de  la  maladie 
qui  devoit  finir  les  jours.  Elle  commença  par  quelques  frip- 
ions, aux  Elites  ddquels  il  crut  avoir  aflez  bien  remédié  par 
un  demi-verre  d’eau-dc-vie  brûlée.  C’étoit  le  prémier  jour 
de  la  convaleicenee  de  M.  Chanut,  & le  quinziéme  de  iâ 
maladie.  Le  lendemain  qui  ctoit  deitiné  à célébrer  la  fête 
de  la  Purification  de  Ta  Sainte  Vierge  dans  l’hôtel  de  l’Am- 
hailà  leur , M Dcfcartes , non  pour  donner  des  exemples  de 
piété  à une  maifon  qui  en  fourniflôit  aux  autres,  mais  pour 
travailler  à fa  propre  iànctification  , s’approcha  des  Sacre- 
mens  de  la  Pénitence .&  de  l’Euchariftie  par  le  miniftére  de 
l’Aumônier  de  M.l’Ambailàdeur.Cét  Aumônier  éroit  le  Père 
François  Viogui  de  l’ordre  des  Ermites  de  Saint  AugufHn , 
Docteur  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris  , Millionnaire 
Apoitolique  dans  les  pais  du  Nord , qui  fut  enfuite  A flirtant 
François  du  Général  de  ion  ordre  à Rome.  C’écoir  un  hom- 
me d’une  vertu  folidc  6c  uniforme  dans  fil  con  luitc , d’un 
zélé  fort  éclairé,  mais  que  la  prudence  chrétienne  & poli- 
tique de  M.  Chanut  avoit  fçd  modérer  pour  le  rendre  plus 
utile  à la  Religion  catholique.  La  direction  qu’il  avoit  de  la 
confàencede  M.  Dcfcartes  depuis  quatre  mois,  luy  avoir  fuie 
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découviirun  fi  bon  cœur,  5c  une  ame  fi  belle,  qu’il  voulut  au 
moins  pour  les  lumières  de  l’efprir,  fe  lôûmcttrc  à un  homme, 
que  la  lôùmiflion  parfaite  à l’Eglife  mettoit  àfes  pieds, pour 
rcconnoître  l’autorité  de  Jélôs-Chrift  dans  (ôn  miniftre. 

M.  Defcartes  ne  put  finir  debout  cette  fainte  journée.  Il 
fe  fentit  fur  le  foir  fi  violemment  attaque  du  mal  dont  il  avoir 
tâché  de  le  garantir  la  veille  , qu’il  fe  vid  obligé  de  le  met- 
tre au  lit, precilément  au  têms  que  M.  Chanutavoit  com- 
mencé de  le  quiter  pour  la  prémiére  fois.  Les  fymptômcs 
de  là  maladie  avoient  été  les  mêmes  que  ceux  qui  avoient 
précédé  celle  de  cét  Ambafiàdeur,  fie  ils  furent  fui  vis  d’une 
fièvre  continué  avec  une  infian  mation  de  poumon  toute  fem- 
blable. 

L’origine  de  là  maladie,  toute  évidente  qu’ellcait  été  à ceux 
qui  vivoient  avec  luv,  n’a  pas  lailîe  d’etre  envelopéc  de  nuages 
& d’obfeuritez  par  divers  elprits  broüillons,qui  n’auroienc  pas 
manqué  de  la  rendre  fabuleufe,  fila  Vérité  n’avoit  dilfipé  de 
bonne  heure  les  effets  de  la  négligence  des  uns,  8c  de  la  malice 
des  autres.  Parmi  les  premiers,  quelques  uns  ont  crû  fans  fon- 
dement que  là  maladie  avoit  été  le  fruit  des  peines  8c  des  fa- 
tigues qu’il  avoit  eues  à revoir  tous  fes  papiers,  8c  à mettre 
fa  philolôphie  en  ordre  pour  làtisfaire  à la  Reine  de  Suède. 
Quelques  au  très  avec  encore  moins  d’apparence  l’ont  rejettee 
fur  la  vicilleffè  de  nôtre  Philolbphe , ou  fur  les  incommodi- 
tez  de  fon  dernier  voyage  fur  l’Océan  feptentrional.  Parmi 
les  féconds  nous  remarquons  tant  decontrariétez  8c  de  divi- 
fions,  que  leur  confrontation  feule  paraît  plus  que  fuffifànte 
pour  aétruire  leurs  calomnies.  Les  uns  voulurent  accufer  les 
Grammairiens  de  la  Reine  d’avoir  employé  lepoifen,pour  fe 
défaire  d’un  homme  qu’ils  ne  voyoïent  au-dellus  d’eux  qu’a- 
vec peine.  C’eft  une  penfec  très  injurieufe  à la  mémoire  des 
Sçavans  qui  obfedoient  la  Reine,  qui  étoient  gens  làns  ma- 
lice pour  la  phlpart,  dont  l’envie  ne  fe  déchargeoit  point 
fur  fa  perlônne,  mais  fur  là  philolôphie.  Les  autres  ont  pu- 
blié que  là  maladie  Juy  étoit  venue  d’une  prife  exccflîve  de 
vin  d’Efpagne  qui  luy  avança  fes  jours , 8c  qui  rendit  là  fin 
femblable  à celle  de  Démocrite,  auquel  il  n’avoit  pii  lôuffî  ir 
qu’on  le  comparât  durant  là  vie.  Selon  les  fichons  de  quel- 
ques autres,  M.  JD  deux  tes  voulant  traiter  fa  goûte  ( qui  eft 
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un  mal  chimérique  dont  il  n’eut  jamais  h moindre  atteinte) 
• fuivant  fes  principes  , & s’imaginant  qu’elle  ne  venoit  que 
faute  du  mouvement  de  la  matière  fublime , ( ces  Meilleurs 
ont  voulu  dire  fuiitile  fans  doute , ) U s'échauffa  le  làng  qu’il 
tâchoit  de  rendre  plus  fluide,  en  le  gorgeant  d’eau  de  vie. 
D’autres  enfin  ont  inventé  que  la  Reine  Chriftine  n’ayant  pii 
entrer  dans  les  penlëes,  ni  goûter  lès  nouvelles  opinions,  ne 
l’avoit  pas  beaucoup  confideré  ; & que  le  chagrin  qu’il  en 
avoit  conçfi  luy  avoit  tellement  forré  le  cœur,  qu’il  en  con- 
traria le  mal  auquel  il  fallut  fuccomber.  Mais  touresces  faufi- 
lerez font  devenues  fi  manifeftes  par  les  foins  de  ceux  qui  Ce 
font  informez  férieufomentde  la  vérité  du  fait,  qu’on  en  peut 
dire  ce  que  nous  difons  des  méchantes  herbes,  qui  naiflèntla 
nuit,  qui  paroiflènt  pendant  une  matinée , & que  la  chaleur 
du  Soleil  du  midi  fait  mourir  faute  de  racine  èc  d’aliment. 

La  véritable  & unique  caufo  de  la  maladie  de  M.  Defoar- 
tes  a efté  le  partage  de  lès  foins  entre  la  Reine  &l’Ambaflà- 
deur  malade, au  milieu  d’une  faifon  ennemie  de  fort  tempé- 
rament. C’eft  ce  qu’il  eltaifé  de  comprendre  lur  le  déran- 
gement qu’il  fut  obligé  de  mettre  au  régime  de  vie,  auquel  il 
avoit  accoutumé  fon  corps,  depuis  qu’il  s’étoit  établi  lur  le 
pied  de  gouverner  là fonte  par  luy-même.  M.  l’Ambafladeur 
remarquant  dés  le  prémier  jour  que  la  maladie  de  fon  ami  é- 
toit  routefo  nblable  à la  fienne,  voulut  d’abord  procéder  à là 
guérifon  par  les  routes  qu’on  avoit  foivies  pour  le  guérir. 
Mais  la  fièvre  qui  étoit  interne  avant  faifi  d’abord  M.  Défi- 
cartes  par  le  cerveau,  elle  luy  ôta  la  liberté  d’écouter  les  a- 
vis  folutaires  de  cét  ami , & ne  luy  laiflà  de  forces  que  pour 
réfifter  à la  volonté  de  tout  le  monde.  Moniteur  & Madame 
Chanut  voyant  toute  leur  induffrie  pouflcc  à bout  dés  le  com- 
mencement, prirent  l’alarme  fur  l’abfonce  du  prémier  Méde- 
cin de  la  Reine,  qui  étoit  l’intime  ami  de  M.  Defcartes,  & 
peut-être  le  foui  capable  de  le  gouverner  en  cét  état.  C’é- 
toit  M.  du  R ver,  François  denanon.  Il  étoit  néfujet  du  Roy 
d’Efpagnc  dans  la  ville  d’Arras  : mais  il  avoit  été  élevé  en 
France,  & il  s’y  étoit  fait  Jacobin.  Il  s’étoit  enfuite  défait  de 
fon  froc,  & s’étoit  fait  D odeur  en  Médecine,  de  la  faculté 
de  Montpellier,.aprés  avoir  abandonné  l’Eglife  Catholique. 
Cette  infidélité  ne  fut  point  punie  par  la  privation  de  fos  ta- 
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lens  naturels.  Après  les  avoir  employez  en  France  avec  allez 
de  fnccés  dans  fa  nouvelle  profdlion,  il  avoir  pafle  en  Suède, 
où  il  étoit  devenu  premier  Médecin  de  la  Reine  ChrilHne. 
11  avoir  contracte  des  habitudes  tres-particulicres  avec  M. 
Cbanut,  lorfqueceluy-cy  n’etoit  encore  que  Refident  à Stoc- 
kholm 5 & joignant  ce  qu’il  Içavoit  d’ailleurs  de  laPhyfique 
de  M.Ddcartcs,  avec  ce  que  ce  Refident  luy  fit  voir  de  fit 
Morale  touchant  le  lôuverain  Bien,  il  s’étoic  déclaré  Car- 
téfien,avantque  d'en  avoir  vu  l’Auteur.  Lorfquc  M.  Delcar- 
tes  tomba  malade,  il  étoit  allé  pour  quelques  femaines  re- 
eonnoître  8c  faire  valoir  un  bien,  que  la  Reine  de  Suède  luy 
avoit  donné  dans  l’Archevêché  de  Brème,  8c  qui  avoir  fait 
partie  du  revenu  des  Religieulès  du  Monaftére-neuf,  ou 
Jjnjv-mvnfter  de  la  ville  même,  jufqu’au  changement  d’ad- 
miniftration  autorile  par  la  paix  de  Munfier  clans  cét  Ar- 
çhevêché  en  faveur  des  Suédois.  Au  défaut  de  ce  premier 
Médecin , la  Reine  ordonna  à celuy  qui  luivoit,dc  le  voir,  8c 
de  le  gouverner  pendant  toute  Ql  maladie.  C’étoit  un  Hol- 
landois  nommé  M.  Weu/les, ennemi  jure  de  M . Defcartes  dés  le 
têriis  de  la  guerre  que  les  Minières  & les  Théologiens  d’U- 
trecht8c  de  Leyde  luy  avoient  déclarée.  Il  s’étoit  rendu  l’un 
des  plus  ardens  à traverfer  fa  venue  en  Suède,  appréhendant 
pour  fa  réputation  8c  fon  crédit,  üùr  l’opinion  de  ceux  qui  dé- 
choient nôtre  Plnlofophe,  comme  l’adverfaire  de  la  Méde- 
cine ordinaire.  Et  pendant  les  quatre  mois  du  féjour  de  M, 
Defiartes  à la  Cour  de  Suède, M.  Weulles  s’étant  ligué  avec 
quelques  Péripatéticiens  & quelques  Grammairiens,  ne  s’é- 
toit  étudié  qu’à  luy  rendre  de  mauvais  offices , 8c  avoit  mis 
en  ufage  tout  ce  qu’il  avoit  jugé  capable  de  luy  nuire.  Ce 
Médecin  fijachant  ce  qu’il  devoit  à la  Reine  8c  à l’intégrité 
de  Iàprolèlfion , alla  déclarer  fa  commiffion  à M.  Chanut, 
8c  offrir  lès  lèrvices  au  malade,  qui  étoit  déjà  fur  la  fin  du  fé- 
cond jour  de  fon  mai.  M.  Chanut  l’informa  exactement  de 
toutes  choies,  avec  la  confiance  qu’il  auroit  eùë  pour  M.  du 
Ryer.  Il  luy  marqua  qu’il  n’avoit  voulu  prendre  ni  remède, 
ni  nourriture  , ni  même  aucune  ptifanne  ou  autre  boillbn  ra- 
fraîchilTante , depuis  le  premier  jour  de  fa  maladie  ; qu’il  a- 
voitprefquc  toujours  été  affoupi  juiqu’à  la  fin  dulècondjour 
firns  feprn  (on  niai  -,  que  dans  les  iaeeevaies  de  fon  réveil  on 
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i/Sjo.  luy  avoir  propofé  la  Clignée  comme  un  remède  nécefïaire, 

r mais  qu’il  l’avoir  toujours  refiifée  ne  croyant  avoir  qu’un 

rhûmadfme.  Le  troifiéme  jour  qui  étoit  celuy  auquel  M. 
Weulles  vint  le  voir  par  le  commandement  de  la  Reine , la 
fièvre  qui  n’avoit  été  qu’interne  jufques-là , commença  à fai- 
re paroitre  fa  violence.  Il  ne  put  plus  repofcr  -,  fie  l’inflam- 
mation qui  augmentoit  toujours  dans  fon  poumon  luy  caufâ 
des  agitations  qu’on  ne  put  arrêter.  Quoiqu’il  eut  renifé  de 
voir  aucuns  Médecins  les  deux  jours  precédens,  par  la  crainte 
de  tomber  entre  les  mains  des  charlatans , ou  des  ignorons, 
il  confentit  néanmoins  par  refpe&  pour  la  Reine , fie  par 
i«m  Mf  i*  complaifance  pour  M.  Chanut  que  M.  Weuilesentrât.  Après 
[■J*11  p1'  s’être  entretenus  pendant  quelquetêms  fur  la  nature  du  mal, 
fie  le  genre  du  remède , le  Médecin  conclud  pour  la  fâignée  : 
mais  le  malade  quin’étoit  convenu  de  rien  avec  luy,s’obftina 
toujours  à rejetter  cette  opération , alléguant  que  la  fâignée 
abrège  nos  jours , fie  qu’il  avoit  vécu  quarante  ans  en  fantc 
fàns  la  faire.  Le  quatrième  jour  fe  pafla  dans  les  mêmes  dif- 
ficultez,fans  que  ni  M.  Weulles,  ni  les  autres  Médecins,  que 
itn.  Mf.  de  la  Reine  inquiète  de  ce  qu’on  luy  avoit  rapporté  la  veille  y a- 
voit  envoyez,  ofaflènt  fe  montrer.  L’efpnt  du  malade  fë  trou- 
vant de  plus  en  plus  embarrafle  dans  un  cerveau  qui  étoit 
tout  en  feu,  n’étoit  plus  en  état  de  fe  fèrvir  de  fa  raifbn  ; ôc 
dés  que  l’on  parloit  de  le  fâigner , fon  averfion  luy  faifoit  dire, 
Bt  MeJJieurs  épargne^  le  fang  françois.  M.  Weulles  qui  depuis 
lUht  df  !»  cluatrc  mois  n’avo‘t  jamais  échappé  une  occafion  de  le  con- 
siiic'  aJut.  tredire  fuivant  la  rélolution  qu’il  avoit  prife  d'abord  de  le 
ic  Picq.  perdre  auprès  de  la  Reine , n’ avoit  pas  fans  doute  intention 
Wcutt. ibid.  de  le  tuer  en  cét  état,  mais  auffi  jura-t-il  qu’il  ne  le  guéri- 
’hZumiitm  r<Mt  Pas  malgré  luy.  Et  il  fe  peut  faire  que  le  malade  mal 
f*ùt  Ht'Umti.  fâbsfait  de  fon  peu  de  complaifance,  l’ait  difpenfe  de  revenir- 
fie  luy  ait  dit  hors  des  intervalles  de  fa  raifqn , que  s'il  devoit 
mourir , il  mourrait  avec  plu s de  contentement, s’ il  ne  le  voy oit  peint. 
Mais  M.  Weulles  qui  s’en  offènça,  étoit  indigne  de  fa  pro- 
feflion,  s’il  ignoroitque  les  injures  d’un  Malade  ne  font  ja-i 
mais  des  injures  pour  un  Médecin , fur  tout  lorfqu’elles  par- 
tent d’un  tranfport  qui  fe  fait  au  cerveau. 
t*nr.  Mf.  de  Cependant  M.  Chanut  voyant  que  le  malade  n’avott  pas 
ciunut  du  u l'cfonc  libre  pour  déférer  à fes  prières  fie  i lès  raifons , qui 
Finies  «JO*  tendoient 
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tendoient  comme  celle*  des  Médecins  àluy  faire  tirer  du  fâng, 
mouroit  de  dcplaifir  pour  me  fêrvir  de  Tes  termes , de  voir 
fon  pauvre  amy  tellement  obfliné  dans  fon  erreur.  »>  Quoi- 
qu'il fut  encore  luy-même  dans  un  très-mauvais  état,  il  ne 
laifToit  pas  de  fo  traîner  fort  fbuvent  à fa  chambre,  pour  le 
conjurer  de  nefê  pas  croire  luy-même,  & de  permettre  qu'on 
le  fccourût  tandis  qu’il  en  étoit  têrns.  Mais  le  cerveau  étant 
toujours  occupé  de  la  fièvre,  jamais  il  ne  fc  lai  (Ta  vaincre;  & 
{ans  vouloir  s’imaginer  qu’il  fût  aufü  mal  aue  les  Médecins 
le  jugeoient,  il  fe  contenta  de  dire  qu’il  falloir  attendre  que 
le  nuit  vint  en  maturité  pour  délibérer  fur  leurs  moyens. 
Durant  toutes  ces  difficultez  la  Reine  fouffroit  toujours 
avec  impatience  , & elle  ne  manquoit  point  d’envoyer 
deux  fois  Je  jour  fçivoir  des  nouvelles  de  fâ  fânté.  Sur  la  fin 
du  cinquième  jour  l’embrafëment  s’accrut  tellement  dans  le 
poumon,  que  la  maladie  fût  jugée  dés-Iors  incurable.  Ce- 

Scndant  les  Médecins,  que  la  Reine  envoyoit  toujours  avec 
îs  ordres  nouveaux,  ne  Iaiflôient  pasdes'aflbmblerchez  M. 
l’Ambaflâdeur  : mais  ils  n’ofoient  paroître  devant  le  malade, 
à caufè  que  l’entretien  de  M.  Weulles  l’avoit  irrité.  C’ctoit 
M.  l’Ambaflâdeur  & Madame  fa  femme  qui  étoient  les  mé- 
diateurs de  l'affaire.  Ils  rapportoient  aux  Médecins  l'état 
où  il  étoit,  enfuite  ils  iuy  faifoient  agréer  le  mieux  qu’il  leur 
étoit  poilîble  les  remèdes  que  les  Médecins  ordonnoient. 
Mais  fur  le  rapport  qu’ils  leur  firent  en  dernier  lieu  , M. 
Weulles  ne  fit  point  difficulté  de  le  condamner  des  le  fixié- 
me  jour.  Pendant  tout  ce  têms  de  tranfporr,  ceux  qui  l’ap- 
prochoient,  remarquèrent  une  fingularité  allez  particulière 
pour  un  homme,  que  plu  fleurs  croyoient  n’avoir  eô  la  tête 
remplie  toute  fa  vie,que  de  Philofopnie  & de  Mathématiques  : 
c’eft  que  toutes  fes  rêveries  ne  tendoient  qu’à  fa  piété,  & 
ne  regardaient  que  les  grandeurs  de  Dieu,  & la  mifëre  de 
l’hom  ne.M.l’Ambaffàcfeurafrùrala  Princeflè  Elizabeth,  que 
pendant  tout  le  têms  que  la  fièvre  luy  fit  fufpendre  l’ufagc 
de  fâ  raifon , die  luy  ôta  bien  le  fcntiment  de  fon- mal  ; mais 
qu’elle  ne  luy  caufâ  jamais  fe  moindre  égaremenrdans  fes  dtf- 
cours,  tant  fes  rêveries  étoient  fuivies.  Sur  la  fin  du  feptiéme 
jour  la  chaleur  quita  le  cerveau  pour  fe  répandre  par  tout 
le  corps.  Ce  qui  le  rendit  un  peu  plus  le  maître  de  fâ  tête 
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de  fà  raifon.  Alors  ij  ouvrit  les  yeux  fur  Ion  écat,&  il  com- 
menta pour  la  première  fois  àfènrir  fa  fiévre  au  huitième  jour 
de  Ci  maladie.  II  reconnut  fur  l’heure  qu'il  s’étoit  trompé* 
il  marqua  la  caulê  de  fon erreur  ; 8c  il  témoigna  fiuts  détour 
à Monficur  8c  à Madame  Chanut,  que  la  fourmilion  qu’il  aa 
voit  pour  les  ordre?  de  Dieu  luy  faifoit  croire , que  ce  fôuver 
rain  arbitre  de  la  vie  8c  de  la  mort  avçit  permis  que  fon  ef- 
prit  demeurât  fi  longueurs  cmbarralFc  dans  les  ténèbres,  dp 
peur  que  Ces  raifonnemens  itc  fe  trouvaflènt  pas  allez  con- 
formes à la  volonté  que  le  Créateur  avoir  de  difpofèr  de  fâ 
vie.  11  Conclud  que  puilque  Dieu  luy  rendoicl’ufâgc  libre  de 
fi  raifon, illuypermectoit  par conféquenc de fuivrecç qu’elle 
luy  didoit, pourvu  qu’il  s’abllict  de  vouloir  pénétrer  trop  cu- 
rieufcincnt  dans  les  decrets,  6c  de  faire  paroître  de  l’inquié- 
tude pour  l’événement.  C’efl  pourquoyilfefkfaigner  de  fbtj 
propre  mouvement  par  le  Chirurgien  de  M.  l’Ambafladeur 
vers  les  huit  heures  du  matin.  Üue  heure  apres  , lorfquç 
le  Médecin  croit  dans  la  chambre  de  M.  Chanut,  8c  qu’ils 
confultoient  enfçmble  fur  l’état  du  malade,  il  envoya  dire  i 
M.  Chanucqu’ilfouhaiteroitde  réitérer  lafiignée,  fur  ce  que 
M.  Picques  Secrétaire  de  l’Ambaflade,  & M.  BclinSécré- 


, quoique 


8c  luy  jugeai 


tous  deux  par  la  première  faignée,  que  ce  remède  etoit  dé- 
formais bien  tardif.  En  effet  M.  Chanut  étant  entré  incon- 


tinent après  dans  fa  chambre  trouva  que  ces  deux  faigm.es 
quoique  très-abondantes,  n’avoient  nen  diminué  de  l’ardeur 
de  la  fièvre.  Le  malade  le  remit  fiir  des  difeours  de  la  mort, 
comme  il  avoir  fait  la  nuit  précé  lente  $ 8c  perfîiadé  de  plus 
en  plus  de  l’inutilité  de  tontes  fortes  fortes  de  remèdes  , il 
founaita  qu’on  fit  chercher  le  Pcre  Viogué  le  directeur  de 
fit  confluence , & pria  qu’on  ne  l’entretint  plus  que  de  la 
mifericorde  de  Dieu,  8c  du  courage  avec  lequel  îldevoicfbuf- 
frir  la  réparation  de  fon  ame.  U attendrit  8c  édifia  par  le  peu 
de  réflexions  qu’il  fit  fur  fon  état  8c  fur  celuy  de  l’autre  vie, 
toute  la  famille  de  M.  l’ AmbafTadeu  r,  qui  s’écoit  aflèmblée  au 
tour  île  fon  lit:  8c  apres  avoir  renouvelle  au  milieu  de  tant 
de  témoins  les  lèntimcns  de  reconnoifl^nce  qu’il  avoir  pour 

l’amitié 
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four  l’amitic  & pour  toutes  les  bontez  de  M.  Chanut,  il 
le  tourna  vers  Madame  là  femme, pour  luy  marquer  l’cron- 
nement  où  il  avoiteté  depuis  fou  arrivée  en  Sué  ’e  , & la 
la  confvifion  où  il  croît  encore  de  la  voir  toujours  fi  zélée  à 
•prévenir  tous  lès  be foins. Audi  n’y  avoit  il  point  de  foms,pomt 
de  civilitcz, point  d’honneurs,  point  de  bons  offices,  8c  de  té- 
moignages u'afïècbon  qu  ’ellene  luy  eût  rendu  par  elle  même 
8c  par  les  fiensj  8c  depuis  là  maladie,  elle  avoit  voulu  vacquer 
â tout  par  fa  préfence,  le  lèrvir  elle-même  avec  alfiduitc  , le 
foigner  même  durant  les  nuits  avec  une  tendre  fié  & une  vi- 
gilance toute  femblable  à celle  qu’elle  avoir  apportée  au- 
près de  M.  l’Ambafladeur  fon  mary  pendant  (à  maladie. 

L’aprés  midy  du  huitième  jour , fix  heures  après  la  lèconde 
faignee  il  s’éleva  un  fanglot , qui  ne  luy  laifla  plus  qu’une  ref- 
piration  entre-coupée  jufqu’au  lendemain  : il  ne  crachoit 
plus  qu’avec  difficulté  -,  8c  les  flegmes  qu’il  droit  de  fi  poi- 
trine n’éroient  qu’un  fang  noirâtre  8c  corrompu.  Ce  qui  fit 
juger  à quelques  uns  des  Médecins,  que  la  Reine  envoyoif 
.avec  M.  VP’eullcs  , que  Ibn  mal  étoit  une  pLuréfie  eau  fée 
par  l'excès  du  froid,  qu’il  avoit  fenti  les  madns , forçant  de 
ion  pocfle  pour  aller  au  Palais,  dans  des  heures  ou  le  repos 
& la  chaleur  du  lit  auroienr  été  ncceflàires  à Ion  corps,  (ui- 
vant  la  manière  dont  il  l’avoic  gouverné  en  Hollande.  Sur 
le  foir  il  demanda  qu’on  luy  fit  infùfer  du  ubac  dans  dtt 
vin  pour  fe  procurer  un  vonuflèment.  M.  Weulles  jugea 
que  le  rcmede  auroit  été  mortel  à tout  homme  en  pareil 
état,  dont  la  maladie  n’auroit  pas  été  défcfpcrée  ; mais  que 
dorénavant  l’on  pou  voit  tout  permettre  à M.  Defcartes  : 
après  quoy  il  abandonna  entièrement  fon  malade.  Le  tem- 
pérament que  l’on  prit  fut  de  tremper  le  vin  de  beaucoup 
d’eau  , 8c  de  jetter  dans  le  verre  un  morceau  de  tabac  que 
l’on  retira  fur  le  champ  fans  le  faire  înfulèr  , parce  qu’on 
crud  que  c’étoit  allez  qu’il  y ladsât  fon  odeur.  La  nuiclùi- 
vantc  il  entretint  M.  l’Ambafladeur  de  fenrimens  de  Reli- 
gion, & luy  marqua  en  termes  également  généreux  8c  tou- 
chans  la  réfolution  où  il  étoit  de  mourir  pour  obéïràDieu, 
elpérantqu’il  agréeroit  le  lacrificc  volontaire  qu’il  luy  offroit 
pour  l’expiation  de  toutes  les  fautes  de  là  vie.  Cependant  le 
Père  Viogué,  qu’il  actendoit  pour  la  réitération  des  Sacre- 
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mens  qu’il  avoit  reçus  le  premier  jour  delà  maladie,  & encore 
un  mois  auparavant,  ne  venoit  pas  j St  fur  le  minuit  le  ma- 
lade , qui  temoignoit  n’avoir  aucune  douleur  fcnfible  , parut 
diminuer  de  connoiflance.  Sa  vue  lëmbla  s'éteindre  à demi, 
Sefos  yeux  plus  ouverts  qu’à  l’or i inaire  furent  tout  égarez. 
Quelques  heures  après,  l’opprclïion  de  la  poitrine  augmenta 
jufqu’a  luyôter  la  refpirarion.  Le  matin  de  la  neuvième  jour- 
née de  fbn  mal,  il  dità  Schluter  Ion  valetde  luy  aller  préparer 
des  panets , dont  il  fçavoit  qu’il  mangeoit  volontiers  , parce 
qu’il  craignoitque  (csbjiauxneferétreciflênt,s’il  continuoic 
à ne  prendre  que  des  bouillons,  ôc  s’il  ne  donnoit  de  l’occu- 

Îiarion  à l’eflomac  Se  aux  vifccres , pour  les  maintenir  dans 
eur  état.  Après  en  avoir  mangé  il  demeura  fi  tranquille, 
que  la  famille  de  M.  l’Ambafladeur  commença  à bien  elpérer 
pour  lôn  retour.  Le  malade  même  quoy  qu’alïltré  par  la 
propre  connoiflance  de  l’arrefl:  irrévocable  prononcé  fur  là 
vie , fè  perfoa  la  pendant  tout  le  refte  de  la  journée,  qu’il 
pourroit  durer  encore  un  têms  aflèz  confidérable.  De  forte 
que  for  les  neuf  à dix  heures  du  loir  pendant  que  tout 
le  monde  étoit  retiré  de  là  chambre  pour  le  louper  , il 
voulut  fe  lever  Se  demeurer  quelque  têms  auprès  du  feu 
avec  lôn  valet  de  chambre.  Mais  étant  dam  le  fauteüil  ,ii 
fenrit  l’épuilcment  que  luy  a voient  eau  lé  les  deux  grandes 
Alignées  ; Se  il  tomba  dans  une  dcfaillance,doncil  revinturs 
moment  après.  Mais  il  parut  changé  entièrement,  8e  il  dit 
à fon  valet  ; Ah  mon  cher  Sd)luter , i? eft  pour  ce  coup  qttrl  faut 
far;ir.  Schluter  effrayé  de  ces  paroles  remet  incontinent 
fon  Maître  dans  le  lit,  & l’on  court i M.  l’Ambaflàdeirr  déjà 
couché.  Seau  Père  Vioguc  Aumônier  de  la  maifon  ,qui  n’é- 
toit  arrivé  que  ce  foir  des  courfos  de  là  Million.  Le  Père 
monta  promtement  avec  Madame  Chanut  Se  la  famille.  M. 
l’Ambaflàdeur  tout  convalcfcent  Se  tout  infirme  qu'il  étoit, 
voulut  aller  recueillir  les  dernières  paroles  St  les  foupirs  de 
fon  amy.  Mais  il  ne  parloir  déjà  plus.  Le  Père  Aumônier 
voyant  qu’il  n’étoit  plus  en  état  de  faire  fil  confoflTonde  bou- 
che, fit  fouvenrr  i’aflèmbléc  qu’il  s’étoir  acquitc  de  tous  le» 
devoirs  d’un  Fidèle  dés  le  premier  jour  delà  maladie;  * que  la 
fou /France  de  les  maux  étoit  une  lârisfaélion  qu’il  avoir  rendutt 
à la  jullice  de  Dieu  , Se  un  accompliflèment  des  Sacrcmcns 

qu’il 
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qu'il  avoitreçûs.II  dit  cnfuitc  à Ton  malade  qucDieu  acceptoic 
la  volonté  qu’il  avoit  témoignée,  pour  réitérer  les  mêmes  fà- 
cremens.  Remarquant  à lès  yeux  & au  mouvement  delà  tcte, 
qu’il  avoit  l’efprit  dégagé,  il  le  pria  de  faire  quelque  ligne, 

$‘il  l’entendoit  encore, & s’il  vouloir  récevoir  de  luy  la  dernière 
bénédi&ion  , car  le  defaut  des  chofès  néceflaires  pour  l’Ex- 
trême-ondion  ne  permcttoit  pas  qu’on  luy  admini fixât  ce  fi- 
èrement. Xulïî- tôt  le  malade  leva  les  yeux  au  ciel  d’une  ma- 
nière qui  touchatous  lesafliftans,&  qui  marquoit  une  parfaite  ch'înut' 
réfignationà  la  volonté  de  Dieu.  Le  Père  luy  fit  les  exhorta- 
rions  ordinaires,  aufquelles  il  répondit  à fâ  manière.  M.  l’ Am-  Pic“’ 
ballàdeur  qui  cntendoitle  langage  de  fès  y eux, ôc  qui  pénétroit 
encore  dans  le  fonds  de  fon  cœur,  dit  à l’AlTemblee»  que  fon 
amy  fe  retiroit  content  de  la  vie,  fâtisfaitdes  hommes,  plein 
de  confiance  en  la  miféricorde  de  Dieu , & paflionné  pour 
aller  voir  à découvert,  &poflcder  une  Vérité  qu’il  avoit  ré- 
cherchée toute  (à  vie.  La  bénédi&ion  donnée,  toute  PAC. 
fëmblée  fè  mit  à genoux  pour  faire  les  prières  des  agonifàns, 

& s’unir  à celles  que  le  Prêtre  alloit  faire  pour  la  recom- 
mandation de  fon  ame  au  nom  de  toute  I’Eglift  des  Fidèles 
répandus  par  tout  l’Univers.  Elles  n’étoient  point  achevées , 

, que  M.  Defcartes  rendit  l’efpricà  fon  Créateur,  fans  mouve- 
ment, & dans  une  tranquillité  digne  de  l’innocence  de  fa  vie. 

Il  mourut  le  xi  jour  de  Février  à quatre  heures  du  marin,  âgé 
de  cinquante  crois  ans,  dix  mois,  & onze  jours. 


Digitized  by  Google 


4*4 


LaV  ie  oe  M.  D esc  art  es. 


tèfO.  

CHAPITRE  XXII. 

Douleur  de  U Reine  de  Suide  à la  mort  de  j if.  Défiants.  Elle 
veut  le  faire  enterrer  auprès  des  Rois  de  Suède  avec  une  pom- 
pe convenable,  Q-  luy  dreffer  un  Maufolèe  de  marbre.  M. 
Chanet  obtient  qu'il  (oit  enterré  avec  plus  de  JtmpÊciié  , dam 
un  cimetière , félon  tufaqe  des  Catholiques.  Funérailles  de  M. 
Defcartes.  Qualité^  des  per  forme  s qui  portèrent  fin  corps. 
Inventaire  de  ce  qud  avait  porté  en  Suède.  Sort  des  Ecrits  de 
M.  Defcartes.  Inventaire  de  ce  qu’il  avoit  laiffi  en  Hollande . 
M.  Charnu  fait  dreffer  fur  fin  tombeau  un  Monument  en  forme 
de  pyramide  quarrée.  Infirmions  de  cette  Pyramide  faites  par 
M.  Chanut . 
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Ti  /ï  R..  L’ Ambafladeur , quoy  que  préparé  â cette  fépa- 
JL'auon  depuis  deux  jours  par  les  exportations  du  dé-, 
lune , eût  encore  befoin  de  toute  fa  vertu,  &t  de  toute  la 
pratique  de  là  Philofophjepotirfoutenircecoup.  Il  envoya 
iur  l’heure  M.  Belin  fon  Secrétaire  au  Palaisjxmr  avertir  la 
Reine  à fon  lever  que  M.  Defcartesétoit  pafle.  Cette  géné- 
ré ufo  Princeflè  veru  des  larmes  très- véritables  & trés-abon- 
darces  furlaperce  qu’elle  fàifoit  de  fon  tllufke  Maître , qui 
cft  la  qualité  dont  elle  avoit  coutume  de  l’honorer,  &c  de  le 
ddiinguer  d’avec  les  autres  S^avans  qui  l’approchoient.  Elle 
envoya  incontinent  un  Gentil-homme  de  la  maifon  à M. 
l’Amnaflideur,  pour  l’aflürer  du  fenfible  déplaifir  que  luy 
caufoit  ce  funefte  accident.  Elle  dit enfuite  à M.  Belin,  qu’elle 
vouloir  laiflèr  à la  Poftérité  un  monument  de  la  conudéra- 
tion  qu’elle  avoit  pour  le  mérite  du  défûnt,&  qu’elle  luydefli- 
noit  fa  fëpulture  dans  le  lieu  le  plus  honorable  du  Royaume, 
au  pied  des  Roisfos  pFédéccflèurs ^ parmi  les  Seigneurs  de  la 
Cour,  & les  grands  Officiers  de  la  Couronne,  Ce  lieu  n’é- 
toit  autre  que  l'Eglifb  de  tlfle  des  Chevaliers , ou  des  Nobles, 
appelléc  en  langage  du  pays  Riddare  Holmens  Rôeikan  , où 
elt  maintenant  la  l'épulture  ordinaire  des  Rois  de  Suède  de 
la  famille  Royale,  & des  prémicres  maifons  du  Royaume. 
Avant  que  les  Luthériens  enflent  enlevé  cette  Eglifo  aux 
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Catholiques,  c’étoit  un  couvent  de  Religieux  de  laint  Fran- 
çois appellé  Grùmunk  1 Klojler,  c’eft  à dire  , le  cloître  des  Mnnes 

fris.  Mais  depuis  la  prétendue  réforme  des  Evangéliques,  elle 
ut  convertie  en  parodie  pour  ceux  qui  habitent  l’I  lie  desCoe- 
valiers , qui  fait  partie  de  la  ville  de  Stockholm.  M.  Belin 

{irit  la  liberté  de  répondre  à la  Reine  , que  fi  fa  Mijefténe 
uy  eut  pas  fait  l’honneur  de  luy  déclarer  fi  exprefTément  fa 
volonté,  l’intention  de  M.  l’AmbufTideur  auroit  été  de  luy 
demander  la  permilfion  d’enterrer  le  corps  du  défunt  dans  le 
Harnhvvfz^ , qui  croit  le  cimetière  de  l’Hôpital  des  orphe- 
lins , 8c  qui  etoit  fitué  dans  le  faux-bourg  appellé  Nord- 
M>ilme.  On  prétend  que  cJctoitauffi  le  cimetière  des  Etran- 
gers , 8c  fur  tout  de  ceux  qui  n’étoient  pas  de  la  Religion  du 
païSjCommedes  Catholiques,des  Cal  vinifies,  8c  des  Sociniens; 
& qu’il  y avoitauffi  un  endroit  dans  le  meme  enclôt  deftiné 
pour  les  enfans  morts  avant  l’ufàge  de  la  raifon.  L’on  y a 
bâti  depuis  une  Eglife  du  titre  de  fâint  Olaüs  : 8c  cette  Eglilè 
eft  maintenant  un  fêcours  de  la  paroifl'e  de  fâinte  Claire, 
qui  étoit  du  tèms  des  Catholiques  un  couvent  de  Religicu- 
fes  de  faince  Claire  dans  le  faux-bourg  du  Nord.  La  Reine 
parut  furprifê  de  ce  choix,  8c  elle  demanda  par  quel  mo- 
tif on  vouloit  mettre  un  mort  de  cette  confequence  repofèr 
parmi  des  Orphelins  8c  des  Enfans  ? M.  Belin  répliqua  que 
M.  l’Ambafïàdeur,  quoique  perfuadéque  le  corps  d’un  Pré- 
deftiné  eft  en  fureté  par  tout  où  il  plait  â Dieu  de  le  gar- 
der pour  la  réfurreclion  , aurait  voulu  donner  aux 
parens  8c  aux  amis  du  défmt,  8c  généralement  à tous  les 
Catholiques  vivans,  la  confolation  de  voir  un  des  membres 
de  leur  Eglife  placé  parmi  d’autres  Prédeftincz  , félon  l’o- 

{ »inion  ou  nous  fbmmes , cjue  tout  enfant  baptifé  au  no  n de 
a fainte  Trinité  eft  fauve  par  les  mérites  de  Jesus-Christ, 
lors  qu’il  meurt  avant  l’ufage  de  fa  raifon  au  milieu  des  Pro- 
teftans  même,  8c  des  autres  fociétez  féparées  de  nous.  La 
Reine  parut  goûter  ce  raifonnement:8c fur  ce  que  M.  Belin  a- 
jouta,que  M.  PAmbafTadeur avoir  deflein  de  venir  après  midi 
au  Palais  fàluër  fa  Mijefté  , elle  remit  à délibérer  de  cette 
affaire  avec  luy. 

M.  l’Ambaüidcur  qui  n’avoit  pas  encore  recouvré  allez 
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de  forces  pour  écrire  de  fa  main , dicta  une  longue  lettre 
adreflee  à M.  Picot,  pour  informer  les  amis  Sc  les  parens  de 
fett  M.  Defcartes  en  France, de  toutes  les  circon (lances  de 
fi  maladie  Sc  de  la  mort.  Enfuite  il  envoya  quérir  le  fleur 
Valari  Peintre  de  Mets  * , qui  avoir  été  auparavant  Frère 
fêrvant,  Sc  qui  s’étoit  habitué  à la  Cour  de  Suède.  Il  luy  fit 
mouler  le  vifage  du  défunt,  prémiérement  en  cire , puis  en 
plâtre.  Il  n'étoit  point  encore  forti  depuis  fàmaladie,  & fé- 
lon le  fëntiment  des  Médecins  il  luv  étoit  dangereux  de  pren- 
dre l’air  fi  tôt.  Mais  le  defir  de  le  confoler  avec  la  Reine, 

( car  l’on  fçait  qu’il  étoit  fur  ce  pied  auprès  d’elle , qu’il  étoit 
fon  directeur,  qu’il  avoir  là  confiance  pour  (à  conduite  inté- 
rieure, julqn’à  fe  voir  l’unique  dépofitaire  du  fecret  de  l’ab- 
dication de  la  couronne,  qu’elle  ne  fit  que  quatre  ans  après,  ) 
le  fit  aller  au  Palais  après  midy.  Il  obtint  qu’elle  luy  laifle- 
roit  le  choix  du  lieu  de  la  fèpulture  qu’il  avoir  louhaité  : mais 
elle  voulut  infifter  à vouloir  faire  les  frais  des  funérailles,  a- 
joûtanr  qu’elle  luy  préparait  une  pompe  funèbre  , dont  la 
magnificence  devoit  fènir  à marquer  la  grandeur  de  la  per- 
te qu’elle  fàifoic  dans  cette  mort.  M.  l’Ambaflàdeur  ne  crud 
pas  que  cette  pompe  fut  à la  bicnféance  d’un  Philofo- 
phe  , moins  encore  à celle  d’un  Chrétien, qui  avoitvêcu 
dans  la  fimplicité,&  dans  l’indifférence  pour  les  honneurs  Sc 
les  vaines  apparences  de  ce  monde.  A l’égacd  de  la  dépenfê, 
il  jugea  qu’il  étoit  de  la  dignité  de  la  famille  de  Meilleurs 
Defcartes  de  ne  point  fbuffrir  qu’elle  fè  fi  fl:  d’ailleurs  que  de  la 
bourlê  du  défunt. 

Le  lendemain  l’on  fit  le  convoy  fans  beaucoup  de  céré- 
monies, Sc  M.  l’Ambaflàdeur  fit  en  forte  qu’il  ne  s’y  trou- 
vât que  des  Catholiques  Romains.  Un  luminaire  fort  mo- 
delle  compofé  d’un  petit  nombre  de  flambeaux  accompa- 

Îjnoit  le  corps,  qui  étoit  précédé  d’un  fèul  Prêtre,  pour  faire 
es  prières  lelon  le  rituel  de  l’Eglifê  Romaine  par  permilfion 
expreflè  de  la  Reine.  Le  corps  enfermé  dans  un  cercueil 
étoit  porté  par  quatre  perlbnncs , qui  compofoient  la  partie 
la  plus  remarquable  du  convoy.  Laprémiére  étoit  le  fils  aîné 
de  M.  l’Ambaflàdeur , qui  ert  aujourd’huy  Abbé  d’Iflcire, 
connu  du  Public  par  fa  doctrine  Sc  fa  piété.  Il  étoit  âge 
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pour  lors  de  17  à 18  ans  ; nuis  le  fécond  fils  de  M.  J’AmbaL 
l fadeur  n’ayant  que  11  à 13  ans,  parue  trop  petit  & trop  foi- 
* ble,  pour  pouvoir  être  employé  à la  même  cérémonie.  La 
féconde  perfônne  étoit  M.  de S-unt  SanjÊÈK  * fils  de  M.  de  Ri- 
beyre  prémier  Préfident  de  la  Cour  def  Aydes de  Clermont- 
Ferrand,  âgé  d’environ  16  ou  17 ans.  Il  futdepuis  Capitaine 
major  du  Régiment  des  Gardes , & Maréchal  de  Camp  des 
armées  du  Roy.  On  fixait  avec  combien  de  courage  Sc  de 
gloire  il  Ce  fignala  au  fiége  deTournay  en  préfênce  du  Roy, 
qui  le  fit  gouverneur  de  cette  ville, ou  il  mourut  fept  ou  huit 
ans  après  fà  prifê.  La  troifiéme  perfbnne  qui  porta  le  corps 
de  M.  Defcartes,  fut  M.  Puqnes  Sécrétaire  de  l’AmbalTade, 
qui  fut  depuis  Rélîdent  de  France  en  Suède , St  qui  eit  au- 
jourd’huy  Confciller  à la  Cour  des  Aydes,  où  il  vit  en  répu- 
tation de  grande  probité.  Il  étoit  neveu  par  fà  mère  de  M. 
le  Vaflèur  Seigneur  d’Etiolles  intime  ami  de  M.  Defcartes, 
Sc  père  de  M.  le  Vaflèur  qui  eft  aujourd’huy  Confèiller  à la 
Grand’-ChambrCj  & il  avoir  été  donné  parcét  oncle  en  1645 
àM.Chanutpour  l’accompagner  cnSuéde.La  quatrième  étoit 
M.  B clin  Sécrétaire  de  l’Âmbaflàdeur,  qui  depuis  fon  retour 
de  Suède  a acheté  une  charge  de  Tréforier  de  France.  Il 
eft  frère  de  M.  Belin  Confèiller  au  Châtelet  -,  St  fà  charité 
l’ayant  fait  dévoüer  au  fervice  des  pauvres  de  J esus-Christ, 
il  fe  trouve  aujourd’huy  le  directeur  de  la  plupart  des  hôpi- 
taux de  Paris. 

Le  jour  d’après  les  funérailles,  qui  étoit  le  treiziéme  de 
Février,  la  Reine  de  Suède,  i la  prière  de  M.  l’Ambaflà- 
deur  , qui  n’etoit  pas  bien  aife  que  l’Inventaire  des  chofes 
qui  avoient  appartenu  au  défunt  le  fift  par  luv  feul , Sc  moins 
encore  que  les  Officiers  de  juftice  y travaillaient  dans  fon 
hôtel,  envoya  le  prémier  Gentil  - homme  de  fà  Chambre, 
pour  y être  préfènt  au  nom  de  fa  Majefté.  C’étoit  le  Geur 
ferrie  Sparre  Baron  de  Croneberg,  Seigneur  de  HafFnennc, 
- & Dudderae  , Préfident  de  la  Cour  de  Juftice  d’Abo  en 
Finlande.  Les  perfbnnes  qui  affiftérent  à cét  Inventaire  ou- 
tre l’Ambaflàdeur  de  France  Sc  ce  Seigneur  Suédois,  furent 
le  Père  Viogué,  M.  Picques,  Sc  Henry  Schluter  valet  de 
chambre  du  défunt.  Les  hardes  Sc  toute  la  garderobbe  fù- 
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rent  données  d’un  commun  contentement  à ce  fîdelle  & a f- 
fc&ionnc  ferviteur,que  rien  n’étoit  capable  de  confoler  de 
la  perte  o’un  fi  bon  Maître  , dont  la  confidération  n’a  pas 
laide  quelques  an^fcs  apres  de  luy  faire  une  belle  fortune. 
Le  lendemain  fè  liua  vifite  du  coffre, des  papiers,  & des  é- 
crits  du  défunt.  Le  peu  de  livres  qui  s’étoient  trouvez  par 
l’Inventaire  de  la  veille,  & les  papiers  concernant  les  affaires 
domeftiques  , furent  mis  à l’écart,  pour  ctre  rendus  à lès  hé- 
ritiers. Mais  pour  les  écrits  concernant  les  fciences,M.  l’Am- 
baflàdcur  les  pritfous  fa protedion  particulière.  Illcsrepaflà 
à lôn  loifir  : fie  la  propriété  luy  en  ayant  été  abandonnée  par 
ceux  à qui  elle  pouvoir  appartenir,  il  en  fit  un  prélènt  quel- 
que têmsaprésà  M.  Clerlelier  fon  beau-frére,  comme  d’une 
fucceffion  ineftimable  qu’il  fübftituoit  à la  Poftérité  après 
luy.  Mais  pour  le  mettre  en  pofleffion  de  ce  tréfor,  il  fallut 
attendre  que  M . l’ Ambafladeur  fift  tranfporter  Ion  bagage  en 
France.  Ce  qui  n’arriva  qu’en  1653.  L’equipage  étant  venu 
par  mer  jufqu’â  Roüen  fut  déchargé  dans  un  bateau  pour 
erre  conduit  à Paris.  Mais  le  bateau  périt  à l’approche  de 
cette  ville  prés  du  port  de  l’Ecole.  Les  écrits  de  M.  Def. 
cartes,qui  croient  renfermez  dans  une  caille  féparée,  lè  trou- 
vèrent enveloppez  dans  ce  malheur.  Ils  furent  trois  jours  au 
fonds  de  l’eau,  au  bout  de'quels  Dieu  permit  qu’on  les  retrou- 
vât à quelque  diftance  de  l’endroit  du  naufrage.  Cet  accident 
fit  que  l’on  fut  obligé  d’étendre  tous  ces  papiers  dans  diverfes 
chambres  pour  les  faire  fécher.  Ce  qui  ne  put  fè  faire  lins 
beaucoup  de  confùfion  , fur  tout  entre  les  mains  de  quel- 
ques domeftiques , qui  n’avoient  pas  l’intelligence  de  leur 
Maître  pour  en  conlèrvcr  la  fuite  & l’arrangement»  Ce  dé- 
fordre  s’eft  trouvé  plus  fënfible  dans  les  lettres  de  M.  DeC 
cartes  que  dans  le  refte  de  fes  écrits  : & nous  avons  remar- 

3ué  ailleurs  ce  qu’il  en  a coûté  à M.  Clerfelier  pour  tâcher 
’y  remédier. 

Le  quatrième  de  Mars  fuivant  l’on  fitauffi  l’Inventaire  de 
tout  ce  que  M.  Defcartcs  avoir  laifféen  Hollande  avant  fon 
départ  pour  la  Suède.  Le  tout  confiftoit  en  une  malle,  qu’il 
avoir  mifè  en  dépôt  à Leydechez  fon  amiM.deHooghclan- 
de  Gentil-homme  Catholique,  La  malle  fut  ouverte  à la 

réquifition 


Digitized  by  Google 


r 


* 


Digitized  by  Google 


,L/\  P/hlllU  !/êDcS- Cilf  /c’jjA'r/wu/ Donùwtu 

AV . nt/tanâ  et  tiaAi'/t  inter  Annonçai  et  P u/oiinr  feifite.- 

7 *r  r //■’ 

< tu  L fallut  nattu, 

■ ircc-p/à,  yurtiitiieiiiHÿiii’  ttt+fi'Ao/is  /lYidrlialui',  e/yii/itnr, 

Payieetutio/ie  atur  'Pofrlrjitc  minore  , 

./. 1 inijiha/n yer  Gcr/na  tirant  etPantiornain  At/o/ercerufl. 
f/in  o/iïr  /ti/ientij  //altteyr  ntyj  terra  eant/toiieitj  al  /ytin-i  Æn 

(]tfriiuaiie  atrana  eàeteim  c/ani  refit  art/nijje 

/< 

na  tu  car  Sy entre* 

lt  onit'jju  S/friititornttt  </ ftiAt/j,  jl| 

Au'}’i//n/a  Jo/tlartaJ yroye  Ëjytnene/àtn  t/i. 
llTJn.h>iatnti  cimier  jn/wrtrilt  et inùtatione , atuo yj/t/n.r  ni 
j/i  inc  Prie  tatv  ce/eierri/nitj-, 

4 . / //{ eoe  .ma  CattJ.UatlUuf  Aonottfcu  evaaUtu 

M .Aurai  a J Catifenty/atlanij  de/iiiaj. 

//Je  tli •u/jtu  <uhturahost<* 

td/u’ytt*  <o -c*//uiê,  J td usrt  Jrntt't 
I Çr  <//AKr///ju r *7*/i ’tr///Aj . rsrftf  Att  aru/dtid**  / £ 1* dffïr/tdJ  (té>tdf~V.  , 


Pjchdtté 


Digitized  by  Google 


P *30 


yffWi  WvfHDaibl  : 

_ ,KU  i 

iiii 

IM 

A^lz\ftl'^v,  ta,t^ 

«Œ 


%_y\  overtnt  SJ^o.rten 

quaL,'v^r,tfAc/uUiL\  10  es  - Carm.s 

Uf  anus  Joctrinam  ohm  auJpie/e/it,  /no  ru  u/rltes/wr. 
iPcst  inrtauratam  afîmdàtnerttÀr  l/Vir/o-ropnîam , 

. {portant  •>,/ penetra/ia  '/latnr,r’//lorta/i/ni,r  ‘l'iarn 

V/  s ram . Certain , . f oh  Sam , 

C/C  oc  un  un/  re/tyuit  incertum 


'1  H a/  cr  ut  eo  niorfrjtui  uaet,aii  Scientta- 
Ç/jue  vera  acii’/t,  rerecunc/e  aÛirina/’it  . 

• Ct/ra  tivn  cc/t  fend  en  i 6 us  Sêd  vsra  adntatt*  refutit iîjwH 
/lu//u4j  - 4/iùaucrutn  o6tr*cfatcr,  yravtjr 

^ ' I ' 'n  wdcw*  OimùuiticneJ pttfyavtt  i/trwcenUû  tn  ürutït  J 

CJj>  ^ 'I  neqhqéns;  is/tntfifur  trn  a. r . 

Ifnitlï  llffmÉti  • 1 rWn  I /)  *r' 

lillll  if * ,|  KJnod  jti/nnut/n  /an  dt*//i  ést 


■«■■ai 


A 

i1  I 


Tllljlll 

I 'ilT'% 


^tutd  *rufnnntf9i  landetti  tst , 

*i ta  per  Crêatt4f~aru/n  orad/ts  ad  Crcatarem  *rt  cottar 

7 V oppertu/HAf  Ckrvtv ÿradr  Auctorijn  aidtâÂfÂ^tMi  <[*****$ 

y ruine  c?hator,  et  Coj/itn 
{{/sauta  fuerit  CÀ/'urtma  t R ijna/fs  I 
C ui  //lares  tait  p/acuerunC. 


Digitized  by  Google 


Livre  VII.  Chapitre  XXII. 


419 


réquifition  deM.  Van-Sureck  Seigneur  de  Berghcn*  créan- 
cier du  défunt,  par  devant  un  Notaire  public  pour  la  Cour 
provinciale  de  Hollande  nommé  François  Doude  admis  fur  la 
nomination  des  Magiftratsde  la  villede Leyde,  en  préfence 
de  M.  de  Hooghelande  & de  trois  témoins,  qui  croient  M de 
la  Voyette  1 Gentil-homme  François  • M.  Schooten  * Profef- 
four  des  Mathématiques  dans  l’Univerfité,  & M.  de  Raci  s 
D odeur  en  Médecine  & en  Phüofophie.  M.  deBergheny 
trouva  tous  les  adesde  reconnoiflànce  en  bonne  forme,  pour 
fo  faire  payer  de  tout  ce  qui  luy  étoitdûpar  M.  l’Abbé  Picot, 
& par  les  païens  & autres  débiteurs  du  défont  en  Bretagne. 
Il  le  rencontra  auffi  parmi  divers  livres  & papiers, quelques 
écrits  ,&  quelques  lettres  de  M.  Dcfcartes'ramaffées  en  un 
pacquet.  Mais  nous  aurions  fouhaité  le  dés-intéreflèment  de 
M.  Chanut, ou  le  zélé  de  M.  Clerfolier,i  ceux  qui  Ce  font 
rendus  les  maîtres  de  ces  écrits  -y  & il  fout  efpérer  que  la  ju- 
ftice  qu’ils  doivent  à l’amitié  de  M.  Defcartes  leur  fora  refl 
tituer  au  Public  un  bien  qu’il  eft  en  droit  de  leur  redeman- 
der. 

Le  delîèin  qu’avoit  eu  M.  Chanut  de  dreffer  un  monu- 
ment à la  mémoire  de  fon  ami  ne  put  s’exécuter  qu’au  mois 
de  May  fuivant.  La  Reine  luy  avoit  foit  l’honneur  de  luy 
dire  qu’elle  vouloit  luy  foire  à Ces  dépens  un  beau  Maufolée 
de  marbre  : & ce  n’eft  peut-être  que  fur  cette  intention  que 
le  fieur  Zuerius  Boxhornius  a cru  qu’on  luy  avoit  effective- 
ment érigé  un  monument  de  cette  matière.  Mais  M.  Chanut 
jugea  que  par  provifion  il  feroit  toujours  mieux  de  dreflèr 
un  fimple  tombeau  for  la  folle  du  défunt.  Il  le  fit  faire  delà 
figure  quarrée  en  long,  de  pierre  cimentée,  dont  les  quatre 
faces  étoient  lambrillees  en  dehors  avec  des  planches  de  bois 
uni.  La  pyramide  ( c’eft  le  terme  impropre  dont  on  a voulu 

Sualifier  ce  tombeau  ) étoit  haute  de  huit  pieds  &:  demi,  large 
e quatre,  & longue  de  lêpt  & demi.  Elle  fot  poféc  fur  une 
baie  de  pierre  de  taille,  qui  avançoic  d’environ  quatre  pou- 
ces , & qui  s’élevoit  de  terre  à trois  pieds  de  haut.  Çlle  étoic 
couverte  d’une  feule  pierre,  qui  en  foifoit  la  corniche  & le 
chapiteau,  qui  étoit  épaillè  d’un  pied  & demi  , longue  de 
huit,  & large  de  quatre  & demi.  De  forte  que  le  monu- 
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ment  achevé  paroiflôit  avoir  treize  pieds  de  hauteur.  Les 
quatre  faces  de  la  pyramide  furent  couvertes  d’une  groile 
toile  blanche  cirée,  que  l’on  fit  peindre  à trois  Couches  ; & 
l’on  y fit  écrire  par  le  meme  Peintre  les  belles  Infcriptions 
qui  compofbient  toute  l’Epitaphe,  dont  M.  l’Ambaflàdeur 
avoir  voulu  honorer  le  défunt. 

En  voicy  la  reprélèntation  qui  mérite  d’être  confêrvée  à 
l’abri  des  vents  ôedes  pluyes,  qui  n’ont  pas  allez  refpeclé  ce 
monument  expole  à leurs  injures  au  milieu  d’un  cimetière. 
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On  ne  s’intéreflôit  pas  moins  en  Hollande  qu’en  Suède  à 1650. 

la  gloire  du  défunt  : & il  étoic  bien  jufte,  qu’un  païs,  qu'11  

avoir  honore  d’un  fi  long  fcjour,  en  confërvat  la  mémoire  iur 
quelque  monument,  dont  la  durée  pût  en  avertir  la  Pofté- 
nté  la  plus  reculée.  Ce  fut  dans  cette  intention  qu’on  luy 
fît  frapper  une  Médaille,  qui  iê  garde  dans  les  principaux  ca- 
binets de  l’Europe  ;&  que  j’ay  cru  devoir  repréfenter  icy 
pour  la  (atisfadion  des  ledeurs,  qui  ne  pourront  pas  la  voir 
ailleurs. 


Le  revers  ne  comprend  autre  chofe  que  des  éloges  expri- 
mez, en  Flamand  , & qu’il  fera  aile  à ceux  qui  n’entendent 
pas  cette  langue  de  deviner  à la  vûë  du  fôleil  que  l’on  a gra- 
vé au  deflus,  & du  globe  terreftré  qui  fe  trouve  au  dellous. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Converfîon  de  la  Reine  de  Suède , qui  en  attribue  la  gloire  après 
Dieu  à M.  De  [cartes.  On  fait  la  tranjlation  tic  fes  os  en 
France  feizp  ou  dix-fcpt  ans  aires  [a  mort  par  les  foins  de  M. 
d‘  A libéré.  On  les  dipofe  dans  l'E'lfe  de  Sainte  Géneviève  du 
Mmt  à Paris , où  on  luy  fait  un  fervice  folennel  avec  une  ma- 
gnificence exccffive.  On  luy  drejfe  un  monument  de  marbre  très- 
fimple  très^modefte , mais  orné  d'un:  Epitaphe  gloneufe  à fa 

mémoire. 

LA  Reine  de  S uéde  privée  de  la  préfènce  corporelle  de  ce- 
'uy qu’elle  appelloit  fon  Maître,  8c  que  Dieu  avoir  laide 
auprès  d’elle  autant  de  têms  qu’il  étoit  nccefliire,  pour  jetter 
dans  (ôn  cœur  les  (èmences  des  dedans  héroïques,  qu’elle 
exécuta  depuis  avec  l’admiration  de  l’Univers,  necherchoit 
plus  de  conlolation  que  dans  les  entretiens  fpirituels  qu’elle 
pouvoir  avoir  avec  Ton  efprit.  Cét  efprit  qui  la  conauiloic 
encore  après  la  mort  du  Philofophe,  réfidoit  moins  dans  fes 
œuvres  imprimées , que  dans  certains  petits  mémoires  fécrets 
qu’il  luy  avoit  dre  liez  pour  luy  apprendre  la  manière  de  vivre 
heureufè  devant  Dieu  6c  devait  les  hommes,  Se  dans  les  con- 
ventions particulières  de  M.  Chanut,qui  avoit  tellement  étu- 
dié l'efprit  Se  le  cœur  de  fon  ami , qu’il  étoit  capable  de  reprë- 
ter  l'un  Se  l’autre  à cette  Princcflè.  Il  fallut  un  efpace  de  Qua- 
tre ans  à là  prudence, pour  trouver  tous  les  ména^emens  neccC 
faires,tant  auprès  de  fes  fujets  qu’à  l’égard  d’elle-même.  Ces 
précieufesfemences,quc  le  Seigneur  avoit  bernes,  que  mil- 
les épines,  nulles  tempêtes  n’avoient  pu  étouffer , produi- 
ront enfin  leur  fruit  au  moisdejuinde  l’an  1654:  Scia  Rei- 
ne aimée  Se  adorée  de  (es  fujets,  nuîrreilë  paifible  8e  abfo- 
lue  d’un  Royaume  trés-floriflmt,  par  un  exemple  inoüy  aux 
ficelés,  voulut defeendre  de  (on  trône,  Se  fortir  de  Ion  pals, 
pour  venir  (è  foumettre  à la  Foy  catholique.  Se  mener  une 
vie  privée  dans  le  fein  de  l’Eglife  Romaine.  Sa  générofité 
n'a p ïi  fouffnr  que  nous  ignora(fions,que  M.  Defcartes  après 
Dieu  avoit  été  le  principal  auteur  avec  M.  Chanut , d’une 
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réfolution  fi  héroïque.  Voicy  les  termes  aufqucls  fa  Majefté  1 ^ 1 4- 
voulut  s’en  expliquer  douze  ans  apres  par  un  certificat  fi gné  1 ^ f- 
de  (à  main,  qu’elle  donna  en  faveur  du  premier.  Nous  certi-  * 

fions  même  par  ces  fri  fentes  que  lcd:t  fieur  Dcfcartcs  a beaucoup  ^'lUinc  de 
contribué  à notre  gloneufe  canverfion  : & que  la  Providence  de  Suède. 

Dieu  s’eft  fervic  ac  luy  (fi  de  fon  illufire  ami  le  (leur  Chanut  pour 
nous  en  donner  les  premières  lumières , que  fa  grâce  & fa  mtfcricor- 
de  achevèrent  opté  s S & pour  nous  faire  embraffer  les  vérité 2^  de 
lu  Religion  Catholique , Apifhl'.que  Rom  une.  La  Reine  fut 

bien  aile  de  donner  ce  témoignage  au  Public,  afin  de  le  faire 

Iiallcr  à la  Poftérité , parce  qu’il  s’agi  (foi  t de  protefter  fo- 
ennellement  en  laveur  de  la  V érité.  Mais  dans  fes  couver-  Poi<T.  RèUt; 
fations  particulières,  où  l’on  fçait  qu’elle  affecloit  de  parler  ^rc^c  a""c 
toujours  fort  froidement  de  ceux  qu’elle  eftimoit  le  plus , fur  u Reine  de 
tout  depuis  q Pelle  eut  fixé  (a  demeure  en  Italie,  elle  fe  con- 
tentoit  de  déclarer  que  la  facilité , avec  laquelle  elle  s' étoit  ren- 
due k plu/ïeurs  difficulté qui  l'éloignaient  auparavant  de  la  Re- 
ligion des  Catholiques , ètoit  due  à certaines  chofes  qu'elle  avoit  oiiy 
dire  à M.  De  fartes. 

Cependant  les  amis  du  défunt  ne  pouvoient  fouffrir  qu’a- 
vec chagrin  que  Ion  corps  demeurât  ainfi  dans  une  terre  é- 
trangére,  où  il  ne  leur  étoit  point  libre  de  chanter  les  Can- 
tiques du  Seigneur  , & d’offrir  leurs  vœux  au  ciel  fur  fon 
tombeau.  Depuis  la  retraite  de  la  Reine,  perlonne  ne  s’in-  Letlr  & 
téreffoit  plus  à la  garde  de  cc  précieux  dépôt , & fon  fopulcre  Ut.  MÎT.  de 
ne  fervoitplus  que  de  fpc&iclc  à la  curiofité  des  Voyageurs  K de 
& desSçavans.  Perfonne  ne  parut  alors  plus  intelligent  pour  ° 

fiénétrerle  fonds  du  cœur  de  ces  affligez,  & pour  expliquer 
eurs  foupirs,  que  Monfieur  d'Ahbert  1 Treforier  général  1 Pierre, 
de  France  -,  & perfonne  ne  ft  trouva  peut-être  plus  en  état 
que  luy  defatisfaire  à leurs  delirs.  Il  avoit  été  luy-mcme 
l’un  des  amis  particuliers  de  M.  Defcarces  ; & le  croyant  le 
plus  propre  des  hommes  à rendre  utile  au  Public  une  partie 
des  grandes  richeflès  que  la  Providence  luy  avoit  confiées, 
il  avoit  ofr  le  tenter  plus  d’une  fois  de  la  même  manière 
dont  Alexandre  tenta  autrefois  un  Philofophe,  M.  Ddcar- 
tes  s’en  étoit  toujours  défendu  avec  autant  de  force,  quoy 
qu’avec  moins  de  fifre  que  Diogène.  Mais  pour  accorder 
quelque  choie  aux  généreux  dcdeijos  que  M.a’Aiibert  avait 
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1654.  de  foire  quelques  focrifices  de  fes  biens  propres  pour  l’utili- 
1 6 6 6.  té  publique  du  genre  humain , il  luy  avoir  perfùadé  de  faire 

de  loüables  établiffemens  dans  Paris  pour  perfectionner  les 

arts.  Ses  confeils  alloient  à foire  bâtir  dans  le  collège  Royal 
& dans  d’autres  lieux  qu’on  auroit  confierez  au  Public  di- 
veriès  grandes  folles  pour  les  artifans  5 à deftiner  chaque  fol- 
le pour  chaque  corps  de  métier  j à joindre  à chaque  lallc  un 
cabinet  rempli  de  tous  les  inltrumens  méchaniques  ncceflâi- 
res  ou  utiles  aux  arts  qu’on  y devoit  enfeigner  ; à foire  des 
fonds  (ûffifons,  non  feulement  pour  fournir  aux  dépenfes  que 
demanderoient  les  expériences,  mais  encore  pour  entretenir 
des  Maîtres  ou  P rofe fleurs,  dont  le  nombre  auroit  été  égal  A 
celuy  des  arts  qu’on  y auroit  eniêignez.  Ces  ProfelTeurs  dé- 
voient être  habiles  en  Mathématiques  6c  en  Phyfique , afin 
de  pouvoir  répondre  à toutes  les  queltionsdes  Artifons , leur 
rendre  radon  de  toutes  chofcs,  6c  leur  donner  du  jour  pour 
foire  de  nouvelles  découvertes  dans  les  arts.  Ils  ne  dévoient 
faire  leurs  leçons  publiques  que  les  Fctes  6c  les  Dimanches 
après  vêpres,  pour  dormer  lieu  à tous  les  gens  de  métier  de 
s’y  trouver,  fans  foire  tort  aux  heures  de  leur  travail  : 6c  M. 
Defcartes  qui  avoir  propofé  cét  expédient , iùppofont  l’agré- 
ment de  la  Cour  6c  de  M.  l’Archevêque , ravoir  regardé 
comme  un  moyen  très-propre  à les  retirer  de  la  débauche, 
qui  leur  eft  fi  ordinaire  aux  jours  de  fêtes.  La  refolution  de 
ces  grands  deilèins  avoir  été  prife  par  M.  d’Alibcrt  au  der- 
nier voyage  de  M.  Defcartes  àParis;6c  l’exécution  en  avoit  été 
remifê  à ion  retour  de  Suède , d’où  il  avoit  fait  efpérer  qu’il 
reviendroit  s’établira  Paris,  dés  que  la  ville  fcroit  pacifiée. 
Mais  fa  mort  avant  renverfé  tous  ces  beaux  projets , M.  d’Ali- 
berts’étoit  prefque  toujours  trouvé  diftrait  par  les  affaires, qui 
l’occupèrent,  julqu’à  ce  que  les  regrets  des  autres  amis  de  M. 
Defcartes  réveillèrent  en  luy  le  iôuvemr  de  fcs  généreux 
deilèins , 6c  luy  firent  naître  la  penfôe  de  foire  quelque  cho- 
ie d’éclatant  pour  la  mémoire  de  cét  illuftre  Défunt. 

Voyant  doncM.  Chanut  forridece  monde,  il  ne  crud  per- 
fonne  plus  en  état  que  luy-mcme  de  foire  réùffir  la  réiblu- 
tion  qu’ils  avoient  priic  en  1666,  de  foire  tranfporter  le  corps 
du  Philofophe  en  France.  Il  ie  chargea  iêul  de  la  conduite 
de  l'affaire,  Selon  cœur  ne  put  fouffrir  même, que  perfonne , 
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autre  que  luy,  parlât  de  contribuer  aux  frais  de  cette  longue 
fie  difficile  execution.  Les  premiers  avis  de  leurs  delibera- 
tions n’alloient  d’abord  qu’a  rétablir  le  tombeau  du  défunt, 
& à luy  faire  criger  en  Suède  un  monument  de  marbre  pa- 
reil à celuy  dont  la  Reine  Chriftine  avoir  eu  le  deflein.  M. 
d’Aiibert  avoir  écrit  des  l’année  précédente  à M.  le  Che- 
valier de  Terlon  pour  lors  Amballàdeur  de  France  en  Suè- 
de, pour  le  fonder  fur  ce  point,  & fçavoir  s’il  voudrait  fo 
charger  de  l’entreprife.  Cét  Amballàdeur  fut  ravi  d’avoir 
une  occafion  de  témoigner  le  zelc  & la  vénération  qu’il  avoir 
pour  la  mémoire  & la  réputation  d'une  perfonne,  dont  il  cf. 
timoit  infiniment  la  doctrine.  Il  manda  à M.  d’Alibert  qu’il 
acceptoit  la  commiilion  avec  joye , & qu’outre  le  monument 
de  marbre  qui  ferait  fuperbe  , il  ferait  faire  un  bulle  de 
bronze,  Se  un  autre  de  pierre  de  taille,  fur  le  tableau  que  la 
Reine  Chriftine  en  avoir  fait  tirer  apres  là  mort:  & qu’il  fo- 
rait mettre  les  deux  bulles  lùr  la  pyramide  de  l’ancien  tom- 
beau que  M.  Chanutavoit  fait  drcller , après  qu’il  l’aurait 
fait  raccommoder.  Il  communiqua  enfuite  ce  grand  delfoin 
à un  fçavant  & illuftre  François  qui  fo  trouvoit  à Stockholm  , 
&qui  avoit  été  aufli  à la  Reine  Chriftine  en  qualité  d’homme 
de  Lettres.  Cét  homme  loua  le  delfoin  : mais  il  repréfonta 
à l’ Amballàdeur, qu’il  forait  encore  plus  glorieux  pour  la 
mémoire  du  grand  Philofophe,  & pour  la  nation  des  Fran- 
çois, de  tranlporter  Ion  corps,tel  qu’on  le  trouverait, en  Fran- 
ce ; & de  le  placer  dans  une  des  Eglifos  de  la  capitale  du 
Royaume,  où  toute  l’Europe  l’irait  voir:  au  lieu  qu’il  forait 
toujours  incognito  dans  un  coindu  Nord,oùétoitfon  tombeau. 
M.  le  Chevalier  de  Terlon  étant  entré  dans  ce  fontiment, 
propolà  la  chofo  à M.  d’Alibert,  & M.  d’Alibert  aux  prin- 
cipaux Cartéficns , qui  embraflerent  cét  expédient  comme 
une  bonne  fortune,  qu’ils  avoient  toujours  delïrée  ardem- 
ment , mais  qu’ils  n’avoient  ofc  efpérer  comme  une  chofo 
de  trop  difficile  acquifition.  M.  d’Ahbert  fo  picqua  d’hon- 
neur, pour  faire  voir  que  l’exécution  de  cette  affaire  ne  luy 
forait  point  difficile:  & il  récrivit  vers  le  commencement  de 
l’Aventà  M.  l’Ambatlàdeur,  pour  le  prier  de  faire  lever  le 
corps  de  M.  Defcarccs,  & de  renvoyer  en  France  foi vant  les 
moyens  qu’il  luy  en  facilitoit.  M.  k Chevalier  de  Terlon 
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croit  fur  le  point  de  partir  de  Suède  pour  aller  Ambaflàdeur 
en  Dancmarc,lors  qu’il  reçut  cette  lettre  ^8c  il  ne  fut  point 
fâché  de  fignaler  fâ  forcie  par  une  aélion  de  cét  éclat , qui 
devoir  trouver  un  jour  fi  place  dans  l’hiftoire.  Ayant  reçu 
le  contentement  du  Roy  de  Suède  par  écrit , il  demanda 
permiffion  de  faire  lever  le  corps  au  Gouverneur  de  Sto- 
ckholm, & à la  Rcgence  de  la  ville , puis  au  grand  Chance- 
lier du  Royaume,  qui  étoit  pour  lors  le  Comte  Magnus- 
Gabriel  de  la  Gardie  oncle  * du  Roy  Charles  X I , ms  du 
Connétable  * 8c  grand  Général  de  Suède,  &:  petit  fils  de 
Ponrus  de  la  Gardie  Gentil-homme  François.  M.  le  Cheva- 
lier de  Terlon  après  avoir  payé  les  droits  à l’Evêque  , aux 
Prêtres  Luthériens,  8c  aux  Fofïbyeurs,  marcha  en  plein  jour 
avec  toute  fi  Famille  au  cimetière  du  Nord-Malme,  accom- 
pagné de  Monfïeur  de  Pompone  , qui  étoit  nouvellement 
arrivé  de  France  pour  luy  fuccéder  dans  fon  Ambafîide  de 
Suède,  8c  qui  avoit  fouhaité  d’aflîfler  à la  cérémonie.  Elle 
fut  faite  malgré  les  murmures  des  Sçavans  du  pais  le  prémicr 
jour  de  May  de  l’an  1 666  par  l’Aumônier  de  M.  de  Terlon, 
qui  fit  conduire  &:  dépofer  le  corps  dans  la  Chapelle  de  fon 
hôtel , où  l’on  fit  un  procez  verbal  de  tout  ce  qui  s’étoit 
pafle.  Il  eut  foin  même  de  faire  réparer  la  pyramide  du 
tombeau  en  la  manière  que  M.  Chanut  l’avoitfait  dreflèr, 
& il  fit  retracer  les  Interiptions  latines  que  cét  ami  de  M. 
Defcartes  avoir  compofées,&  que  les  vents  & les  pluyes  a- 
voient  fort  mal  traitées  depuis  ce  têms-là.  M.  de  Terlon 
longeant  à la  commodité  du  tranfport,  avoit  fait  faire  un 
cercueil  de  cuivre,  long  de  deux  pieds  8c  demi  feule- 
ment , parce  qu’il  te  doutoit  que  le  crâne  & les  os  du 
défunt  leroient  détachez, & qu’on  pourrait  les  ranger  les  uns 
fur  les  autres  fans  indécence.  L’on  renferma  les  os  couchez 
fur  les  cendres  dans  ce  nouveau  cercueil  avec  de  nouvelles 
cérémonies  & quelques  prières  : mais  l’on  ne  put  refùfér  â 
M.  le  Chevalier  de  Terlon  un  des  oflemens  de  la  main,  qui 
avoit  tervi  d’inflrument  aux  écrits  immortels  du  Defiint , 
& qu’il  avoit  religieufement  demandé  à l’Aflèmblée,  qui 
compofoit  prefque  toute  l’Eglifê  catholique  de  Suède , en 
témoignage  du  zélé  qu’il  avoit  pour  conferver  la  mémoire 
de  M.  Defcartes,  On  dreflà  un  nouveau  procez  verbal,  que 
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l’on  mit  avec  le  premier  dans  le  cercueil,  que  l’on  jugea  à 
propos  de  lceller  & d’cnchaflèr  dans  de  fortes  barres  de  fer  : 
apres quoy  on  le  fitCTnbalcr  ; & M.  l’Ambafladeur  le  garda 
dans  fon  anti-chambre  jufqu’au  jour  du  départ.  Le  fieur 
de  l’Epine  Maître  d’Hôtel  deMonfieur  de  Chaflan,  qui  é- 
toit  relié  à Stockholm  lorfque  fon  Maître  en  croit  parti  pour 
revenir  à Paris,  s’offrit  pour  conduire  le  corps  en  France, 
foit  de  Ion  propre  mouvement,  (bit  comme  commiflîonnai- 
re  de  fon  Maître  & de  M.  d’Alibert.  M.  le  Chevalier  de 
Terlon  qui  connoifloit  le  fleur  de  l’Epine  pour  un  homme 
fur  &:  intelligent,  ne  fit  point  difficulté  de  luy  confier  le 
dépôt:  mais  il  voulut  luy  joindre  l’un  de  les  valets  de  cham- 
bre nommé  le  fieur  du  Rocher , fbrvircur  d’un  zele  & d’u- 
ne fidélité  éprouvée,  pour  luy  rendre  conte  de  tout  ce  qui  fe 
feroit  paflc.  Dés  que  le  funèbre  équipage  fut  embarqué  * 
au  port  de  Stockholm,  M.  le  Chevalier  de  Terlon  qui  de- 
voir le  fîuvre  de  prés  jufqu’à  Coppcnhague  , d’où  11  alloit 
l’envoyer  par  terre  , écrivit  à M.  d’Àlibert  pour  luy  donner 
avis  de  toutes  chofês.  Celuy-cy  en  donna  la  nouvelle  aux 
principaux  Cartéficns  de  Paris , qui  employèrent  leurs  amis, 
& fur  tout  le  Réfidcnt  de  France  a HaniDourg , pour  obtenir 
de  la  Reine  de  Suède  un  certificat  de  la  catholicité  de  M.  Défi 
cartes,  contre  certains  relies  de  l'Envie,  que  la  Vérité  & laju- 
flicen’avoient  point  encore  pû  étouffer  depuis  dixfëpt  ans. 
M.Clcrf'elier  & l’Abbé  Picot  (c  chargèrent  d’écrire  en  par- 
ticulier au  Père  Viogué  Allîflant  François  du  Général  des 
Augullins  à Rome  , qui  avoit  gouverné  la  confidence  de 
M.  Defcartes  en  Suède,  afin  de  luy  faire  donner  defoncôté 
lin  Certificat  de  ce  qu’il  en  avoit  connu  par  luy-même.  Ce 
ne  fut  point  fans  difficulté  que  le  corps  put  arriver  à Cop- 
penhague,  à caulè  des  fcrupules  fuperfhtieux  des  matelots, 
qui  par  de  fotes  traditions  avoient  appris  de  leurs  femblables 
que  le  tranfport  des  corps  morts  leur  étoit  de  malheureux 
augure.  >M.  le  Chevalier  de  Terlon  en  partant  de  Stockholm 
pour  Coppcnhague , où  il  devoir  relier  Ambaflàdeur  auprès 
du  Roy  de  Dancmarc , écrivit  au  Roy  fon  maître,  pour  l’in- 
former de  tour  ce  qu’il  avoit  fait , & de  ce  qu’il  avoit  à faire 
encore  touchant  le  corps  de  M.  Defcartes.  Il  marqua  en  peu 
de  mots  à Sa  Majefté  quel  étoit  le  mérite  de  cét  îlluflrc  Sujet, 
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qui  faifoit  une  partie  de  la  gloire  de  Ton  Royaume,  & la  fu p- 

Îtlia  de  vouloir  luÿ  faire  connokre  fa  vçdonté.  Le  Roy  Iuy  fit 
'honneur  d’approuver  ce  qu’il  avoir  fifîc,  & luy  envoya  les 
ordres  nécelfaires  pour  faire  faire  le  tranlport  du  corps  par 
Ion  autorité  royale.  Le  corps  fut  trois  mois  entiers  à Cop- 
penhaguefous  l’infpeélion  de  M.  le  Chevalier  de Terlon , qui 
prit  toutes  les  mefures  néceflaires  pour  la  fureté  des  partages. 
Il  luy  donna  la  forme  d’un  balot  de  fes  hardes , qu’il  devoit 
envoyer  fous  le  foeau  de  lès  armes , afin  de  prévenir  tous  les 
fcrupules , & les  effets  de  la  fuperftition  des  peuples  étran- 

fers.  Il  en  marqua  la  route  par  terre,  pour  éviter  les  hazards 
e la  navigation  ; alluré  fur  tout  que  fi  ce  précieux  dépôt  ve- 
noit  à tomber  entre  les  mains  des  Anglois,  parmi  lelquels  M. 
Defoartes  avoit  déjà  une  infinité  d’Adorateurs,  ilsauroient 
refufé  de  le  rendre  ; & luy  auroient  élevé  un  magnifique 
Maufolce  dans  leur  pars,  fous  prétexte  de  drertèr  un  temple 
à là  Philofophie.  Ayant  reçu  les  ordres  du  Roy,  décrivit  à 
M.  de  Lionne  &àM,  Colbert  , pour  les  leur  faire  fçavoir, 
afin  qu’ils  ordonnaient  aux  Doiiannesdenepoint  ouvrir  le 
balot.  Enfin  , il  fit  partir  le  corps  deCoppcnhaguelefocond 
jour  d’Octobre  de  l’an  1666 , fous  la  direction  du  fieur  de  l’E- 
pine, & du  fieur  du  Rocher,  auquel  ifdonna  une  lettre  pour 
M.  d’Alibert.  Trois  jours  après  il  luy  récrivit  par  l’ordinaire, 
pour  en  publier  la  nouvelle  dans  Paris , & l’inférer  dans  les 
Gazettes.  Mais  il  demanda  pour  reconnoirtàncc  de  fes  foins, 
qu’on  ajoutât  à Pinfcription  du  tombeau  que  ce  tranfport  a- 
voit  été  fait  [vus  Zoiiis  JT I V par  la  Chevalier  de  Terlon  fott 
Ambêiffadcur.  Les  fieurs  de  l’Epine  & du  Rocher  traverforént 
à longues  journées  la  Juthlande,  la  balle  Allemagne  , la 
Hollande,  &:  la  Flandre  en  toute  fureté,  jufqu’à  ce  qu’étant 
arrivez  à Péronne  en  Picardie,  ils  furent  arrêtez  par  les 
Doiiannicrs , comme  introducteurs  de  quelque  marenandifo 
de  contrebande.  Rien  ne  leur  parut  dans  tout  leur  voyage 
plus  embarraffant  que  cette  exactitude  aveugle  des  Commis: 
ëcquoy  qu’ils  alléguaflènt  de  par  le  Roy,&au  nomdeM.  Col- 
bert pour  M.  l’Ambaflideur  , ils  ne  purent  s’en  garantir, 

3u’en  fouffrant  que  l’on  rompît  le  foeau  de  M.  l’Ambafla- 
eur,  fc  que  l’on  ouvrît  la  caille  de  cui  re,  donc  ils  prirent 
acte  en  prefènee  de  témoins  fuffîlans. 

Le 
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Le  corps  étant  enfin  arrivé  à Paris  vers  le  commencement 
du  mois  de  Janvier  de  l’année  fuivantc  fut  porte  chez  M. 
d’Alibcrc,  Se  quelques  jours  après  il  fut  mis  en  dépôt  fans  cé- 
rémonic  dans  une  Chapelle  de  l’Eglifc  de  faint  Paul  : & l’on 
délibéra auffi-tôc du  lieu  delà  fepulture,&  des  ci  rcon  flan  ces 
dont  on  accompagneroit  la  cérémonie.  L’on  jctca  les  \eux 
fùrrEglifedcfàinte  Géneviévedu  Monr, que  l’on  neregardoit 
jas  moins  comme  le  fanchiairc  des  Sciences,  que  comme  ce- 
uy  de  la  Religion.  On  fouhairoit  d’expofer  ce  corps  à toute 
a France  fur  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  capitale , & fur  le 
fbmmct  de  la  prémiére  Univerfité  du  Royaume , afin  que  les 
dépouilles  de  la  mortalité  de  ce  grand  Philofophc  puflent 
fêrvir  de  trophée  à la  Vérité  éternelle , que  Ion  efprit  avoit 
recherchée  fur  la  terre , & que  fbn  ame  pofledoit  en  l’autre 
monde , autant  qu’il  étoit  permis  de  l’elpérer  de  la  miféri- 
cordcdeDicu.  L’Abbé  de  lâincc  Géneviève  Général  delà 
Congrégation,  qui  étoit  alors  le  Révérendiilîme  P.  François 
Blanchard,  reçut  la  propofition  qu’on  luy  en  fit  avccplailirj 
Sc  tous  les  Religieux  de  la  maifbn  n’eurent  qu’une  voix  pour 
y confèntir.  Le  Père  l’Allemant  Chancelier  de  l’Univerfité, 
célébré  par  divers  ouvrages  de  piété  , dont  le  Public  fera 
long-têms  lès  délices,  fi.it  choifi  pour  compofcr  l’oraifbn  fu- 
nèbre, & M.  Clerfèlier  luy  fournit  les  mémoires  néceflàires 
pour  y réiillïr.  D’un  autre  côté  , M.  Foucher  Chanoine  de 
Dijon  , demeurant  pour  lors  à Paris  , s’étoitchargé  d’en  fai- 
re encore  une  autre  à la  prière  de  M.  Rohault,  pour  être 

Îirononcée  en  un  autre  lieu  , donc  on  devoir  convenir  dans 
a fuite.  Meilleurs  de  fàinte  Géneviève  voulurent  bien  pren- 
dre tous  les  foins  de  l’appareil  funèbre  qui  regardoit  la  dé- 
coration de  leur  Eglife,  & M.d’Alibert  convint  avec  eux  des 
moyens  de  faire  la  chofè  avec  un  éclat  ôc  une  magnificence  à 
laquelle  on  n’eût  rien  à defirer. 

Toutes  chofes  étant  préparées  pour  le  xxiv  jour  de  Juin, 
la  pompe  funèbre  partit  de  la  rue  Beau  - treillis , où  de- 
meuroit  M.d’Alibert,  après  le  Soleil  couché,  pourfe  ren- 
dre à l’Eglifè  de  faint  Paul,  d’où  l’on  devoir  lever  le  corps. 
Elle  étoit  compofée  du  Clergé  de  cette  grande  Paroiflè,  d’un 
nombre  crés-grandde  Pauvres  revécus  de  neufau  nom  du  Dé- 
funt portant  des  torches  & des  flambeaux , & d’une  longue 
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fuite  de  carottes  remplis  de  perfonnes  de  la  première  qualité, 
de  tous  IesamisduPmlofbpne  qui  reftoient  à Paris,  & d’une 
foule  defes  Seékateurs,  qui  n’avoient  jamais  cù  l’honneur  de 
le  connoître.  Elle  arriva  devant  l’Eglife  de  fainre  Géneviève 
peu  de  têms  après  les  matines  de  la  C immunauté.  L’Abbé 
revêtu  des  habits  pontificaux , la  mître  lur  la  tête,&  la  crotte 
à la  main,  accompagné  de- tous  les  Chanoines  réguliers,  por- 
tant chacun  le  cierge,  alla  recevoir  le  corps  à la  porte  de 
l’Eglifi *,  & le  con  Juifit  dans  le  Chœur,  où  l’on  chanta  (olennel- 
ment  les  Vêpres  des  Morts.  L’induftrie  des  Pères  de  fiùnte 
Géneviève  pour  l’appareil  funèbre,  & pour  tout  le  cérémo- 
nial Ecclcfiaftique,qui  efl:  toujours  fort  mujeftucux  parmi  les 
Chanoines  réguliers,enchérit  encore  beaucoup  au-dettlis  de 
tout  ce  que  l’imagination  du  généreux  M.d’AIibertavoitpù 
leur  fuggérer  : Sc  depuis  la  mort  du  Cardinal  de  la  Roche- 
Foucaut  Réformateur  de  leur  Ordre  , l’on  ne  fe  louvenoit 
>oint  d’avoir  rien  vu  de  plus  pompeux  dans  leur  Eglifè.  Les 
îriéres  finies  , l’on  porta  le  cercueil  au  coté  méridional  de 
a nef,  & on  le  poia  contre  la  muraille  dans  un  caveau  qui 
uy  avoit  été  dcftiné,  entre  la  chapelle  du  titre  de  fainte  Gé- 
neviève, & celle  du  titre  de  (aint  François.  La  grotte  fonne- 
rie  qui  fe  fit  entendre  par  toute  la  Ville , dans  le  têms  que 
tous  les  bruits  du  jour  com  nençoient  à céder  au  filencede  la 
nuit , excita  la  curiofité  ou  la  dévotion  d’une  infinité  de  mon- 
de, qui  accourut  à l’Eglilè  le  lendemain , qui  étoit  un fiunedy, 
auquel  on  avoit  remis  le  fèrvice:  ce  qui  produisit  une  f>ulc 
d’attîltans  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  veille.  Mais 
à travers  de  tout  cét  appareil  il  vint  un  ordre  de  la  Cour  por- 
tant deffcnlè  de  prononcerpubliqucmcnt  l’ O radon  funébre- 
II  fut  reçu  avec  refpect,  £c  hit  exécuté  avec  autant  de  fbûmif- 
fion,  que  s’il  n’eût  pas  été  furpris.  Dés  le  mois  de  Mars, 
lorlque  la  pièce  n’étoit  encore  qu’ébauchée  fur  le  papier  du 
P.  l’ Alternant,  l’on  avoit  reçu  quelque  avis,  que  parmi  la  fou- 
le des  auditeurs  qui  /croient  ravis  d’entendre  prononcer  cet- 
te Oraifbn,  il  le  ghttèroit  infailliblement  quelques  cenfeurs 
mal  intentionnel ",  qui  pourraient  en  faire  un  mauvais  ulâge. 
La  crainte  parut  auez  bien  fondée  à M.  Clerfelier,  qui  jugea 
qu’on  devoir  en  continuer  la  compofition,  mais  s’abltenir  de 
la  prononcer  en  Public.  Le  P , l’ AUemant  charmé  de  la 
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beauté  de  Ton  fujec,  n’avoit  pas  lailTé  de  Ce  préparer  dans  la 
fuite,  à la  perfuafion  de  ceux  qui  prenoient  cette  crainte 
pour  une  terreur  panique.  Mais  l’evénement  fit  connoître 
tout  à propos  que  M.  Clerfèlier  avoir  confèillé  le  meilleur 
parti.  Cependant  on  fit  lelervice  fblennel  avec  la  même  ma- 
gnificence que  la  veille.  Le  Révércndiffime  Général  Abbc 
clu  lieu  dit  la  Mellè  pontificalcment,  & 'finit  toute  la  céré- 
monie par  une  procellîon  au  lieu  du  cercueil , où  il  bénit 
pour  la  dernière  fois  les  cendres  du  Défunt.  Après  que  le 
gros  de  la  foule  fut  écoulé,  les  principaux  amis  de  M.  Del- 
cartes  allèrent  joindre  les  Religieux  de  la  maifon , Si  leur 
préfêntérent  les  titres  Si  les  procez  verbaux  de  toute  l’inf- 
toire  de  cette  fameufè  tranfiation,  avec  les  certificats  en  bon- 
ne forme,  du  Père  Viogué,  de  feu  M.  Chanut  PAmbaflà- 
deur,  de  M.  Clerfèlier,  & de  Meilleurs  Chanut  fils  de  l’Am- 
bafiadeur,  concernant  la  catholicité  de  là  Religion , l'inté- 
grité defès  mœurs,  & l’innocence  exemplaire  ae  fà  vie.  Ils 
y joignirent  aufiî  une  lame  de  cuivre, où  ils  avoient  fait  gra. 
ver  la  meme  hiftoire  parfaitement  bien  circonftanciee,  avec 
les  noms  de  toutes  les  perfonnes  qui  y avoient  eu  quelque 
part.  L’Abbé  & les  Religieux  renfermèrent  la  lame  de  cui- 
vre dans  le  cercueil  en  préfence  de  ces  amis  : & après  qu’on 
l’eut  fcellé  & barré , ils  portèrent  les  titres , les  procez  ver- 
baux, & les  certificats  dans  les  archives  de  l’Abbaye.  Celuy 
qu’on  attendoit  de  la  Reine  de  Suède  ne  put  venir  allez  tôt, 
pour  être  compris  dans  la  même  cérémonie.  On  ne  le  reçut 
qu’au  mois  de  Septembre  fuivant,  parce  que  la  Reine  ne 
s’étoit  trouvée  en  état  de  l’écrire  de  jâ  main,  que  le  xxx  jour 
d’Aout  dans  la  ville  de  Hambourg,  On  le  mit  à la  tête  des 
autres, comme  le  témoignage  le  plus  glorieux  de  l’eftime  que 
la  plus  fçavantedes  têtes  couronnées  faifoit  de  nôtre  Philo- 
fophe , & comme  le  titre  le  plus  authentique  des  fèrvices 
qu’il  avoit  rendus  à la  Rdigion  Catholique,  * & de  la  piété 
avec  laquelle  il  avoit  tâche  de  fe  fanclifier  luy-même  au  mi- 
lieu des  Protcftans  Si  des  Etrangers  dans  le  fein  de  l’Eglife 
Romaine.  Les  relies  de  l'inclination  que  la  Reine  Cbriîtine 
confervoit  pour  la  gloire  des  Etats  qu’elle  avoit  quitez  s’é- 
toient  réveillez  à la  nouvelle  de  l’enlèvement  qu’on  avoit 
fait  du  corps  de  fon  ancien  Maître.  M.  Ic  Chevalier  de  Ter- 
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Ion  ayant  eu  occafion  de  la  voir  depuis,  elle  ne  put  luydifl 
fimuler  ce  qu’elle  en  penlbit  ; & elle  ajouta,  que,  fi  elle  avoir 
été  dans  le  Royaume , jamais  clic  ri  auroit  fouffcrt  qu'on  eût  enlevé 
ce  ihréfor  de  la  Suède  ; mais  qu’elle  1‘ auroit  fait  tranjporter  dans 
une  Ffife,  où  elle  l' auroit  couvert  d'un  magnifique  tombeau. 

Au  forcir  de  l’Eglifo  de  fainte  Geneviève , M.  d'Alibert 
mena  quelques  personnes  qualifiées  & quelques-uns  des  prin- 
cipaux Cartéfiens  qui  avoient  été  de  la  cérémonie  chez  le 
fameux  Bocquet,  ou  il  leur  avoit  fait  préparer  un  fplendide 
6c  fomptueux  repas.  Ceux  des  conviez  dont  la  mémoire  ne 
nous  elt  pas  encore  échappée,  étoient  M.  de  Montmor  Maî- 
tre des  Requêtes  -,  M.  à'Ormejfon  Maître  des  Requêtes  5 M. 
de  Guedrcville  Maître  des  Requêtes  ; M.  àlAmboile  fils  de  M. 
d’Ormcflbn,qui  a été  depuis  Maître  des  Requêtes  & Inten- 
dant à Lyon  5 M.  de  Fleury  alors  Avocat,  6c  maintenant  Abbé 
du  Locaieu  , fous- P récepteur  de  Monfoigneur  le  Duc  de 
Bourgogne,  & de  Monfoigneur  le  Duc  d’Anjou  } M.  de 
Cordemoy  auffi  Avocat , & ctepuis  Lecteur  de  Monfoigneur  } 
M.  Robault  gendre  de  M.  Clerfolier  &chef  des  écoles Car- 
téfiennes  ; M.  Auzout  Mathématicien  qui  demeure  préfon- 
tement  à Rome  ; M.  le  Laboureur  Bailly  de  Montmorency  -, 
M.  Petit  Intendant  des  Fortifications,  dont  nous  avons  fou- 
vent  eû  occafion  de  parler  dans  cét  ouvrage  ; M.  Denys  i Mé- 
decin ordinaire  du  Roy  ; M . Clerfeher  q m foi  foi  t les  honneurs 
de  la  fête  avec  M.  d’Aliberr.  M.  Fedé  fut  auffi  du  feltin  , 
6c  quelques  autres  encore  , qui  fans  y avoir  été  invitez  le 
jeu  ci  y ij  du  mois  comme  les  douze  premiers,  s’étoient  aflîi- 
rez  d’y  être  très-bien  replis.  On  n’y  omit  rien  de  ce  qui  pou- 
voie  le  plus  contribuer  a bien  folennifor  la  mémoire  de  M. 
Delcartes.  Mais  quelqu’un  de  la  compagnie  en  belle  humeur 
fur  la  fin  du  dîner,  voyant  que  perfonne  n’avoit  pris  le  parti 
des  Péripatéticiens  fe  leva  foudain  fur  fon  fiége  5c  s’écria  en 
fautanr,  comme  s’il  avoir  voulu  prendre  la  fîiiteen  leur  nom. 

Ho  fit  s habet  mur  os , ruii  alto  à culmine  Troja. 

Le  neuvième  jour  d’après  qui  étoitun  Dimanche,  troifié- 
me  jourdejuiller,  M d'Alibert,  M.  Clerfolier, 5c M.  Rohault 
furent  priez  à diner  par  le  P.  Général  de  fiunre  Géneviève, 
6c  M.  Rohault  fit  après  le  repas  diverfos  expériences  de  l’ai- 
mant pendant  la  récréation  des  Pères  de  la  maifon. 


Les 
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Les  foins  de  M.  d’Alibert  fc  terminèrent  enfoite  à faire  i66j . 

drefler  for  le  tombeau  de  M.  Defoartes  un  marbre  contre  

la  muraille,  contenant  la  repréièntation  de  fon  corps  en 
fculpture  avec  une  belle  Epitaphe  au  bas  du  bulle,  dont  les  Elle  n<  fut 
vers  françois  font  de  la  veine  de  l’un  des  plus  iiluftres  Sc  des  m,fc  cn  P1*1* 

J dus  fçavans  Magillrats  qui  compolënt  aujourd’huy  le  Con-  3«V»n  uf* 
èil  du  Roy.  Mais  l’inlcription  latine  que  l’on  y a jointe  eft 
de  M.  Clerfolier -,  quoique  plufieurs  veuillent  encore  main- 
tenant l’attribuer  au  Père  l’Allcmant  Chancelier  de  l’Uni- 
verfité.  Voicy  l’une  Sc  l’autre  infeription  de  l’Epitaphe. 


s»/  V»«  \tM 


D ESCORTES,  dont  tu  votstey  la  fepulture , 
j4  dc.JMê  les  yeux  des  aveugles  mortels , 

Et  tardant  le  refpell  que  l’on  doit  aux  Autels , 
Leur  a du  Monde  entier  démontré  la  Jhruclurc. 

Son  nom  par  mille  écrits  fe  rendit  glorieux , 

Son  efprit  mefurant  & la  Terre  & tes  Ci  eux 
En  pénétra  l' abîme , en  per^a  les  nuages  : 

Cependant  comme  un  autre  , il  eide  aux  Itix  du  fort , 
Luy  qui  vivrait  autant  que  fes  divins  ouvrages. 

Si  le  Sage  pouvoit  s'affranchir  de  la  mort. 


D O-  M- 

KEN  A T VS  DESCARTES. 

V 1 r fupra  titulos  omnium  rétro  Philofophorum  , 
Nobilis  gencre,  Armoricus  genre,  Turonicus  origine, 

In  Galliâ  Flexiæ  ftuduit* 

In  Pannoniâ  miles  meruit } 

In  Batavia  Philofopbus  delituitj 
In  Sueciâ  vocatus  occubuit. 

Kkkij  * Tanti 
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Tanti  viri  precio/âs  reliquias 
Galliarum  pcrcelcbris  tune  Lcgatus  Petrus  Chttnut 
Chriftinæ  Sapientiflîmæ  Reginæ  Sapientium  amatrici 
Invidere  non  potuic , nec  vendicare  Patriæ  : 

Sed  quibus  licuit  cumulatas  honoribus 
Peregrinæ  terra:  mandavit  invicus 
Anno  Domini  i6jo,menfc  Februario, xcatis 54*. 

Tandem  poft  xvn  annos 
In  gratiam  Chriftianiiïîmi  Régis 
Ludovici  XIV. 

Virorum  infignium  cultoris  8c  remuneratoris. 
Procurante  Pctro  tf  Alibcrt 
Sepulcripio  Bcamico  violatore, 

Patriæ  redditæ  lünt: 

Et  in  ifto  Urbis  8c  Artium  culmine  pofitæ. 

Ut  qui  vivus  apud  Exteros  otium  8c  famarn  quæfierat 
Mortuus  apud  fuos  cum  laude  quielccret, 

Suis  8c  Exteris  inexemplum  8c  documentum  futurus. 
I'nune  viator: 

Et  Divinitatis  immortalitatifque  Animas 
Maximum  8c  clar u m Airertorcm 
Aut  jam  crede  felicem, 

Aut  precibus  redd:, 
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LIVRE  HVITÏE'ME. 


Contenant  fes  qualitcz  corporelles  & Spirituelles.  Sa  manière  de  vivre 
chez  luy,  & avec  les  autres.  Scs  ma-urs.  Scs  fentimens.  Sa  Religion. 
Ce  qu'on  a trouvé  à redire  à fa  perfonne  & à fes  écrits  ; Se  géné- 
ralement , tout  ce  qui  n'apû  entrer  dans  la  fuite  des  années  de  l’hi- 
ftoire  de  fa  vie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  corps  de  M.  De f cari  es.  Su  titille.  Sert  teint.  Su  voix.  Sert  poil.  Vtiliti 
de  lu  perruque  peur  ta  fantè,  & l'ujage  qu'en  faifoit  Al . Defeartes. 
Comment  il  s'accemtnodoit  eux  modes.  Set  habits.  Son  régime  de  vin. 
Sa  fobrièté.  Sa  diète.  Son  difeernement  furies  nourritures.  Frugalité 
de  fa  table.  Peurquoy  il  préféroit  tes  racines  & les  herbes  à la  chair 
des  animaux  ? Effet  de  la  joye  & de  la  tri fleffe  furie  manger  & le  dor- 
mir. Du  repos  & du  travail  de  Ai.  Defcartes.  Ses  exercices.  Sa  famé. 
Son  tempérament.  Ses  infirmités,  corporelles.  Sa  maniéré  de  rétablir  & 
de  cenferver  la  fantè.  Son  averjton  pour  tes  Charlatans  & Médecins 
ignorant.  Etude  de  la  Aicdecine.  Pouvoir  des  pafftons  de  l'aime  fur  la 
fantè  du  corps. 

j E corps  de  M.  Defcartes  ctoit  d’une  caille  un  peu 
j au-deflous  de  la  médiocre  ; nuis  allez  Hne,  5c  bien 
j proportionnée  dans  la  jultelïè  de  coûtes  les  par- 
ties. C’eft  là  petitcllè  qui  avoit  lêrvi  de  fbnde- 
dement  à l’injure  d’un  Profellèur  Allemand  * qui  l’appella 
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bomumo  par  mépris,  & qui  fiit  repris  de  cette  malhonnêteté 
par  un  ae  lès  collègues  en  ces  termes  i homuncionem  voca* 
quem  Nature  filium  cord  'ti  vocant.  Neantmoins  il  paroifloic 
avoir  la  tête  un  peu  groflè  par  rapport  au  tronc.  Il  avoit  le 
front  large  & un  peu  avancé,  mais  prelque  en  tout  têms 
couvert  de  cheveux  jufqu’aux  fourcils.  Il  eut  le  teint  du  vi- 
rage allez  pâle  depuis  fa  naiflànce  jufqu’au  fortir  du  collège  : 
apres  il  fut  mêlé  d’un  vermillon  éteint  ou  pâlie  julqu’à  la 
retraite  en  Hollande  j & depuis  il  parut  un  peu  olivâtre  jufi 
qu’à  là  mort.  Il  portoit  à la  joue  une  petite  bube  qui  s’écor- 
c'ioit  de  têms  en  têms,  & qui  renaifloit  toujours.  Il  avoit 
la  lèvre  d’en-bas  un  peu  plus  avancée  que  celle  de  deflus  s la 
bouche  alTez  fendue  ; le  nez  allez  gros , mais  d’une  longueur 
proportionnée  à là  groflèur  : les  yeux  d’une  couleur  mêlée 
de  gris  & de  noir  : la  vûë  fort  agréable , fi  ce  n’eft  qu’elle 
parut  un  peu  trouble  ou  moins  perçante  dans  les  dernières 
années  , quoiqu’elle  fdt  bonne  jufqu’à  la  fin  de  fes  jpurs. 
Il  avoit  le  vifage  toujours  fort  lèrain , &c  la  mine  affable , 
même  dans  le  fort  de  la  difpute  : le  ton  de  la  voix  doux  en- 
tre le  haut  & le  bas , mais  peu  propre  à pouffer  un  long 
dilcours  làns  interruption  , à caufe  d’une  foiblefle  de  poitri- 
ne , & d’une  petite  altération  de  poumon  qu’il  avoit  appor- 
tée en  naiflànt. 

Ses  cheveux  & lès  lourds  étoient  allez  noirs , le  poil  du 
menton  l’étoit  un  peu  moins  $ mais  il  commença  à blan- 
chir dés  l’âge  de  quarante  trois  ans.  Peu  de  têms  après  il 
prit  la  perruque  , & on  luy  en  trouva  quatre  à fa  mort. 
Il  eftimoit  l’ulàge  de  la  perruque  particuliérement  pour 
la  lânté  j & il  ne  fit  point  difficulté  pour  la  même  railbn 
de  porter  Ibn  ami  l’Abbé  Picot  à la  prendre , comme  un 
préfervàtif  contre  les  fluxions  & les  autres  maux  de  tête. 
Il  aimoit  à le  voir  proprement  coëffe  , mais  làns  fafte  fie 
fans  luxe.  Ses  perruques  fe  faifôient  toujours  à Paris , 
même  lors  qu’il  étoit  en  Suède.  Mais  elles  différoient  peu 
delà  forme  des  cheveux  qu'il  s’étoit  fait  couper.  Il  avoit 
foin  feulement  de  recommander  que  l’on  n’y  mît  point  de 
cheveux  teints , parce  qu’ils  changent  trop  tôt  de  couleur , 
mais  qu’ils  fuflènt  naturellement  noirs , & qu’on  y en  mêlât 
quelques  uns  de  gris.  Il  le  faifoit  toujours  rafer  en  Hollan- 


Digitized  by  Google 


Livre  VIII.  Chapitre  I.  447 
de  & ailleurs  à la  manière  de  France.  Il  fuivoic  moins  les 
modes,  qu’il  ne  s’y  laifloit  entraîner.  Il  artendoit  qu’elles  de- 
vinlïènt  communes  pour  éviter  la  fin  gu  lancé  : 8c  quand  il 
écoutoit  Ion  génie , il  iaifioit  ce  qui  le  trouvoit  de  bizarre 
dans  le  changement  de  la  mode  , 8c  n’en  retenoit  que  ce 
qu’il  y remarquoit  de  commode. 

Jamais  iln’étoit  négligé,  & il  évitoit  fur  tout  de  paroitre  vêtu 
en  Philofophe.  Il  portoit  ordinairement  le  chapeau  dccaftor, 
principalement  depuis  qu’il  eut  quité  l'épée  pour  le  manteau. 
Avant  le  fiége  de  la  Rochelle,  il  étoit  volontiers  vêtu  de  verd. 
Il  portoit  en  toute fitifon  l’ccharpe,  le  baudrier, 8cle  plumet, 
loità  Paris,  Toit  dans  fa  province  apres  les  voyages.  Etant 
retiré  en  Hollande  il  quita  la  loie  pour  prendre  au  drap,  8c 
préféra  le  noir  à toute  autre  couleur , hors  que  dans  les 
voyages  il  le  contentoit  d’une  calàquc  de  gris  brun.  Jamais 
il  ne  quitoit  le  bas  de  loye  : mais  il  avoir  coutume  de  le 
couvrir  d’un  bas  gris  de  laine,  lors  qu’il  falloit  lôrtir. 

Son  régime  de  vivre  a été  fort  uni  en  touttêms.  Lftfo- 
briété  luy  étoit  naturelle,  8c  jamais  abftinence  ne  luy  coûta. 
Il  bûvoit  trés-peu  de  vin,  8c  étoit  fouvent  des  mois  entiers 
lans  en  boire  du  tout  Ses  heures  pour  manger  étoient  ré- 
glées fans  gêne  , 8c  jamais  il  ne  palloit  lamcfure  qu’il  avoit 

E refente  à la  quantité  des  nourritures  qu’il  avoit  à prendre. 

e fieur  Lipftorpius  attribuoit  la  grande  frugalité  à l'amour 
qu’il  avoit  pour  la  tempérance  8c  au  loin  de  là  lànté.  Il  a- 
joute  que  jamais  la  complaifance  pour  les  amis  ne  luy  a fait 
prendre  un  doit  de  vin  au  delà  de  fon  nécellàire  ; mais  que 
pour  adoucir  un  peu  la  dureté  de  Ion  exemple  devant  des 
gens  qu’une  Ibbriété  femblable  auroit  pû  incommoder  , il 
avoit  loin  de  récompenlèr  lès  amis  de  quelques  entretiens 
agréables  à table,  8c  fçavoit  les  réjouir  avec  Ion  humeur  en- 
joüée  , que  ni  la  retraite , ni'  l’étude  n’avoit  point  étc  ca- 
pable de  luy  ôter.  Il  évitoit  autant  qu’il  luy  étoit  poiïible 
de  manger  des  viandes  trop  nourrilïantcs  .•  mais  il  n’étoit 
point  de  l’opinion  de  ceux  qui  trouvent  plus  de  fuc  dans  la 
volaille,  que  dans  le  bœuf , 8c  tout  ce  qui  s’appelle  grollè 
viande. 

Le  fieur  Gérard  de  Vriés  avoit  ouï  dire,  qu’au  lieu  de  man- 
ger 
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ger  les  viandes  l’une  après  l’autre,  chacune  d ms  leur  plat  à 
part,felon  la  coutume  de  tout  le  monde,  il  mèloit  tout  ce 
qu’il  vouloir  manger  en  un  répas  fur  unealfiette , Scen  fai- 
llit un  hachis  qu’îl  prenoit  eniuite,  dans  la  penfée  de  foula- 
ger  Ion  ellomach,  Sc  de  faciliter  la  dige.'lion  des  nourritu- 
res. Cette  fin  ;ularité  auroit  befoin  d’etre  garantie  fur  quel- 
que autre  vray-femblance  , que  celle  d’un  ouy.dirc  de  quel- 
que Hollan  lois.  Nous  fçavons  que  M.  Defcartes  n’en  ula 
jamais  de  la  forte , ni  en  France  , ni  lors  qu’il  mangeoit  en 
compagnie  -,  Sc  nous  n’avons  auc  me  preu/e  qu’il  ait  prati- 
que ce  régime  dans  le  particulier.  De  forte  que  pour  le  ren 
dre  croyable,  il  ne  nous  relie  plus  que  la  foy  de  ceux  qui  ont 
bien  voulu  le  deviner  pour  no  us  divertir. 

M.  Defcartes  n’étoit  ni  délicat  ni  difficile  furie  choix 
des  nourritures , Sc  il  avoir  accoùtumi  fon  goût  à tout  ce 
qui  n’ell  pas  nuifible  à la  lânté  du  corps.  Sa  dicte  ne  con- 
flit fit  pas  i nunger  rarement , mais  à difeerner  la  qualité 
des  viandes.  Il  elbmoit  qu’il  étoit  toujours  bon  de  donner 
une  occupation  continuelle  à l’ellomac  Seaux  vifeeres  comme 
on  fut  aux  meules:  mais  il  falloir,  félon  luy,  que  ce  fût  avec 
des  choies  qui  donnalîèntpeude  nourriture,  telles  que  font 
les  racines  2c  les  fruits  qu’il  recommandoit  comme  beaucoup 
plus  propres  à prolonger  la  vie  de  l’homme  , que  la  chair 
des  animaux.  Aulfi  avoir  il  foin  de  faire  toujours  fervir  fur 
là  table  des  legumes  Sc  des  herbes  en  tout  têms , comme 
des  navets,  des  betes-raves,  des  panets,  des  lâlades  de  fon  jar- 
din, des  pommes  avec  du  gros  pain,  fur  tout  lorlqu'il  étoit  (eul, 
ou  avec  des  amis  de  fon  caractère.  L’Abbé  Picot  qui  étoit 
de  ce  nombre  , l’ayant  voulu  accompagner  A fon  retour  de 
France  en  Hollande  l’an  1647,  vécut  avec  luy  de  cette  forte 
durant  trois  mois  dans  là  folitude  d’Egmond  ; Sc  il  en  fut  fi 
content, qu  i fon  retour  en  France,  il  renonça  férieufêment 
à la  gra  ide  chère,  ont  il  n’avoit  jaasété  ennemi  juiqu’àlors, 
Sc  voulut  le  réduire  àl’mllitut  de  M.  Defoartes,  croyant  que 
ce  feroit  l’unique  moyen  defaireréüllîrle  focret  qu’il  préten- 
doit  avoir  été  trouvé  par  nôtre  Philofophe,  pour  faire  vivre 
les  hommes  qu  tire  ou  anq  cens  ans.  Ce  régime  d’Anachoréce 
n’etoit  pas  toujours  fins  exception  dans  la  conduite  de  M. 
Defoartes  ,&  il  ne  s’etoit  pas  interdit  abfolument  l’ufàge  des 
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oeufs.  Il  avoir  remarque  en  faifant  (es  expériences  qu’il 
n’v  a rien  de  meilleur  qu’une  omelette  compoféc  d'œufs 
coiivis  depuis  huit  où  dix  jours,  qui  la  rendroient  déteftable, 
fi  le  terme  croit  plus  ou  moins  grand.  Il  avoir  auflî  oblèrvé 
qu’il  mangéoit  avec  plus  d’avidité  , & qu’il  dormoit  plus 
profondément,  lors  qu’il  étoit  dans  la  triftellè  ou  dans  quel- 
que danger,  que  dans  tout  autre  état  ; & que  lors  qu’il  é- 
toit  dans  la  joye  il  ne  pouvoir  ni  manger  ni  dormir.  Il 
voulut  lè  hazarder  d’en  faire  une  maxime  générale  pour 
les  autres  dans  le  traité  manufcrit  des  Pallions  qu’il  fit  en 
1646  pour  la  Princellè  Elizabeth  fa  dilciple  : & fur  ce  que 
cette  Princellè  Philoiôphe  luy  avoir  objecté  touchant  cet 
article,  il  luy  répondit  en  ces  termes.  «Je  crois  bien  que  la 
triftellè  ôte  l’appétit  à plu  (leurs  : mais  parce  que  j’ay  toujours 
éprouvé  en  mov  qu’elle  l’augmente,  jem’étois  réglé  la  defo 
fus.J’eftime  que  la  différence  qui  arrive  en  cela,  vient  de  ce 
que  le  prémier  fujet  de  triftelle  que  quelques  uns  ont  eu  au 
commencement  de  leur  vie, a été  qu’ils  ne  recevoient  pas  allez 
de  nourriture  * & que  celuy  des  autres  a été  que  celle  qu’ils 
recevoient  leur  étoit  nui lible. Dans  ceux-cy  le  mouvement  des 
efprits  qui  ôte  l’appétit  eft  toujours  depuis  demeuré  joint 
avec  la  paillon  de  la  triftellè.  Nous  voyons  aulfi  que  les  mou- 
vemens,  qui  accompagnent  les  autres  pallions,  ne  font  pas  en- 
tièrement lèmblables  dans  tous  les  hommes,  ce  quipeut  être 
attribué  à une  pareille  caufè.  Pour  finir  les  oblervations 
que  M.  Defcartcs  avoit  faites  lùr  fon  régime  , nous  ajoute- 
rons que  dés  l’an  1647  il  commença  à diminuer  fon  fouper, 
parce  qu’il  remarquoit  que  cela  le  rendoit  pefant,8c  l’incom- 
modoit  la  nuit:  ce  qu’il  prenoit  pour  des  avertillèmens pré- 
liminaires de  la  vieilleflè,qui  luy  paroifloient  encore  plus  cer- 
tains que  fon  poil  gris. 

Du  refte,  il  n’étoit  pas  excellivement  inhumain  à fon  corps, 
fçaehant  l’importance  qu’il  va  de  ne  pas  trop  gêner  les 
organes, dont  nôtre  ame  a befoin  pour  la  liberté  de  lès  fonc- 
tions. C’eft  ce  qui  le  portoit  quelquefois  à une  honnêtein- 
dulgence  pour  les  lèns , dans  les  u liges  qu’il  croyoit  inno- 
cens,  lë  contentant  de  bannir  par  tout  les  excès,  & de  re- 
trancher les  luperfluitez.  U étoit  long-tcms  au  lic,&  dor- 
moit  beaucoup  en  toute  lâifon,  & en  tout  lieu.  Son  réveil 
- Lll  * n’étoit 
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n’étoic  jamais  forcé  ■ & lorfou’il  feneoit  Ton  efprit  entièrement 
dégagé  du  fommeil  & parmi  cernent  libre , il  ctudioit  en  mé- 
ditant couché , & ne  le  relevoit  qu’à  demi-corps  par  inter- 
valles pour  écrire  Tes  penfëes.  C’eft  ce  qui  luy  donnoit  lieu 
de  dire  qu’il  demeuroit  louvent  dix  heures  Sc  quelquefois 
douze  dans  le  lit.  Lorfqu’il  le  levoic  plus  tôt , ce  n’étoic  pas 
pour  fe  rendre  plus  vifible  aux  autres.  Il  fe  cenoit  enferme, 
toute  la  matinée,  qu’il regardoit  comme  le  têms  le  plus  fa- 
vorable aux  exercices  de Vefprit,&  comme  particuliérement 
confocré  à l’étude.  La  conaefcendance  qu’il  pouvoit  avoïc 
pour  les  béfoinsde  fon  corps  , ne  fut  jamais  capable  de  le 
laifïèr  aller  à l’indolence.  Il  travaillent  beaucoup,  & long- 
têms,  non  feulement  avant  le  difner,  mais  encore  principale- 
ment depuis  quatre  heures  après  midy  fore  avant  dans  la 
nuit  5 6 1 les  moindres  occupations  le  mertoient  toujours 
dans  une  application  très-profonde.  Mais  dans  les  deux  ou  trois 
dernières  années  de  fo  vie, il  parut  un  peu  plus  rebuté  du  travail 
de  la  plume , quoy  que  fon  efprit  demeurât  toujours  Iemême 
pour  la  méditation,  êc  pour  l’arc  de  rêver.  Il  donnoit  volon- 
tiers le  tems  d’après  fon  dîner  à la  converfàtion  de  fis  amis, 
à la  culture  des  plantes  de- (cm  jardin,  ou  à la  promenade. 
H aimoit  allez  les  exercices  du  corps,  Sc  les  prenoïc  fouvent 
dans  le  têms  de  fit  récréation.  Il  montoic  volontiers  à cheval, 
fors  même  qu’il  pou  voit  aller  en  gondole  par  les  canaux. 
Mais  fa  vie  fëdentaire  le  def-accoutuma  tellement  de  cette  for- 
te de  fatigue , que  depuis  environ  l’an  1645,  il  ne  pouvoir  plus 
fupporter  d’autre  voiture , que  celle  du  carrofle  & du  bateau. 

Il  regardoit  la  foncé  du  corps  comme  un  don  de  Dieu, 
qu’il  folîoit  ménager  avec  tout  le  refpeéi  dû  à l’Auteur  de 
nôtre  nature.  Il  ne  l’avoit  pas  reçûë  fort  entière  en  naiflant'i 
& l’on  peut  dire  même  qu'elle  luy  fût  allez  mal  confervée 
pendant  tout  le  têms  qu’il  fut  fournis  à la  conduite  des  Mé- 
decins. Il  croit  travaillé  durant  fon  enfonce  d’une  toux  féche 
qu’il  avoir  héritée  de  fo  mère,  & il  fut  fort  infirme  jufqu’à 
Page  de  treize  ans.  Ce  fût  alors,  qu’étudiant  en  Rhétorique 
au  collège  de  la  Flèche , il  fût  foigné  pour  la  première  fois  au 
fojee  d’une  gratelle  qui  luy  étoit  furvenuë.  Il  vécue  enfuite 

J)lus  de  quarante  ans,  fans  qu’on  luy  tirât  du  fong-,  Sc  il  ne 
bufF.it  la  foigncc  que  la  futvcille  de  fo  mort.  Il  prétendoit 
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<jue  ce  remède  étoit  dangereux  pour  une  infinité  de  perfon- 
nes,  & qu’il  abrégcoit  d’autant  plus  les  jours  de  la  vie  qu’on 
Je  réitérait  Couvent.  Audi  ne  confeilloit-il  à perfonne  de  s’en 
iervir,  à moins  que  l’on  n’y  fut  accoutumé.  Car,  difbit-il  à Tom.  i.df* 
ta  Prmccflc  Elixabeth , >»  tors  qu’on  s’eil  fait  foigner  dans  lc,u-  P *'• 
une  même  fiufon  trois  ou  quatre  années  de  fuite  , on  eft  « 
prefque  obligé  enfuite  de  faire  tous  les  ans  ta  même  cho-  « 
fe.  S’il  faifbit  quelquefois  des  exceptions  à là  maxime , c’é- 
toit  pour  le  faignement  du  net , fur  tout  lors  qu’il  eft  de 
confequence  : encore  vouloit-il  qu’on  ne  recourût  à ce  re- 
mède, qu’aprés  qu’on  aurait  inutilement  employé  les  autres. 

Il  étoit  d’avis  en  cette  occafion  qu’outre  le  vinaigre , la  mou-  Tom.  ».  de* 
tarde,  le  fol,  & les  épiceries,  on  s’abftienne  au  Si  de  vin,  li- 

mais fur  tout  de  feffran,  & de  toute  émotion  forte,  tant  d’el- 
prit,  que  de  corps  ; 6c  qu’on  fo  garde  auflî  du  rhume.  Que 
fi  nonobftant  tout  cela  le  faignement  recommence,  fans  que  ' 
tes  remèdes  ordinaires  puiüènt  le  foire  ce  fier , il  confoilfoit 
de  fe  foire  ouvrir  la  veine  au  pied,  fit  de  tarifer  couler  feule- 
ment une  cuillerée  ou  deux  de  fàng  pour  une  fois , puis  après 
un  peu  de  têrns  encore  autant , fit  ainfi  jufqu’à  deux  ou  trois 
onces  dans  i’efpace  d’une  heure  ou  deux.  Il  ne  connoilîoit 
point  de  remède  plus  afluré  que  cefuy-là  : mais  il  ne  vouloir 
pas  que  fes  amis  à qui  il  en  parloir  publiafiènt  qu’ils  le  te- 
ndent de  luy,  de  peur  qu’on  ne  crût  qu’il  aurait  voulu  fe 
mêler  de  la'  Médecine. 

Ecrivant  vers  le  commencement  de  l’hyver  de  l’an  1659  au 
Père  Merfenne  « il  l’afldra  que  depuis  trente  ans , il  n’avoit  Tom  *•<*«* 
eu  , grâces  â Dieu  , aucun  mal  qui  méritât  d’être  appelle  “ le“  p' 45,1 
mat.  Cependant  le  fieur  Ifeac  Beeckman  Principal  du  col-  « 
lége  de  Dort  écrivant  au  même  Père  Merfenne  le  vu  jour 
d’Odobre  de  l’an  1631,  luy  manda  *»  que  M.  Defeartes  avec  Tcm.  j.j* 
lequel  d avoit  dîné  depuis  peu  de  jours  à Amfterdam,  étoit  “ '“‘p  ^ff. 
nouvellement  relevé  d’une  maladie affez  facheufe.  Ce  qui  “rCnoeP4-" 
0*611  fodle  de  concilier  avec  la  vérité,  qu’en  fùppofànt  que  «74,  «?/. 
Pamitic  du  fieur  Béeckmao  luy  avoit  foi tgroffir  quelque  lé- 
gère indifpofmon,  dent  M.  Defeartes  ne  fe  fouvenoit  plus 
nuit  ans  apres.  A l’âge  de  dix-neuf  ou  vingt  ans  il  fe  crud 
aflèz  habile  pour  prendre  iuy-même  l’adnuniftration  de  fa. 
fonté  : fie  l’heureux  fucccs  qu’il  eut  à fe  délivrer  entièrement 
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de  cette  longue  fie  fàcheufo  toux,  oui  étoit  au/fi  ancienne  en 
luy  que  la  refpiration  , le  rendit  plus  hardi  dans  le  régi  11c 
qu’il  avoit  entrepris,  8e  plus  fier  à vouloir  fe  palier  du  fo_ 
cours  des  Médecins  le  relie  de  lès  jours.  Il  avoit  fur  toutes 
choies  uneaverlion  fouveraine  pour  les  Charlatans,  qui  s’éri- 
gent en  Médecins  avec  un  remède  qu’ils  croiront  fpécifique, 
6c  que  le  hazard  ou  la  rencontre  des  bonnes  difpolitions 
d’un  malade  aura  fait  réülfir.  Une  partie  de  cette  averfion 
s’étoit  même  répandue  fur  les  drogues  des  Apoticaircs  8c 
des  Empiriques, qui  luy  paroifioient  fi  lulpecles,  qu’il  n’ofoit 
confeiller  à perfonne  de  s’en  lërvir.  Il  fombloit  avoir  un  peu 
meilleure  opinion  des  remèdes  de  la  Chymie  : mais  il  vou- 
loir qu’on  en  ulat  rarement  fie  avec  beaucoup  de  précaution. 
On  a beau , dit-il , avoir  une  longue  expérience  die  leur  ver- 
tu. Le  moindre  petit  changement  que  l’on  fait  en  leur  pré- 
paration, lors  même  qu’on  croit  le  mieux  faire,  peut  entiè- 
rement changer  leurs  qualitcz , 8c  faire  que  ce  foient  des 
poifons  au  lieu  de  médecines.  Il  en  efl  preique  de  ces  remè- 
des comme  de  la  fcience  , entre  les  mains  de  ceux  qui  la 
veulent  débiter  fans  la  bien  fçavoir.  Car  penfànt  corriger  ou 
ajoûter  quelque  chofo  à ce  qu’ils  ont  appris , ils  la  conver- 
tiflent  en  erreur. 

M.  Defcartes  avoit  en  fà  jeuneflè une  chaleur  de  foye,  qui 
luy  faifbit  aimer  les  armes.  Il  n’en  étoit  pas  encore  dégagé 
à fon  retour  de  la  guerre  fie  de  les  voyages  : 8c  cette  chaleur 
jointe  i celle  du  climat  de  Paris , contribuait  à luy  faire  en- 
fanter des  chimères , lors  qu’il  tâchoit  de  produire  quelque 
chofe  du  fonds  de  fon  efpric.  11  n’y  eut  que  l’âge  qui  fut 
capable  de  la  modérer  : 8c  ils’en  trouva  entièrement  délivré 
après  quarante  ans  de  vie.  Ce  fut  pour  lors  qu’il  crut  avoir 
acquis  allez  de  connoiflànces  dans  la  Médecine,  pour  fe  ren- 
dre caution,  non  pas  de  la  longueur  de  fà  vie,  mais  de  l’u- 
niformité de  fa  fanté.  De  force  qu’/7  fe  fcntoit  vivre  , pour 
me  fèrvir  de  fes  termes , fie  que  fe  tâtant  avec  autant  de  font 
qu’un  riche  vieillard  , il  s’imaginait  prefque  être  plus  loin  de  la 
mort , qu’il  n’ avoit  (té  en  fa  jeuneffe.  L’  Abbé  Picot  étoit  fi  per- 
fuadé  de  la  certitude  de  fos  connoiflànces  fur  ce  point,  qu’il 
auroit  juré  qu’il  luy  auroit  été  impoflible  de  mourir  com- 
me il  fit  à cinquante -quatre  ans  : fie  que  fans  une  caufo 
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étrangère  & violente  ( comme  celle  qui  dérégla  là  machine 
en  Suède  ) il  auroit  vécu  cinq  cens  ans,  apres  avoir  trou/é 
l’art  de  vivre  plufieurs  fiécles.  M.  Defcartes  étoit  pourtant 
fort  éloigné  d’une  femblable  .préemption  : 6c  il  dit  nette- 
ment à M.Chanut  dans  une  lettre  qu’il  luy  écrivit  le  xv  de 
Juin  1646,  qu 'au  heu  de  trouver  les  moyens  de  conferver  l.t  vie, 
il  en  avoit  trouvé  un  autre  bien  plus  aije  & plus  fur,  qui  itoit 
de  ne  pas  craindre  la  mort. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  jugeât  tout  à fait  indigne  de  luy  la  re- 
cherche des  chofès,qui  pouvoient  auffi  bien  contribuer  à la 
confêrvation  de  notre  fanté  qu’à  Ion  rétabliflèment.  Il  s’é- 
toit  perfuadé  de  bonne  heure  <\\i  après  la  vertu  , la  fanté  efl 
le  principal  des  biens  que  nous  put  (fions  avoir  en  cette  vie  : & fi 
nous  l’en  croyons,  » la  confêrvation  de  la  lànté  avoit  été  de 
tout  têms  le  but  principal  de  lès  études , ne  doutant  point 
qu’on  ne  pût  acquérir  à cette  fin  beaucoup  de  connoiilances, 
qui  avoient  été  ignorées  jufqu’à  luy.  Il  etoit  allez  de  l’opi- 
nion de  l'Empereur  Tibère  , qui  vouloir  que  ceux  qui  ont 
atteint  l’âge  de  trente  ans,  euilent  une  expérience  furtifante 
des  choies  qui  peuvent  leur  nuire  ou  leur  ctre  utiles , pour 
être  eux-mêmes  leurs  Médecins.  Il  eftimoir  que  cette  con- 
fêrvation de  la  lànté  dépend  principalement  d'un  train  de 
vie  qui  loit  égal  & uniforme.  Notre  corps  s’y  accoutume  de 
telle  lorte  , que  le  changement  qu’on  prétend  quelquefois 
y apporter  pour  rendre  cette  lànté  meilleure,  eft  fouvent  ce 
' qui  l’altère , fur  tout  quand  le  changement  eft  fubit.  C’eft 
pourquoy  il  eft  important  pour  la  conlêrver,  de  ne  pallêr 
d’une  extrémité  à l’autre  que  par  degrez,  comme  il  avoit  tâ- 
ché de  le  pratiquer  luy-même , lors  qu’il  changea  de  climat 
& de  manière  de  vivre,  pour  aller  chercher  la  lolitudc  en 
Hollande.  Car  il  quita  prémiérement  la  ville  de  Paris , 6c 
palïà  enlùite  le  premier  hy  ver  à la  campagne , mais  fanslor- 
tir  de  France,  pour  y faire  fin  apprentijja^e.  Il  vouloir  même 
que  ceux  qui  lêroient  engagez  dans  quelque  train  de  vie,  où 
leur  indifpofition  ne  leur  permît  pas  ae  perfifter  long-têms , 
loin  de  dillimuler  cette  indifpofition,  la  fifiènt  paraître  encore 
plus  grande  qu’elle  ne  lêroit,afin  de  pouvoir  lê  difpenfer  hon- 
nêtement de  toutes  les  a&ions  qui  pourroient  leur  nuire,6cque 
. LU  üj  * prenant 
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» prenant  ainfi  leurs  aifes  peu  à peu , ils  puflènt  parvenir  par 
» degrez  à une  entière  liberté. 

Ses  deux  grands  remèdes  étoient  la  diète  & Y exercice  mo- 
déré : mais  u leur  préfèrent  encore  ceux  de  l’Ame , qui  a 
beaucoup  de  force  fur  le  corps  , comme  il  paroîc  par  les 
grands  cliangemens  que  la  colère,  la  crainte,  & les  autres 
l pa/fions  excitent  en  luy.  Mais  il  prétendoit  que  cen’eft  pas 
*).  ' direélement  par  là  volonté  » que  l’Ame  conduit  les  efprits 

» dans  les  lieux  où  ils  peuvent  ctre  utiles  ou  nuifibles  } c’eft 
» feulement , dit-il , en  voulant  ou  penfânt  à quelque  autre 
choie.  Car  la  conftru&ion  de  nôtre  corps  veut  que  certains 
mouvemens  fuivent  en  luy  naturellement  de  certaines  pen- 
fees  5 comme  on  void  que  la  rougeur  du  vifage  fuit  ae  la 
honte,  les  larmes  de  la  compalïion  , & le  ris  de  la  joye.  Il 
«e  connoifloit  point  de  penlec  plus  propre  pour  la  confer- 
vation  de  la  fanté,que  celle  qui  con fille  en  une  forte  perlûa- 
hon  & une  forme  créance  que  Y arebiteflure  de  nos  corps  efi  fi 
tonne  , que  lors  qu’on  efi  une  fois  fain  , on  ne  peut  pas  aifément 
tomter  malade  , À moins  que  l'on  ne  faffe  quelque  excès  notable  , 
ou  bien  que  l’air  ou  les  autres  caufes  extérieures  ne  nous  nui  fera  : 
& qu'ayant  une  maladie  on  peut  aifément  fe  remettre  par  la  feu- 
le force  de  la  Nature , principalement  lors  qu’on  efi  encore  jeune^ 
ibidem,  Cette  perfuafion  eft  fans  doute  plus  vraye  & plus  raifon- 

nable  que  celle  de  certaines  gens , qui  fur  le  rapport  d’un 
Allrologueou  d’un  Médecin  charlatan , fe  laiflent  perfùader 

3u’ils  doivent  mourir  en.  un  certain  têms , & qui  par  cela  feul 
eviennent  malades  , & en  meurent  même  alkz  fouvent- 
v.  ton.  i.  C’eft  ce  que  M.  Delcartes  avoit  vû  arriver  i diverlès  per- 
DeVc'p.'  ioi  fonnes,  & nommément  au  Mathématicien  Hortenfius , a» 
v Jeffu»  ^ Heinlius , Sc  i un  autre  Hollandois,  dont  nous  avons. 
jt,rr  chip!  rapporté  l’hiftoire  au  cinquième  livre  de  fa  vie. 

.4.  lie.  p. 
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CHAPITRE  II. 

Du  menait  de  M.  Defcartes.  Son  domejhque  fort  choifi  & fort 
propre.  Sa  rmitfon  e/l  une  école  de  factice  & de  vertu  pour  [es 
ferviteurs.  yjffelhon  réciproque  entre  le  Mattre  & eux.  Hif~ 
toire  des  plus  tUuftres  et  entre  [es  domejhque  s , de  M.  de  Ville - 
Bre.tfieux , de  Gérard  de  Gutfchowen  , du  jeune  Gillot , du 
Limoufin , & de  Henry  Schluter  qui  eut  fa  dépouillé.  De  la 
nourrtjfe  de  M ■ Defcartes.  De  quelle  manière  il  traieoit  la 
Fortune,  & comment  il  en  fut  traité.  Etat  de  fon  bien  & de  fes 
revenus.  Son  indifférence  pour  les  riebeffes.  Sa  généra  fit  é pour 
donner,  & pour  refit  fer  toutes  fortes  de  gratifications  de  la  part 
des  Particuliers.  Ses  foins  pour  ne  pas  latjffer  périr  fon  patri- 
moine. 

LE  régime  de  vivre  que  M.  Defcartes  s’étoit  preferit  y 
avoir  fes  principaux  fondemens  pofex  fur  I’œconomie , 
code  il  falloir  pratiquer  les  régies  dans  l’admimftration  de 
fon  ménage.  Sa  maiion  fembloit  être  imparfaite,  en  ce  que 
fon  célibat  ne  pouvoir  luy  produire  qu’une  demi-famille  : 
mais  elle  étoit  aufli  bien  fournie  qu’on  eut  pu  defirer  de  la 
maifon  d’un  Philofophe  de  qualité , d’où  il  n’excluoit  que  ce 
qui  pouvoir  apporter  de  l’embarras  à les  études.  Son  domefo 
tique  n’étoit  pas  fort  nombreux  : mais  il  étoit  foffifânt  & ac- 
compli, roûjours  bien  choifi,  toujours  proprement  accom- 
modé, &,  fi  nous  en  croyons  M.  de  Sorbiére,  ceux  qui  le 
fervoient  étoient  tous  gens  fort  bien  faits  d’efprit  Ôt  de  corps. 
Sa  maifbn  étoit  une  école  de  vertu  & de  doélrine  pour  eux  : 
& le  Maître  non  content  de  les  rendre  fijavans  & gens  de 
bien  , fe  chargeoit  encore  de  faire  leur  fortune  & de  leur 
procurer  de  bons  établiflèmens.  C’eft  pourquoy  il  y avoit 
toujours  beaucoup  d’empreflèmenr  & de  brigue  a1  fê  mettre 
à fon  lèrvice,  8c  nous  voyons  que  lors  quhl  étoit  en  Hollan- 
de, on  alloit  à Pans  implorer  le  crédit  d»  Père  Mcrfènne , 
pour  obtenir  une  place  parmi  les  valets,  comme  une  con'  lfo 
non  fort  heureufc.  De  fon  côté  il  les  rraitoit  avec  une  in- 
dulgence & une  douceur. , qui  les  adùjeniTbic  par  amour: 
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Quelques  fidelles  & quelques  affectionnez  que  flirtent  ceux 
du  dernier  ordre,  il  n’étoit  pourtant  pas  d’avis  qu’on  mît  leur 
confcience  6c  leur  fidélité  trop  a l’épreuve , parce  que  ceux 
même  qui  ne  voudroient  pas  chercher  l’occafion  de  mal 
faire  , n'ont  pas  toujours  la  force  de  la  rejetter,  quand  elle 
fè  préfènte  à eux.  Cette  maxime  étoit  moins  pour  luy,  qui 
n’avoit  aucun  fujet  de  plainte  de  ce  côté-là,  que  pour  ceux 
de  fès  amis,  qui  n’étoient  pas  aufii  heureux  que  luy.  » Afin 
de  n’être  jamais  trompé  ( dit-il  à l’Abbé  Picot  qui  étoit 
mal  fotisfoit  de  la  cuifiniérc  * ) en  matière  de  fêrviteurs  8c  de 
fèrvantes,  il  faut  faire  Ion  conte,  qu’il  n’y  en  a point  qui 
ne  puiflènt  être  infidelles , lors  qu’ils  en  ont  oçcafion  * 6c  ne 
leur  en  donner  jamais  de  grande.  C’eft-à-dire , qu’il  faut 

E rendre  foy-même  le  foin  de  fes  affaires,  6c  être  un  peu  di- 
gent  malgré  qu’on  en  ait.  Mais  pour  ceux  du  premier  or- 
dre qui  l’approchoient  près  en  qualité  de  Secrétai- 

res ou  de  Copilles , ou  même  de  V alets  de  chambre,  il  les  re- 
gardoit  fi  peu  au  deflous  de  luy,  qu’on  les  auroit  pris  fbti- 
vent  pour  lès  égaux.  Une  conduite  fi  pleine  de  bonté  con- 
tribua beaucoup  fans  doute  à leur  former  le  cœur  6c  l’cfprit  j 
6c  la  plupart  font  devenus  gens  de  mérite  6c  de  confidération 
dans  le  monde. 

C’eft  ce  qu’on  ne  fçauroir  nier  du  fieur  Eflictme  de  Ville- 
BnJJieux  M éric  ci  n de  Grenoble , qui  travailla  pendant  quel- 
ques années  fous  luy,  qui  devint  enfuite  le  compagnon  de 
fes  crudes  6c  de  lès  expériences , 6c  qui  s’eft  rendu  depuis 
trés-célébre  dans  le  monde  par  fes  machines  6c  lès  inven- 
tions. On  ne  le  niera  pas  aulii  du  fieur  Gérard  Gutfchovvcn  , 
qui  après  avoir  été  domeftique  de  M.  Defcartes  pé  îdant  un 
têms  confi.térable,  fè  vid  pourvu  d’une  chaire  de  Profeflèur 
en  Mathématiques  dans  i’Univerfité  de  Louvain  , 6c  s’ac- 

Siuita  de  Ion  emplov  avec  beaucoup  de  réputation.  Le 
îeur  Gillot  le  jeune  eft  aulfi  l’un  de  ceux  que  l’on  peut  con- 
ter parmi  les  illuftrcs  fêrviteurs  de  M.  Defcartes,  qui  parole 
ne  l’avoir  pas  retenu  long  têms  prés  de  luy,  foit  qu'il  ne  le 
crût  point  artèz  propre  pour  le  fèrvice , foit  que  l'affection 
qu’il  avoit  pour  luy  le  portât  à le  vouloir  placer  de  bonne 
heure.  Gillot  fè  renfit  trés-habile  (b  s fon  Maître  dans 
l’Arithmétique , la  Géométrie,  6c  les  autres  parties  des  Ma- 
. thématiques. 
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thématiques.  Il  enfcigna  pendant  quelque  tcms  les  fortifi- 
cations , la  navigation,  & laméchanique  aux  Officiers  de 
l’armée  des  Etats  fous  le  Princed’Orange.  II  voulut  enfuit© 
palier  en  Angleterre,  croyant  y faire  fortune.  Il  en  revint 
fans  rien  foire  : & M . Defcartes,qui  n’avoit  pii  l'affilier  dans  ce 
pais,  l'envoya  à Paris , où  par  le  moyen  de  fos  amis  il  luy  pro- 
cura les  expédiens  de  foire  un  commerce  honnête  5c  avan- 
tageux des  Mathématiques  qu’il  luy  avoir  enfeignées.  Après 
le  lieur  Gillot , M.  Delcartes  eut  le  Limoufin,  qui  luy  avoir  Tom.  j.Jcj 
été  envoyé  de  France  en  163S  par  le  P.  Merfonne.  Mais  nous  lc,tr-  P-  1*°. 
n’avons  pû  fçavoir  qu’elle  fut  la  fuite  de  fos  avantures.  Tout  Me'r'r;  Acfût* 
Je  domellique  de  M.  Defcartes  étoit  compole  de  François  5c  1*3*. 
de  Flamans : mais  à fon  voyage  de  France  en  1644,  ^ s’étoit 
trouvé  incommode  de  la  compagnie  des  uns  £c  des  autres. 

C’efl  ce  qui  l’avoit  fait  réfoudre  de  fopaflèr  d’eux  au  voyage 

fuivanr,  qu’il  fit  en  1647:  8cd’en  prendre  un  à Paris  que  l’air 

des  pais  étrangers  n’eut  point  gâté.  » Je  ne  méneray  avec 

moy , dit-il  à l’Abbé  Picot  , aucun  valet  dans  ce  fécond  Lcttr.  mc.  i 

voyage.  Car  les  Flamans  font  incommodes  en  voyageant  -,  & « * p,co'  <1“ 

les  François  qui  ont  été  en  ce  pais,  ne  valent  rien  pour  la  « 

France.  C’efl  pourquoy  je  voudrois  bien  que  quelqu’un  de  « 
vos  gens  voulue  me  chercher  quelque  jeune  garçon,  qui  fut  « 
propre  à me  fuivre  pendant  le  voyage.  « 

Lorfqu’il  eut  pris  la  réfolution  d’aller  en  Suède  l’an  1649, 
il  fofouvintque  l’année  précédente  au  troifiéme  voyage  qu’il 
avoir  foie  à Paris,  il  avoit  vu  un  valet  de  chambre  à l’Abbé 
Picot,  qui  luy  avoit  paru  avoir  de  l’induftrie,  êcune  connoif- 
fance  plus  qu’ordinaire  des  affaires  du  Nord.  Ilcrudquece  L«tr.  Mf.â 
garçon  feroit  fon  fait  pour  le  féjour  qu’il  auroit  à foire  en  *j‘“j  M- 
Suède.  Il  ne  fît  point  difficulté  de  le  demander  pour  fix  mois  hem  îetufdn 
©u  un  an  à cét  Abbc,  qui  luy  en  fit  un  préfont  de  la  meilleure  1 
grâce  du  monde.  C’étoit  un  Allemand  nommé  le  fieur  Henry 
Schluter  qui  avoit  étudié  pendant  quelque  têms  dans  un  col- 
lège, & qui  avoir  déjà  d’aflez  grandes  habitudes  en  Hollan- 
de, 6c  fur  tout  à Utrecht.  II  fçavoit  allez  bien  le  latin,  le 
françois,  l’allemand,  6c  le  flamand.  Il  ne  manquoit  pas  d’in- 
telligence pour  les  affaires,  & pour  les  foiences  des  Mathé- 
matiques. Il  croit  d’ailleurs  vigilant,  affidu,  5c  fort  affec- 
tionné à fon  nouveau  maître,  qui  de  fon  côté  témoignoit  a- 
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voir  une  confiance  entière  en  luy.  Ceux  qui  le  virent  en  Suè- 
de avec  M.  Defcartes  chez  M.  l’Ambafladeur  luy  trouvè- 
rent beaucoup  d’efprit,&  de  belles  inclinations  5 & ils  ne  pou- 
voient  a fiez  admirer  fur  tout  l’attachement  inconcevable  du 


fèrviteur  pour  le  maître , & la  tenlreflè  furprenante  du 
R<n«  Mf.  de  maître  pour  le  fèrviteur.  La  mort  de  fon  maître  fut  la  plus 
m.  Bel.  rude  ^ mJIS  |a  pius  certaine  épreuve  de  fon  cœur.  Il  ne  fut 


Sofîîble  de  le  confoler  -,  Sc  rien  ne  l’empécha  de  crever 
n tombeau,  que  les  larmes  qu’il  y répandit  nuit  & jour, 
jufqu’à  ce  qu’il  fallut  luy  ôter  de  devant  les  yeux  l’objet  fù. 
ncfledefa  douleur.  M.  l’Ambafïadeur  qui  avoit  fouventoüy 
inventaire  faire  'es  éloges  de  ^ fidélité  , de  fon  zele,  & de  fès  foins  à 
fait parCha-  M.  Defcartes  meme,  luy  fit  donner  pour  fa  récompenfo, 
nm.ic  Sparte,  outre  la  garderobbe  de  fon  maître  , la  fomme  de  cent  rif- 
chedales  de  l’argent  quife  trouva  comptant  dans  fes  coffres. 
Le  fieur  Schluter  s’en  revint  en  Hollande  plus  riche  encore 
de  la  lcience  qu’il  avoit  reçue  de  fon  maître,  que  de  fêsdé- 


poüilles.  llfè mit  premièrement  au  forvice de  M.  de  Bellié- 
vre  alors  Ambaflàdeur  de  France  à la  Haye.  II  paflà  enfoite 
dans  la  famille  de  M.  BraffetRéfidcntdela  même  couronne 


auprès  des  mêmes  Etats,  qui  avoit  été  l’intime  amy  & le  cor- 
refjiondant  de  M.  Defcartes.  II  entra  enfoite  chez  M.  le 
Comte  d’Oxenftern , dont  il  avoit  étc  connu  à Stockholm 
du  vivant  de  M.  Defcartes.  Ce  Comte  le  remena  en  Suède, 
où  la  confédération  de  M.  Defcartes  & celle  de  fon  mérite 


particulier  luy  firavoir  un  employ  très- important  fous  le  titre 
d 'Auditeur,  que  quelques-uns  prétendent  avoir  quelque  rap- 
port avec  ccluy  d’ Intendant  de jufiiee  en  France.  Ilétoitencore 
Jean  jcRiey.  vivant  à la  paix  de  Nimégue,qui  luy  donna  heu  de  faire  un 
&c>.  tour  en  Hollande,  &c  d’y  voir  le  relie  des  connoiflànces  de 

fon  ancien  maître. 


On  pouvoit  conter  parmi  le  domeftique  de  M.  Defcartes 
la  Nourriffè  qu’il  avoit  eûe  en  venant  au  inonde,  puifqu’il 
voulut  qu’elle  fut  fur  l’état  de  fà  maifon  jufqu’à  fa  mort  pour 
Sotbilre  l«r.  une  penfion  viagère,  qu’il  eut  foin  de  luy  donner  pour  fà  fub- 
& difc.  in  iv*  fîflance.  Cette  générofité  fèroit  moins  remarquable  fl  elle 
ïUrp,é(.  ctoit  plus  commune  : & ceux  qui  ne  la  trouvent  pas  dans  des 
Uu  i.tom.dt»  perfonnes  de  cinquante  mille  livres  de  rente , 11e  pourroient 
ici».  «4.  s’empêcher  de  l’admirer  dans  un  gentil-homme  de  vie  privée, 
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cadet  de  famille , fans  charge , & dont  les  finances  étoicnt 
fort  à l’étroit. 

A dire  le  vray , ce  n’étoit  point  comme  un  Gentil-homme 
néceffiteux  & avide,  mais  comme  Philofophe  riche  & con- 
tent, que  M.  Defcartes  regardoit  les  biens  de  la  terre.  Il  a- 
roit  toujours  traité  la  Fortune  avec  beaucoup  de  fierté  : & 
cous  avons  remarqué  que  parmi  la  foule  de  ceux  qui  ado- 
roient  cette  aveugle  divinité,  il  avoir  pris  le  parti  de  le  moc- 
quer  d'elle  hautement  5 Sc  s’étoit  contenté  de  plaindre  quel- 

3ues  Philofophes  qui  avoient  eu  la  foibleflè  de  Ce  plaindre 
'elle.  Il  femme  que  la  Fortune  n’ait  pas  été  infenfible  à fes 
mépris , & qu’elle  ait  tâché  de  fe  vanger  de  luy  dans  toutes 
les  occafions  qui  fe  préfentérent  pour  le  rendre  plus  riche. 
C’eft  ce  cju’il  nous  a fait  remarquer  luy-même  dans  une  let- 
tre qu’il  écrivit  à M.  Chanut  en  ces  termes.  » Il  femble  que 
la  Fortune  eft  jaloufe  de  ce  que  je  n’ay  jamais  rien  voulu 
attendre  d’elle  ; & que  j’ay  tâche  de  conduire  ma  vie  de  telle 
forte,  qu’elle  n’eùt  fur  moy  aucun  pouvoir.  Car  elle  ne  man- 
que jamais  de  me  des-obliger,dés  qu’elle  en  peut  avoir  quel- 
que occafion.  Je  l’ay  éprouve  dans  tous  les  trois  voyages  que 
j’ay  faits  en  France  depuis  que  je  fuis  retire  en  Hollande, 
mais  particuliérement  au  dernier,  qui  m’avoitété  commandé 
comme  delapartdu  Roy.  Peut-être  que  fi  la  Fortune  luy  eut 
fufeité  de  plus  grandes  persécutions  que  n’étoit  cette  petite 
épreuve,  elle  auroit  eû  la  honte  de  fe  voir  vaincue  par  un 
Philofophe,qui  s’étoit  mis  de  bonne  heure  hors  d’etat  de 
pouvoir  jamais  être  difgrarié  d’elle.  Mais  de  fon  côté  il  n’é- 
toit pas  de  ces  fanfarons  & de  ces  cyniques,  qui  ne  cherchent 
qu’à  l’infulter  ; & il  n’avoit  pas  la  vanité  de  vouloir  triompher 
d’elle  avec  oftentation.  Audi  voyons-nous  que  l’une  des 

Srincipales  maximes  qu’il  s’ctoit  preferites  pour  la  conduite 
e (à  vie,  étoit  de  tâcher  plutôt  à fe  vaincre  luy -même, que  la  For- 
tune -,  & à changer  fes  defirs , que  Tordre  du  monde. 

Il  voulut  donc  le  contenter  du  peu  de  bien,  que  la  Provi- 
dence luy  avoit  fait  échoir  dans  le  partage  de  fa  famille,  lê- 
lon  l’ordre  de  la  nature,  & la  coutume  établie  dans  le  pais  où 
Dieu  l’avoi  t fait  naître.  Ce  bien  félon  le  fieur  Borel  fe  rcdni- 
fbit  iftxou  fept  mille  livres  de  rente, dont  il  ne  paraît  pasmeme 
avoir  pû  joiixr  entièrement  qu’aprés  la  mort  de  fon  père,  ôc 
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celle  de  fon  oncle  maternel.  Son  père  luy  avoit  donné  d’abord 
fur  le  bien  de  la  mère,  le  fief  modique  mais  noble  du  Perron 
avec  une  mailon  alfez  conlidérable  dans  la  ville  de  Poitiers  i 
& fur  les  acqmfitions  de  la  communauté  de  fon  premier  ma- 
riage, il  l’avoit  encore  gratifié  de  trois  formes  ou  métai- 
ries dans  le  voifinage  de  Chitellcraur , Sc  dans  la  paroilïc 
d’Availles  , dont  î’une  s’appelloit  la  Bobiniere  , l’autre  la 
Gr.md-matfon , & latroifieme  le  Marchais.  Il  vendit  les  deux 
dernières  pour  onze  nulle  livres  tournois , par  un  contrat!  du  v 
de  Juin  \6i)  à un  marchand  nommé  Pierre  Dieu-le-fils,  ou 
Dieullefit  : & le  fief  du  Perron  avec  les  droits  foigneunaux, 
& la  terre  de  la  Bobiniére  à M.  de  Chatillon  gentilhomme 
Poitevin  pour  trois  nulle  livres  feulement,  par  contraét  du  vm 
de  Juillet  de  la  même  année.  Samaifon  de  Poitiers  fut  ven- 
due quelque  tems  apres  pour  la  fomme  de  dix  à onze  mille 
livres.  Outre  cela  il  avoit  encore  * reçu  de  fon  père  autêms 
de  la  majorité  des  terres  labourables,  des  vignes  au  terri- 
toire d’ Availles,pour  la  valeur  de  quatorze  à quinze  nulle  livres. 
Il  parole  que  fubfiftant  à Paris  de  la  penfion  que  luy  faifoic 
d’ailleurs  M.  Ion  père , il  conferva  cet  argent  jufqu’à  là  re- 
traite en  Hollande  , où  il  en  mit  une  partie  à la  banque 
d’Amfterdam  : au  moins  fçavons-nous  que  cette  banque  luy 
produifoit  deux  nulle  livres  de  rente.  Au  partage  qui  rut  fait 
de  la  fucceflion  de  M.  fon  père  en  1641,  il  recueillit  encore 
deux  fiefs  en  Poitou , & une  mailon  dans  Chàtelleraut.  Les 
deux  fiefs  croient  celuy  de  la  Courier c , fitué  dans  la  parodie 
d’Oüairé  audioccfe  de  Poitiers,  & celuy  de  Beauvais  dépen- 
dant de  la  parodie  de  faint  Chriflophle  au  meme  diocéfe. 
M.  de  la  Brétaillicre , fon  frère  aîné , ayant  bien  voulu  s’ac- 
commoder de  ces  deux  fiefs  luy  en  paya  la  rente , qui  ne 
monroit  d’abord  qu’à  cinq  cens  livres  , avec  une  fomme  de 
quatre  mille  francs  une  fois  payée.  M.  Ddcartes  hérita  enco- 
re dejeanne  Seiçn  ou  Sain  fon  ayeule  maternelle , femme  de 
M.  Brochard,  Lieutenant  général  de  Poitiers,  & de  fa  tante 
maternelle  Jeanne  * Brochard  Dame  d’Archangé.  Mais  il 
efi:  difficile  de  croire  que  toutes  ces  fuccellions  partagées  a- 
vec  fes  coheritiers  puflênt  luy  produire  un  revenu  de fixkfcpt 
mille  livres^  à moins  qpe  d’y  joindre  une  penfion  viagère  de 
huit  cens  livres , qu’il  s’ctoit  fait  créer  depuis  en  Hollande, 
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par  un  contrat  en  parchemin  écrit  en  Flamand,  & (celle  du 
grand  (ceau  de  la  Province  de  Hollande,  dont  on  ne  nous  a 
point  appris  la  date.  Car  on  ne  doitpas  conter  la  fucceilion 
de  M.  «es  Fontaines,  dont  il  hérita  (cul  à la  vérité  , mais 
dont  il  n’eut  prefque  pas  le  loiiîr  de  rien  recueillir,  étant 
mort  peu  de  têms  apres.  Il  fut  paye  pendant  les  deux  der- 
nières années  de  fa  vie  d’une  penfion  du  Roy  de  trois  mille  li-  . 
vres , par  les  (oms  de  M.  leMaréchal  de  la  Meillerayc,  grand  und<Tdu  ;ô. 
Maître  de  l'Artillerie,  qui  gouvernoit  alors  les  finances , & Août  i<4>. 
qui  honoroit  notre  Philolophe  de  fon  amitié.  S’il  eut  furvé-  u prt;ml(rte 
eu  aux  guerres  de  Paris  Ce  aux  troubles  du  Royaume,  il  fcoita, U47. 
auroit  touché  une  lèconde  penfion  beaucoup  plus  confidé- 
rable  que  la  première , puilque  par  les  ordres  & par  la  bonté  <JeIj*4,ccon  4 
du  Rov,elle  étoitdeftinée  pour  lu  y faire  un  établilîèment  ho- 
norable dans  fon  Royaume.  Enfin  , fans  la  maladie  de  M. 
l’Ambailadeur  Chanut  qui  fut  fuivie  immédiatement  de  la 
fienne,  fes  revenus  alloient  être  augmentez  de  neuf  ou  dix 
mille  livres  de  rente  en  Allemagne  à perpétuité  par  les  biers- 
fâirs  de  la  Reine  de  Suède,  qui  l’auroit  fait  propriétaire  d’un 
bien  noble, qui  devoir  palier  à fes  héritiers  après  luy.  De  forte 
que  fi  Dieu  n’en  avoir  difpofe  autrement,  M.  Defcartes  a- 
vcc  un  peu  plus  de  vie  (è  (eroit  trouvé  riche  de  vingt-quatre 
ou  vimt-cinq  mtUc  livres  de  rentes. 

Mais  on  peut  répondre  du  peu  d’attache  qu’il  aurait  eû 
pour  ces  avantages,  par  l’indifférence  qu’il  avoir  témoignée 
durant  tout  le  téms  de  fa  vie  à l’égard  des  biens  de  ce  monde. 

Et  ( ce  que  les  financiers  regardent  comme  une  folie,  ) il  étoit 

Îilus  curieux  de  connoître  Sc  d’expliquer  les  métaux,  que  de 
es  amafler.  Jamais  il  n’eut  la  penfoe  de  thélâurilër.  On  ne  In  Mf 
luy  trouva  à (a  mort  que  la  valeur  de  deux  cens  rifchcdales , &c. 
dont  la  moitié  ftit  pour  la  récompenfo  de  fon  valet  , fie  l’au- 
tre pour  les  frais  de  fa  (cpulturc.  Iln’avoitpas  moins  degé- 
nérofité  que  de  dés-intére(Iement , & fon  cccur  ne  put  fe  foû- 
mettre  qu’à  fon  Roy  pour  le  point  des  libéralitez.  Jamais  il 
ne  voulut  accepter  d’aucun  Particulier  les  fecours  qu’on  luy 
offrait  pour  fournir  aux  grandes  dépenlès  que  demandoient 
(es  expériences.  Il  refiifa  avec  civilité  une  (onnne  d’arg?nt 
trés-confidérable, que  M.  le  Comte  d’A vaux  luy  avoit  en-  Ména.  Mf.de 
voyée  julqu’en  Hollande.  Il  s’exeufà  de  la  même  manière  Clcilcl- 
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auprès  de  M.  de  Montmor,  qui  luy  avoir  offert  avec  beaucoup 
d’inflance  l'ufage  entier  d’une  maifon  de  campagne  de  trois 
à quatre  mille  livres  de  rente.  D’autres  perfbnnes  de  la  pré- 
micre  confidération  luy  avoient  ouvert  leurs  thréfors,  mais 
toujours  fans  effet.  Il  appréhendoit  d’un  côté  les  reproches 
fécrets  de  fâ  naifïànce  qui  l’élevoit  au  deffus  de  ces  fortes  de 

S ratifications  ; & de  l’autre,  ne  fê  croyant  redevable  au  Pu- 
lie  que  de  ce  qui  étoit  en  fa  difpofition , il  fê  contentoit  de 
répondre , que  c’ étoit  au  Public  a payer  ce  qu'il  faifoit  four  le 
Public.  Enfin,  s’imaginant»  qu’il  devoir  plutôt  craindre  les  fa- 
veurs de  la  Fortune  que  les  defirer  , il  n’eftimoit  pas  qu’il  luy 
fut  honnête  de  rien  emprunter  de  perfbnne,  qu’il  ne  pût  ren- 
dre avec  ufure  : & il  prétendoit  que  ç’auroit  été  une  grande 
charge  pour  luy  de  fe  fêntir  redevable  au  Public.  Mais  s’il 
avoit  le  des-intereffèment  des  Philofophes  pour  les  richefïès, 
il  n’en  avoit  pas  l’orgueil.  N on  feulement  il  regardoit  de 
bon  œil  ceux  qui  en  font  un  bon  ufàgc  : mais  il  ne  crud  pas 
même  devoir  négliger  le  bien  que  fon  père  avoit  eû  la  bonté 
de  luy  conferver,  &c  de  luy  laiffèr  à fa  mort.  Il  ne  voulut 
pas  que  fon  abfênce  préjudiciât  aux  foins  qu’il  en  devoir  pren- 
dre: & pendant  qu’il  étoit  en  Hollande,  il  ne  laiflà  point 
d’agir  avec  fes  frères  & les  beaux-frères  par  fes  procureurs, 
c’cft-à-dire  , par  Meflîre  Jacques  du  Boüexic  ou  B oiillc,  fleur 
de  la  Ville-neuve,  Tréforier  de  Kimper,  demeurant  à Rennes  ^ 
Meffire  Claude  du  Boüexic  fon  frère,  fleur  de  la  Chapelle, 
Confèiller  au  Parlement  de  Bretagne  j & M.  l’Abbé  Picot, 
Prieur  du  Rouvre,  demeurant  à Paris.  Il  faifoit  peu  de  cas 
de  tous  les  biens  que  l’on  peut  acquérir  dans  la  fuite  de  cette 
vie,  auprès  de  ceux  d’un  patrimoine  légitime, qu’il  confidé- 
roit  comme  un  préfèntde  la  Nature,  plutôt  que  de  la  Fortu- 
ne: & il  n’eu  trouvoit  point  dont  la  pofîêflîon  luy  parût  plus 
innocente, & plus  dans  l’ordre  de  Dieu.  C’eft  ce  qui  luy  fit 
écrire  un  jour  à M.  de  la  Bretailliére  fon  frère  aîné,  qu’/f 
eftimoit  plus  mille  francs  de  fucce.tfon , que  dix  mille  livres  qui  vien- 
nent dé  ailleurs. 
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CHAPITRE  III. 

"Vie  retirée  de  M.  Defcartcs.  Son  amour  four  la  folitude.  Sa 
double  devife.  Son  mépris  pour  la  gloire.  Son  indifférence  pour 
la  réputation.  Son  humeur  particulière.  Sa  tacitumité.  Sa 
manière  de  convcrfer.  Sa  lenteur  k parler.  Sa  pareffe  à écrire. 
Caraïlire  de  fon  écriture.  Il  lifoit  peu.  Jl  avoit  peu  de  livres. 
Son  jugement  fur  les  grandes  lec/ures.  Comment  on  peut  dire 
qu’il  avoit  lé  infiniment.  Son  affeflation  k difitmuler  fies  let tu- 
rcs & fes  études.  Son  fille.  Excellence  de  ce  ftile.  Sa  latinité. 
Sa  conformité  fur  l'ufage  de  la  langue  franrptfe.  Son  fenti- 
ment  fur  1‘ orthographe , & la  prononciation.  Sa  méthode  pa- 
ticulière  de  compofer.  Sa  clarté.  Son  obfcurité  affcfiic.  Sa  ma- 
nière de  philo  fopher  agréable  k fes  Adverfaires  mime.  Il  com- 
mentait k goûter  le  genre  £ écrire  par  dialogues  ,pour  expli- 
quer la  PÏnlofophie , dans  les  dernières  années  de  fa  vie. 

SI  des  revenus  allez  modiques  ont  paru  fuffifans  pour 
rendre  M.  Defcartes  riche  & content , ce  n’eft  pas  feu- 
lement à fa  frugalité  naturelle , c’eft  encore  au  choix  qu’il 
avoit  fait  d’une  vie  retirée,  qu’il  faut  l’attribuer.  Il  recevoir 
très-  peu  de  vifites  en  tout  têms , & il  en  rendoit  encore  moins. 
Mais  quelque  retiré  qu’il  fût,  il  n’étoit  rien  moins  que  mi- 
fanthrope  : & ceux  qui  ont  eu  l’honneur  de  le  connoître, 
n’ent  pu  regarder  lans  horreur  l’injure  que  le  Miniftre 
Voetius  luy  avoit  faite  de  l’appcller  Luctfuga  6c  Tenebrio , 
En  fuyant  le  grand  monde  de  Paris  ôc  les  connoiflànces  qu'il 
avoit  en  France,  pour  aller  le  cacher  en  Hollande  parmi 
des  perlônnes  inconnues , ce  n’étoit  point  la  lumière  qu’il 
fiiyoir,  pour  s’enlèvelir  dans  les  ténèbres.  On  ne  peut  pas 
dire  même  que  la  mélancholie  eût  eu  part  à une  rélolution 
fi  extraordinaire.  Il  porta  jufqu’au  fonds  de  là  folitude  de 
Hollande  & julqu’en  Suède  meme , la  belle  humeur  & l’en- 
jodment  naturel  qu’on  avoit  remarqué  en  luy  dés  la  plus 
tendre  jeunellè.  Il  ctoit ordinairement  gay,  quoi  qu’il  ne  fut 
pas  toujours  joyeux.  C’eft  ce  qui  n’avoit  pii  même  lëdiflimu- 
ier  au  milieu  des  indifpofiuons  de  fa  jeunellè , où  il  avoit 
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déjà,  cét  air  fcrein  du  vilage  & cette  mine  affable, qui  nel’a 
T«m.  ».  de» ' point  quité  pendant  le  refte  de  là  vie.  Cette  gayetédu  cœur 
le  tr  pJg.  j7.  JUy  falloir  faire  toutes  choies  fans  répugnance  : Sc,  fi  nous 
5*'  l’en  croyons,  elle  luy  en  facilitoit  le  luccés.  Elle  contribuoit 

même  à la  famé.  Sans  elle  il  n'auroit  pû  lôutenir  le  poids 
de  fa  folitude  avec  tant  de  perlevérance.  C’eft  elle  qui  a 
converti  l'inclination  qu’il  avoir  pour  la  retraite  en  unevraye 
pallion  pour  la  vie  cachée.  Et  le  defir  de  ne  jamais  s’en  dé- 
partir luy  avoit  fait  prendre  deux  devilês  propres  i ne  luy 
jamais  tailler  oublier  fa  réfolution.La  première  étoit  , 
j Tom.  1.  des  Bcne  qui  latuit , bene  vixit. 

pag.  t)ont  ]e  fôuvenir  arrêta  fouvent  en  luy  le  dellcin  de  publier 
fes  ouvrages,  fie  luy  fit  fupprimer  entre  autres  fbn  fameux 
Tom  : des  Traité  du  Monde,  pour  fe  délivrer  de  la  crainte  d’ acquérir 
iett°.™jg.  " P*us  de  connoiflànces  qu’il  n’auroit  délire.  L’autre  oevile 
ctoit, 

Jlli  mors  grovis  incubitt , 

Qui  no  tus  nimis  omnibus 
Jgnotus  moritur  fibi. 

Trift.  I.  ).  qui  eft  une  condamnation  de  ceux, qui  cherchent  à être  con- 
Ei'g-  4 nus  des  autres , fans  le  connoître  eux-mêmes.  11  devoit  ces 
scn.  Thyeft.  deux  dcvifes  à deux  anciens  Poëtes  latins  } la  première  à 
T:1S-  Ovide  ; l’autre  à Sénèque. 

Il  eft  inutile  pour  la  réputation  de  nôtre  Philolbphed’e- 
•OcNeodds  xaminer  fi  Ovide  a eu  en  vuë  le  mot  des  Epicuriens  * 

Mm  d Epi-  Ciùmi  , mène  une  vit  cochée , pour  exprimer  là  penfée.  Il  fuf- 
fit  de  remarquer  qu’il  luy  a donné  là  perfe&ion  en  le  dé- 
terminant à un  fens , que  l’on  ne  peut  plus  prendre  qü’en 
bonne  part  ■,  fie  en  luy  en  ôtant  par  avance  cette  équivoque, 
opofe.  mon)  ^ur  ^quelle  il  a plu  à Plutarque  defe  divertir  dans  uneDif- 
lêi  tation  entière,  qu’il  a faite  pour  condamner  ce  mot.  M. 
Defcartcs  adoptant  le  mot  d’Ovide,  n’avoit  peut-être  ja- 
mais fongé  à celuy  des  Epicuriens.  Mais  fi  quelqu'un  y troa- 
voit  à redire  maintenant,  ce  ne  feroit  plus  l'affaire  particu- 
lière de  M.  Dcfcartes  : ce  feroit  celle  de  toute  la  Chrétien- 
té, où  pas  un  Chrétien  n’ignore  que  la  Vu  cochée  ne  Ibiten 
recommandation. 

Depuis  que  M.  Defcartcs  s’étoit  mis  dans  le  réduit  d’une 
condition  privée,  ilayoït  regardé  l'inconvénient  d’être  trop 
. connu 
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connu  comme  une  diftraètion  dangereufe  au  dellèin  de  ne 
jamais  forcir  de  luy-même  , que  pour  converfcr  fécrécement 
avec  la  N ature  ; & de  ne  quiter  jamais  la  Nature,  que  pour 
rentrer  en  luy.mcme.  11  regardoit  comme  une  choie  très-vaine 
le  defir  que  nous  avons  de  vouloir  vivre  dansl’opinion  8c  l’ef. 
pritd’autruy  j 6c  jamais  Philofophe  n’a  fait  moins  de  cas  de  la 
gloire  prétendue,  que  la  plupart  trouvent  dans  ce  qui  s’ap- 
pelle réputation.  Il  n’étoit  pas  aflèz  fâuvagc  pour  trouver 
mauvais,  que,  fi  on  penfoit  à luy  , on  en  eût  bonne  opinion  : 
mais  il  aimoit  beaucoup  mieux  qu’on  n’y  peniàt  point  du 
tout.  Audi  nous  allure  t’il  qu'il  craignoit  beaucoup  plus  la 
réputation  qu’il  ne  la  fouhaitoit , ertimanc  qu’elle  diminue 
toujours  quelque  chofe  de  la  liberté  8c  du  loifir  de  ceux  qui 
l’acquiérent  j deux  choies  qu’il  confidéroit  comme  les  deux 
plus  précieux  avantages  de  là  retraite,  qu’il  préféroit  infini- 
ment i toutes  les  honneurs  qu’il  pouvoir  recevoir  de  la  Reine 
de  Suède  8c  de  tous  les  Grands  de  la  terre.  Il  ne  croyoit  pas 
devoir  trop  raffiner  fur  l’état  & la  qualité  de  la  folicude  ; 6c 
jamais  il  n’avoit  eu  de  fcrupules  iur  la  liberté  qu’elle  luy 
donnoit , je  ne  dis  pas  de  s’entretenir  feulement  avec  fes 
propres  penices,  mais  même  de  s’égarer  quelquefois  avec 
fes  propres  imaginations,  llfoffifoit  pour  mettre  ia  confaen- 
ce  en  repos  , que  là  folicude  ne  fût  a charge  à perfonne,  8c 
que  les  fruits  qu’il  en  eipéroic  puflent  être  utiles  à quelqu’un. 
11  fe  croyoit  fait  pour  elle  de  celle  manière  , que  , félon  ce 

au’il  en  écrivoit  a la  Princeilè  Palatine , il  luy  étoit  difficile 
'avancer  dans  la  recherche  de  la  Vérité  hors  de  cette  folitu- 
de,  en  quoy  confiftoitfon  principal  bien  dans  cette  vie. Jamais 
il  neÿugeoic  mieux  de  fon  excellence,que  lorfqu’il  ctoit  lorti  de 
fon  fein.  Ilauioit  prefque  fouhaicé  n’etre  pas  auffi  agréable 
à la  Reine  de  Suède  qu’il  fut,  afin  d’avoir  un  prétexte  rai- 
fonnable  pour  y retourner  au  plutôt.  Mais  il  parole  que  rien 
ne  fut  plus  avantageux  pour  luy  faire  reconnoître  la  fé- 
licité de  la  vie  retirée  6c  tranquille , que  fes  derniers  voya- 
ges en  France , 6c  for  tout  la  vue  des  troubles  de  la  Cour  fie 
au  Royaume  depuis  la  fin  de  l’an  1648. 

La  vie  folitaire  ne  luy  coûta  que  peu  de  mois  d’appren- 
tiflage , parce  que  l’inclination  qu’il  y apporta  fo  trouva  fé- 
cond ée  par  fon  tempérament  fie  par  fon  humeur  particu- 
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Üére.  L’habitude  qu’il  avoit  de  la  méditation  l’avoit  rendu 
fort  réfervé,ÔC  un  peu  taciturne.  Mais  quoy  qu’il  parlât 
peu  en  tout  rems  , il  parloit  toujours  fort  à propos , 6c  fort 
naturellement.  Ses  converfâtions  n’étoient  jamais  guindées, 
jamais  gênantes,  6c  rarementavoient  elles  de  l’élévation.  Ses 
difeours  étoient  tout  unis  : 6c  tels  y furent  trompez  , qui 
après  s’étte  fort  tourmentez  pour  avoir  l’honneur  de  Ce 
trouver  dans  fa.  compagnie  , n’v  entendirent  rien  au  deflus 
de  leur  portée,  quoy  qu'ils  y fuflènt  allez  pour  écouter  des 
oracles.  Il  évitoic  fur  tout  de  paroître  do&e  ou  philofophe 
dans  fes  entretiens  * 6c  lors  qu’on  l’obligeoit  de  parler  de 
Philofophie  ou  de  quelque  autre  point  de  foience  , il  avoic 
toujours  recours  à (a  modefoe  ordinaire  , ôc  s’exeufoit  d’a- 
bord fur  fon  ignorance.  Si  on  le  preflbic  extraordinairement, 
il  ne  manquoit  prefque  jamais  de  faire  un  petit  préambBle 
for  la  précipitation  avec  laquelle  nous  avons  coutume  de 
juger  des  chofes:  après  il  difoit  ce  qu’il  fçavoit  de  clair  & 
d’évident  fur  ce  qu’on  luy  demandoit.  Il  marquoitenfuite  ce 
dontil  n’avoir  pas  encore  une  connoiflance  di fonde , 6c  il  foi- 
foit  trouver  bon  qu’il  remît  la  ebofe  à une  plus  ample  difeufo 
{ion.  Lorfque  fes  amis  luy  parloient  des  grandes  fortunes 

3u’on  pouvoir  faire  par  le  moyen  de  l'efprit  6 c du  fçavoir, 
leur  difoit  que  pour  ce  qui  le  regardoit  en  particulier , 
fon  genre  d’étude  n’étoit  propre  qu’à  foire  des 'gueux , 6c  à 
s’attirer  des  ennemis  j 6c  que  pour  travailler  à fa  fortune  êg 
à fà  réputation,  il  falloir  écrire  6c  parler  fclon  les  préjuges 
du  vulgaire,  6c  non  pas  entreprendre  de  les  combattre. 

11  n’étoit  guéres  plus  porté  à mettre  fes  penfees  furie  pa» 
picr , qu’à  les  débiter  de  vive  voix.  Il  avoit  prefque  toiiL 
jours  été  pardieux  à écrire.  Mais  fon  écriture  menue,  fer, 
ree,Ôc  régulière, telle  que  nous  la  voyons  encore  aujourd’huy 
dans  ce  qu’il  a laiflc  de  Manufcrics , eft  une  preuve  qu’il  avoit 
vaincu  cette  pareilè  par  de  longues  habitudes.  Il  ne  Laiilbàc 

fias  d’y  retomber  de  rems  en  têms , comme  il  paroît,  non  feu- 
ementpar  la  répugnance  qu’il  tcmoignoitàcompofèr  fes  ou- 
vrages, mais  encore  par  la  négligence  qu’il  apportoit  à répon- 
dre à fes  amis.  Lorfqu’ü  leur  ecrivoit,  c’étoit  toujours  en  peu 
de  mots,  fans  beaucoup  de  compliment  -,  6c  il  n’étoit  étendu 
que  for  des  queffions  de  Phyfîquc,  de  Morale,  ou  de  Ma- 
thématiques 
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thématiques  qui  en  valoient  la  peine.  Sa  négligence  ordi- 
naire le  portoit  prefque  toujours  à différer  d’écrire  jufqu’à 
l’heure  que  le  meflàger  étoit  prêt  à partir.  Alors  il  écri- 
voit  d’une  /teflè  & d’une  précipitation,  qui  marquoit  en- 
core plus  que  le  refte,  fapareflèôc  fâ  répugnance.  Ilrépon- 
doit  quelque-fois  en  un  aprés-foupé  à vingt  ou  trente que- 
flions  différentes,  qu’il  avoit  laide  accumuler,  afin  de  fe  dé- 
livrer pour  long- têms  d’un  néceffité  fionéreufe.  Il  écrivoit 
néanmoins  réglément  toutes  les  femaines  au  P.  Merfenne  j 
4c  lorfqu’il  attendoit  à quinze  jours , il  fe  trouvoit  fouvent 
obligé  de  répondre  à trois  ou  quatre  lettres  de  ce  Père,  qui 
le  palloit  de  loin  en  régularité  Ôc  en  diligence.  Quant  aux 
lettres  de civilitez,  elles  n’étoient  prefque  que  pour  les  per- 
fonnes  à qui  il  écrivoit  une  prémiérefois,  ou  pour  celles  qu’il 
n’étoit  point  en  ufâge  de  traiter  familièrement.  Mais  elles 
ne  fervoient  de  rien  pour  diftinguer  les  meilleurs  amis  d’avec 
les  autres.  C’eft  ce  que  nous  avons  appris  de  luy-mêmeen 
ces  termes.  » Monfieur  N.  a tort  s’il  s’offenfede  ce  que  j’ay 
écrit  à Mbnfieur  N.  plutôt  qu’à  luy.  Car  je  fèray  bien  aile 
qu’il  fçache  que  ce  n’efl  pas  toujours  à ceux  que  jeflime, 
4c  que  j’honore  le  plus,  que  j’écris  le  plus  fouvent  : & que 
j’ay  quantité  de  proches  parens  8c  de  très-particuliers  amis 
i qui  je  n’écris  jamais  , 8c  qui  ne  laiffent  pas  de  m’ai- 
mer, parce  qu’ils  font  perfuadez  que  cela  n’empêche  pas 
que  je  ne  fuflès  toujours  prêt  aies  forvir,  fi  j’en  avois  les 
occafîons.  Il  doit  croire  la  même  choie  à fon  égard.  Mais 
pour  des  lettres  de  compliment,  il  me  fàudroit  avoir  un  Sé- 
crécaire  à mes  gages , fi  je  voulois  écrire  à tous  ceux  que 
j’eftime,  & que  je  penfe  être  de  mes  amis. 

M.  Defoartes  n’avoit  pas  fans  doute  autant  de  répugnan- 
ce pour  la  lecture , qu’il  témoignait  en  avoir  pour  l’écri- 
ture. Il  faut  avoiier  néanmoins  qu’il  ne  lifoit  pas  beaucoup, 

2u’il  avoir  fort  peu  de  livres,  8c  que  la  plûpart  de  ceux  qui 
r trouvèrent  par  fon  inventaire  après  fa  mort,  étoient  aes 
préfons  de  fès  amis.  Depuis  qu’il  fe  fut  déterminé  à l’étude 
de  la  Nature  par  elle  même  , 8c  à la  recherche  de  la  Vé- 
rité indépendemment  de  ce  qu’on  en  avoir  écrit  avant  luy, 
il  avoir  regardé  la  lecture  des  livres  en  général , comme  un 
voyage  dans  les  pays  étrangers , où  l’on  devient  foy-même 
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étranger  à ceux  de  fon  propre  pays,lorlque  l’on  y demeurer 
trop  long-têms.  Cette  maxime  qui  fomble  n'être  bonne 
que  pour  les  connoillànces  que  nous  pouvons  acquérir  fans 
le  fecours  d’autruy,  ne  fut  pas  même  obfcrvéo  dans  là  ri- 
gueur par  M.  Delcartes.  Rebuté  des  inutilitez  Sc  des  er- 
reurs qu’il  avoir  remarquées  dans  les  livres,  il  y avoit  re- 
noncé allez  folennellement.  Mais  à ne  point  mentir , fon.'c- 
noncement  ne  fut  jamais  fort  entier,  il  le  rendit  même  lûf- 
pect  de  diflimulation.  Et  ceux  qui  ont  été  un  peu  verlèz 
dans  fes  ouvrages,  n’ont  point  pu  prendre  pour  un  vray  mé- 
pris cette  indifférence  qu’il  afreétoit  quelque  fois  allez  mal 
a propos  de  faire  paraître  pour  les  livres.  Ils  ont  remarqué 
au  contraire  qu’il  avoit  un  ulâge  des  livres  beaucoup  plus 
grand  qu’il  ne  vouloitle  faire  croire  : Sc  lî  l’on  écoutoit  M.  Bo- 
rel,  il  nous  perfuaderoit  volontiers  que  M.  Delcartes,  non 
content  et avoir  appris  tous  les  arts  & toutes  les  langues , avoit 
encore  feuilleté  tous  les  livres , fans  en  excepter  les  plus  inutiles  & 
les  plus  fuperflitieux , pour  ne  pas  fc  priver  du  platfir  de  pouvoir 
fe  vanter  d\tvoir  tout  vù.  Mais  lans  recourir  à l’iiyperbole,  on 

Iieut  alïiirer  qu’encore  qu’il  donnât  peu  de  fon  têms  à la 
eéture,  fur  tout  depuis  la  retraite  en  Hollande,  il  ne  laif. 
foit  point  de  palTer  pour  un  homme  de  lecture  prefque  in- 
finie,à caulèdu  merveilleux  difeernement qu'il  avoit,  pour 
découvrir  d’abord  ce  qu’il  falloir  lire  ou  palier  dans  les  livres. 

Si  nous  voulions  agir  félon  fon  efprit  en  ce  point , nous 
nous  arrêterions  plutôt  à ce  qu’il  penfoit  de  l’ulàge  des  li- 
vres, Sc  de  la  Ieéture,  qu’à  examiner  s’il  avoit  beaucoup  lii 
effectivement , où  s’il  avoit  grand  nombre  de  livres  dans  la 
Bibliothèque.  Pour  fçavoir  ce  qui  en  écoit,  il  renvoya  un 
jour  fon  adverlàire  Voedus  à fon  dilcours  de  la  Méthode, 
où  il  dit  que  la  lecture  des  bons  livres  efl  comme  une  com/erfa - 
tton  avec  les  plus  honnêtes  gens  des  fiécles  pafjez^  qui  en  ont  été  les 
Auteurs  i & mime  une  corrvcrfation  étudiée  , où  ils  ne  nous  dé- 
couvrent que  les  meilleures  de  leurs  penfecs.  Par  une  conlcquen- 
cedes  contraires,  il  tâcha  de  perlùader  à Voetius  que  la  lec- 
ture trop  fréquente  des  mechans  livres  n’elt  pas  moins  nui- 
lîble,que  la  converlâtion  des  médians  hommes.  Ce  Minillre 
( folon  le  jugement  que  M.  Delcartes  en  faifoit  par  lès  ou- 
vrages ) ne  s’etoit  appliqué  toute  fa  vie  à lire  que  de  trois 
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fortes  de  livres,  for  le  {quels  il  ne  croyoit  pas  qu’un  honnête 
homme  dût  s’arrêter  long-rêms.  Les  premiers  étoient  des 
livres  impies,  bouffons,  libertins,  fuperfticieux,  & cabahili- 
ques,  dont  Voetius  affodoit  de  mettre  de  grands  lambeaux 
dans  fts  ouvrages.  Les  féconds  étoient  des  livres  conten- 
tieux, dont  les  Auteurs  ont  coutume  de  fe  déchirer  mu-  pag.4s.ib1J.  .- 
tuellement  par  des  injures  , fous  prétexte  de  défendre  ou 
d’attaquer  des  partis  contraires.  Voetius  en  avoit  cité  un 
fi  grand  nombre  de  cette  cfpéce,  qu’il  ne  pouvoir  en  avoir 
feulement  lùle  quart,  fans  avoir  parfe  la  plus  grande  partie 
de  là  vie  dans  la  chicane  , les  conteftations,  & les  minutiez 
des  Auteurs.  M.  Defcartes  exccptoit  du  nombre  des  mé- 
dians livres  ceux  de  controverfe,  lors  qu'ils  font  pour  défen- 
dre la  Vérité,  ou  pour  reprendre  le  vice  : mais  il  croyoit  qu’il  pig.  <». 
croit  bon  même  a’ètre  fobre  en  ce  point , parce  que  l’infir- 
mite  de  nôtre  nature  nous  fait  quelquefois  tomber  dans  l’er- 
reur ou  le  vice  que  nous  voulons  éviter.  Les  troifiémes  étoient 
délivres  de  Lieux  communs,  de  Commentaires,  d’Abrégez, 
de  Tables,  de  Répertoires,  & autres  Recueils  de  penfées  a’au- 
truy  , qu’il  ne  jugeoit point  médians  par  eux-mêmes,  mais  Pa6-  im- 
propres néanmoins  à gâter  l’efprir,  lorfqu’on  s’en  fort  pour 
autre  chofe , que  pour  rappeller  dans  f à mémoire  ce  qu’on 
a appris  auparavant  dans  les  originaux.  Car  félon  luy  ce  qu’il 
y a d’important  dans  les  écrits  des  grands  hommes  ne  confifte 
point  dans  des  penfees  détachées  qu’on  en  peut  prendre,  mais 
dans  tout  le  corps  de  leur  difeours.  Ce  n’eft  point  par  une 
prémiére,  mais  par  plufieurs  lechires  réitérées  qu’on  entre 
dans  leur  efprit.  C’eft  ce  qui  obligeoit  M.  Defcartes  de 
mettre  une  grande  différence  entre  l’érudition  & la  fcience. 

11  comprenoit  aifément  comment  la  leélure  des  Lieux  com- 
muns, des  Tables,  Recueils,  & autres  Répertoires  peut 
remplir  la  mémoire,  & rendre  un  homme  fuperficicllemenc  P*2-  ». 
fçavant  en  peu  de  rems.  Mais  il  ne  croyoit  pas  que  ce  fut  le 
moyen  d’en  devenir  plus  fâge  ni  meilleur.  Au  contraire,  com- 
me il  n’y  a pour  l’ordinaire  aucun  enchaînement  de  raifons 
dans  ces  fortes  de  livres,  &que  tout  y dépend  de  l’autorité 
des  Ecrivains,  ceux  qui  n’étudient  que  dans  leurs  écrits  en- 
trecoupcz,s’accoûtument  tellement  à raflujettiflèmcnt  qu’ils 
ont  pour  cette  autorité,  qu’ils  fc  privent  infenfiblementdela 
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la  liberté  de  choifir.  De  forte  qu’ayant  pris  parti,  ils  fo  dé- 
font peu  à peu  de  l’ufàge  de  leur  raifon  naturelle , pour  en 
fiibftituer  une  artificielle  çr fophifiique en  là  place.  D’où  il  arri- 
ve que  le  croyant  d’autant  plus  feavans  qu’ils  ont  la  mémoire 
plus  chargée,  ils  tombent  pour  l’ordinaire  dans  une  pédan- 
terie, qui  les  rend  inlûpportables  aux  honnêtes  gens  & aux 
vrais  Sçavans.  Il  arrive  encore  pis,  quand  les  Auteurs  à 
la  ledure  defquelson  s’attache,  ont  eux  mêmes  l’cfprit  ou 
le  cœur  gâtez.  Car  ils  corrompent  fouvent  l’entendement 
ou  la  volonté  d'un  ledeur  , à qui  la  N ature  n’auroit  point 
fait  d’ailleurs  un  elprit  faux  , ou  donné  un  cœur  mau- 
vais. Mais  d’autre  part  il  faut  avoüer  que  la  différence  des 
inclinations  dans  ceux  qui  lifent , fait  louvent  le  bon  ou  le 
mauvais  ulàge  des  livres.  Ceux  qui  les  ont  belles  en  de- 
viennent plus  figes  •,  & ceux  qui  les  ont  mauvaifos , plus 
fots.  Ces  inclinations  fe  font  aflèz  paraître  par  le  choix  qu’on 
fait  de  foy-mêine  dans  les  livres,  lorlqu’on  n’efl:  plus  retenu 
par  l’autorité  des  maîtres,  qui  prefident  aux  ledures  de  leurs 
éléves.  Chacun  fo  jette  fur  ce  qui  revient  le  plus  à fon  génie. 
Et  delà  fuit  aulli  la  différence  qui  fo  trouve  dans  les  mœurs 
de  ceux  qui  ont  beaucoup  lû.  Le  mauvais  ulàge  de  la  lec- 
ture rend  les  uns  plus  arrogans,  plus  obllioez,  plus  incivils, 
& plus  colères.  Le  bon  ulàge  rend  les  autres  plus  honnêtes, 
plus  dociles , plus  humbles , moins  attachez  à leur  fons,  plus 
perfoadez  de  l’infirmité  humaine,  plus  convaincus  de  leur 
propre  ignorance  : & il  leur  fait  connoître-  que  la  véritable 
icience  ne  dépend  pas  moins  de  la  méditation  intérieure,  de 
la  convention  des  fages,  & de  l’expérience  qu’on  acquiert 
par  le  maniment  des  affàires,que  de  la  ledure  des  livres. 

Quelques  uns  prétendent  que  rien  n’eft  plus  propre  à faire 
voir  combien  M.  Ddcartes  étoit  exercé  dans  la  ledure  des 
bons  livres , que  la  qualité  de  fon  ftile , & l’abon  lance  des 
chofos  quil  a traitées  dans  tous  fos  ouvrages , mais  particu- 
liérement dans  fes  lettres.  C’eft  un  jugement , ou  plutôt 
une  conjedure  t^b’ils  ont  tirée  de  la  beauté  de  fon  ftile,  de 
la  régularité  de  fes  penfées , de  la  netteté  & del’exaditude 
de  fos  cxprellîons.  Mais  il  fo  ferait  récrié  le  prémier  contre 
cette  imagination , luy  qui  vouloit  faire  croire  à fos  amis  que 
quand  fonpére  ne  l’auroit  jamais  fait  étudier , il  n’auroit  pas 
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laide  d’écrire  les  mêmes  penfées,  de  la  même  manière , &c 
peut-être  encore  mieux  qu’il  n'a  fait.  C’eft  ce  qu’il  auroitpù 
nous  perfuader  aifément,  fi  nous  confidérons,  qu'il  n’y  a rien 
de  tout  ce  qu’il  a écrit,  qu’il  n’ait  pû  concevoir,  dider,& 
c jmpofcr  en  fa  langue  maternelle  ; 6c  que  fon  ftile  François 
au  jugement  des  Sçavans,  cft  préférable  de  beaucoup  à Ion 
ftile  latin.  Auflî  voyons-nous  que  la  plupart  du  monde  ai- 
me beaucoup  mieux  lire  fes  ouvrages  en  nôtre  langue  qu’en 
celle  des  dodes.  M.  de  Sorbiére  à qui  la  réputation  de  M. 
Defcartcs  n’a  point  beaucoup  d'obligation  d’ailleurs , pré- 
tend qu'il  ne  lifoit  rien  de  plus  charmant , de  plus  fort , S-  de 
plus  preffe  en  ribtre  langue , que  tout  ce  qu’il  avoit  écrit.  Mais  il 
pou rroit s’être  trompé,  lorfqu’il  a crû  que  M.  Defoartcsmé- 
ditoit  toujours  en  françois,  & qu’il  concevoit  toutes  les  pen- 
fées en  nôtre  langue.  Car  fi  l’on  en  excepte  le  volume  de 
lèï  Ellàis,  avec  les  petits  traitez  de  l’Homme , des  Paffions , 6c 
de  la  Lumière, qui  ont  été  conçus  6c  écrits  en  langue  vulgaire, 
fes  autres  ouvrages  qui  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
je  veux  dire  fos  Méditations , fes  Principes,  les  trois  quarts 
de  fes  Lettres,  fon  traité  de  Mufique,  là  Méchanique,  fcs  Ré- 
**-  glcs  pour  la  diredion  de  l’efpnt , fon  T raité  des  animaux,  fon 

Traité  de  l‘étude  du  bon  fens,  & la  plupart  des  Fragmcns 
qu’il  a laiflez,  fe  trouvent  écrits  en  latin.  Cen'étoitpointle 
caprice  qui  le  déterminoit  à écrire  plutôt  en  une  langue 
qu’en  l’autre  -,  & nous  avons  rapporte  les  raifons  qu’il  avoit 
eues  de  publier  fa.  Méthode  & les  Eflais  en  françois  ; fos  Mé- 
ditations &fes  Principes  en  latin.  Mais  l’expcrience  ne  tarda 
point  à luy  faire  voir,  que  généralement  tous  fes  ouvrages 
dévoient  être  en  l’une  & en  rautre  langue , i l’ufage  de  tou- 
tes fortes  de  perfonnes. 

Quoy  que  fon  latin  n’ait  parû  à quelques  fçavans  qu’une 
troduHion  de  fa  penfic , il  faut  pourtant  rcconnoître  qu’il  é- 
envoit  encore  plus  aifoment  des  matières  philofophiques  & 
mathématiques  en  latin  qu’en  françois  : & nous  voyons  la 
prière  qu’il  fait  à l’un  de  fos  amis  de  l’excufor  d’avoir  entre- 
lardé de  latin  une  lettre  françoife  qu’il  luy  écrivoit , parce 
que  fon  peu  de  loifir  ne  luy  avoit  pas  permis  de penferaux  paroles . 
S’il  n’avoit  jamais  compofé  en  françois,  fon  latin  auroit  été 
loué  comme  le  meilleur  ftile  qu’un  Phdofopheôc  un  Mathé- 
maticien 
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maricien  put  mettre  en  œuvre.  Il  tâchoit  de  ne  jamais  s’é- 
carter du  naturel  , & l’aflè&ation  étoit  le  vice  qu'il  évitoit 
fur  tous  les  autres.  II  ne  s’appliquoit  point  tant  à la  beauté 
des  exprelîîons , qu’à  la  propriété  des  mots  : mais  il  ne  né- 
ghgeoit  pas  de  joindre  l’une  avec  l’autre,  & il  portoit  ion 
iett™  * »*o  exacLtude  julqu’à  vouloir  garantir  fa  latinité  de  toute appa- 
r-  p- 1 rence  de  QaUicifme.  Mais  au  refte  il  le  mocquoit  de  toutes  les 
parures  d’élocution,  &dece  quis’appelle  ornement  du  di£ 
Tom.  i.  des  cours  II  en  uibit  ainil  pour  difpenlër  ceux  qui  ne  cherchent 
lectr.p.  ioj.  que  desmots,  de  la  peine  de  lire  fes  ouvrages.  » Je  n’ay  gué- 
” res  accoutumé,  dit-il  àM.  Chanut,  de  prier  perionne  d’exa- 
**  miner  mes  écrits,  & même  je  les  ay  faitlortir  en  public,  lins 
” être  parez , & fans  avoir  aucun  des  ornemens  qui  peuvent 
” attirer  les  yeux  du  peuple  > afin  que  ceux  qui  ne  s’arrêtent 
M qu’à  l’extérieur  ne  les  villènt  pas,  & qu’ils  fuilent  feulement 
**  regardez  par  quelques  perlonnes  de  bon  elprit,  qui  p ri  lient 
*’  la  peine  de  les  examiner  avec  foin,  afin  que  je  puillè  tirer 
’*  d’eux  quelque  inftruclion. 

Quant  à la  langue  françoilê  en  particulier , il  étoit  fort  aile 
de  pouvoir  fe  conformer  au  génie  qui  régnoit  dans  le  fiécle, 
parce  que  le  bon  lèns  luy  avoit  fait  connoître,  que  ceux  mê- 
me, qui  tâchent  de  ne  penlèr  que  comme  penfe  le  petit  nom- 
bre des  perlonnes  fages , doivent  s’étudier  à parler  comme 
Tom.  t.  des  parle  la  multitude  des  honnêtes  gens.  C’étoit  dans  cette  pen- 
tir.p.  410.  qU*jj  avoir  prié  le  P.  Merlênne  de  corriger  les  fautes  de 
locution  qui  pourroient  le  rencontrer  dans  la  Dioptrique. 
» Car,  dit-il  à ce  Père , en  ce  qui  eft  de  la  langue  & de  l’or- 
« T ' en  ” thograyhc,  je  ne  defire  rien  tant  que  de  fuivre  l’ufage.  Mais 
» il  y a fi  longtêms  que  je  fuis  hors  de  France,  que  je  l’ignore 
» en  beaucoup  de  choies.  L’orthographe  de  fes  livres  fratiçois 
il  fit  la  même  imprimez  en  Hollande  paroit  un  peu  bizarre  dans  quelques 
£éprc  J 1 Ab‘  mots  : 'nais  cette  bizarrerie  eft  toute  de  lafàntailie  de  l’Im- 
unc  juste"  primeur,  quia  cru  devoir  lûivre  la  prononciation  plutôt  que 
occafion.  l’écriture.  M.  Delcartes  n’étoit  affinement  pas  de  l’opinion 
mit"  l"tr’  outrée  des  Meigretiftes  fur  ce  point.  Mais  aufli  d’un  autre 
côté  ne  fe  trouvoit-il  pas  éloigné  du  lêntiment  de  M.  d’A- 
blancourt,  8c  de  quelques  autres  bons  Ecrivains  de  Ion  têms, 
qui  le  déclaroientpour  le  retranchement  des  lettres  inutiles, 
tant  qu’il  n’y  avoit  point  d’équivoque  & d’ambiguité  à crain. 
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dre  dans  les  mots.  *>  Pour  l'orthographe  de  mes  ElTais,  dit- 
il  , c’eft  à l’Imprimeur  à la  défendre.  Car  en  cela,  jen’ay  dé- 
liré de  luy  aucre  chofe,  finon  qu’il  fuivîc  l’ufage  : & comme 
je  ne  luy  ay  pas  fait  ôter  les  lettres  fuperflucs  lorfqu’il  les  y 
a mifes,aulli  n’ay-jepas  eù  foin  de  lesluy  faire  ajouter  lorf- 
qu’il les  a omifes  , parce  que  je  n’ay  point  remarqué  qu’il 
l’ait  fait  en  aucun  endroit,  où  cela  put  caulér  de  l’ambiguité. 
Au  relie,  je  n’ay  point  deftein  de  réformer  l’orthographe 
françoife,  Sc  je  ne  voudrois  pas  confciller  à perfonne  de  l’ap- 
prendre dans  un  livre  imprimé  à Leyde  par  des  Etrangers. 
Mais  s’il  faut  que  j’en  dife  ici  mon  opinion,  je  crois  que  ii  on 
fùivoit  exactement  la  prononcianon , celaapporteroit  beau- 
coup plus  de  commodité  aux  Etrangers  pour  apprendre  nôtre 
langue,  que  l’ambiguité  de  quelques  équivoques  ne  donne- 
rait d’incommodité  à eux  ou  à nous.  Car  c’eft  en  parlant 
que  l’on  compofe  les  langues , plutôt  qu’en  écrivant  : & s’il 
le  rencontrait  dans  la  prononciation  des  équivoques  qui  cau- 
filfent  lôuvent  de  l’ambiguité , l’ufige  y changerait  inconti- 
nent quelque  chofe  pour  l’eviter. 

Mais  hors  quelques  minuties  de  néant  qui  dépendent  de 
la  viciilitude  des  tèms , Sc  du  caprice  de  ceux  qui  gouver- 
nent les  langues  vivantes , on  peut  aflùrer  que  le  ftile  de 
M.  Defcartes  à des  qualitez  , qui  feront  de  tous  les  fiécles. 
La  propriété  des  termes,  la  facilité  du  tour  , la  netteté  de 
l’expremon  l’a  tellement  diftinguédu  ftile  des  Scholaftiques, 
que  c’eft,  au  fentiment  du  Père  Merfenne,  ce  qui  aurait 
fait  douter  à quelques-uns,  qu’il  eût  jamais  ftpi  la  Phiiofo- 
phie  de  l’Ecole,  qui  ne  s’apprend  pour  l’ordinaire  qu’en  ftile 
barbare  ou  corrompu.  D’un  autre  côté  M.  deSorbiére,qui 
letrouvoit  tout  Platonicien  dans  faMetaphyfique , lejugeoit 
allez  fcholaftique  dans  la  fubftance  defes  réponles , Scdans 
prefque  toute  fa  latinité.  Maiscét  Auteur  prenoit  en  cette 
occafton  le  terme  de  fcholaftique  au  fens  des  Anciens  pour 
un  ftile  clair , exact , court  , méthodique , Sc  correct.  Rien 
ne  caraéterife  mieux  le  ftile  &c  les  manières  de  M.  Dcfear- 
tes , que  cette  méthode  particulière , qui  régné  par  tous  fes 
écrits  ,&  qui  eft  toujours  foutenuc  avec  beaucoup  de  force, 
de  jufteflè,  Sc  de  majefté.  Mais  il  n’y  a point  d’ouvrage,  où 
cette  méthode  fort  plus  ngoureufement  obfervée,  que  dans 
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ccluy  de  lès  Principes.  Il  faut  avoüer  que  fa  manière  de  ne 
faire  qu’une  fuite  liée  de  railbnnemens  depuis  le  commen- 
cement jufqu’i  la  fin  femble  être  incommode,  en  ce  qu’elle 
oblige  d’ètre  court , & par  conféquent  moins  intelligible 
qu’on  ne  feroit,  fi  onavoit  la  liberté  de  s’étendre.  Mais  M. 
Delcartes  à prévenu  cét  inconvénient  par  des  titres  ou  notes 
marginales  mifes  à côté  des  articles  de  cét  ouvrage,  conte- 
nant fa  pcnlee  en  gros,  & d’une  manière  fort  nette. 

Il  n’en  a pas  ufé  de  même  dans  certaines  autres  occafions, 
où  il  s’eft  faitaccufer  d’obfcuritéavec  vray-lèmblance.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  celle  qu’il  fembloit  avoir  affeélée 
dans  fa  Géométrie , & dans  l’endroit  de  fa  Méthode  , où  il 
a touché  l’exiftence  de  Dieu.  Nous  n’avons  pas  oublié  les 
railôns  qu’il  a alléguées  pour  juftificr  fon  affectation  : Sc  c’eft 
fur  la  folidité  de  ces  raifons  que  l’on  doit  juger  s’il  eft  plus 
excufable  qu’Ariftote,  que  l’on  acculé  maintenant  d’un  cri- 
me allez  lèmblable.  Hors  ces  deux  occafions , on  peut  dire 
que  s’il  le  rencontre  de  l’oblcurité  dans  les  écrits  de  M. 
Defcartes  , c’eft  fans  deflèin  , 6e  contre  l’intention  de 
l’Auteur.  Ceux  qui  n’ont  aucune  teinture  des  Mathémati- 
ques 6c  particuliérement  de  la  Géométrie  , ceux  qui  n’onc 
pas  le  fens  fort  jufte,  6c  ceux  qui  font  trop  fortement  pré- 
venus les  trouveront  toujours  oblcurs  à leur  éçard  ; 6c  ja- 
mais l’on  n’aura  raifon  de  concerter  contre  eux  fur  ce  point. 
Mais  à l’égard  des  autres  , il  fuffit  de  remarquer  qu'ils  y ap- 
perçoivent  par  tout  la  manière  d’écrire  des  Géomètres,  qui 
eft  la  plus  exaéle , & qu’ils  n’y  voyenc  point  d’autres  prin- 
cipes, que  ceux  des  Mathématiciens  même  , que  tout  le 
monde  admet  à caulè  de  leur  clarté  Sc  de  leur  évidence. 
Aulfi  s’ert-il  rencontré  une  autre  efpece  d’Efprits,  qui  après 
avoir  compris  fes  opinions , dont  ils  avoient  été  furpris  d’a- 
bord , les  ont  jugées  fi.claires  6c  fi  fimples  , qu’ils  ont  celle  de 
les  eftimer  ce  qu’elle  valent  : parce  qu’ils  croient  du  nom- 
bre de  ceux  qui  ne  font  cas  que  des  chofes  qui  leur  laillent 
de  l’admiration  , 6c  qu’ils  n’entendent , ou  qu’ils  nepolledent 
qu’à  demi.  Ce  n’eft  pas  au  refte  par  un  effet  de  fon  oblcu- 
rité,  que  les  meilleurs  Efprits,  d’entre  ceux  même  qui  ne 
voudroient  pas  être  Cartéfiens , ne  peuvent  le  défendre  des 
charmes  de  fa  manière  de  philolbpher , dans  les  endroits 
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même,où  leur  volonté  trouve  le  plus  de  réfiftance.  Ils  avoüenr 
que  dans  ce  qu'ils  tâchent  de  reterter,  il  y a toujours  dequoy 
s’inftruire.  Tel  qui  détournoitles  autres  de  les  lêndmens 
delbn  vivant,  n’a  point  laifîe  de  dire  après  là  mort  , qu’il 
aimerait  prefque  mieux  s'égarer  avec  luy , que  marcher  cLins  le 
bon  chemin  avec  les  autres  , tant  la  manière  d’exprimer  les  cbo- 
fes  mimes  qu'il  n'  approuvait  point  luy  paroiffoit  admirable. 

M.Dclcartesfembloit  avoir  goûté  l’art  du  Dialogue,  prin- 
cipalement dans  les  dernières  années  de  là  vie , pour  débi- 
ter plus  agréablement  là  Philofophie.  L’exemple  de  Platon 
& de  Cicéron , qui  avoient  fi  heureulèment  employé  ce  genre 
d'écrire,  afin  d’cxpolèr  la  Philofophie  dans  Ion  plus  beau  jour, 
pouvoit  bien  l’avoir  déterminé  à le  lërvir  de  ces  moyens, 

S>our  éviter  mieux  qu’auparavant  la  fecherellè  des  manières 
cholaftiques , & donner  encore  pl  us  d’agrémens  à là  do&ri- 
ne.  H confidéroit  que  rien  n’eftplus  commode  que  d’intro- 
duire des  Perfbnnages , à qui  on  forme  des  caractères  tels 
qu’on  les  louhaite  , à qui  l’on  fait  attaquer  ou  défendre  un 
lentiment  avec  autant  ou  aulfi  peu  de  force  qu’on  croid  en 
avoir  belbin  pour  fon  deflèin  , à qui  l’on  faitgagner  ou  per- 
dre une  caufe  dont  on  eft  toujours  le  maître.  Il  avoit  com- 
mencé fon  traité  de  la  recherche  de  la  Vérité  , dans  cette 
forme  de  Dialogue  , & nous  avons  remarqué  ailleurs  le 
choix  judicieux  de  les  Perfbnnages.  Il  avoir  aulfi  dilpole  de 
la  même  manière  lès  Méditations  & les  Principes  depuis 
fon  fécond  vovage  de  France  : & M.  Clerlêlier  avoit  pro- 
mis au  P.  Poillon  d’achever  cét  ouvrage.  Mais  la  crainte 
de  nepouvoir  pas  oblërver  dans  là  continuation  toute  la 
juftellc  & les  proportions  néceflàires  avec  les  commenec- 
mens,  l’en  avoit  enfuite  détourné  : & nous  ne  fijavons  main- 
tenant ce  qu’elt  devenu  ce  curieux  ouvrage  depuis  la  more 
de  M.  Clerfelier. 
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CHAPITRE  IV. 

De  l' E [prit  de  M.  Defeartes.  Son  étendue , fa  force  , fa  péné- 
tration , fa  jufieffe.  De  fa  mémoire , en  qnoy  clic  étoit  infé- 
rieure à foncfprit.  Son  jugement  folide  ,finc(fc  de  fon  goût , fon 
difeernement . Son  amour  pour  la  Vérité , fa  franchi fc  ,fa  droi- 
ture. Il  veut  tout  ficrificr  à la  Vérité.  Il  la  cherche  par 
tout  , mais  principalement  dans  les  fetenccs.  Etendue  fi  qua- 
lité de  fon  Ravoir.  Définition  (fi  divifion  de  la  fcience.  Son 
jugement  fur  la  Théologie , fur  /’  Agronomie , fur  les  Mathé- 
matiques , Jur  la  Médecine  , fur  la  Philo fophie  fcholafiique , 
fur  les  Humanité ou  belles  Lettres.  Ce  qu’il  fcavoit  (fi  ce 
qu'il  iyioroit  dans  toutes  ces  connoiffances.  Idée  d'une  langue 
umvcrfcllc , où  d’une  Grammaire  générale  (fi  raifonnée , qu'il 
propofe  au  P.  Merfenne. 

L’Efprit  de  M.  Defeartes  étoit  d’une  étendue  prefque  in- 
finie, 5c  d’une  force  égale  à fon  étendue.  Sa  pénétra- 
tion étoit  prodigieuiê  en  profondeur  5c  en  vivacité  , 5c  clic 
étoit  reconnue  généralement  de  tous  ceux  qui  avoicnc  eu 
affaire  à luv , fur  tout  au  fujet  de  Pexpofition  de  quelque  pro- 
blème que  ce  fût,  5c  dans  le  dénouement  des  difiicultez  de 
toute  clpécc.  Mais  jamais  elle  ne  paroiffbit  avec  plus  d’a- 
vantage, que  lors  qu’il  étoit  queftion  de  fonder  le  fonds  de 
l’elprit  humain  , 5c  de  déterminer  précifément  ce  qui  cft  pofo 
fibleà  l’homme,  5c  ce  qui  cil  au  deflus  de  fes  forces.  C’cft 
pourquoy  il  reftifa  toujours  de  travailler  à la  fameuff?  ques- 
tion de  la  quadrature  du  cercle , parce  que  par  la  méthode 
de  là  merveillcufe  Analylë  il  avoit  reconnu  de  bonne  heure 
l’impoifibilité  de  la  Solution  de  ce  problème.  Il  ne  biàmoic 
pourtant  pas  entièrement  ceux  qui  exerçoient  leur  efpnt  à 
cette  queftion,  parce  qu’encore  qu’ils  ne  puiflènt  qu’accu- 
muler des  erreurs  fur  un  fondement  ruineux , il  eft  toujours 
à efpérer  qu’ils  feront  quelque  découverte  utile  dans  leur 
route,  ou  qu’ils  en  rendront  au  moins  leur  efprit  d’autant 
plus  capable  d’application. 

Jamais  homme  n’a  fait  paroître  à plus  haut  degré  que  M. 
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Defcartes  ce  que  nous  appelions  rfpnt  géométrique , & jufiejje 
aefprit , pour  ne  point  confondre  les  principes  entre  eux  , 
pour  pénétrer  toutes  les  conféqucnccs qu’il  étoit  poiîïbled’en 
tirer,  6e  pour  ne  jamais  raifonner  fauüèment  fur  des  prin- 


cipes connus. 

Sa  Mémoire  n’étoit  ny  infidèle  ny  malheurcufe-  mais  nous 
ne  voyons  pas  qu’elle  ait  pii  répondre  à la  grandeur  de  lôn 
elprir.  Il  faudroit  rcconnoitre  qu’elle  ctoit  prodigieule,  s’il 
croit  fur  de  s’en  rapporter  au  témoignage  du  (leur  Craflo. 


Mais  s’il  eft  vray , au  rapport  de  M.  Borel , que  M.  Delcar- 
tes  en  connoilîôit  de  plus  riches  6c  de  plus  heureux  que  luy 
dans  cette  partie,  il  fc  trouvoit  une  di (proportion  fort  gran- 
de entre  fa  mémoire  6c  lôn  efprit.  Il  n’avoit  pas  grand  be- 
lôin  de  celle  que  nous  appelions  locale  j peut-être  avoir -il 
négligé  de  cultiver  dans  la  retraite  la  mémoire  corporelle  par 
des  exercices  qui  demandent  de  fréquentes  répétitions  pour 
entretenir  lès  habitudes  : mais  il  n’avoit  aucun  fujet  de  le 
plaindre  de  celle  qu’il  nommoit  intellectuelle  , qui  ne  dépend 
que  de  l’aine , 6c  qu’il  ne  croyoit  point  capable  d’augmenta- 
tion ou  de  diminution  en  elle-même. 

S’il  luy  manquoit  quelque  choie  du  côté  de  la  mémoire 
qui!  eût  pii  fouhaiter,  ce  défaut  lé  trouvoit  amplement  ré- 
compcnlé  par  cette  autre  partie  de  l’ame,  que  nous  appel- 
ions 1 e Jugement , 6c  qui  elt  toute  la  lumière  de  l’elprit  de 
l’homme.  Il  étoit  judicieux  6c  folide  par  tout.  Il  avoit  le 
goût  des  choies  fort  exquis , 6c  le  difeemement  trés-dclicat 
6c  très-fin , même  dans  ce  qui  ell  de  l’ufage  le  plus  commun, 
où  les  plus  grands  elprirs , & fur  tout  les  Géomètres  ont  cou- 
tume de  manquer  d’attention.  Lors  qu'il  manquoit  de  vigi- 
lance en  ce  point , il  s’en  appercevoit  avant  les  autres , fie 
ctoit  le  premier  à condamner  là  négligence. 

Rien  n’avoit  tant  contribué  à perfectionner  en  luy  cette 
excellente  qualité, que  cet  amour  violent  pour  la  Vérui  dont 
il  s’etoit  lenti  pofleCé  depuis  les  prémiéres  années  delà  vie 
julqu’à  la  fin.  La  fincérité  du  coeur  s’étant  toujours  trouvée 
jointe  en  luy  avec  la  droiture  du  fens  & de  l’e  prit,  il  eut 
un  foin  continuel  de  ne  rechercher  que  la  Vérité  dans  tou- 
tes fes  études,  & de  la  faire  paroître  toujours  entière  , toû- 
jour  nue  dans  lcsaétions  & dans  fesdifeours  La  franchife 
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& la  candeur  furent  en  tout  têms  le  cara&ére  particulier  qui 
lèrvitàlediflinguer  de  ceux  d’entre  le^  hommes  quiluy  r efi. 
lèmbloient  par  d’autres  endroits  : & toute  la  politelfe  qu’il 
pou  voit  avoir  reçue  de  Ion  éducation , & de  (à  fréquentation 
à la  cour  des  Grands,  ne  fut  pas  capable  de  luy  rendre  ref- 
ont double  & le  cœur  mauvais,  ny  de  luy  perfuader  que  la 
fiction  & le  menfongedulTent  jamais  être  à ion  ulàge.  L’efprit 
de  retraite  l’avoit  elevé  au  delTus  des  lâches  complailânces  -y 
& depuis  qu’il  eût  conlàcré  fa  bouche  & là  plume  à la  Véri- 
té, il  ne  put  Ibuffrir  que  ny  l’une  ny  l’autre  démentît  lès 
fêntimens  & là  railbn , & fervît  d’inflrument  à la  diflîmula- 
tion.  La  Vérité  luy  étoit  devenue  fi  familière  par  les  longues 
habitudes  qu’il  avoit  contractées  avec  elle,  qu’elle-lë  préten- 
toit  à luy  uns  qu’il  longeât  même  toujours  actuellement  à 
elle.  Ce  fut  cette  expérience  qui  luy  fît  dire  à M.  Cha- 
nut , que  la  connoiffance  de  la  Vinti  efl  comme  la  famé  de 
l'ame  : lors  qu'on  la  pofféde , on  ny  penfe  plue.  De  meme  que  la 
famé  du  corps , qui  eft  le  plus  qrand  de  tous  les  biens  corporels , e(l 
£ ailleurs  ce  luy  auquel  nous  fatfons  le  moins  de  réfléxion , &.quc 
nous  goûtons  le  moins  quand  nous  en  joutffms.  Lorfque  le  P. 
Merlènne  le  prioit,  qu’au  moins  il  luy  écrivît  un  mot  favo- 
rable qu’il  pût  montrer  aux  Auteurs  dont  il  luy  avoit  en- 
voyé des  écrits  qui  ne  méritoient  pas  de  réponlê,  pour  les 
conlbler  & leur  * faire  plaifir  > il  luy  répondoit  qu’;/  ne  pou- 
vait rien  écrire  qui  leur  fut  plus  agréable  que  fon  filcnce  : & il 
failôit  lou venir  ce  Père  qu’il  n’étoit  plus  capable  de  dégui- 
lêmentdans  les  jugemens,  ny  d’artifice  dans  lès  difeours.  Les 
fautes  qui  le  font  contre  la  Vérité  , lors  qu’elles  ne  partent 
que  de  l’erreur  & de  l’ignorance,  où  il  n’entre  aucun  defiein 
de  la  blellèr,  luy  paroiflbient  pardonnables  : nuis  à la  place 
d’un  Juge,  il  auroit  été  inexorable  pour  celles  qui  le  font 
contre  la  connoilîànce  & l’amour  de  la  Vérité.  C’eft  pour- 
quoy  il  croyoit  avoir  trouvé  du  dérangement  d’efprit  & du 
renverlëment  de  railbn  dans  la  conduite  du  Conliftoire  de 
Leyde,  où  l’on  avoit  dépofé  un  Miniftre  pour  un  péché  de 
firagihté,dans  le  mêmetems  qu’on  lailîoit  impuni  le  menfon- 
ge  public,  & la  calomnie  notoirement  reconnue  dans  deux 
Théologiens  reformez  de  leur  Faculté. 

Quoique  l’amour  qu’il  avoit  pour  la  V érité  le  portât  à la 
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pourfuivre  partout  où  il  le  doutoit  qu’elle  pourroit  être  ca- 
chée, il  crut  néanmoins  devoir  s’attacher  principalement  à 
la  chercher  dans  les  Sciences,  dont  il  avoit  coutume  d’exa- 
miner d’abord  ce  qu’elles  peuvent  avoir  de  folide , afin  de  ne 
point  perdre  de  têms  à ce  qu’elles  ont  d’inutile , &c  de  pou- 
voir marquer  aux  autres  l’uîâge  qu’on  en  doit  faire.  Par  le 
nom  de  fcience  il  n’entendoit  autre  choie  qu’*«r  connoijj'ance 
certaine  & évidente  : de  forte  que,  félon  luy,  uneperlonne  qui 
doute  de  plufieurs  choies  n’eft:  pas  plus  gavante  qu’une  au- 
tre qui  n’y  aura  jamais  penfc.  Cét  homme  qui  doute  paroît 
même  être  encore  plus  ignorant  que  l’autre,  quand  il  s’eft 
formé  des  idées  faillies  dequelques-unes.C’eftcequi  luy  failoit 
dire,  qu’il  vaut  mieux  ne  jamais  étudier  que  de  s’attacher  à 
des  objets, dont  la  difficulté  nousfêroit  admettre  l’incertain 
pour  l’indubitable,  dans  l’impuillànce  où  nous  ferions  de  bien 
dilccmcr  le  vray  d’avec  le  faux. 

Il  divilbit  les  fciencesen  trois  clafiès  5 les  premières  qu’il 
appelloit  Iciences  cardinales , font  les  plus  générales  qui  fe 
déduilènt  des  principes  les  plus  fimples  & les  plus  connus 
parmi  le  commun  des  hommes.  Les  fécondes  , qu’il  nommoit 
Iciences  expérimentales , font  celles  dont  les  principes  ne  font 

{>as  clairs  ou  certains  pour  toutes  fortes  de  perfonnes,  mais 
èulement  pour  celles  qui  les  ont  apprilès  par  leur  expérien- 
ce & leurs  obfervations  , quoy  qu’elles  (oient  connues  par 
quelques-uns  d’une  manière  démonftrative.  Les  troifiémes, 
qu’il  appelloit  Iciences  libérales,  font  celles  qui  outre  la  con- 
noilîancc  de  la  V crité  demandent  une  facilité  d’efpnt , ou  du 
moins  une  habitude  acquifc  par  l’exercice  , telles  que  font  la 
Politique,  la  Médecine  pratique,  la  Mufique,  la  Rhétori- 

3uc,  la  Poétique,  & beaucoup  d’autres  qu’on  pcutcompren- 
rc  fous  le  nom  d’Arts  libéraux , mais  qui  n’ont  en  elles  de 
vérité  indubitable,  que  celle  qu’elles  empruntent  des  princi- 
pes des  autres  Iciences. 

Sans  nous  arrêter  à vérifier  les  prétentions  de  quelques 
zélez,  qui  ont  voulu  nous  perfuader  que  M.  Dcfcartes  n’i- 
gnoroit  aucune  fcience,  & qu’il  fçavoit  tous  les  Arts,  nous 
pouvons  nous  réduire  à croire  qu’il  connoiffoit  fans  doute  la 
nature  de  toutes  les  Iciences  , mais  qu'il  n’étoit  pas  égale- 
ment verfé  dans  toutes  les  elpcces.  A ne  foivre  que  lès  pro- 
pres 
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près  fontimens , il  faudrait  convenir  qu’il  en  ignorait  meme 
un  allez  grand  nombre.  Mais  il  ne  méprifoit  pas  celles  qu’il 
ignorait.  Il  Ce  contentoit  de  confefler  Ion  ignorance  fans 
faite  de  lins  affectation  : & fur  ce  qu’un  jour  quelque  Ser- 
vant s’étoit  vanté  de  l’honneur  d’avoir  été  fon  Maître,  il 
crut  devoir  rabattre  cette  petite  oftentation,  » en  luy  fai- 
fant  entendre  qu’il  nedevoitpas  fe  vanter  d’avoir  rien  ap- 
pris à un  homme  qui  ne  fçavoit  encore  rien.  Mais  il  n’ap- 

( >artient  pas  à ceux  dont  les  lumières  fe  trouvent  bornées  à 
a Pi.ilofophie  vulgaire  de  fe  rendre  les  juges  de  M.  Defoar- 
tes.  Ces  Meilleurs  ne  font  guéres  propres  qu’à  s’efhmer 
eux-mêmes.  Ils  pourroient  le  contenter  de  le  décrier  en 
termes  généraux,  & de  fe  préférer  à luy,  lins  vouloir  fo ren- 
dre trop  décififs  fur  ce  qu’il  ne  Içavoit  pas.  C’eft  un  incon- 
vénient pour  eux  que  nous  ne  foyons  plus  au  têms,  où  le  ton 
magiftral  de  la  voix  & la  hardieflè d’un  ftile  impérieux,  nous 
or  fonnoient  de  croire  qu’ils  avoient  raifon.  Alors  ils  fo  fai- 
foient  palier  pour  les  uniques  Sçavans  , pourvu  qu’ils  par- 
laficntdes  queftions  difficiles  qu’ils  n’entendoient  point,  avec 
autant  d’aflurance  que  s’ils  les  eulTent  éntenducs.  Mainte- 
nant les  foccc  leurs  de  M.  Defoartes  ont  trouvé  l’art  de  fë 
faire  regarder  comme  les  vrais  Sipvans  par  la  modeftie  de 
leurs  doutes , & par  l'imitation  de  l’aveu  que  leur  maître 
faifoit  de  Ibn  ignorance  dans  les  chofos  qui  nous  paflènt. 

M.  Defoartes  ne  portoit  jamais  fon  jugement  fur  lesfoien  - 
ces  qu’il  ne  crovoitpas  fçavoir.  C’eft  pourquoy  il  fe  conten- 
toit de  relpecler,  & de  recevoir  avec  foûmilfion  la  partie  de 
la  Tuidoye , qui  ne  dépend  que  de  la  révélation  de  la  Foy. 
amais  il  n’ofa  foûmettrc  ces  véricez  furnaturelles  à la  foi- 
deflède  fes  raifonnemens,  & il  croyoit  que  pourréüflirà 
es  examiner , il  falloit  être  plufqu’homme , & avoir  une  affif- 
tance  extraordinaire  du  ciel. 

Peu  s’en  falloit  qu’il  ne  fit  le  même  jugement  de  l 'Aflro- 
nomie , quoy  qu’il  y fût  trés-verfé , & qu’il  eût  entrepris  mê- 
me d’en  réfor  mer  le  fvftême.  Nous  avons  rapporté  ailleurs 
le  beau  projet  qu’il  fit  d'une  liiftoire  aftronomique,  ou  d’une 
defoription  exaÂe  de  tous  les  corps  céleftes , & de  leurs  ap- 

fiarences.  Voicy  cependant  ce  qu’il  dit  de  cette  fcience  après 
'avoir  tant  étudiée.  » Je  croy,  dit- il,  que  l’Aftronomie  eft 
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une  fciencequi  paflè  la  portée  de  l’efprit  humain  -,  5c  toute- 
fois je  fuis  fi  peu  fige , que  je  ne  puis  m’empccher  d’y  rêver , 
encore  que  je  juge  que  cela  ne  lervira  qu’a  me  faire  perdre 
du  tèms,  comme  j’av  déjà  fait  depuis  deux  mois. 

A l’égard  du  relie  des  Mathématiques , ceux  qui  fijavent 
le  rang  qu’il  tient  au  defïus  de  tous  les  Mathématiciens  de 
l’antiquité  8c  des  fiécles  modernes,  conviendront  qu’il  écoic 
l’homme  du  monde  le  plus  capable  d’en  juger.  Nous  avons 
remarqué  comment  après  les  avoir  toutes  pénétrées  jufqu’au 
fonds, il  avoit  renoncé  à celles  qui  ne  font  d’aucun  ufâge  pour 
la  conduite  de  la  vie  8c  le  foulagement  du  genre  humain. 
Mais  iln’cll  permis  de  méprifër  ces  fciences  ,qu’i  ceux  qui 
ont  le  difeernement  de  M.  Defcartes,  8c  qui  lont  parvenus 
par  de  longues  études  & par  beaucoup  d’exercices,  à fijavoir 
précilëment  comme  luy  ce  qu’elles  peuvent  avoir  de  mepri- 
lâblc.  Au  relie  il  faifoit  ju/lice  à \' Arithmétique  & à la  Géo- 
métrie , de  dire  que  » de  toutes  les  fciences  il  n’y  a qu’elles' 
qui  foient  exemptes  de  fouflèté  8c  d’incertitude  , à caufe  de 
la  pureté  8c  de  la  fimplicité  de  leur  objet.  Mais  quoy  qu’il 
jugeât  ces  deux  fciences  très-propres  à donner  les  ouvertu- 
res néceflaires  pour  l’intelligence  des  autres  parties  des  Ma- 
thématiques, ii  n’étoit  pas  entièrement  fâtisfaitdes  Auteurs 
qui  les  avoient  traitées  jufques-là.  Il  auroit  fbuhaité  qu’ils 
euflènt  foie  voir  au  Public  les  raifons  pour  lefquelles  ce  qu’ils 
avançoient  étoit  comme  ils  le  difoient  -,  & qu’ils  euflènt 
produit  les  moyens  d’en  tirer  les  confequences.  C’eft  aux 
manquemens  de  ces  Auteurs  qu’il  attribuoit  en  partie  le  mé- 
pris ou  l’abandon,  que  la  plupart  des  bons  Efprits  faifoientde 
ces  fortes  de  fciences , comme  d’amufèmens  vains  8c  puéri- 
les, après  en  avoir  feit  les  prémiers  effois.  Quoique  parmi 
tous  ces  Auteurs  qui  avoient  traité  des  Mathématiques  avant 
luy , fbn  refped  8c  fa  reconnoiflànce  fçuflènt  fort  bien  luy 
foire  démêler  les  Anciens  d’avec  les  Modernes  , il  n’étoit 

Îiourtant  pas  aveuglé  de  la  bonne  opinion  qu’il  avoir  pour 
es  principaux  d’entre  eux.  Il  eflimoit  principalement  Apol- 
lonius, Diophante,  8c  Pappus  : mais  il  croyoit  qu’on  pou- 
voir aller  encore  beaucoup  plus  loin  que  n’avoit  fait  le  pré- 
mier  j 8c  que  les  deux  derniers  n’avoient  fait  qu’entrevoir 
les  principes  fur  lefquels  on  pouvoir  foire  beaucoup  de  nou- 
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velles  decouvertes.  Pour  ce  qui  eft  d’EucIide , il  n’eftimofr 
pas  beaucoup  fes  élémens , parce  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’ils 
donnaient  allez  d’ouverture  à l’efprit  pour  faire  de  grands 
progrez  dans  la  Géométrie.  Il  diloitque  fi  laxLvn  propo- 
rtion du  premier  livre  de  ce  Géomètre  avoit  coûté  une  né- 
catombe  entière  , c’eft-à-dire  , un  lâcrifice  de  cent  boeufs 
immolez  aux  Dieux  pour  les  remercier  de  cette  découverte, 
tous  les  animaux  de  la  terre  n’auroient  pas  luffi  pour  le  lâ- 
crificc  qu’on  auroit  dû  faire  en  actions  de  grâces  pour  les 
belles  découvertes  qu’on  a pû  faire  depuis  fur  de  meilleurs 
principes.  Selon  luv,  les  rcjouïllances  demelùrées  que  ces 
Anciens  failoient  faire  pour  les  moindres  découvertes  , é- 
toient  des  témoignages  du  peu  de  progrez  qu’ils  avoient  en- 
core fait  dans  les  Mathématiques , & de  la  grolfiéreté  de  leur 
fîécle , dont  les  meilleurs  elprits  n’étoient  pas  entièrement 
exempts. 

La  peine  que  M.  Defcartes  a prifê  de  cultiver  la  Médecine 

f tendant  pluiieurs  années,  eft  feule  plus  que fuffilànte , pour 
e juftitier  contre  les  foupçons  ridicules  de  ceux  ,qui  l’accu- 
foient  de  ne  pas  eftimer  une  Icience  fi  utile  à l’homme.  Il 
faut  avoüer  que  Ion  eftime  n’étoit  pas  aveugle,  & qu’elle  ne 
Juy  failôit  pas  confondre  les  Médecins  de  Ibn  têms  avec  la 
Médecine.  Il  fçavoit  honorer  & défendre  la  profeflion  con- 
tre ceux  meme  qui  lades-honoroientpar  les  honneurs  exccfe 
fifs  qu’ils  rendoient  à Anftote  & à Galien.  Lors  qu’il  entra 
dans  l’étude  de  cette  fcience,  à la  recherche  de  laquelle  il 
avoir  rélblu  de  conlàcrer  le  refte  de  fes  jours,  il  trouva  que 
la  Médecine,  qui  étoit  pour  lors  en  ulâgc  , contenoit  peu 
de  choies  dont  l’utilité  fut  fort  lènfible  s èc  il  crut  qu’il  luy 
étoit  permis  de  ne  pas  trop  eftimer  la  manière  de  la  traiter. 
Mais  il  protefte  que  jamais  il  n’eut  deflein  de  la  méprifer  t 
& il  vouloir  feulement  faire  voir,  que  tout  ce  qu’on  y feavoit 
n’étoit  prcfquc  rien  auprès  de  ce  qui  rejhit  à y Ravoir.  Ce  fut  là 
tout  fon  crime.  On  prit  fon  deflein  pour  un  attentat  fur  les 
Anciens.  Il  eut  beau  repréfenter  que  la  brièveté  de  fa  vie  & 
le  défini  des  expériences  pourraient  en  empêcher  l’exécution. 
Il  ne  put  guérir  l’imagination  des  Médecins  de  Facultez,  qui 
fejoignirent  aux  Philofophes  de  Collèges,  pour  défendre  la 
doctrine  & la  réputation  de  leurs  Maîtres  communs. 
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Ces  derniers , fur  tout  ceux  de  l’école  Péripatéticienne  , 
ièmbloient  y être  plus  inté  reliez  que  perfonne.  Ils  fçà  voient 
que  les  jugemens  qu’il  portoit  de  là  Philofophie  fcholafrquc  ne 
leur  croient  pas  fort  favorables,  & qu’il  ne  goûtoit  la  ma- 
nière dont  on  la  traite  en  plufieurs  endroits , que  par  la  con- 
fidération  des  Enfans , à qui  il  eft  bon  de  donner  de  l’émula- 
tion & de  l’exercice,  làns  leur  laülèr  dans  un  âge  fi  tendre 
la  liberté  de  choilir  les  opinions  qu’il  leur  plairoit , s’ils  é- 
toient  fans  guide.  Sa  retenue  &:  fa  rélcrve  fur  les  cliofes  qu’il 
n’eftimoit  pas,  leur  paroilloit  une  précaution  fulpede  & dan- 
gereufe  pour  eux  : & tout  le  refpect  qu’il  pouvoir  témoigner 
pour  des  opinions  communément  reçues  parmi  eux,  ne  pou- 
voir palier  que  pour  une  affectation  propre  à cacher  fes  def- 
feins.  L’appréhenfion  qu’ils  avoient  de  luy  voir  lâpper  leur 
Philofophie  par  les  fondemens,  n’étoit  pas  entièrement  vai- 
ne: & nous  avons  remarqué  que  pour  les  délivrer  une  bon- 
ne fois  de  leurs  inquiétudes , il  avoic  entrepris  de  leur  faire 
voir  ce  qu’ils  appréîiendoient.  Il  n’y  eut  prefquc  que  la  con- 
iîdération  des  Jefiutes  lès  anciens  Maîtres,  qui  le  porta  à les 
épargner  , & qui  luy  fie  tomber  la  plume  qu’il  avoir  pnlè, 
pour  faire  le  parallèle  perpétuel  de  la  Philofophie  de  l’éco- 
le avec  la  Tienne  , que  les  Sçnvans  regrettent  tant  aujour- 
d’nuy.  Nous  voyons  pourtant  que  lors  qu’il  étoit  conl  ilté 
fur  les  études  de  Philofophie  pour  les  jeunes  gens  , il  leur 
conlèilloit  d’etudierun  cours  entier  de  celle  des  Ecoles,avant 
que  d’elever  leurs  cfprits  au  delïùs  des  manières  de  collèges , 
pour  e rtrer  dans  la  voye  des  vrayes  Iciences , dont  cette  Phi— 
folbphie  devroit  être  la  clef.  Mais  cette  bonne  opinion , qu’il 
fembloit  avoir  pour  la  Scholalhque , regardoit  plutôt  la  ma- 
nière dont  elle  s’enfeigne  en  France  , &:  en  particulier  chez 
Iesjélùites  où  il  l’avoit  apprilè , que  celle  dont  on  fe  fert  dans 
les  écoles  de  Hollande,  èc  qui  luy  paroilîbit  pitoyable.  Il 
femble  que  pour  Ion  particulier,  la  bonté  de  fon  clprit  eût 
fuppléé  de  bonne  heure  à une  partie  des  défauts  qui  lè  trou- 
ventdans  la  méthode  des  Scholaftiques,  dont  on  le  lèrt  dans* 
les  colleges  pour  le  commun  des  ctuduns.  Etant  encore  à la 
Flèche,  il  s’étoit  formé  une  méthode  finguliérc  de  difimter 
en  Philolbphie,  qui  ne  déplaifoit  pas  au  Père  Chariot  Rec- 
teur du  college  lion  directeur  particulier , ny  au  Père  Dmet 

P p p ij  ! ion 


Regol  1 di- 
re &.  mgtiu 
Ml. 


Tom.  1.  de 
l'es  letl.  p.  3 », 


Tom  j.  pag? 
107. 

V.  fi  Ier  rte 
Mf.  à M.  lois 
pire  de  l’an 
1S40. 

Tom.  1 de* 
lctc.  p.  fil.. 

J * I- 

Tom.  1.  des 
lett.  pag.  370. 


Ibid.  p.  |SJ, 


Digitized  by  Google 


434  La  ViedeM.  Descartes. 

fon  Préfet,  quoy  qu’elle  donnât  un  peu  d’exercice  à fon  Ré- 
gent. Lors  qu'il  étoit  queftion  de  propofer  un  argument  dans 
h difpute,  il  faifoit  d’abord  plufieurs  demandes  touchant  les 
RéL  Mf.  de  définitions  des  noms.  Aprés,il  vouloir  Ravoir  ce  que  l’on  en- 
jpoiITod.  tendoit  par  certains  principes  reçus  dans  l’ccole.  Enfuite,  il 
demandoit  fi  l'on  ne  convenoit  pas  de  certaines  véritez  con- 
nues , dont  il  faifoit  demeurer  d’accord  : d’où  il  formoit  enfin 
unfeul  argument,  dont  il  étoit  fort  difficile  de  fedébarraf- 
lèr.  C’ell  une  fingularité  de  lès  études  que  le  P.  Poiilon  de- 
meurant à Saumur  en  1663 , avoit  apprife  d’un  homme  qui 
avoit  porté  le  porte-feiiille  à la  Flèche  avec  M.Dcfeartes,  8c 
qui  en  avoit  été  témoin  pendant  tout  le  cours  de  philofophie 

Su’ils  avoient  fait  fous  le  même  maître.  Il  ne  fe  défit  jamais 
e fa  méthode  dans  la  fuite,  mais  ilfe  contenta  de  la  perfec- 
tionner : & il  la  jugeoit  fi  naturelle,  que  jamais  il  n’auroit 
trouvé  à redire  à celle  des  Scholafhques,  s’il  l’eût  trouvée 
auffi  courte  & auffi  commode. 


Pour  ce  qui  efl:  des  Arts  & autres  connoiflànces  que  nous 
qualifions  au  nom  d 'Humanité*^  & de  belles  Lettres , quoy 
qu’il  affèdât  de  n’y  pas  exceller , & de  n’en  pas  foire  autant 
de  cas  que  des  fciences  fupérieures , il  ne  ceuà  jamais  de  les 
eftimer  ce  qu’elles  valent.  Il  parut  vouloir  y renoncer  peu 
d’années  après  être  forti  du  collège,  pour  ne  plus  s’occuper 
que  de  la  Philofophie  & des  Mathématiques  : mais  il  étoit 
trop  tard  pour  en  ignorer  le  prix*.  8c  il  luy  fut  fi  peu  libre 
de  les  oublier  avec  toute  fe  négligence,  que  fur  la  fin  de  fes 
jours  fon  efprit  n’étoit  pas  encore  venu  à bout  de  fe  défaire 
des  plus  inutiles.  C’eftcequi  a paru  par  une  comédie  fran- 
çoife  un  peu  mydérieufe,  mais  honnete,  8c  dans  le  goût  des 
Anciens,  qu’il  fit  deux  mois  devant  fe  mort  en  Suède , outre 
les  vers  8c  la  profe  du  ballet  for  la  paix  de  Munfter,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs.  A l’égara  des  langues  mortes  8c 
vivantes , nous  femmes  fort  éloignez  de  fuivre  l’opinion  de 
ceux  qui  ont  prétendu  qu’il  n’en  ignoroit  aucune.  Parmi  les 
vulgaires  il  nefçavoic  guéres  que  l’Allemand , le  Flamand, 
8c  l’Italien  : 6 c nous  voyons , que  non  feulement  il  entendoit 
facilement  les  livres  écrits  en  ces  langues,  mais  qu’il  fçavoit 
auffi  juger  fort  pertinemment  des  matières  qu’ils  contenoient. 
Pour  la  connoiffimce  des  langues  orientales  , il  en  laiflbit 
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toute  la  gloire  à fès  bons  amis  M.  Hardy,  M.Golius,&M. 
de  Saumaifê.  Mais  pour  le  grec  il  a mal  reiiffi  à vouloir  nous 
perfuader  qu’il  l’avoit  entièrement  oublié  : & nous  voyons 
que  lors  que  Poccafion  s’en  préfentoit,  il  expliquoitfort  bien 
-le  texte  original  d’Ariftote.  Il  droit  même  les  anciens  Poè- 
tes allez  à propos  pour  le  fèul  ornement  de  fôn  difeours.  En- 
fin, il  a fait  voir  qu’il  pofledoit  éminemment  la  Grammaire  de 
toutes  les  langues , non  pas  en  fimple  Grammairien , mais 
comme  un  Philofôphe , a cjui  il  appartient  proprement  de 
donner  une  Grammaire  générale  raiformec.  11  en  donna 
un  eflày  fiiifîfànt  dans  la  réponfe  qu’il  fit  au  P.  Merfênncen 
1619 , fur  le  projet  latin  qu’un  Auteur  de  ce  têms-là  propo- 
foit  d’une  nouvelle  langue % far  le  moyen  de  laquelle  ou  fût  connoi- 
tre  toutes  les  langues  du  monde.  Apres  luy  avoir  fait  remarquer 
les  inconvéniens  & l’impoffibiliré  même  d’une  telle  langue 
fuivant  les  vûës  & les  moyens  de  cet  Auteur , il  luy  fubfti- 
tua  fur  le  champ  une  autre  invention  d’une  langue  univerfêl- 
le , qui  pourroit  être  enfèignée  en  peu  de  têms  , foit  pour 
la  parler,  fbit  pour  l’écrire  feulement,  en  établiflant  un  or- 
dre entre  toutes  les  penfées  qui  peuvent  entrer  dans  l’cfprit 
humain,  de  même  qu’il  s’en  trouve  un  naturellement  éta- 
bli entre  les  nombres.  C’eft  fur  le  projet  qu'il  en  avoit  tra- 
cé, que  M.  Wren  Anglois  a donné  un  eflày  de  cette  langue 
univerfèlle  ; & que  quelques  S ça  vans  de  France  ont  conçu  de 
femblables  défions. 
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CHAPITRE  V. 

j Conduite  & difeemement  de  A/.  Dcfcartcs  pour  la  differente  des  *' 
études  qui  regardent  1‘ entendement , l' imagination,  & les  fens. 
Sa  docilité  4 l’égard  de  toutes  fortes  de  perfonnes.  Il  aime  à 
reconnaître  & à corriger  fes  fautes.  Le  peu  d’ attache  qu  il  a pour 
fes  propres  opinions.  Comment  il  s’eft  rendu  fufpecl  de  vanité 
auprès  de  fes  envieux  ; fondement  ou  prétexte  de  ce  foupçon.  Sa 
mode  fie.  Son  peu  de  fit  me  pour  foy-mime.  Son  averffon  pour  les 
louanges  & les  titres  d’honneur.  Son  honnêteté.  Sa  douceur.  Sa 
modération.  Sa  ginèroffté  pour  meprifer  la  calomnie , & pour 
oublier  les  injures.  Ses  foins  pour  éviter  de  choquer  ceux  qui  l’a- 
voient  maltraité.  Sa  répugnance  pour  remarquer , ou  pour  rele- 
ver les  fautes  dautruy.  Son  amour  pour  la  paix.  Son  averffon 
pour  la  dijpute. 

A Prés  avoir  remarqué  ce  que  M.  Delcartes  penloit  des 
iciences  , & de  la  manière  de  les  apprendre , on  doic 
cire  curieux  de  fçavoir  comment  il  en  ufoit  dans  le  difeerne- 
mentde  celles  qu’il  croyoit  être  du  reflorede  l’entendement,, 
d’avec  celles  qu’il  attribuoit  à l’imagination , & aux  fens.  Il 
femble  que  ce  foit  trêî  paradoxe  de  dire  que  M.  Delcarresn’a 
jamais  employé  que  fort  peu  d’heures  par  jour  aux  penfées  qui 
occupent  l’imagination , & fort  peu  d’heures  par  an  à délies  qui 
occupent  l’entendementfeul.  Cependant  il  paroill’oit  ii  per- 
fuade  de  la  maxime  qu’il  la  jugeoit  aufli  bonne  pour  les  au- 
tres, qu’elle  pouvoit  l’être  pour  luy.  II  s’èn  étoit  expliqué 
fou  vent  de  bouche  à M.  Chanut,  qui  après  Ton  retour  des- 
Ambaflàdes  de  Suède  & de  Hollande,  prenoit  plaifir  de  s’en- 
tretenir avec  M.  Çlerfelier  de  la  folidité  de  cette  maxime,, 
dont  la  profondeur  n’cft  peut-être  pas  pénétrable  à tout  le 
monde.  M.  Chanut  rapportoit  les  premières  penfées  à la 
méditation  , pour  laquelle  M.  Defcartes  vouloir  , félon  luy, 
qu’on  donnât  p«r  d’heures  par  jour  , Si  les  fécondes  à la  con- 
templation, à laquelle  nôtre  Philofophe  n’eftimoit  pas  qu’il 
faillie  employer  beaucoup  d’heures  en  toute  une  année  3 ni  meme 
ta  toute  la  vie.  Selon  cette  idée,  M,  Defcartes  appclloit  les 
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«tudcs  d’imagination , méditation  ; 6c  celles  d’entendc  ment, 
contemplation.  C’eft  là  qu’il  rapportait  toutes  les  fciences, 
mais  principalement  celles  qu’11  appelloit  cardinales,  ou  ori- 
ginales, comme  la  vraye  Philofopne  qui  dépend  de  l’enten- 
dement , 8c  la  vrave  Mathématique  qui  dépend  de  l’imagi- 
nation. Ceux  qui  Souhaiteront  de  plus  grands  éclairci  démens 
fur  ce  fujet , doivent  les  attendre  de  la  publication  qu’on 
pourra  faire  des  traitez  imparfaits  que  M.Defcartesa  lailfcz 
touchant  la  direction  de  l’efprit  pour  rechercher  la  Vérité, 

8c  touchant  l’étude  du  bon  Sens.  Nous  avons  par  provifion 
les  préludes  de  lôn  fentiment  fur  ce  fujet , dans  une  de  lès 
lettres  imprimées  à la  Princeflè  Elizabeth,  où  il  luy  fit  dif.  JB'n  I(*ii 
tinguer  trois  genres  d'idées , ou  de  notions  primitives , qui  fe  « 
connoiflènt  chacune  d’une  façon  particulière  lans  les  com-  « 
parer  l’une  à l’autre  : la  notion  que  nous  avons  de  l’amc  ; « 
celle  du  corps  s 5c  celle  de  l’union  qui  clt  entre  l’ame  £c  le  « 
corps.  Il  trouvoit  une  grande  différence  entre  ces  trois  for-  c 
tes  de  notions , en  ce  que  l’ame  ne  fe  conçoit  que  par  l’enten-  « 
dement  pur  5 le  corps,  c’efi: -à-dire,  la  choie  étendue  avec  fe  s « 
figures  8c  Ces  mouvemens  peut  bien  fe  connoître  aullî  par  « 
l’entendement  feul , mais  beaucoup  mieux  encore  par  l’en-  c 
rendement  aidé  de  l’imagination  ; 8c  les  choies  qui  appar-  c 
tiennent  à l’union  de  l’ame  8c  du  corps  ne  fe  connoiflènt  « 
qu’oblcurémcu  par  l’entendement  feul,  ni  même  par  l’en-  c 
rendement  aidé  de  l’imagination,  mais  fc  connoiflènt  très-  « 
clairement  par  les  fens.  D’où  vient  que  ceux  qui  ne  philo-  « 
fôphenl  jamais,  & qui  ne  fe  fervent  que  de  leurs  lèns,  ne  dou-  ci 
tent  point  que  l’ame  ne  meuve  le  corps , 5c  que  le  corps  n’a-  ci 
giflé  fur  l’ame , mais  ils  conlidérent  l’un  6c  l’autre  comme  « 
une  feule  choie,  c’efl-à-dire,  qu’ils  conçoivent  leur  union.  « 

Les  penfées  métaphyfiques  qui  exercent  l’entendement  pur  « 
fervent  à nous  rendre  la  notion  de  l’ame  familière.  L’étude  ce 
des  Mathématiques,qui  exerce  principalement  l’imagination  « 
dans  la  conlîdération  des  figures  5c  des  mouvemens,  nous  ac-  « 
coutume  à former  des  notions  du  corps  bien  dillinéies.  Mais  ec 
c’cft  en  ulànt  feulement  de  la  vie  8c  des  conventions  ordi-  «. 
naires,  6c  en  s’abftenant  de  méditer  8c  d’étudier  aux  choies  « 
qui  exercent  l’imagination,  qu’on  apprend  à concevoir  l’u-  « 
pion  de  l’ame  & du  corps.  w 
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M.  Defcartes  ajoute,  que  » la  principale  régie  qu’il  avoir 
» toujours  obfervée  dans  lès  études,  6c  celle  qu’il  croyoit  avoir 
» fervi  le  plus  pour  luy  acquérir  quelque  connoiflànce,  avoic 
» été  de  n’employer , comme  nous  l’avons  remarqué,  que  fort 
» peu  d’heures  par  jour  aux  penfées  qui  occupent  l’imagina- 
,,  tion , & fort  peu  d’heures  par  an  à celles  qui  occupent  l’en- 
j>  rendement  feul  j 6c  de  donner  tout  le  re/le  de  fon  t'ems  au  relâche 
» des  fens,  & au  repos  de  l’ejprit.  Il  contoit  même  entre  les  exer- 
» cices  de  l’imagination  toutes  les  conventions  ferieufes  , 6c 
>,  tout  ce  qui  demande  de  l’attention.  C’eft  ce  qui  luy  avoit 
„ fait  préférer  les  champs  aux  villes  dans  le  têms  de  l'a  retraite, 
,,  paice  que  le  deflèin  qu’il  avoit  d’employer  utilement  fon 
,,  têms  à l’étude,  luy  faifoit  crain  Ire  de  laflèr  fon  efprit  par  l’ap- 
„ plication  que  luy  auroit  donné  le  tracas  de  la  vie  dans  des 
„ lieux  trop  peuplez.  Comme  il  croyoit  qu’il  eft  trés-nécefl 
33  faire  d’avoir  bien  compris  une  fois  les  principes  de  la  Méta- 
„ phyfîque, à catife  de  la  connoiflànce  de  Dieu  6c  de  nôtre 
n Ame,  qu’ils  nous  donnent , il  croyoit  au/fl  qu’il  feroit  trés- 
„ nuifible  u’occuper  fouvent  fon  entendement  à les  méditer,  A 
„ caulè  qu’il  ne  pourroit  fi  bien  vacquer  aux  fondions  de  Pi— 
„ magination  ÔC  des  fens. 

La  fçavante  Pri  iceflè  que  M.  Defcartes  entretenoit  de 
ces  matières  foblimes , avoit  une  force  6c  une  capacité  d’efo- 
prit  fi  fupérieure  à la  plupart  des  Scavans  d’entre  les  hom- 
mes, 6c  elle  étoit  dés  lors  fi  profonde  dans  ce  que  la  Phüo- 
fophi.>  6c  les  Mathématiques  ont  de  plus  inacceflîble,  qu’ou- 
tre les  égards  dûs  à fahaute  naiflànce,  il  avoit  une  déférence 
toute  particulière  pour  fes  fontimens , fans  s’arrêter  à l’hon- 
neur qu’elle  luy  faifoit , de  le  traiter  toujours  comme  fon 
maître.  Il  n’y  avoit  peut-être  que  la  Reine  de  Suède  qui  re- 
fusât de  reconnoître  ce  degré  ne  fuffifance  dans  Elizabeth, 
parce  qu’il  n’y  avoit  qu’elle  qui  fut  capable  d’en  concevoir 
de  la  jaloufie.  Cette  paffion  fe  rendit  fi  vifible  dans  cette 
Reine,  principalement  depuis  qu’elle  fut  defeenduc  du  trône, 
qu’elle  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à rendre  la  juftice  qu’elle  de- 
Kflat.Mf.4c  voit  au  mérite  de  cette  Princeflè,  ni  confentir  même  que 
KwiT.fcc.  d’autres  la  lu  y rendiflent  en  fa  préfence.  Et  l'on  doit  regarder 

comme  une  des  heureufes  circonftauces  de  la  vie  de  M.  Def- 
cartes, qu’il  fe  foit  toujours  avantageufement  maintenu  dans 
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1’efprit  d'une  Reine  fi  jaloufe,  & qu’il  ait  fijû  confêrverôc 
défendre  hautement  devant  elle  le  rang  que  mcritoit  la  Prin- 
ccfiè  pour  fàfcience,  & fon  puifïànt  génie.  Elizabeth  faifoit 
quelquefois  A M.  Defcartes  des  objections  qu’elle  appelloit 
des  doutes  & des  difficultez  fur  ce  qu’il  avançoit:  nuis  il  les 
prenoit  fouvent,  fins  la  flater,  pour  de  véritables  corrections 
de  ce  qu’il  luy  avoit  débité  ; éc  il  fçavoiten  profiter  avec  une 
docilité,  qui  n’avoit  point  d’autre  principe,  que  le  peu  d’atta- 
che qu’il  avoir  pour  fes  propres  opinions. 

Il  fêroit  un  peu  étrange  que  les  envieux  euflcnt  réüffi  à 
diflïmuler,  ou  à faire  conter  pour  rien  dans  ce  grand  Philo- 
fophe,  une  vertu  qui  cil  d’un  prix  d’autant  plus  incltiniable, 
qu’elle  eft  rare  dans  les  chefs  de  fecte.  Cependant  nous  ne 
trouvons  pas  que  cette  aimable  docilité  l’ait  abandonne  en 
aucun  têms  de  là  vie , non  pas  même  lors  qu’il  fe  crovoit  obli- 
gé d’abandonner  le  lêntiment  de  fes  maîtres.  Jamais  elle  n’a 
manqué  u 'éclater  dans  toutes  les  occafions  ou  elle  pouvoir 
être  d’un  bon  exemple.  Avant  que  d’avoir  encore  rien  donné 
au  Public,  il  avoit  cherche  parmi  les  Sçavansde  Pans  , & 
ailleurSjdesjuges  rigoureux,  qui  puflcntluy  donner  occafion 
de  la  pratiquer  à l’égard  de  leurs  cenfures.  Il  remercia  en 
plufieurs  rencontres  le  P.  Merfcnne  des  foins  qu'il  prenoit  de 
ramafler  les  objections  qui  le  failbient  contre  luv,  danslcdcf- 
fèin  de  fe  corriger  plutôt  que  d’y  répondre,  il  le  pria  tou- 
jours de  continuer  à luv  envoyer  toutes  celles  qu’ilpourroit 
recueillir.  Faites-le  (difoit-il  avant  la  publication  de  fes  E fiais) 
de  la  manière  la  plus  dés-avantageule  pour  moy  qu’il  le  pour- 
ra : ce  fera  le  plus  grand  plaifîr  que  vous  me  publiez  faire. 
Car  je  n’ay  point  coutume  de  me  plaindre  pendait  qu'on  penfe  mes 
blejjûres : Sc  ceux  qui  me  feront  la  faveur  de  m’inftruire  , & 

Îiui  m’enfeigneront  quelque  chofe , me  trouveront  toujours 
ort  docile.  Après  la  publication  de  fes  Elïaisil  fit  fçavoir  au 
Public,  que  plus  les  objections  qu’on  luy  pourroit  faire  fè- 
roient  fortes , plus  elles  luy  feraient  agréables  : & il  témoi- 
gna être  bien  réfblu  de  donner  franchement  caufe  gagnée  à 
ceux  qu’il  croiroit  avoir  raifon. 

La  plupart  des  lettres  que  nous  avons  de  luy  auxjéfuites, 
font  remplies  des  marques  de  cette  docilité,que  ces  Peres  a- 
voient  les  premiers  mife  à l’épreuve  dans  le  collège  de  la 
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Flèche,  Sc  qu’ils  retrouvèrent  encore  en  fon  entier  plus  de 
quarante  ans  après.  Il  ne  voaloic  pas  même  que  lès  enne- 
mis ignoralîènt  cette  dilpofition  de  Ibn  elprit,  afin  de  leur 
apprendre  qu’il  çauroir  profiter  même  de  leurs  mauvailès 
volontez  : 5c  il  falloit  être  bien  de  fes  ennemis  pour  trouver 
mauvais  qu’il  aimât  à être  réfute , & qu’il  mît  au  nombre  de 
fes  amis  ceux  qui  l’attaquoient  pour  l’amour  de  la  Vérité. 
Il  connoillbit  mieux  qu’nomme  du  monde  ce  caractère  d’i- 
nimitié dans  ceux  de  les  adverlâires , qui  ne  cherchoienc  qu’à 
luy  nuire  * & jamais  il  ne  fe  vangea  d’eux  plus  glorieuièment, 
qu’en  lè  les  rendant  utiles  contre  leur  intention. 

Cette  pafiîon  qu’il  témoignoit  pour  corriger  lès  fautes , 
étoit  toujours  luivie  de  la  reconnoilTance  qu’il  avoic  pour 
ceux  qui  les  luy  fiuloient  connoître.  Mais  comme  il  ne  la 
faifoit  pas  ordinairement  confifter  dans  des  citations  publi- 
ques , à la  mode  des  gens  de  Lettres  ; c’elt  ce  qui  a pii  trom- 
per M.  Galîèndi,  qui  s’étant  imaginé  que  M.  Defcartes  te- 
noit  de  luy  la  correction  qu’il  avoir  faite  d’un  endroit  de  lès 
Méditations  dans  fes  Principes  touchant  l’idée  du  Triangle, 
fembloit  trouver  mauvais  qu’il  ne  fe  fut  pas  louvenu  de  luy 
en  cette  occafion.  Il  ne  faut  pas  douter  qu’il  n’eût  eu  la  mê- 
me docilité  pour  corriger  une  petite  erreur,  où  la  mauvaife 
écriture  du  manulcriî  de  M.  Galîèndi  l’avoit  fait  tomber. 
Celuy-cy avoit  voulu  dire,  ôc  avoic  ditlàns  douce Bucephalus 
non  e fi  Mu  fia.  M.  Defcartes  avoit  lû  Bucephalus  non  e fi  Muficai 
& pour  rectifier  l’incongruité  du  fens  qu'il  y trou  voit , mais 
qu’il  avoit  l’honnêteté  de  ne  pas  attribuer  à M.  Galîèndi,  il 
avoit  ajouté  dans  fa  réponlè  , que  ceux  qui  prétendraient  que 
l'e/prit  ou  l'ame  cfi  étendue  à caufe  qu'elle  efi  dans  un  corps  éten- 
du, ne  raifinneroient  pas  mieux  qu’un  homme  qui  croiroit  que  Bu~ 
cephal  [croit  une  Mufique,  font  prétexte  que  le  hanniffement  de  ce 
cheval  formeroit  des  fins  qui  pourraient  être  rapportera  la  Mufi- 
que. M.  Defcartes  ne  pouvoic  pas  mieux  railonner  fur  une 
erreur  vifible,  qu’il  n’ofoit  pourtant  ny  rejetter  lùr  M.  Gaf. 
lèndi , ny  corriger  de  fon  mouvemenc,  de  peur  de  lè  tromper. 
M.  Galîèndi  n’infifta  point  lùr  cette  bagatelle.  M.  Defcar- 
tes voyant  que  fon  raifonnement  fubfiltoit  fort  bien  indé- 
pendemment  de  la  faute , ne  fe  foucia  point  de  Ion  côté  de 
réformer  là  réfléxion,fur  le  mot  de  Mufia,  qui  n’écoit  pas 
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5>Ius  elïentiel  à l’écrit  de  M.  Gaflendi  que  celuy  de  Bvcepha- 
us.  Cependant  le  fleur  Révius , qui  n’avoit  ni  le  bon  fens 
ni  l’honnêtetc  de  M.  GafTendi , a jugé  à propos  d’employer 
ce  fait  pour  infulter  à la  docilité  de  M.  Defcartcs,  & le  faire 
regarder  comme  un  efprit  arrogant  & incorrigibl.*. 

Révius  avoir  fans  doute  mal  choififa  preuve,  pour  con- 
vaincre M.  Defcartcs  d’arrogance  & d’orgueïl  : & il  n’auroit 
jamais  dû  être  écouté  , s’il  avoir  étc  foui  à dépofcr  contre 
luy.  Mais  quoique  la  multitude  des  accufàteurs  ne  foit  point 
capable  de  faire  changer  de  nature  à l’innocence  d’un  accu- 
le : j’avouë  que  je  fuis  ébranlé  par  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  l’ont  rendu  coupable  de  vanité.  Un  confcntement,  ou  fi 
l’on  veut , une  confpiration  fi  générale  entre  fes  envieux , 
m’empêche  de  croire  qu’ils  fe  foient  trompez  tous,  ou  que 
tous  le  foient  aveuglément  laiflez  emporter  à leur  palîion. 
Il  faut  donc  reconnoître  que  M.  Defcartcs  n’a  point  été 
exempt  de  vanité  non  plus  que  tous  ceux  qui  l’en  ont  accu- 
le , & qu’il  n’a  pu  fè  garantir  d’un  vice  qui  femble  être  atta- 
ché à la  nature  de  l’homme , & dont  ceux  qui  fe  font  crus 
les  plus  éloignez  de  tout  défaut,  ne  fe  font  jamais  vus  déli- 
vrez.. J’avouë  même  qu’il  n’a  point  eu  l’addrefle  ou  la  difi 
crétion  des  plus  fins  orgueilleux  de  ce  monde,  qui  fi^avent 
diflîmuler  leur  vanité  , ou  la  déguifèr  fous  l’apparence  des 
vertus  qui  font  le  plus  à la  mode.  Toute  la  fienne  paroiffoit 
for  fes  lèvres  & au  bout  de  fa  plume , parce  que  la  franchifo 
dont  il  foifoit  profeffion  ne  luy  avoit  point  aflîgné  de  place 
ailleurs,  & que  fon  cœur  n’étoit  point  trop  vafte  pour  toutes 
les  excellentes  qualitez  dont  il  avoit  plû  à Dieu  de  le  rem- 
plir. Si  cette  vanité  avoit  été  moins  fuperficielle,  clleauroit 
été  plus  criminelle  -,  mais  moins  choquante  pour  ceux  qui 
cherchoient  du  fcandale  dans  fa  conduite.  Ses  ennemis  pré- 
tendent l’avoir  remarquée,  principalement  dans  quelques 
durerez  d’expreffions  £c  de  ftile , dans  des  airs  de  fierté , dans 
je  ne  fijay  quelle  apparence  de  préfomption  , dans  un  pré- 
tendu caraétére  d’ambition , qui  l’auroit  porté  à dominer  & 
à fe  foire  chef  de  focle.  Ce  fonr  les  mafques  fous  lefquels  ils 
ont  tâché  de  traveftir  la  fincérité  avec  laquelle  il  avoit  cou- 
tume d’écrire  & de  parler  : mais  ils  dévoient  luy  pardonner 
la  malheurcuiè  néceffité  de  devenir  chef  de  fccte , parce  qu’é- 
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491  La  Vie  de  M.  Descartes. 
tant  perfoadé  de  la  vérité  de  fes  opinions  , il  regardoit  l’in- 
convénient de  la  nouveauté  qui  y paroiiloit  attachée,  com- 
me un  boiteux  regarde  le  défaut  de  là  jambe,  qui  ne  croid 
pourtant  pas  devoir  s’abftenir  de  marcher  , fous  prétexte 
qu’il  ne  peut  le  faire  (ans  clocher.  Inconvénient  qu’il  auroit 
évité , lî  d’autres  l’avoicnt  devancé  dans  fes  fontimens. 

Mais  à l’égard  des  foupçons  de  fierté  Se  de  préfomption, 
ils  n’ont  pu  tenir  contre  l’eclat  de  là  modeftie , qui  n’a  point 
tardé  à les  difiiper,  fins qu’il  y prît  même  beaucoup  de  part. 
Cette  modeftie, qui  , félon  le  fieur  Morus,  étoit  accompa- 
gnée d’une  grande  politefic  dans  M.  Defcartes,  réfidoit  en- 
core beaucoup  plus  dans  fes  fontimens  que  dans  fos  difeours. 
Elle  n’eroit  affectée  ni  dans  les  uns  ni  dans  les  autres,  non 
plus  que  dans  toute  là  manière  de  vivre.  Elle  paroiffoit  for 
tout  comme  en  fa  place  naturelle,  dans  le  peu  de  cas  qu’il 
faifoit  de  luy-mcme,  fie  de  fos  produirions,  fie  dans  l’avcrlîon 
qu’il  avoir  des  louanges.  Il  n’eftimoit  en  luy  que  ce  qui  n’é- 
toit  pas  de  luy,  fie  qu’il  n’ofoit  méprifer  làns  faire  injure  à 
Dieu.  Mais  pour  les  loüanges  il  ne  les  jugeoit  bonnes  à 
rien , lors  même  qu’on  les  luy  appliquoit  avec  le  plus  de  ju- 
ftice.  C’eft  pourquoy,  lors  qu’il  pouvoit  les  prévoir  dans  les 
défichas  des  Auteurs , ou  de  quelques  autres  amis,  il  alloit 
toujours  au  devant  pour  les  ôter  de  leurs  difeours,  ou  pour 
les  retrancher  de  leurs  écrits  avant  qu’elles  devinflènt  pu- 
bliques. Lors  qu’il  n’avoit  pas  réiiflî  à les  faire  fopprimer, 
il  s’en  plaignait  d’un  fo l ieux  égal  au  chagrin  qu’au roit  un 
Grammairien  ou  un  Poëte  de  n’avoir  pas  été  loüé.  Voicy 
les  reproches  qu’il  en  fit  un  jour  à l'un  d’entre  eux,  qui  luy 
avoir  donné  des  éloges.  » Afin  que  vous  le  fqae  liiez , dit-il, 
vous  ne  m’avez  pas  traité  en  ami  de  me  loüer  comme  vous 
avez  fait.  Ne  vous  ay-je  pas  fopplié  plufieurs  fois  de  ne  me 
point  traiter  de  la  forte,  fie  même  de  vous  abftenir  de  parler 
aucunement  de  moy  ? La  maniére  avec  laquelle  j’ay  toujours 
vécu  par  le  pafle , ne  montre-t’cllc  pas  allez  que  je  fois  en- 
nemi de  toutes  ces  loüanges  ? Ce  n’eft  pas  que  je  fois  infon- 
fihle  5 mais  j’eftime  que  c’eft  un  plus  grand  bien  de  jouir  de 
la  tranquillité  de  la  vie  , fie  d’un  honnête  loifir  que  d’ac- 
querir  beaucoup  de  renommée  : fie  j’ay  bien  de  la  peine  à 
me  perfoader  que  dans  l’état  où  nous  fommes,  fie  de  la  ma- 
nière 
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niére  que  l’on  vie,  on  puifle  pofleder  ces  deux  biens  enfem- 
ble. 

Il  en  ufâdemcmeà  l’égard  de  M.  Regius  Ce  de  M.Schoo- 
ten,  qui  pour  donner  quelque  choie  à famodeflie  Ce  à l'au- 
torité qu’il  avoit  fur  eux , furent  obligez  de  retrancher  une 
partie  des  épithètes  Ce  des  titres  dont  ils  vouloient  le  char- 
ger dans  leurs  écrits.  Cette  belle  vertu  n’étoitpas  flcrilecn 
luy.  Ce  l’on  peut  dire  qu’elle  en  produifit  une  afièz  feinbla- 
ble  en  M.  Regius , par  l’excellent  modèle  de  répond*  qu’il 
luy  drefl’a  contre  Voetius , qu’il  s’agillbit  de  réfuter  lins  paf 
don,  Ce  qui  n’cft  pas  moins  un  chef-d'œuvre  de  douceur  Ce 
d’honnêteté,  que  de  modeftie. 

Cette  douceur , qui  étoit  répandue  dans  toutes  d*s  moeurs, 
n’a  jamais  change  de  nom  pour  ds  amis  •.  mais  l’épreuve  que 
les  advcrfaircs  en  ont  faite , nous  a obligez  de  l’appeller 
modération  à leur  égard.  Ils  l’ont  attaquée  avec  toute  la 
mauvailc  humeur  que  leurs  chagrins  Ce  leurs  méchantes  in- 
tentions étoient  capables  de  produire  : mais  ils  l’ont  tou- 
jours trouvée  Ibùtcnuë  d’une  fâgeflè  incapable  de  dirprife 
Ce  plus  forte  que  tous  leurs  efforts.  Sa  modération  n’étoit 
pas  bien  dans  Ion  jour  contre  des  efprits  de  la  trempe  d’un 
Gafîèndi,  Ce  d’un  Fermât.  Il  falloir  un  Robcrval  pour  luy 
donner  de  l’éclat  : mais  fur  tour  il  falloit  des  Minières,  des 
Théologiens,  Ce  des  Philofôphcsfiuvages  pour  la  faire  triom- 
pher dans  fon  déferr.  V oetius  Ce  Schoockius,  que  les  Hollan- 
dois  ne  prendront  jamais  pour  des  modèles  de  politeflè  dans 
l’art  de  dire  des  injures,  ont  été  les  principaux  inflrumens, 
dont  il  plut  à Dieu  de  fe  fervir,  pour  donner  de  l’exercice  à 
cette  vertu.  Les  ordures  Ce  les  brutalitez  qu’ils  employèrent 
dans  leurs  libelles  firent  bien  voir  qu’ils  n’avoient  pas  été 
élevez  dans  fon  école  : mais  la  réponfe  qu’il  leur  fiteft  l’un  des 
plus  beaux  monumens  que  nous  ayons  de  fa  modération,  qui 
paroît  viélorieufe  à chaque  page. 

L’amour  qu’il  avoir  eu  toute  fa  vie  pour  la  paix  Ce  le  re- 

fios  l’avoit  fait  réfoudre  de  bonne  heure  à meprifèr  la  ca- 
omnie  Ce  la  médiiance , Ce  à oublier  les  injures  : Ce  jamais  il 
ne  demanda  fatisfaction  de  celles  dont  il  ne  luy  étoit  pas  per- 
mis de  négliger  les  fuites , qu’il  ne  fût  en  même  têms  dans  la 
düpofioon  de  les  pardonner,  Ce  de  mettre  fes  calomniateurs 
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au  nombre  de  Ces  amis.  Sur  la  maxime  de  la  juflice  6c  de  la 
véritable  Religion,  qui  ne  donne  aucun  droit  aux  Particu- 
liers de  demander  la  vie  ou  les  biens  de  Ce  s ennemis , il  ne 
croyoït  pas  qu’il  Iuy  fut  permis  de  demander  même  l’hon- 
neur de  ceux  qui  s’étoient  des-honorez  pour  le  calomnier 
& le  perdre  ; 6c  il  a fait  connoître  en  diverfês  rencontres 
que  la  réputation  d’autruy , lâns  en  excepter  même  celle  de 
les  ennemis , luy  éroit  auiTi  précieulè  que  la  lîcnne.  C’elt 
pourquoy  lors  que  Tes  amis  luy  demandoient  permilfion  de 
communiquer  à d’autres,  ou  même  de  rendre  publiques  des 
lettres  ou  d'autres  écrits  où  il  parloic  un  peu  librement  con- 
tre ceux  qu’il  y refutoit,  il  avoir  un  loin  tout  particulier  de 
recommander  que  l’on  retranchât  tout  ce  qui  iêroit  capable 
de  choquer  ceux  qui  y étoientintéreflèz.  S’ilfe  trouve  main- 
tenant quelques  duretez  ou  quelques  termes  offenfans  dans 
deux  ou  trois  lettres  du  gros  recueil  qu’on  a imprimé  long- 
rêms  après  là  mort  ; c’eft  entièrement  contre  fon  intention  , 
qui  étoit  que  ces  lettres  f.iflent  rompues  &.  anéanties  lâns  ja- 
mais voir  le  jour. 

Mais  la  loy  qu’il  s’impofoit  de  demeurer  tant  qu’il  luy  lê- 
roit  polïible  dans  les  termes  de  la  modération  & de  là  dou- 
ceur , n’étoit  pas  un  joug  auquel  il  prétendît  affujettir  ceux 
qui  avoient  affaire  à luy.  Il  ne  trou  voit  pas  mauvais  qu’on 
le  traitât  avec  rigueur  : 6c  lors  qu’il  croyoit  devoir  imiter 
ceux  qui  i’attaquoient  rudement,  il  ne  donnoit  de  véhémen- 
ce à fon  fble  dans  Ces  réponfes,  qu’autant  qu’il  jugeoit  nécef- 
lâire  pour  éviter  le  reproche  de  la  timidité,  6c  pour  guérir 
l’efprit  de  ceux  , à qui  il  lïpvoit  que  des  remèdes  trop  doux 
auroient  été  inutiles.  Lors  qu’il  remarquoit  des  gens  de  ce 
caraélére,  qui  joignoient  la  malice  à l’ignorance,  il  tâchoit 
fur  tout  de  ne  pas  Ce  laidèr  aller  à la  colère,  qui  fëmble  a- 
voir  prefquc  toujours  pour  objet  quelque  offênfe  reçue  j 6c 
il  clcvoit  iôn  eljjrit  fi  ha  ’t , que  les  onfènfes  des  autres  ne 
pufllnt  jamais  parvenir  jufqu’a  luy.  Mais  au  lieu  de  cette 
paffion  viole-  te, il  croyoit  qu’il  pouvoit  juftement avoir  pour 
eux  de  l’i  idignarion,  parce  que  ce  mouvement  de  Con  ame 
n’apportoit  point  d’altération  à la  douceur  dont  il  faifoit 
profelfion.  Dans  le  tems  que  M.  de  Fermât  & M.  de  Ro. 
berval  écrivaient  contre  la  y,  il  avoità  Paris  plusieurs  défen- 
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feurs  qui  prenoient  la  plume  contre  eux,  fie  le  P.  Merlènne 
luy  envoyoit  les  écrits  des  uns  fie  des  autres  pour  être  im- 
primez enfemble.  Mais  voicy  ce  qu’il  écrivit  à ce  Père  au 
fùjet  de  l'un  de  ces  defenlêurs,  qui  n’avoit  pas  garde  toute 
la  modération  qu’il  auroit fouhaitée.  » Vous  avez,  dit- il , 
grande  raifon  de  m’avertir  que  je  ne  fafle  point  imprimer  ce 
que  le  fieur  N.  a écrit  contre  Meilleurs  de  Robcrval  fie  de 
Fermât  ; fi c je  fuis  bien  aile  de  ce  qu’il  me  permet  de  le  re- 
trancher. Mais  je  n’aurois  pas  laifle  de  le  faire,  quand  il  ne 
me  l’auroit  pas  permis.  Car  autrement  je  partidperois  à fa 
faute  : ôc  je  n’ay  point  droit  d’imprimer  des  médilances,  li- 
non celles  qui  me  regardent  tout  fèul , afin  de  pouvoir  m’en 
ju  fh  fier. 

Il  étoit  naturellement  ennemi  de  la  difpute,  fur  tout  de 
celle  où  il  entre  de  la  contcflation  fie  du  trouble.  Delà  ve- 
nait cette  averfion  qu’il  avoitpour  examiner  les  fautesd’au- 
truy,  ou  pour  les  relever  quand  il  les  avoit  remarquées  en 
lifànt.  Il  a témoigné  en  plufieurs  rencontres  combien  cét 
exercice  étoit  contraire  à fon  humeur  : Sc  nous  avons  vu  dan« 
l’hifloire  de  la  vie  la  répugnance  qu’il  avoit  pour  marquer 
celles  de  M.  de  Beaugrand  , de  M.  de  Roberval  , fie  de 
quelques  autres  dont  on  n’avoit  pas  voulu  le  difpenfcr  d’exa- 
miner les  écrits.  Cette  occupation  ne  çaroifloit  pas  allez  di- 
gne d’un  homme  qui  devoit  tout  fbn  tems  à la  recherche  de 
la  Vérité  > Sc  il  croyoit  lêdétournerde  fon  chemin,  lors  qu’il 
s’arrctoit  à confidérer  les  cgarcmcns  des  autres. 
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CHAPITRE  VI. 

Amiticz^  de  M ■ De fcartes.  Du  nombre  fi  de  la  qualité  de  fcs 
amis,  fi  tcndreffi  fi  fa  fi  lèl  té  pour  eux.  Sa  confiance  & fin 
bon  cœur.  Son  humeur  ojficieufe  fi  prévenante.  Ses  ennemis  , 
c'cfl-à-dire , fis  envieux  (fi  fis  adverfiires.  CaraHère  des  uns 
(fi  des  autres.  Comment  le  nombre  de  fcs  adverfiires  diminué 
de  jour  en  jour  -,  comment  celuy  de  fes  ficlateurs  augmente  (fi  fi 
fortifie.  Différence  entre  fcs  amitiés^  de  raifon  fi  fes  amiticz^ 
d'inclination.  Pourquoy  il  aimoit  les  perfinnes  louches.  En  quel 
cat  on  peut  fuivre  fis  inclinations  dans  l'amour.  Comment  il 
aimoit  la  converfation  des  femmes.  Vertus  de  fin  ame. 


Le  grand 
nombre  de 
ceux  dont 
on  a parlé  cy 
de  (Tu  s eft  peu 
de  chofe  pat 
/apport  au 
refte. 


CEtte  douceur,  qui  Ibrtant  d’une  bonté  de  naturel  tou- 
te extraordinaire  , s’etoit  perfectionnée  par  l’allèm- 
blage  de  plufieurs  autres  qualitcz  aimables , ne  pouvoic 
manquer  d’attirer  des  amis  à M.  Dcfcartes.  L’on  peut  dire 
que  jamais  la  railon  n’a  mieux  juftifié  l’inclination  en  matiè- 
re d'amitiez.  M.  Delcartes  parlbn  adieu  folennel  au  grand 
monde  s’étoit  réfolu  à fe  palier  d’un  petit  nombre  d’amis. 
Mais  comme  il  ne  luy  fut  pas  aulîî  aile  de  le  cacher  que  de 
fe  retirer,  il  ne  fut  guéres  moins  connu  dans  le  fonds  de  Ion 
délèrt,  qu’il  l’auroit  été  au  milieu  de  Paris.  Or  connoître  M. 
Defcartes  & l’aimer  étoit  la  même  choie  dms  ceux  qu’il  n’é- 
toit  pas  honteux  à luy  d’avoir  pour  amis.  Comme  il  étoit 
difficile  de  trouver  perlbnne  qui  fut  plus  connu  que  luy  » fur 
tout  depuis  la  publication  de  lès  prémiers  ouvrages,  aulîî 
auroit-on  difficilement  vu  quelqu’un  de  Ion  têms  qui  eut  eu 
plus  d’amis.  La  Cour  & les  provinces  de  France  & des  P aïs- 
bas  en  étoient  remplies  : il  en  avoit  une  multit  ide  dans  les 
Parlemens  , les  Univerfitez  , les  mailons  Régulières , & les 
Armées.  Sa  réputation  luy  en  fit  aulfi  beaucojp  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  5c  julqu’à  Rome. 

De  fon  coté,  quoy  qu’il  ne  refulat  l’amitié  de  perlbnne, 
lafienncn’étoitpas  (ans  difeemement,  parce  qu’il  croit  bien 
ailé  de  ne  la  le  parer  de  Ion  eilime  que  le  moins  qu’il  luy  c- 
toit  polfible.  C’ell  pourquoy  s’étant  contenté  de  conlèrver 
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indifféremment  dans  lôn  cœur  tous  ceux  qui  y «voient  de- 
mandé place,  il  ne  s’appliqua  prefque  qu’à  cultiver  en  par. 
ticulier  l’amitié  de  ceux,  en  qui  il  trouvoit  la  vertu  jointe  aux 
belles  qualités  u’clprit.  Mais  pour  l'a  confiance , elle  n’étoit 

Sue  pour  ceux  en  qui  il  avoir  remarque  une  fagefle  que  la 
îence  & la  vertu  avoient  conlômmée.  C’ctoit  l’homme  de 
la  meilleure  confidence  du  monde, au  rapport  meme  de  ceux  * 
qui  s’étoient  rendus  les  plus  indignes  de  Ion  amitié.  1 1 avoir 
une  tendreflè  & une  fidélité  pour  Tes  amis , qui  étoit  à l’é- 
preuve de  l’inconftance  & de  la  vicilfitude  des  choies  de  ce 
monde.  Il  n’étoit  point  méfiant  ny  foupejonneux.  11  croyoït 
ailëment  le  bien , mais  difficilement  le  mal  dans  la  perlonne 
de  fes  amis.  Sa  maxime  étoit  de  fufpendre  toujours  Ion  con- 
lêntement  pour  les  rapports  delavantageux , jufqu’à  ce  que 
fa  propre  expérience  ou  des  démonftrations  infaillibles  l’ail 
Ihrallent  de  la  choie  qu’on  luy  avoir  rapportée.  Une  autre 
des  maximes  de  lôn  amitié,  étoit  de  n’etre  jamais  incommo- 
de à lès  amis , & de  leur  rendre  cependant  tous  les  firrvices 
dont  il  étoit  capable.  Croyant  que  la  difpofitiun  où  il  étoit 
pouvoir  luy  lèrvir  de  régie,  pour  juger  de  celle  des  autres, 
il  portoit  l’obligation  de  l’amitié  a un  point  de  perfection  fi 
haut , qu’il  prétendoit  que  ceux  qui  rendent  les  lervices  font 
encore  les  redevables.  » Il  faut  être  d’humeur  ingrate , dit- 
il , pour  ne  vouloir  être  obligé  à perlonne.  Pour  moy , qui 
penlê  que  le  plus  grand  plaifir  qui  foit  au  monde  eft  a’obli- 
ger  un  ami,  je  lêrois  prefque  a fiez  infolent  pour  dire  à mes 
amis,  qu’ils  me  doivent  du  retour,  lorfque  je  leur  ay  donné 
occafion  de  jouir  de  ce  plaifir , en  me  taillant  obliger  par 
eux. 

Il  n’étoit  prefque  pas  polfible  qu’un  homme  de  ce  carac- 
tère pût  avoir  des  Ennemis.  Aum  n’en  a-t’il  jamais  eu  d’au- 
tres que  ceux  de  la  Vertu  & de  la  Vérité,  qui  s’élevèrent 
moins  contre  là  perlonne  que  contre  fes  écrits.  Il  n’avoit 
nulle  inquiétude  lùr  les  inimitiez  des  autres.-  &,  làns  être 
trop  curieux  de  s’enquérir  s’il  avoit  des  ennemis,  il  le  con- 
tentoit  de  ne  l’être  à perlonne , & de  fie  tenir  toujours  prêt 
à la  réconciliation  pour  ceux  qui  voudraient  revenir  à luy. 
Mais  il  ne  croyoit  pas  devoir  négliger  les  ennemis  de  là  Phi- 
lofophie,  dont  quelques-uns  devinrent  lès  envieux  , &c  les 
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autres  fe  rendirent  fes  adverfaires.  Le  peu  qu’il  pouvoit’ 
avoir  de  vanité  fe  trouva  fans  doute  fort  fâtisfâitdes  premiers^ 
& ce  qu’il  avoir  de  mérite  ne  pouvoit  être  reh  au  de  avec  plus 
d’éclat  que  par  l’envie  d’autruy.  Pourfes  Adverfaires,  aont 
le  nombre  pafloit  de  beaucoup  celuy  de  fes  Envieux , il  ne  re- 
fufa  jamais  de  répondre  à ceux , qui  à travers  de  leurs  pré- 
ventions ou  de  leur  ignorance , luy  faifoient  appercevoir 
quelques  marques  de'  bonne  foy.  Ceux  qui  agiflbient 
de  mauvaife  foy  n’étoient  pas  encore  en  fort  grand  nombre 
de  fon  vivant , j’entends  ceux  qui  ont  crû  qu’il  falloir  être 
de  fes  adverfaires  par  bien-feance  ; qui  ont  jugé  qu’ils  dé- 
voient profiter  de  fes  lumières  (ans  luy  rendre  jultice  j qui 
ont  affecté  de  ne  le  pas  nommer  quand  ils  le  mettoient  en 
oeuvre,  & de  le  citer  pour  marquer  qu’ils  n’étoient  pas  de 
fon  fentiment , & qu’ils  prétendoient  hautement  s’écarter  de 
luy  dans  les  endroits  memes  où  ils  le  fuivoient  fécrétement. 
Si  M.  Dcfearres  avoir  vécu  quatre-vingts  dix  ans , la  conte- 
nance que  de  tels  adverfaires  auroient  tenue  devant  luy , au- 
roit  été  pour  les  Indifferens  d’aujourd’huy  un  fpectacle  fors 
divertiflant.  Mais  à l’égard  de  fes  adverfaires  de  bonne  foy , 
il  a eu  la  confoladon  d'en  voir  beaucoup  diminuer  le  nom- 
bre avant  que  de  mourir.  Ceux  d’entre  les  plus  fijavans  qui 
avoient  paru  les  plus  échauffez  à combattre  là  doctrine  dans 
fâ  naifïànce,  ayant  été  guéris  de  la  prévention  qu’ils  avoient 
pour  les  opinions  communes , & de  l’averfîon  qu’ils  fentoient 
pour  les  nouvelles , n’ont  pas  eu  honte  de  renoncer  aux  ma- 
ximes de  leurs  prémiers  maîtres , pour  embraflèr  le  parti  de 
ce  Philofophe.  Et  l’on  a vû  des  Univerfitez  entières , où  on 
s’étoit  fait  un  devoir  de  le  combatre  d’abord , s’abandonner 
enfuite  à fa  conduite , &c  fuivre  avec  beaucoup  de  fuccez  les 
démarches  qu’il  a faites  pour  la  découverte  de  la  Vérité. 
Mais  fur  tout,  ceux  qui  s’étoient  promis  avec  le  plus  d’afTu- 
rance  de  mettre  toute  fâ  Philofophie  en  déroute,  par  le 
moyen  de  leurs  expériences  de  Phyfique  & de  Mathémati- 
ques, n’ont  fait  que  trcflèr  des  filets  pour  fe  faire  prendre 
eux-mêmes.  Les  grandes  dépenfes  & les  foins  extraordinai- 
res qu'ils  y ont  apportez  ont  rcüffi  contre  leurs  intentions: 
& forcez  par  la  jufteflè  & la  convenance  que  leurs  expérien- 
ces avoient  avec  fes  raifonnemens , ils  n’ont  pu  ne  pas  fe  dé. 
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tlarer  les  feclateurs  & les  dcfcnfeurs  d’une  Philofophie,  donc 
ils  Ce  vantoient  auparavant  d’être  les  ennemis. 

C’eft  peut-être  ce  qui  a fait  dire  à quelques  Italiens,  dans  Lor.  Cr»(T. 
le  païs  defquels  cette  Philofophie  femble  devoir  trouver  plus  5;Huoin  hft 
d’obftacle  q bailleurs,  que  M.  Delcartes  a plus  de  (éclateurs  uoin' 
que  d’advcrûires  j &.  au  (leur  Bord,  que  peu  d’années  même 
apres  là  mort, il  n'étoit  pas  plus  poifible  de  conter  le  nom-  Bo«i  vit. 
bre  de  lès  dilciples,  que  celuy  des  étoiles  du  ciel , ou  du  fable  £omP  P- I0- 
de  la  mer.  Et  les  Péripatéuciens  d’aujourd’huy  ne  font  point 
difficulté  de  fe  reconnoître  maintenant  fort  inferieurs  en 
nombre  aux  Cartéfiens,  fi  l’on  en  ôte  tous  ceux  qui  ne  font 
difciplcs  d’Ariftote,que  par  engagement,  ou  par  les  cahiers 
de  leurs  maîtres. 

Comme  M.  Ddcartes  avoir  des  adverlaires  de  Ion  vivant 
qui  ne  laiflbient  pas  de  faire  profeffion  d’amitié  avec  luy  , il  M.  Je  Ferma» 
ne  faut  pas  douter  qu’il  n’eut  aulïî  quelques  amitiez  qu’il  fut 
obligé  de  combattre  comme  les  adverfaires  de  Ion  infticuc. 

A l’egard  des  prémiers  il  n’avoit  prefque  que  fa  rai  (on  à fuivre, 

(ans avoir  rien  à craindre  de  (on  inclination.  Mais  pour  les  au- 
tres où  il  (êmble  que  (kraifon  ne  pouvoitavoir  la  plus  grande 
part,  il  falloit  principalement  s’étudier  à retenir  fon  inclina- 
tion. Il  s’en  rendit  enfin  le  maître  par  fon  application , & (à 
pcrlévcrance : mais  par  un  effet  delà  bizarrerie  de  cette  in- 
clination, il  luy  étoit  refié  fort  avant  dans  le  cours  de  fa  vie 

fiour  les  perfonnes  louches  une  pente  d’affèclion  venue  de 
’impreffion  de  fon  enfance , lors  qu’étant  en  bas  âge  il  ai- 
moit  une  petite  demoifelle  de  (on  age  qui  étoit  un  peu  lou-  Tom.  ».  de* 
chc.  Il  y fit  enfin  réflexion  , & s’étant  fait  une  bonne  fois 
honte  à luy-même  fur  un  défaut  qu’il  avoir  été  fi  long-têms 
(ans  reconnoître,  il  ne  s’en  trouva  plus  émû.  Cela  lervic  à 
luy  faire  voir,  que,  comme  il  y a quelquefois  des  défauts  qui 
fè  font  aimer , un  homme  fage  ne  doic  pas  fe  laifler  aller  i 
cette  paillon,  avant  que  d’avoir  confidére  le  mérite  de  la  per- 
fonne  pour  laquelle  on  (è  fent  émû.  Mais  parce  qu’on  ne 
peut  pas  toujours  aimer  également  tous  ceux  en  qui  l’on  re-  ibid.  ut  r«pt, 
marque  un  mérite  égal , il  croyoït  qu’on  eil  oblige  feulement 
de  les  eflimer  également  ; & qu’en  matière  d’amitié  on  n’a 
point  tort  de  préférer  ceux  à qui  nos  inclinations  fécrétes 
flous  joignent , pourvu  que  nous  remarquions  auffi  dume- 

Rrr  ij  * rite 


Digitized  by  Google 


Cit.  Je  Viiej 
Introduâ. 
HiA.  ad  Cat- 
icl'  lJkiiofo- 
fhum. 

Bord.  Vir. 
Compend. 
P*g-  }• 

* i M.  de 
Tille  Bief- 
Geoi,&c. 


Leur,  à M. 
Legr.  du  17. 
Août  l«yo. 
Lcttr.  du  jo 
A«ûl  1670. 


500  La  Vie  de  M.  Descartes. 
rite  en  eux.  Lorfque  ces  inclinations  fccrétes  ont  leur  caufe 
dans  l’efprit , Sc  non  dans  le  corps  -,  il  eftimoit  qu’elles  doi- 
vent toujours  être  luivies.  Et  la  marque  principale  qui  les 
fait  connoitre  , eft,  félon  luy,  que  celles  qui  viennent  de  l’ef. 
prit  font  réciproques , ce  qui  n'arrive  pasfouventaux  autres. 

A l’égard  de  l’opinion  que  quelques-uns  ont  voulu  don- 
ner de  l’aiFeétion  prétendue  que  M.Defoartes  avoit  pour  les 
perfonnes  de  l’aucre  foxe,  il  lèmble  qu’elle  n’ait  point  d'au- 
tre fource  qu’une  calomnie  des  Minières  de  Hollande,  dont 
nous  avons  parlé  en  fon  lieu,  Sc  une  méchante  explication 
d’un  endroit  du  fieur  Borel,qui  témoigne  que  nôtre  Philo- 
fophe  ne  fe  déplaifbit  point  à la  converfation  des  femmes. 
M.  Defcartes  avoir  dit  à quelqu’un  de  iês  amis  * qu’en  ma- 
tière de  Philofophie  il  trouvoit  les  Dames  qu'il  avoir  entre- 
tenues fur  ce  fujet  plus  douces,  plus  patientes,  plus  dociles, 
en  ud  mot,  plus  vuidesde  préjugez  & de  foufles  do&rines, 

3ue  beaucoup  d’hommes.  Mais  pour  donner  lieu  de  conclure 
e là  qu’il  aimoit  la  compagnie  des  femmes,  il  foudroie  l’avoir 
vû  dans  une  plus  grande  fréquentation  du  féxe, qu’il  n’é- 
toit. 

Je  fçay  que  quelques  efprits  oififs , dont  toute  l’induftrie 
confiée  à forger  des  aventures , s’entretiennent  encore  de 
quelque  galanterie  prétendue  que  l’on  a fouflèment  attri- 
buée à M.  Dcfcartes  touchant  une  Dame  de  Touraine,  qui 
fe  vantait  d’avoir  autrefois  touché  fon  cœur,  Sc  de  n’avoir 
pourtant  jamais  reçu  de  luy  que  des  civilitez  innocentes.  Ellç 
s’appelloit  de  la  Michaudiére , félon  les  uns  , Sc  de  la  Menau- 
et  tire  felonles  autres.  Il  eft  vray  qu’il  y avoit  à Tours  une 
Dame  de  ce  dernier  nom , du  têms  que  M.  Dcfcartes étoit 
en  Hollande.  Mais  félon  M.  de  la  Barre  elle  avoit  le  génie  fi 
mé-iiocre,  que  fon  mérite  n’a  jamais  pû  toucher  ce  grand 
Phüofophe.  Elle  mourut  le  xxvm  d’Àoùt  1690,  d'une  ma- 
niéré toute  fobite.  Il  fout  avoüer  que  cette  Dame  ne  s’étoit 
pas  mis  trop  en  peine  pour  réfuter  ou  démentir  ceux  qui  la 
complimentoient  for  ce  point , ne  Ce  croyant  pas  obligée  de 
rejetter  l’honneur  qu’elle  y croyoit  attaché.  Mais  il  eft 
certain  que  M.  Defcartcs  n’avoit  jamais  vu  cette  Dame  ; Sc 
que  cette  Dame  n’avoit  jamais  vû  M.  Defeartes  qu’en  pein- 
ture, for  un  tableau  que  M.  l'Abbé  de  Touchelaye  avoit 

rapporté 


Digilized  by  Google 


Livre  VIII.  Chapitre  VL  ycw 
rapporté  de  Hollande  au  voyage  qu’il  y fit  avec  M.  l'Abbé 
Picot  en  1641,  pour  aller  rendre  vifire  à nôtre  Philofophe. 

D’un  autre  cote,  l’on  ne  doit  pas  prétendre  que  M.  Def- 
cartes  ait  dû  être  un  Stoïcien  fort  rigide  fur  les  vues  que  lès 
parens  luy  avoient  données  vers  l’an  iéiy,  pour  prendre  une 
femme, lors  qu’ils  luy  propolérenc  d’entrer  encharge , Se  de 
le  procurer  un  établillèment.  Dans  cette  intention,  il  avoic 
recherché  une  jeune  Demoifeilc  de  naiflance  & de  beaucoup  Mf.d# 
de  mérite , laquelle  a été  depuis  fort  connue  dans  le  monde  P.  ?<»<£ 
fous  le  nom  de  Madame  du  Rofay.  Cette  Dame  n’a  point  fait 
difficulté  d’avoüer  dans  la  fuite  que  la  Philolophie  avoic  eft 
plus  de  charmes  qu’elle  pour  M.  Defcartes  ; & qu’encorc 
qu’elle  ne  luy  parût  pas  laide,  il  luy  avoir  dit  pour  toutega- 
lacrerie , qu’il  ne  trouvoit  point  de  beautez  comparables  i 
celles  de  la  Vérité.  Selon  ce  que  la  Dame  dit  un  jour  au  Père 
P..  , nôtre  Philofophe  encore  jeune  s’étant  trouvé  dans  une 
compagnie  de  perfonnes  enjoüees,  y difcouruc  Iong-têms  fur 
les  engagemens  que  l’on  prend  avec  les  femmes.  Après  avoir 
marqué  à la  compagnie  l’étonnement  où  il  étoit  de  voir  tant 
de  duppes , il  affura  qu’il  n’en  avoir  pas  encore  été  touché 
jufques-là  ; & que  fa  propre  expérience  ( pour  ne  pas  dire  la 
délicareflè  de  fan  goût  ) luy  rudoie  mettre  une  belle  femme , 
un  Ion  livre , & m parfait  prédicateur  au  nombre  des  chofes 
les  plus  difficiles  à trouver  de  ce  monde.  Madame  du  Rofây, 
qui  fefoifoithonneur  d’avoireté  la  feule  qu’il  eut  recherchée, 
ctoic  toûjours  fort  curieufe  de  raconter  dans  toutes  les  bon- 
nes compagnies  une  aventure,  oùfon  Serviteur,  qui  n’étoit  en- 
core qu’un  jeune  cavalier,  s’etoit  fignalé  pour  l’amour  d’el- 
le. Elle  pretendoit  que  Monfieur  Defcartes  retournant  un  « Poifl.  ibii, 
jour  de  Paris , où  il  l’avoit  accompagnée  avec  d’aurres  Da-  4, 
mes , avoir  été  attaque  par  un  Rival  fur  le  chemin  d’Or-  „ 
léans,  & que  l’ayant  deiarmé  , il  luy  rendit  Ion  épée  di-  „ 
fant , qu’il  devoit  la  vie  à cette  Dame  pour  laquelle  il  ve-  t4 
noir  d’expofer  luy-même  la  fienne.  Hors  ce  trait  de  bravoure,  „ 
qui  pourra  fervir  à ceux  qui  voudront  faire  fan  Roman  pour 
le  traicer  en  Paladin , nous  ne  trouvons  rien  dans  tout  le 
refte  qui  ait  eû  aucun  air  de  galanterie,  ou  qui  ait  pû  faire 
juger  que  fon  penchant  fût  tourné  ailleurs  que  vers  laePhi- 
lolophie. 
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La  faute  qu’il  a faite  une  fois  en  fà  vie  contre  l'honneur 
de  fbn  célibat,  félon  ceux  qui  ne  l’ont  pas  crû  marié  , eft 
moins  une  preuve  de  fon  inclination  pour  le  fexe  que  de  fà 
foibleflè  : & Dieu  l’ayant  relevé  promptement,  voulut  que 
le  fbuvenir  de  fà  chute  fut  un  fujet  continuel  d’humiliatioa 

f»ourluy , & que  fon  repentir  fût  un  remède  fàlutaire  contre 
'élévation  de  fbn  efprit. 

Il  rentra  par  ce  glorieux  récabliflèment  dans  tous  les  f.uirs, 
dont  il  avoir  plû  à Dieu  d’honorer  toutes  les  vertus  de  fon 
ame.  Il  ne  luy  en  avoit  manqué  jufques-là  aucune  de  celles 

3ui  font  l’honnête  homme,  & l’homme  de  bien  ; Sc  depuis, 
travailla  pour  mériter  celles,  qui  peuvent  compofèr  unPhi- 
lofophe  parfaitement  Chrétien.  Des  garants  auffi  conlcien- 
cieux , auffi  éclairez  qu’étoient  M.  Chanut  l’Ambaflàdeur,, 
& M.  Clerfèlier,  ne  font  point récufàbles  fur  les  témoigna- 
ges qu’ils  ont  rendus  à l’innocence  de  fà  vie.  Leprémier  qui 
a pâlie  pour  le  plus  vertueux  le  plus  chrétien  d’entre  (es 
Politiques,  après  avoir  étudié  le  fonds  de  fbn  cœur  en  Suè- 
de ne  pouvoit  fè  lafler  d’admirer  fà  vertu.  Il  le  trouvoit  re- 
ligieux dans  tous  les  fêntimens , fige  dans  toute  fà  conduite, 
ihfiant  dans  tous  fes  difeours,  donnant  des  exemples  d’une 
fureté  & d’une  probité , quiétoit  à l’épreuve  de  la  corruption 
ordinaire  du  fiécle. 

Après  l’avoir  dépeint  tel  qu’il  étoit  dans  fbn  commerce 
avec  les  hommes  & avec  luy-même,  il  cft  bon  que  l’on  fça- 
che  comment  il  en  ufbit  dans  les  relations  qu’il  avoir  avec  (on 
Créateur  -,  ce  qu'il  penfbit  de  fa  Religion  5 & en  quoy  confifl 
toit  la  pratique  de  fà  piété , qui  croit  fincére  & iolide,  mais 
qui  n’avoit  rien  d’outré  ni  de  factieux,  au  fèntiment  d’une 
Princefle  trés-éclairée,  *&  dont  le  témoignage eft  d’autant 
plus  confidéraWe  qu’elle  fê  trouvoit  engagée  dans  une  com- 
munion différente  de  la  flenne. 

* C’était  auflî  le  fentiment  de  11  Reine  de  Suède,  qui  s 'en  expliqua  long-téms 
après  au  P Poilîon  de  l’Oratoire , dans  les  entretiens  qu'il  eut  à Rome  avec  cette 
Ptincelle.  Quoy  qu'elle  témoignât  avoir  été  fort  édifiée  de  la  piété  du  Philofophe  â 
Stockholm  1 Elle  ne  porta  point  la  bonne  opinion  quelle  en  avoir  confdc , juiqu'â 
ctoire  qu’il  fût  Uni:  /WW*»  prutul:.  Relit.  Mi.  de  l’oill.  tir.  de  la  bouche  de 
b R.  de  S. 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  Religion  de  M.  Dcfcartes.  Son  rejpccl  pour  la  Divinité. 
Sa  retenue  é~  fa  circon/pechon  pour  parler  de  ce  qui  regarde  la 
nature  divine.  Il  évite  d'entrer  dans  les  quefiions  de  Théolo- 

fie.  Jl  s'abfiienl  de  parler  de  la  puijfance  de  Dieu  , avec  la 
ardiejfe  dont  la  plupart  des  Philofopbcs  & Mathématiciens 
prétendent  décider  ce  qu'il  peut , & ce  qu'il  ne  peut  pas.  Sa  mo- 
de jHe  mal  reconnue  fur  ce  point.  Sa  manière  d’écrire  contre  les 
Athées.  Jnjufiice  de  ceux  qui  prétendaient  l accu  fer  dAthéi fmet 
de  Scepticifmc , & <£  Impiété. 

ÎAmais  Philolophe  n’a  paru  plus  profondément  refpec- 
tueux  pour  la  Divinité,  que  M.  Dcfcartes.  Il  futtoujours 
fort  fobre  fur  les  fujets  de  Religion.  Jamais  il  n’a  parlé  de 
Dieu  qu’avec  la  dernière  circonipeéhon , toujours  avec  beau- 
coup  de  fàgefle,  toujours  d’une  manière  noble  Se  élevée.  Il 
étoit  dans  l’appréhenfion  continuelle  de  rien  dire , ou  écrire 
qui  fut  indigne  de  la  Religion  ; & rien  n’cgaloit  fâ  délica- 
teflè  fur  ce  point.  C’eft  ce  qui  luy  fiufbit  (crupuleufement 
éviter  d’entrer  dansdes  quefiions  de  pure  Théologie,  croyant 
que  c’efl  faire  tort  aux  véritez  qui  dépendent  de  la  Foy,  fie 
qui  ne  peuvent  être  prouvées  par  démonflration  naturelle, 
que  de  vouloir  les  affermir  parues  raifons  humaines,  fie  pro- 
bables feulement.  Il  avoit  foin  en  parlant  de  la  nature  di- 
vine & de  l’exiftence  de  Dieu,  que  fa  Philofophie  ne  s’émanci- 
pât point  trop  fur  les  chofes,  qui  pouvoient  avoir  du  rapport 
aux  myftéres  de  la  Trinité  & de  l’Incarnation , quelque  con- 
formité qu’il  fc  rencontrât  entre  les  fênnmens  fie  ceux  des 
Théologiens, 

Il  ne  pouvoit  fouffrir  fans  indignation  la  témérité  de  cer- 
tains Théologiens  qui  s’échappent  de  leurs  guides,  c’eft-â- 
dire,dc  l’Ecriture  fie  des  Maîtres  de  l’ancienne  Eghfe , pour 
fe  conduire  eux-mêmes  par  des  routes  qu’ils  ne  connoiilcnt 
pas.  Il  blâmoit  fur  tout  la  hardieffè  des  Philofbpbes  Se  Ma- 
thématiciens, qui  parodient  fi  décififs  à déterminer  ce  que 
Pieu  peut  & ce  qu’il  ne  peut  par.  Ç’cft,  dit-il,  parler  de  Dieu, 

comme 
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» comme  d’un  Jupiter,  ou  d'un  Saturne,  & l’aflujettir  au  Stix 
M &au  Deftin,  que  de  dire,  qu’il  y a des  véritezindépendan- 
» tesdeluy.  Les  Veritez  Mathématiques  font  des  loix  que  Dieu 
» a établies  dans  la  Nature  comme  un  Roy  établit  des  loix 
« dans  Ibn  Royaume.  Il  n’y  a aucune  de  ces  loix  que  nous  ne 
y,  puiffions  comprendre,  maisnous  ne  pouvons  comprendre  la 
n grandeur  de  Dieu,  quoy  que  nous  la  connoiflions.  On  nous 
»>  dira  que  fi  Dieu  avoit  établi  ces  Veritez  il  pourroit  leschan- 
» ger  comme  un  Roy  fait  lès  loix  : à quoy  il  faut  répondre 
n qu’oüy,  fi  là  volonté  peut  changer.  Sa  volonté  eft  libre,  mais 
» fa  puiflanceeft  incompréhenfible.  Il  y auroitde  la  témérité 
« à croire  que  nôtre  imagination  puifiè  avoir  autant  d’éten- 
>j  due  que  fa  puiflànce.  On  peut  bien  aflurer  en  général , que 
jj  Dieu  peut  faire  tout  ce  que  nous  pouvons  comprendre , mais 
„ non  pas  qu’il  ne  peut  faire  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  com- 
j,  prendre. 

„ Pour  moy  , dit  encore  ailleurs  M.  Defcartes,  il  me  fèm- 
„ ble  qu’on  ne  doit  jamais  dire  d’aucune  chofê , quVÆr  eft  im- 
„ foftihl;  k Dieu.  Car  tout  ce  qui  eft  vray  & bon  étant  dépen- 
„ dant  de  là  toute  puiilance , je  n’ofe  pas  même  dire,  que  Dieu 
„ ne  peut  faire  une  montagne  fans  vallée  ; ou  qu’c»  & deux  ne 
„ fajfentpas  trois.  Mais  je  dis  feulement  qu’il  m’a  donné  un  efo 
„ prit  le  telle  nature  que  je  ne  fçaurois  concevoir  une  monta- 
„ gne  fans  vallée  3 ou  que  l’aggrege  d’un  & de  deux  ne  fafi- 
„ ïe  pas  trois , &c.  Je  dis  feulement  que  telles  chofes  impli- 
j,  quent  contradi&ion  dans  ma  conception.  Cette  fâge  rete- 
nue de  M . Defcartes  paraît  avoir  été  allez  mal  reconnue  par 
certains  efprits  qu’elle  pafïoit  peut-être  de  trop  loin.  Car  fur 
ce  qu’en  quelques  occafions  il  employoit  le  nom  d’un  Ange 
plutôt  que  celuy  de  Dieu,  qu’il  ménageoit  par  pur  refpecl, 
quelqu’un  * s’étoit  fans  doute  imaginé  qu’il  aurait  été  aflèz 
vain  pourfë  comparer  aux  Anges.  Ilfêcrud  obligé  de  rejet- 
ter  cette  calomnie  en  ces  termes.  » Quant  au  reproche  que 
» vous  me  faites  fans  raifon , ni  fondement,  de  m’être  quelque- 
» fois  éçalé  aux  Anges,  je  ne  fçaurois  encore  me  perfuader  que 
» vous  foyez  fi  per  iu  d’efprit  que  de  le  croire.  Voicy , fans 
u doute,  ce  qui  vous  a donne  occafion  de  me  faire  ce  reproche. 
” C’eftla  coutume  des  Philofophes  , & même  des  Théolo- 
n giens,  toutes  les  fois  qu’ils  veulent  montrer  qu’il  répugne 
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tout-à-fait  à la  raifon  que  quelque  chofè  fè  fade , de  dire  que  « 

Dieu  mime  ne  le  fiauroit  faire.  Et  parce  que  cette  façon  de  « 
parler  m’a  toujours  fémblé  trop  hardie , pour  me  fervir  de  « 
termes  plus  modeftes , quand  l'occafion  s'en  préfèntc  ( ce  qui  « 
arrive  plus  fouvent  en  traitant  des  queftions  de  Mathéma-  « 
tique  que  de  Philofophie)  où  les  autres  diroient  que  Dieu  ne  « 
peut  faire  une  chofe , je  me  contente  feulement  de  dire,  qu’/wi  « 

Ange  ne  la  f aurait  faire.  Et  fi  par  cela  vous  dites  que  je  m’e-  « 

Î;ale  à l’Ange,  on  pourra  dire  auffi  par  la  même  raifon  que  « 
es  plus  figes  du  monde  s’égalent  i Dieu.  Je  fuis  bien  « 
mal-heureux  de  n’avoir  pû  éviter  le  fbupçon  de  vanité  en  « 
une  chofè,  où  je  puis  dire  que  j ’affedois  une  modcftic  toute  « 
particulière.  « 

A l’égard  des  véritez  que  les  Philofôphes  & les  Mathé- 
maticiens regardent  comme  étemelles  fie  immuables , il  vouloir 

fiour  réformer  leur  langage,  qui  luy  paroifloit  dur  fié  infblent, 
es  obliger  de  dire  , <\u’ elles  font  feulement  vrayes  ou  pofftbles , 
parce  que  Dieu  les  connoit  vrayes  ou poffibles , au  lieu  qu’ils  ont  ;oj , jo*. 
lahardiefie  de  dire,  que  Dieu  ne  les  connoit  vrayes  y que  parce 
quelles  font  vrayes  mdipendemment  de  luy.  »>  Si  les  nommes,  dit- 
il  , entendoient  bien  le  fensde  leurs  paroles , ils  ne  pourraient  « 
jamais  dire  fins  blafphême , que  la  Vérité  de  quelque  cho-  « 
fê  précédé  la  connoiflànce  que  Dieu  en  a.  Car  en  Dieu,  « 
vouloir  fie  cormoître , ne  font  qu’une  meme  chofè.  Ce  n’eft  « 
que  parce  que  Dieu  veut  une  chofe , qu'il  la  connoit  j (fi  clic  nef  « 
vrayey  qu’entant  qu'il  la  veut , (fi  qu'il  la  connoit.  1 1 ne  faut  donc  « 
pas  dire,  que  quand  il  n'y  auroit pas  de  Dieu , ces  vintcxjie  latjfc- 
roient  pas  a être  vrayes.  Car  l’exiftence  de  Dieu  eft  la  pré-  “ 
rniére  fie  la  plus  éternelle  de  toutes  les  véritez  qui  peuvent  « 
jamais  être  , fie  la  feule  d’où  procèdent  toutes  les  autres.  «« 

Mais  ce  qui  fait  qu’il  eft  aifé  en  cecy  de  fè  méprendre,  c’eft  « 
que  la  plupart  des  hommes  ne  confidérent  pas  Dieu  comme  « 
un  être  infini  (fi  incomprehenfeble , & qui  eft  le  fèul  Auteur  d’où  <« 
dépendent  toutes  cnofès.  Ils  s’arrêtent  ordinairement  aux  «* 
fyllabes  de  fon  nom  ; Sc  ils  croyent  qu’il  fuffit  de  fi,  a voir  que  « 

Dieu  veut  dire  la  même  chofe  que  ce  qui  s’appelle  Deus  en  « 
latin,  fie  qui  eft  adoré  par  les  hommes.  Ceux  qui  n’ont  point  « 
de  plus  hautes  penfees  que  cela  peuvent  aifément  devenir  «• 
Athées.  Et  parce  qu’ils  comprennent  parfaitement  les  vé-  « 

Sff  * ritez 


Digitized  by  Google 


>î 

33 

33 

Ibid*  tcm.  33 
33 
33 
33 

Tom.i  des  33 
lctties  pag.  „ 

185. 

33 

33 

33 

33 

33 


Tom.  3.  des 
leur.  pag. 

4 *9-  470* 


Ibid.  p*g.  „ 
470- 


Ibid.  33 


»» 

Epift.  id  cel. 
Vott.  préf. 

P»g'  i ■ * 
ejafd.  part.  Sa 
?ig-  US- 


Tom.  i.det 
leur.  pag. 
104,  ioj. 


506  La  Vte  de  M.  Descartes; 
rirez  Mathématiques,  6c  non  pas  celles  de  l’exiftence  de  Dieu,, 
ce  n’eft  pas  merveille  s’ils  ne  croyent  pas  qu’elles  en  dé- 
pendent. Mais  ils  devroient  juger  au  contraire,  que,  puifque 
Dieu  eft  une  caufe  dont  la  puiiTance  furpafle  les  bornes  de 
l’entendement  humain  , & que  la  néccilîté  de  ces  véritez 
n’excéde  point  nôtre  connoillance , elles  font  quelque  choie 
de  moindre,  & de  fujet  à cette  puillànce  incompréhenfible. 

M.  Morin,  dit-il  ailleurs , traite  par  tout  de  \’ Infini  com- 
me fi  Ton  elpnt  étoit  au-defTus,  6c  qu’il  en  put  comprendre  les 
propriétez.  C’eft  une  faute  qui  clt  prefque  commune  à tous 
ceux  qui  entreprennent  d’ecrire  de  la  nature  de  Dieu  , 
ëc  que  j ’ay  toujours  tâché  d’éviter  avec  loin.  Car  je  n’ay  ja- 
mais traité  de  l’Infini  que  pour  me  foùmettre  à Iuy,  6c  non 
pas  pour  déterminer  ce  qu’il  eft,  ou  ce  qu’il  n’eft  pas. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’exiftencc  de  Dieu , M.  Defcartes  étoit 
fi  content  de  l’évidence  deladémonftration  qu’il  croyoitcn 
avoir  trouvée,  qu’il  ne  failoit  point  difficulté  de  la  préférer 
à toutes  celles  des  véritez  géométriques.  Mais  il  ne  le  van- 
toit  pas  de  pouvoir  la  faire  entendre  à tout  le  monde  de  la 
même  manière  qu’il  l’entendoit  : 6c  c’eft  peut-être  de  cette 
difficulté  qu’elt  venue  la  liberté  de  ceux  qui  ont  voulu  ré- 
futer depuis  fa  manière  de  prouver  l’exiftencc  de  Dieu,  6c 
la  diftindion  de  l’Ame  d’avec  le  Corps.  Il  eftimoit  au  refte 
que  le  conlentement  univerlèl  de  tous  les  peuples  eft  fuffi- 
lant  pour  maintenir  laDivinité  contre  les  injures  des  Athées: 
6c  qu’un  Particulier  ne  doit  jamais  entrer  en  difpute  contre 
eux,  s’il  n’eft  alluré  de  les  convaincre.  On  ne  peut  pas  nier 
qu’il  n’ait  entrepris  de  les  conibatre  dans  fes  Méditations 
métaphyfiques  : mais  ce  fut  peut-être  moins  un  effet 
de  la  confiance  qu’il  eût  en  fes  propres  forces , que  de  la  co- 
lère où  il  étoit,  de  voir  qu’il  y eut  des  gens  au  monde  allez 
audacieux  pour  combatre  contre  Dieu. 

Il  n’y  réüffit  point  mal , au  jugement  des  perlbnncsfenfces. 
C’eft  pour  cela  que  le  Miniftre  Voetius  fon  ennemi,  au  lieu 
de  l’accufer  d’avoir  mal  réfuté  les  Athées,  jugea  plus  à pro- 
pos de  l’acculer  d’Athéifmc , lâns  en  apporter  d’autre  preu- 
ve, que  par  ce  qu’il  avoir  écrit  contre  les  Athées.  Le  tour 
étoit  affuFcment  tout  nouveau  : mais  afin  qu’il  ne  parût  pas 
tel,  Voetius  trouva  allez  à têms  l’exemple  de  Vanm  , pour 
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montrer  que  M.  Delcartes  n’auroit  pas  été  le  prémier  des 
Athées  qui  auroit  écrit  en  apparence  contre  l’Athéifme.  Ce 
fut  principalement  l'impertinence  de  cette  comparaifon , qui 
fit  révolter  le  coeur  de  M.  Defeartes  contre  une  calomnie  fi 
ridicule  •,  6c  qui  le  fit  refoudre  à la  réfuter  enfin,  après  la 
confiance  qu’il  avoir  eue  de  lafouffrir  pendant  prés  de  qua- 
tre ans.  Quelques  autres  de  fes  ennemis  entreprirent  de  la 
relever  depuis,  mais  fins  plus  faire  mention  de  Vanin  , & 
fans  prétendre  que  M.  Delcartes  fût  au  fonds  atteint  de 
l’Athéifmc.  Ils  voulurent  même  luy  faire  grâce  fur  fes  inten- 
tions , & convenir  qu’il  n’avoit  pas  eu  deflèin  d’enfeigner 
l’Athéifme  : mais  ils  pretendoient  qu’il  avoit  fourni  des  ar- 
mes aux  Athées , au  lieu  de  les  combatte  par  fon  hypothéle 
du  doute  général.  Ce  n’étoit  plus  acculer  M.  Defeartes  que 
de  foiblcflè  ou  d’ignorance  -,  6c  il  fo  foroit  aifément  confolc  de 
l’impuillànce  de  fes  raifonnemens  avec  S.  Thomas , » dont  le 
P.  Grégoire  de  Valencia  Jéfuite  5c  d’autres  pieux  6c  graves 
Théologiens  ont  réfuté  tous  les  argumens  concernant  l’exi- 
ftence  de  Dieu  , fans  prétendre  néanmoins  rendre  ce  faint 
Docteur  fufoect  d’Athéifme.  Mais  ny  le  fieur  Heereboord, 
ny  le  fieur  Clauberg  , ny  pluficurs  autres  Cartéfiens , qui 
ont  écrit  depuis  pour  la  derenfê  de  leur  Maître,  ne  font  ja- 
mais demeurez  d’accord  des  prétentions  de  ces  adverfaires  -, 
ôc  ils  font  venus  facilement  a bout  de  les  faire  palier  pour 
des  chicaneurs  en  ce  point , comme  dans  les  reproches  de 
fcepticifme  & d’impiété , dont  ils  avoienc  tâché  vainement 
de  charger  lès  opinions. 

Leurs accufations  fe  réduifoient  à dire,  queM.  Defeartes 
fembloit  infinuer  par  la  manière  de  s’exprimer,  Qu’il  fallait 
nier  ( aumoins  pour  quelque  têms  ) qu’il  y eût  un  Dieu  j Que 
Dieu  pouvott  nous  tromper  ; Qu’il  fallait  révoquer  toutes  chofes  en 
doute  i Que  l’on  ne  devait  donner  aucune  créance  aux  fens  } Que  le 
fonmcil  ne  pouvoit  fe  diflinyicr  de  la  veille.  M.  Defeartes  eut 
horreur  de  ces  accufations , 6c  ce  ne  fut  pas  lins  quelque 
mouvement  d’indignation  qu’il  y répondit  en  ces  termes. 
J’ay  réfuté  en  paroles  trés-expreflès  toutes  ces  chofes  qui 
in’avoient  cté  objectées  par  des  calomniateurs  ignorans.  Je 
les  ay  réfutées  meme  par  des  argumens  très-forts , 6c  j’olè 
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dire,  plus  forts  qu’aucun  autre  ait  fait  avant  moy.  Afin  de 
pouvoir  le  fâife  plus  commodément  & plus  efficacement , 
j’ay  propofe  toutes  ces  choies  comme  douteulêsau  commen- 
cement de  mes  Méditations.  Mais  je  ne  fuis  pas  le  premier 
qui  les  ait  inventées.  Il  y a long-têms  qu’on  a les  oreilles 
batucs  de  lêmblables  doutes  propofez  par  les  Sceptiques. 
Mais  qu’y  a-t’ilde  plus  inique,  que  d’attribuer  à un  Auteur 
des  opinions,  qu’il  ne  propolê  que  pour  les  réfuter  ? Qu.’y  a- 
t’il  de  plus  impertinent,  que  de  feindre  qu’on  les  propolê, 
& qu’elles  ne  font  pas  encore  réfutées  -,  & par  conféquenc 
que  celuy  qui  raporte  les  argumens  des  Athées,  eil  luy-mc- 
me  un  Athée  pour  un  têms  ? Qify  a-t’il  de  plus  puérile, 
que  de  dire,  que  s’il  vient  à mourir  avant  que  d’avoir  écrit 
ou  inventé  la  démonllration  qu’il  elpére , il  meurt  comme 
un  Athée  ? Quelqu’un  dira  peut-être  que  je  n’ay  pas  rap- 
porté ces  fàullês  opinions  comme  venant  d’autruy , mais 
comme  de  moy  ? Mais  qu’importe  • puilque  dans  le  même  li- 
vre où  je  les  ay  rapportées,  je  les  av  aulfi  toutes  réfutées  ? Ceux 
qui  ont  eu  l’œil  fimple  & le  cœur  droit  en  lilànt  les  Méditations 
& les  Principes  de  M.  Defcarces,  n’ont  jamais  héfité  à tirer  de 
leur  lecture  des  conféquences  toutes  oppofées  à ces  calom- 
nies. Ces  ouvrages  n’ont  encore  rendu  Athée  jufqu’ici  au- 
cun de  ceux  qui  croyoient  en  Dieu  auparavant  • mais  par  u- 
ne  bénédi&ion  dont  il  a plu  à Dieu  de  les  honorer , ils  ont 
converti  quelques  Athées  par  leur  fimple  le&ure.  C’eft  au 
moins  le  témoignage  qu’un  Peintre  de  Suède  nommé  Beeck 
a rendu  publiquement  de  luy-mêmc  chez  M.  l’Ambalïàdeur 
de  France  à Stockholm. 
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CHAPITRE  VIII. 

rUfa%e  que  M.  Defcartes  faifoit  de  fa  Raifon  dans  les  chofes  qui 
retardent  la  Religion.  Sa  Philo fophie  s'accorde  mieux  avec  la 
Théologie  & la  Religion  que  ta  Philo  fophie  de  l école.  Ses 
Principes  conformes  à la  defeription  que  Moyfe  a faite  de  la 
création  (Lins  la  Genéfe.  Il  efl  accufi  de  Pétagianifme  par  les 
Proteftans.  Injujlicc  de  ces  reproches.  Scs  fcntimcns  fur  la  pro- 
vidence , la  prédefimation , la  liberté , la  dépencLince  & l’ indif- 
férence du  libre  arbitre , autant  que  ces  cho  fes  peuvent  être  du 
reffort  de  la  Raifon  humaine.  Pourquoy  il  n a jamait  voulu  rien 
écrire  de  la  Grâce , non  plus  que  des  myficrcs  de  la  Trinité  & 
de  ? Incarnation. 


LA  précaution  que  M Defoartes  apportait  à ne  faire 
jamais  d’entreprife  fur  la  Théologie,  n’alloir  pas  jufl 
qu’à  le  faire  renoncer  à la  parc  que  la  Raifon  humaine  peut 
avoir  dans  les  connoi  fiances  divines , même  celles  qui  ne 
nous  ont  été  communiquées  d’enhaut  que  par  la  révélation. 
Il  n’ignoroit  pas  l’utilité  de  la  Raifon  pour  l’ctablifièmentdes 
maximes  de  la  Religion  > & il  étoit  perfoadé  que  la  Philo- 
fophie bien  employée  eft  d’un  grand  fecours  pour  appuyer 
& juftifier  la  Foy  dans  un  efprit  éclairé.  » Quoique  la  Re- 
ligion , dit-il  , nous  enfoigne  beaucoup  de  chofos  touchant 
l’état  de  l’autre  vie,  j’avoue  pourtant  en  moy  une  infirmité 
qui  m’eft  commune,  ce  me  fomble , avec  la  plupart  des  hom- 
mes. C’eft  qu’encore  que  nous  voulions  croire , & même 
que  nous  penfions  croire  très-fermement  tout  ce  qui  nous 
cftenfeigné  par  la  Religion,  nous  n’avons  pas  néanmoins 
coutume  d’être  fi  touchez  des  chofos  que  la  Foy  foule  nous 
enfoigne,  & où  nôtre  Raifon  ne  peut  atteindre , que  de  cel- 
les qui  nous  font  avec  cela  perfuadées  par  des  raifons  natu- 
relles fort  évidentes.  Ce  n’eft  pas  qu’il  prétendît  qu'on  doi- 
ve être  Philofophe  pour  être  Chrétien  ; mais  il  eftimoit , 
qu’eneorc  que  la  Raifon  de  l’homme  fo  foumette  à la  Foy  di- 
vine , la  Foy  ne  dédaigne  pas  de  fo  forvir  du  raifonnement 
humain  t pour  captiver  la  Raifon  & s’en  faire  obéir.  Les 
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jio  La  Vu  di  M.  Descaktu. 
Philofophes  de  Frifo,  qui  ont  tant  disputé  & tant  écrit  cil 
ces  derniers  têms , pour  foûtenir  que  la  connoiflànce  des  vé- 
riccz  chrétiennes  & de  l’Ecriture  fainte  dépend  principale- 
ment de  la  Raifon  humaine,  ont  taché  de s’autorifor  de  M. 
Dcfcartes,  & d’attirer  les  Cartéfiens  dans  leur  parti.  Mais 
leurs  efforts  ont  etc  inutiles.  Us  n’ont  piloter  à M.  Defoar- 
tes  la  gloire  d’avoir  toujours  crû  {'Autorité  divine  indépendan- 
te de  l.i  R.tifon,  & d’avoir  été  ferme  jufqu’àla  fin  dans  le  fon- 
tinicnt  de  ceux  ,qui  font  très- perfuadez  , que  c'efi  par  la 
Grâce  divine  ou  par  une  lumière  intérieure  dont  Dieu  notes  éclaire , 
& non  par  la  lumière  naturelle , que  l'on  croid  les  chofes  de  la  Reli- 
gion. Ce  n’efl  que  pir  une  équivoque  trés-defohligeante  que 
quelques  autres  Ecrivains  modernes  ont  tâché  d’in  finuer  dans 
les  efprits  , que  M.  Defoartes  avoit  entrepris  de  foumettre  et 
fa  Raifon  la  Vérité  qui  appartient  à la  Roy  , pour  leur  faire 
croire  faufïementquc  fa  Raifon  aurait  été  la  régie  défi  Foy. 

M.  Defoartes  ne  diïïîmuloit  pas  la  penfée  où  il  droit, 
que  fes  opinions  pouvoient  avantageufoment  forvir  â expli- 
uer  les  véritez  de  la  Foy , fans  contredire  même  au  texte 
’Ariflotc.  Et  il  efpéroit  que  cette  confédération  pourroit 
porter  lesjéfûitesfur  tout,  à recevoir  fa  Philofophie,  comme 
il  le  manda  au  P.  Charlet  Affiliant  françois  du  Général  de 
la  Compagnie.  Il  ne  croyoit  pas  qu’il  y eût  rien  dans  touc 
ce  qui  peut  regarder  la  Théologie  & la  Religion , avec  quoy 
fa  Philofophie  ne  s’accordât  beaucoup  mieux  que  ne  fait  la 
Philofophie  vulgaire.  Et  pour  ce  qui  étoit  des  controverfo» 
qui  s’agitoient  de  fon  têms  dans  les  écoles  théologiques,  à 
caufo  clés  faux  principes  de  Philofophie  fur  lefquels  il  les 
croyoit  fondées,  il  ne  voulut  point  tenter  de  les  éclaircir v 
pour  ne  point  pafler  les  bornes  de  fa  profêffion.  Mais  il  ef- 
péroit que  toutes  ces  controvcrfos  ccfforoient , & qu’elles 
tomberoienr  d’ elles-mêmes , s’il  arrivoit  jamais  que  fos  opi- 
nions fuflènt  reçues.  Sa  confiance  alloit  jufqu’a  luy  faire 
rendre  grâces  à Dieu  de  ce  que  les  fonrimens  qui  luy  avoient 
paru  les  plus  vrais  dans  la  Phvfique  par  laconfidération  des 
caufos  naturelles,  avoient  toujours  été  ceux  qu’il  trouvoit 
les  plus  convenables  à nos  mylléres. 

C’efi  ce  qu’il  témoignoit  avoir  envie  de  faire  voir  en  tou- 
tes rencontres,  mais  principalement  dans  fâ  Phyfique  , oà 
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félon  fes  premières  vues  il  prétendoic  accommoder  la  Théo, 
logieà  là  manière  de  philolopher  dans  tous  les  dogmes  de  la 
Foy  catholique , làns  excepter  même  ceux  qui  font  le  fujet  de 
la  feparation  des  Proteftans  d’avec  nous.  Son  dclïein  droit 
de  faire  examiner  cct  elTTiy  par  la  Sorbonne , avant  que  de 
le  rendre  public  aulll  bien  que  l’explication  qu’il  avoit  faite 
du  premier  chapitre  de  la  Ger.èfe.  Car  en  décrivant  la  naif- 
fance  du  monde,  lèlon  les  principes  dé  là  Phyfique,  il  s’é- 
toit  lôuvenu  de  relire  ce  premier  chapitre  concernant  la 
création.  » Et  il  avoit  trouvé,  comme  par  miracle,  qu’il  pou. 
voit  s’expliquer  entièrement  fuivant  fes  imaginations,  beau- 
coup mieux  , ce  luylèmbloit,  qu’en  toutes  les  façons  dont 
les  Interprètes  l’expliquent.  C'eft  ce  qu’il  n’avoit  ofé  efpé- 
rer  julques-là.  Mais  cette  hcureulè  découverte  luy  avoir  tel- 
lement enflé  le  courage,  qu’il  s’étoit  propofé,  après  avoir 
expliqué  là  nouvelle  Philolophie , de  faire  voir  clairement  qu el- 
le s’accorde  beaucoup  mieux  avec  toutes  les  veniez^  de  la  Foy  , que 
ne  fait  celle  d'Ariftote.  Cependant  de  la  manière  qu’il  voyoic 
la  Théologie  Icholaftique  aflujettie  à la  Philolophie  d’Arill 
tore , il  n’ignoroit  pas  les  difncultcz  qu’il  y auroit  d’en  ex- 
pliquer une  autre,  fans  qu’eile  parut  d’abord  être  contre  la 
Foy.  C’eft  pourquoy , au  lieu  de  s’en  tenir  à fes  propres  lu- 
mières, il  s’addrelîoit  aux  Théologiens  catholiques  de  les 
amis,  pour  fçavoir  d’eux  ce  qu’il  y avoit  de  déterminé  pré- 
cifément  en  la  foy  touchant  les  matières  qu’il  avoit  à trai- 
ter. 

Ileftàprélûmcr  qu’avec  des  intentions  fi  pures  il  ne  fit  rien 
qui  pût  etre  délàgréable  à l'Auteur  de  la  Nature  : nuis  il 
ne  put  fe  garantir  des  loupçons  & des  reproches  des  Hom- 
mes, à qui  Dieu  n’a  point  accordé  le  don  de  pénétrer  dans 
les  cœurs.  Sur  les  lèulcs  apparences  de  fes  entreprilès , & 
fur  des  manières  de  philolopher , qui  leur  paroillbient  nou- 
velles, ils  ont  jugé  que  la  Philolophie  étoit,  finon  perni- 
cieulè,  au  moins  trés-dangerculê  à la  Religion  chrétienne  , 
& qu’elle  étoit  contraire  à la  Théologie  qui  s’enfeigne  parmi 
les  Catholiques  & parmi  les  Protcftans.  C’eft  ce  qui  avoir 

fiorté  principalement  quelques  controverfiftes  de  l’une  & de 
'autre  communion  à l’étouflfèr  dans  là  naillàncc,  s’il  leur  a_ 
voit  çté  peflible  : & ils  auroient  pu  làns  doute  juftifier  leurs 
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appréhendons  par  laconduice  de  divers  Auteurs  de  nouveaux 
fylrèmes  en  Théologie,  qui  ont  voulu  bâtir  fur  lès  principes, 
n l’on  ne  fçavoit  allez  qu’il  n’y  a point  eu  d’Hérétiqucs  fi 
détcftables,  qui  n’ayent  eu  la  hardieflè  de  prendre  l’Ecriture 
même  pour  fondemens  de  leurs  édifices  les  plus  monftrueux. 
Mais  les  plus  éclairez  d’entre  lès  Adverfaires  femblents’ctre 
relâchez  enfuite  de  leurs  pourfuites,  après  avoir  confidérc 
que  fa  Philofophie  eftplus  favorable  à la  Religion  chrétien- 
ne & à toutes  celles  quicroyent  l’immortalité  de  l’Ame,  que 
celle  d’Ariftote,  que  l’on  a adoptée  dans  nos  écoles. 

Mais  les  Proteftans,  qui  ne  l’ont  point  trouvé  favorable 
aux  innovations  qu’ils  ont  faites  dans  la  Théologie,  ne  l’ont 
pas  traité  avec  autant  d’cquicé  qu’il  en  a paru  dans  quelques 
Auteurs  Catholiques.  Parce  qu’il  n’a  point  parlé  comme 
eux  de  la  Providence  de  Dieu  5c  de  la  Liberté  de  l’Homme , 
ce  qu’ils  ont  pii  faire  de  moins  défobligéant  pour  luy,  a été 
de  le  faire  palier  pour  un  Pélagien.  Pour  y rcülîir,  ils  ont 
crû  devoir  confondre  en  luy  l’homme  de  bon  fens  avec  le 
Chrétien.  Et  parce  qu’ils  avoient  trouvé  dans  lès  écrits  r 
qu’en  qualité  de  Philofophe  il  avoir  confulté  là  Railbn  pour 
apprendre  à entretenir  la  fbciété  avec  les  hommes , pour  fe 
rendre  le  maître  de  fe  s paffions,  pour  ne  rien  faire  qui  dût 
le  porter  au  repentir  , pour  vivre  indépendemment  de  la 
bonne  ou  mauvailè  fortune  ; ils  ont  été  bien  aile  qu’on  le 
crût  coupable  d’avoir  fait  dépendre  la  Grâce  de  la  Raifon , 5c 
d’avoir  voulu  rendre  cclle-cy  la  maîtreilê  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes.  Ce  n’étoit  encore  l’accufèr  de  Pélagianif- 
me  que  dans  fâ  conduite  particulière:  5c  pour  montrer  qu'il 
étoit  pernicieux  à d’autres  qu’à  luy-mcme,  il  fallut  publier 
qu’il  étoit  aufiî  Pélagien  dans  fes  ièntimens.  M.  Defcarres, 
qui  avoit  appris  des  Théologiens,  que  le  reproche  d’héré- 
ne  n’eft  pas  du  nombre  de  ces  injures  que  nous  devons  fouf- 
frir  en  iilence,  voulut  bien  fe  purger  en  ces  termes.  »J’ay 
cherché  les  erreurs  de  Pelage  dans  Saint  Auguftin  v dit  il , 
pour  fçavoir  furquoy  fe  peuvent  fonder  ceux  qui  difent  que 
je  fuis  de  fon  opinion , laquelle  j’avois  ignorée  jufqu’à  pré- 
fenr.  Mais  j’admire  que  ceux  qui  ont  envie  de  médire  s’avi- 
fent  d’en  chercher  des  prétextes  fi  peu  véritables,  6c  telle- 
ment tirez  par  les  cheveux.  Pelage  a dit  qu’on  pouvoir  faire 
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de  bonnes  œuvres,  & mériter  la  vie  éternelle  lins  la  grâce,  « 
ce  qui  a été  condamné  de  l’Eglilè  : & moy  je  dis  qu’on  peut  « 
connoître  par  la  Raifon  naturelle  que  Dieu  exifte , mais  je  ne  « 
dis  pas  pour  cela  que  cette  connoiilince  naturelle  mérite  de  « 
fo y & fans  la  grâce  la  gloire  lurnaturelle  que  nous  attendons  <» 
dans  le  ciel.  Car  au  contraire  il  eft  évident  que  cette  gloire  « 
étant  furnaturelle , il  faut  des  forces  plus  que  naturelles  pour  «« 
la  mériter.  Je  n’av  rien  dit  touchantla  connoiilance  de  Dieu  « 
que  tous  les  Théologiens  ne  difênt  auffi.  Mais  il  faut  remar-  <* 
quer  que  ce  qui  fe  connoît  par  Raifon  naturelle , comme , « 

Qtftl  eft  bon , tout-puiffant , tout  véritable , &c.  peut  bien  fervir  « 
à préparer  les  Infidelles  à recevoir  la  foy , mais  ne  peut  pas  « 
fûfîir  pour  leur  faire  gagner  le  ciel.  Car  pour  cela  , il  faut  «* 
croire  en  Jéfus-Chrift , & aux  autres  chofès  révélées , ce  qui  <« 
dépend  de  la  grâce.  « 

Les  Théologiens  de  Levde  pour  nous  perfuader  qu’il  avoir  *■ 
même  porté  le  Pélagianifme  au  delà  defès  bornes  ancien-  1 
nés,  l’accu foient  d’avoir  écrit , que  l 'idée  de  nbtre  libre  arbitre 
eft  plus  grande  que  l'idée  de  Dieu , ou  bien  , que  nbtre  libre  ar- 
bitre eft  plue  grand  que  D:ea  même.  Mais  comme  il  étoit  fort 
alluré  de  n’avoir  jamais  rien  penfé  nv  écrit  qui  pût  donner 
le  moindre  prétexte  à une  calomnie  fi  noire  & fi  puérile , il 
fi:  mit  peu  en  peine  de  la  réfuter  ; & il  fc  contenta  d’en  faire 
voir  le  ridicule  aux  Curateurs  de  la  Ville  &:  de  l’Univerfité 
de  Leyde. 

D’autres  perfônnes , qui  d’ailleurs  n’étoient  pas  de  les  en-  Difc.  de  i, 
nemis,  ont  cru  entendre  un  langage  conforme  à celuy  des  Mdtk.p»i.j,- 
Pclagiens  dans  les  termes  de  fôn  Difcours  de  la  Méthode , p18' l,< 
où  il  s’exprime  ainfi  fur  le  pouvoir  que  nous  avons  de  faire 
le  bien  que  nous  connoiflons  8c  que  nous  voulons.  » N être 
volonré , dit-il , ne  fe  portant  à fuivre  ou  à fuir  aucune  cho-  « 
fë  que  félon  que  nôtre  entendement  la  luy  reprefente  bonne  « 
ou  mauvaifê,  il  fuffit  de  bien  juger  pour  bien  faire , & de  juger  « 
le  mieux  qu’on  puifîè , pour  faire  auffi  tout  de  fon  mieux  -y  « 
e’eft-à-dire , pour  acquérir  toutes  les  vertus,  S c enfèmble  tous  « 
les  autres  biens  que  l’on  puifîè  acquérir.  Pour  excufèr  fâ  «Tom , je- 
manière  de  parler,  il  prétend  que  l’expreffion  de  bien  faire , lett.pag. 
qu’il  a employée,  ne  peut  s’entendre  en  termes  de Théolo-  49*-**j' 
gie,  où  il  eft  parlé  de  la  grâce,  mais  feulement  de  Philofo- 
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phie  morale  & naturelle,  où  cette  grâce  n’eft  point  con- 
fédérée. De  forte,  dit-il, qu’on  ne  peut  pour  cela  m’acculer 
de  l’erreur  des  Pélagiens  : non  plus  que  li  je  difois  qu’il  ne 
faut  qu’avoir  un  bon  fons  pour  être  honnête  homme,  on  ne 
m’objeékeroit  pas  qu’il  faut  auffi  avoir  la  barbe  qui  nous  diC- 
tingue  des  femmes , parce  que  cela  ne  vient  point  alors  à 
propos.  Tout  de  même , quand  je  dis  qu’il  ell  vray-fembla- 
ole  ( félon  la  raifon  humaine  ) que  le  monde  a été  créé  tel 
qu’il  devoir  être,  je  ne  nie  point  qu’il  ne  foit  certain  par  la 
foy  qu’il  ne  foit  parfait.  Enfin  ceux  qui  ont  pris  garde  à ce 
que  j’ay  dit , que  je  ri  enfles  pat  crû  devoir  me  contenter  des  opi- 
nions d'autruy  un  feul  moment , fi  je  ne  me  fufles  propofè  Remployer 
mon  propre  jugement  à.  les  examiner  lors  qu'il  [croit  tims,  ils  ver- 
roient  qu’on  ne  peut  inférer  de  mon  difeours  , que  les  Infi- 
dèles doivent  demeurer  dans  la  Religion  de  leurs  parens. 

Ce  que  M.  Defoartes  dit  des  Infidèles,  à l’égard  de  la  Re-' 
ligion  Chrétienne,  peut  être  raifonnablement  appliqué  aux 
Scdaires  de  la  même  Religion , qui  fc  tiennent  feparez  de 
l’Eglifc  Catholique.  Nous  avons  remarqué  ailleurs , qu'en- 
cote  que  M.  Defcartcs  contât  parmi  les  maximes  de  fa  Mo- 
rale particulière,  celle  de  demeurer  conftamment  dans  la  Re- 
ligion où  Dieu  l’avoit  fait  naître , & de  ne  retenir  que  celuy- 
Jà  de  tous  les  préjugez  de  fon  éducation,  il  ne  prétendoit 
pas  néanmoins  que  cette  maxime  pût  fèrvir  à ceux  que  Dieu 
n’auroit  pas  prévenus  de  la  même  grâce  cjueluy.  L’on  ne  dé- 
voie pas,  à mon  avis , donner  d’autre  reponfè  aux  reproches 
que  le  Protcflant  Révius  fon  ennemi  luy  faifoit  fur  ce  point. 
Si  l’on  veut  encore  recevoir  le  témoignage  de  ce  Révius  après 
des  calomnies  auffi  extravagantes  que  celles  que  nous  venons 
de  rapporter  de  fon  invention , on  pourra  croire  une  circon- 
ftance  de  quelques  entretiens  qu’il  Ce  vantoic  d’avoir  eus  au- 
trefois avec  M.  Defcartcs , lors  qu’il  étoit  encore  de  Ces  amis. 
Car  il  eft  bon  de  fçivoir  qu’il  avoit  fait  profeffion  d’amitié 
avec  luy,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  vû  fes  Méditations  métaphy- 
fiques,  qu’tl  appelloit  une  Théologie  Jésuitique , & où  il  pré- 
tendoit avoir  découvert  ce  Pélagianifme  , ce  Scepticifme, 
cct  Athéifme , & toutes  ces  autres  Impiétez  dont  il  tâchoic 
de  le  rendre  coupable.  Révius  dit , qu’étant  à Déventer , 
lerfque  M.  Defcarres  y demeurent,  il  luy  demanda  un  jour 
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quels  étoient  Tes  fëntimens  fur  les  diflfl-rens  que  lesProteflans 
avoient  avec  les  Catholiques  Romains  j que  M.  Defcartes 
luy  répondit  , qu’//  avoit  la  Religion  de  fa  nourrice , qu 'il y vi- 
vait fans  fcrupules,  8c  qu’j/  ejpéroit  y mourir  avec  la  même  tran- 
quillité. Révius  répliqua  que  M.  Spanheim  8c  les  autres 
Théologiens  Proteftans  pourroient  bien  ceflèr  de  l’eftimer, 
dés  qu’ils  le  fçauroient  dans  une  telle  opinion.  Mais  M.  Det 
cartes  voulant  déclarer  une  fois  pour  toutes  aux  Miniftres  8c 
i tous  les  autres  prétendus  Réformez  , qu’il  ne  prétendoit 
pas  examiner  la  Religion  qu’il  avoit  reçus  de  fon  Eglifc  , ni 
raifonner  avec  eux  fur  ce  qu’ils  y trouvoient  à redire , con- 
fcndt  de  fè  paflèr  de  leur  eftime , pourvu  qu’ils  ne  luy  de- 
mandatent  pas  la  fienne  for  ce  point, 

La  Princefle  Elizabeth  fa  difciple,  qui  avoit  été  élevée 
dans  leur  communion  , e’eft-i-dire , dans  une  frète  oppofre 
au  Pélagianifme  à l’autre  extrémité  touchant  la  grâce  8c  nô- 
tre liberté,  luy  donna  de  l’exercice , lors  qu'apréj  avoir  re- 
çu ce  qu’il  luy  avoit  écrit  du  fouverain  Bien , elle  l’obligea , 

{>our  nous  fervir  des  termes  de  cette  Alteflè  , de  concilier 
'Omnifaence  8c  la  prédeftination  de  Dieu  avec  le  libre  arbi- 
tre des  Hommes.  L’engagement  étoit  délicat  pour  un  Ca- 
tholique environné  de  Gomanftes  8c  d’Arminiens.  Mais  il 
fe  tira  de  ce  pas  d’une  manière  purement  philofbphique, 
parce  qu’il  ne  vouloir  pas  fr  départir  de-  la  réfolution  qu’il 
avoit  prifo,  de  ne  jamais  rien  produire,  que  les  Théologiens 
puflènt  prétendre  être  fous  leur  jurifdicbon , félon  le  témoi- 
gnage de  la  même  PrinceUè,  Nous  n’avons  pas  ce  qu’il  fit 
en  cette  occafion,  parce  qu’il  n’a  point  plu  à la  Princefle  de 
le  communiquer  â M.Chanut  ni  à aucune  autre  perfonne: 
mais  nous  voyons  qu’il  s’eft  toujours  tenu  en  toute  autre 
rencontre  renferme  dans  les  bornes  qu’il  s’étoit  fagement 

Î refontes  fur  ces  matières.  * Il  eft  vray , dit-il  â la  même 
rinccfïè,  qu’il  n’y  a que  la  foy  qui  nous  enfeigne  ce  que 
c’eft  que  la  Or  ace , par  laquelle  Dieu  nous  éléve  à une  béa- 
titude fornaturelle  : mais  la  Philofophie  foffit  pour  connoî- 
tre,  qu’il  ne  fçauroit  entrer  la  moindre  penfoe  dans  l’efprit 
d’un  homme,  que  Dieu  ne  veuille  8c  n’ait  voulu  de  toute 
éternité  qu’elle  y entrât.  Et  la  diftinétion  de  l’Ecole  entre 
les  caufes  uwvexfelles  2c  particulières  , n’a  pas  icy  de  lieu. 
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Car  ce  qui  fait  que  le  Soleil,  par  exemple,  étant  la  caulèun  U 
verfelle  de  toutes  les  fleurs,  n’eft  pas  cauiepour  cela  que  les 
Tulip  es  different  des  Rôles , c’eft  que  leur  produébon  de- 

fiend  aulfi  de  quelques  autres  caulès  particu  iéres,  qui  ne 
uy  font  point  (iibordonne'es.  Mais  Dieu  efl  te  lement  la  eau. 
fe  univerlëlle  de  tout,  qu’il  en  eft  la  caulè  totale  d’une  mê- 
me manière , & ainfi  rien  ne  peut  arriver  lins  fa  volonté. 

Sur  ce  que  la  Princeflè  luv  avoit  écrit  de  la  Providence 
particulière  de  Dieu, qu’elle  diloit  être  le  fondement  de  la 
Théologie,  il  luy  répondit»  que  par  cette  Providence  parti- 
culière l’on  ne  doit  pas  entendre  aucun  changement  qui  ar. 
rive  dans  les  dcçrets  de  Dieu , àl’occafion  des  adions  qui  dé- 
pendent de  nôtre  libre  arbitre  : car  la  Théologie  n’admet 
point  ce  changement.  Lors , dit-il , qu’elle  nous  oblige  à 
prier  Dieu;  ce  n’cft  pas  afin  que  nous  luy  fartions  connoître 
nos  befoins , ni  afin  que  nous  tâchions  d’obtenir  de  luy  qu’il 
change  qaelque  choie  dans  l’ordre  établi  de  toute  éternité 
par  /a  Providence.  L’un  & l’autre  fèroit  blâmable.  Mais 
c’eft  feulement  afin  que  nous  obtenions  ce  qu'il  a voulu  de 
toute  éternité  qui  fut  obtenu  par  nos  prières,  JEc  je  croy 
que  tous  les  Théologiens  font  d’accord  en  ce  point , même 
ceux  qu’on  nomme  ici  Arminiens,  qui  lêmblent  être  ceux 
qui  déférent  le  plus  au  libre  arbitre. 

La  Princeffe  donna  encore  diverlès  autres  occafions  à 
M.  Dclcartes  de  luy  expliquer  en  quoy  confiftoit  principa- 
lement la  dépendance  de  nôtre  libre  arbitre  à l’égard  de 
Dieu,  8c  fa  liberté  ou  fon  indifférence  par  rapport  à nous 
mêmes.  Ce  qu’il  en  dit  dans  la  ix  La  x & la  cxri  lettres  du 
premier  volume  de  fbn  recueil  eft  fi  clair  £c  fi  folide,  que  je 
n’aurois  point  fait  difficulté  de  le  rapporter  ici , lins  la  crain. 
te  de  m’ecarter  trop  loin  des  régies  de  l’hiftoire.  Ufuffiradc 
remarquer  que  pour  ce  qui  regarde  l’ indifférence  & la  liberté , 
il  fàifoit  profelfion  d’être  parfaitement  d’accord  avec  laine 
Thomas,  dont  l’explication  ne  reflèmbloit  pas  mal  à la  fien- 
ne-,  & avec  le  Pcre  Gibieuf,  Doéteur  dcSorbonne,  Prêtre 
de  l’Oratoire,  dont  nous  avons  eu  occafion  de  parler.  Il  té- 
moignent être  ravi  que  lès  opinions  luiviflènt  celles  de  ce 
Docteur,  à caufe  de  la  réputation  où  il  étoit  parmi  les  Théo, 
logions  de  fon  têms,  Il  le  vantojt  aulfi  de  n’çcre  pas  éloigné 
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du  fentiment  du  célèbre  Père  Pétau  Jéfuitc , touchant  le  li- 
bre arbitre  : 6c  pour  faire  voir  à un  autre  J éfuite  à qui  il  é- 
crivoit , que  Ton  opinion  avoir  allez  de  rapport  à la  Tienne  en 
ce  poinr,  il  luy  fait  remarquer  qu'il  n’avoit  point  dit  que 
l'Homme  ne  fût  indifférent  que  là  où  il  vutnque  de  connoiffarce  : 
mais  qu'il  eft  d" autant  plus  indifférent , qu'il  connaît  moins  derai- 
fons  qui  le  pouffent  à choiffr  un  parti plutôt  que  l'autre.  Ce  qu’il 
ne  crovoit  pas  qui  pût  être  nié  de  perlônne. 

A l’egard  de  la  Grâce , jamais  aucune  confidérarion  ne  fut 
capable  de  luy  rien  faire  entreprendre  fur  ce  myftére,  non 
plus  que  fur  celuy  de  la  Trinité  & celuy  de  l'Incarnation, 
parce  qu’il  étoit  perfoadé  qu’il  n’y  avoit  point  de  lumière 
naturelle  qui  pût  les  pénétrer.  Il  fe  contcntoit  d’en  difeourir 
comme  de  véritez  révélées  par  la  Foy,  dans  les  entretiens  par- 
ticuliers qu’il  avoit  avec  des  perlonnes  qu’il  étoit  queltion 
d’inflruire  ou  d'édifier,  comme  il  luy  arriva  iôuvent  chez 
Madame  Chanut  l’Ambailadrice  en  Suède  pendant  l’abfen- 
ce  de  Ion  mari , qui  dura  plus  de  deux  mois  depuis  l’arrivée 
de  M.  Defcartes  à Stockholm.  Jamais  il  ne  laillà  échapper 
à là  plume  touchant  la  Grâce , autre  chofe  qu’une  pente pa- 
rentheie , dans  laquelle  il  marquoit  que  Dieu  ne  la  refufe  a 
perfonne , encore  qu’elle  ne  [oit  pas  efficace  en  tous.  E t le  P.  Mer- 
lènne  ne  pût  venir  à bout  de  luy  foire  lire  Janlenius,  ni  les 
Thélês  de  Louvain?  Mais  pour  la  queftion  de  Içavoir,  s'il 
eft  convenable  à la  bonté  de  Dieu  que  les  Hommes  [oient  condam- 
nez^ à des  peines  étemelles , jamais  on  ne  put  l’obliger  d’en  par- 
ler. »>  Ce  n’eft  pas,  diloit  il , que  les  raifons  des  Libertins  ayent 
aucune  force  en  ce  point,  car  elles  luy  ièmbloient  frivoles 
Sc  ridicules.  Mais  comme  il  croyoit  que  l'on  s’expolè  à trai- 
ter indignement  des  véritez  de  révélation,  lors  qu’on  entre- 
prend de  les  démontrer,  ou  de  les  affermir  par  des  rai  Ions 
purement  humaines,  &qui  ne  peuvent  être  que  probables  : 
de  même  il  eftimoit  que  c’eft  appliquer  l’Ecriture  fointe  à 
une  fin  pour  laquelle  Dieu  ne  la  point  donnée,  & par  con- 
féquent  en  abul’er , qued’en  vouloir  tirer  la  connoifîànce  des 
véritez  qui  n’appartiennent  qu’aux  fdences  humaines  , & 
qui  ne  lêrvent  point  à nôtre  falut.  Ceux  qui  fê  donneroient 
ces  libertez  , pourroient  difficilement  empêcher  leurs  pro- 
pres radbnncmens  de  leur  perfuader  quelquefois  des  choies, 
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qui  ne  ferment  pas  toujours  conformes  à ce  que  Dieu  a venu» 
lu  que  nous  cruflions  par  la  Foy. 

CHAPITRE  IX, 

Sentimcns  de  Monficur  Defcartes  fur  F Euchariftie.  Il  explique 
la  Tranffubfiantiation  félon  fes  Principes.  Nouvelle  explication- 
qu'il  en  a donnée  au  P.  Mcfland  ,fins  prétendre  qu’elle  devin* 
jamais  publique.  Zes  Cartéjiens  la  font  valoir  après  fa  mort. 
Les  Calviniftes  redoutent  M.  Defcartes  & le  rejettent  comme 
contraire  à leurs  dogmes.  Jl  ne  laijfe  pas  £ être  accu  fi  de  Cal- 
vinifme  par  quelques  Catholiques  mal  infirma ou  mal  inten- 
tionnéRéfutation  de  cette  calomnie.  Son  averfion  extraordi- 
naire pour  le  Calvinifme.  Son  défit  pour  le  retour  des  Protefians 
a F Eglife.  Ses  exercices  de  Chrétien.  Son  opinion  fur  les  vœux 
Monaftiques.  Sa  fourni ffion  à F Eglife.  Su  déférence  pour  la 
Sorbonne.  Ses  livres  mh  à F Index. 

MR  Defcartes  après  avoirfërieufement  examiné  toutes 
fes  opinions  fur  ce  que  l’Eglife  nous  enfeigne  des  ve- 
niez révélées,  eut  le  plaifir  de  connoître  qu’il  n’avoit  rien  i 
Ton.  r.dei  retrancher  pour  les  y rendre  conformes.  C’eft  ce  qui  luy 
fcirr.  p»g.  „ donna  l’afllirance  de  aire  à un  Père  Jéfuice, qu’il  ne  craignoit 
» nullement  au  fonds  qu’il  s’y  trouvât  quoy  que  ce  flic  contre 
» la  Foy.  Au  contraire,  ajoûta-t-il,  jamais  la  Foy  n’a  été  G 
» fortement  appuyée  par  les  raifons  humaines  qu’elle  peut 
» l’être , fi  on  fuit  mes  principes..  Mais  fur  tout  la  Tranf- 
» fubftantiation  que  les  Calviniftes  reprennent  comme  impoffi- 
» ble  à expliquer  par  la  Plulofbphie  ordinaire-,  eft  très-facile 
^Tom.  ».  <k«  par  la  mienne.  Ce  n’eft  pas  que  M.  Defcartes  ne  prît  toutes 
& i^.pS8' 1}>  *es  mefurcs  poffibles  pour  fe  difpenfer  de  jamais  remuer  1*; 

matière  qur  concerne  la  Tranflubftantiation  au  Sacrement 
de  l’Euchariftie ,.  parce  qu’il  la  regardoit  comme  une  quef. 
▼.  iftqafc.  tion  depureThéologie,&commeunmyftérequeDieunous 
■'a  on!  fur  ProP°^  i croire  fans  nous  obliger  à l’examiner.  Mais  depuis 
tet  Med.  UI  que  M-.  Arnaud  luy  en  eut  fait  l’objeebon , comme  au  nom 
E • "afinü  des  Théologiens  Scholaftiques,.il  ne  luy  fût  plus  libre  de 
demeurer  dans  fon  filencc.  Il  eut  beau  alléguer  la  fàge  dé- 
tmriTuxfjfi*.  cifion  du  Concile  de  Trente,  félon  laquelle  il  nous  fuffit  de 
■"“*  croire 
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croire , que  le  corps  de  J.  C.  eft  au  S.  Sacrement  d’une  ma- 
nière qu'il  n'ejl  prefque  pM  pofjtblc  J! exprimer.  II  fallut  s’expli- 
quer au  moins  probablement  fur  Pextenfion  du  corps  dej . C. 
au  S.  Sacrement*  ( s’il  eft  permis  de  parler  de  la  forte , ) con- 
formement à fôn  principe  de  l’ étendue  eflentielle  à la  ma- 
tière j & montrer  comment , fans  avoir  recours  aux  accident 
réels  de  l’école , il  y a de  certains  modes  qui  appartenoient 
au  pain  avant  la  confecration , 6c  qui  demeurent  au  S.  Sa- 
crement , vi  que  fa  figure  extérieure,  qui  eft  un  mode, y demeure. 
Il  s’en  acquita  d’une  manière  qui  contenta  un  grand  nom- 
bre de  Catholiques,qui  crûrent  y trouver  moins  d’embarras 
que  dans  celle  des  Ecoles.  Mais  on  luy  a entendu  fôuvent 
«lire  depuis , que  fi  les  hommes  étoient  un  peu  plus  accoû- 
tumez  qu’ils  n’ctoient  encore  alors  k fa  façon  de  phtlofopher, 
il  pourroit  leur  faire  entendre  un  autre  moyen  d’expliquer 
ce  myftére,  qui  fermerait  la  bouche  aux  ennemis  de  notre 
Religion , 6c  auquel  ils  ne  pourraient  contredire. 

Le  P.  Vatier  jéfuite,  du  nombre  de  ceux  que  fâ  réponfè 
à M.  Arnaud  avoit  fatisfàits  le  plus,  luy  avoit  fait  l’honneur 
de  l’aflîirer,  que  fuivant  fès  principes  il  cxpliquoit  fort  clai- 
rement le  myftére  du  fâint  Sacrement  de  l’Autel,  fans  au- 
cune entité  d’acxsdcns.  Le  P.  McflandTliéologien  de  la  mê- 
me Compagnie,  qui  ctoittrés-perfuadé  que  fôn  explication 
étoit  pour  le  moins  auili  recevable  que  celle  qu’on  nous 
*donne  dans  nos  écoles , l’obligea  de  s’expliquer  encore  plus 
clairement  fur  la  fuperficie  qu’il  fùppofoit  entre  deux  corps, 
e’eft-a-dire  entre  le  pain  , ( ou  le  corps  de  j.  C.  après  la 
confecration , ) 6c  l’air  qui  l’environne.  Pour  accorder  quel- 
que chofe  aux  mftances  du  même  Pcre,  fur  la  manière  dont 
J C.  eft  au  Sacrement,  il  voulut  bien  hazarder  un  tour  d’ex- 
plication allez  nouveau , mais  qu’il  croyoit  fort  commode  & 
très-utile  pour  éviter,  dilbic-il,  la  calomnie  des  Hérétiques , qui 
noue  objeUent  que  nous  croyons  en  cela  une  chofe  qui  eft  entière- 
ment incompri'ienfible  , & qui  implique  contradiction.  Le  tour 
confiftesl  expliquer  la  Tranflubftantiation  miraculeufe  qui 
fe  fait  au  S.  Sacrement,  par  la  Tranflubftantiation  nature  le 
qui  fe  fait  de  la  nourriture  dans  notre  corps  fans  mirac  e. 
Tout  le  miracle  , félon  luy,  eft,  qu’a#  lieu  que  les  particules 
du  pain  & du  vin  auroteiu  dû  fe  mêler  avec  le  fang  de  J.  C.  gfi 
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s'y  difpofer  en  certaines  façons  particulières  , afin  que  fon  Ame  1er 
informât  particulièrement , elle  les  informe  fans  cela  par  la  force  des 
paroles  de  la  conflcration.  Et  au  lieu  que  cette  Ame  de  J.  C.  ne 
pourroit  demeurer  mit  ur elle  ment  jointe  avec  chacune  de  ces  particu- 
les de  pain  & de  vin , fi  ce  rie  fl  quelles  fuffeni  affcmhlèes  avec 
plufieurs  autres  qui  compofafient  tour  les  orytncs  du  Corps  humain 
néce (faites  i la  vie , elle  demeure  jointe  fur  naturellement  À chacune 
d'elles , encore  qu'on  les  fépare. 

il  auroit  été  le  premier  à s’acculer  de  témérité,  s’il  avoit 
jamais  eu  la  penfée  de  rendre  cette  explication  publique,  ou 
de  la  vouloir  fubftituer  à celle  qui  lèmble  être  plus  commu- 
nément reçue  dans  nos  Ecoles.  Audi  fuppoloit-il  qu’elle  dut 
demeurer  enfevelie  dans  le  foin  de  fon  amy.  Comme  l’Egltfc 
n’a  point  jugé  à propos  de  rien  décider  for  cette  manière 
ineffable  donc  le  corps  de  J.  C.  eft  dans  l’Euchariftie,  • 
M.  Defoartes  a pris  ce  lîlence  pour  une  liberté  que  cette  fa- 
ge  Mère  lailïè  à Tes  enfans,  de  rechercher  en  particulier  celle 
qui  parole  Iaplus  commode,  & qui  eft  la  plus  proportionnée 
à leur  intelligence.  Ce  quiluy  faifoit  goûter  là  nouvelle  ex- 
plication , écoitlaperfoaiion  quiluy  faifoit  c roi  re,que  cen’elt 
point  la  matière , ni  même  les  configurations  particulières 
du  corps,  qui  font  que  l’homme  eft  toujours  le  même  pen- 
dant fa  vie.  On  n’en  eft  pas  moins  homme  après  avoir  perdu 
un  doigt,  ou  un  œil,  qu’auparavant.  La  tranlpiration con- 
tinuelle des  humeurs  de  nôtre  lâng , &c  de  toutes  les  parties 
qui  compolènt  nôtre  corps , n’cmpeche  pas  que  l’on  ne  foit 
à foixante  ans  le  même  homme  que  l’on  étoit  en  venant  au 
monde,  quoy  que  le  corps  ne  conferve  plus  aucune  des  par- 
ties qu’il  avoit  alors.  Mais  l’ame  étant  toujours  la  même, 
c’eft  félon  luy  ce  qui  fait  l’identité  de  l’homme  dans  tous  fos 
âges.  C’eft  feulement  l’union  de  l’Ame  avec  telle  matière  que 
ce  foit,  qui  eft  eflèntielle  à l’Homme.  M.  Defcartcs  s’étoit 
bazarde  de  plus  à croire  fous  le  bon  plaifir  de  l’Eglifè  ca- 
tholique, quej.  C.  avoit  voulu  choilîr  la  manière  la  plus  pro- 
pre pour  produire  les  effets  que  (à  bonté  luy  fait  produire 
dans  l’ame  des  Fidelles  ; & qn’ainfi  il  falloir  que  fon  ame  foc 
cffentiellcment  unie  à une  matière  qui  pût  fervir  d'aliment, 
pour  être  reçûc  plus aifement,  & fans  répugnance,  & pour 
nous  apprendre  à conclure  des  effets,  que  le  pain  matériel 
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produit  en  nous  par  fa  nourriture  ce  que  ce  Pain  de  Vie  doic 
opérer  dans  l’amc  de  ceux  qui  le  reçoivent  Maislacrainte 
que  fes  ennemis  n’abufailènt  de  l’innocence  de  fes intentions 
en  cherchant  quelque  mauvais  fens  dans  cette  dernière  ex- 
plication,luy  fiufoitfouhaiter  qu’elle  demeurât  fupprimée  , à 
moins  qu’il  ne  plut  à l’Eglifc  Catholique  de  l’approuver.  En 
quoy  il  prétendoit  demeurer  toujours  parfaitement  fournis 
aux  ordres  de  cette  Mcre  commune  des  Fidelles , à qui  il  a- 
voit  crû  que  cette  explication  pourrait  n’ctre  pas  mutile, con- 
tre les  artifices  de  ceux  qui  attaquent  le  myftére  de  l’Eucha- 
riftie.  Au  lieu  de  toute  cette  circonfpccdon,iI  (croit  â fou- 
haiter  que  M.  Defcartes  eût  reconnu  de  bonne  foy  & fans 
détour  rimpolfibilité  morale,  où  feront  toûjours  lesPhiIofo- 
phes  de  démontrer  la  Tranlïùbftandarion  par  les  principes 
de  la  Phyfique  j ou  qu’il  eût  eu  la  force  de  garder  un  fiience 
perpétuel  fur  ce  point,  (ans  le  mcler  de  vouloir  approfondir 
un  myftére  fi  inexplicable.  Mais  ce  fait  n’étant  plus  du  nom- 
bre des  chofes  cachées  de  fe  vie  , les  loix  de  l’hiftoire  ne 
m’ont  pas  permis  de  le  dilfimulcr  ; & fon  explication  étant 
devenué  toute  publique  parmi  le  monde  fçavant,  je  me  fe- 
rois  rendu  fufpcd  de  partialité  , fi  j’avois  omis,  fous  le  vain 
prétexte  de  l’epargner,une  chofe  que  l’on  auroit  à luy  repro- 
cher , & qui  eft  peut-être  la  feule  licence  qu’il  fe  foit  jamais 
donnée  fiir  les  chofes  furnaturellcs  de  la  Religion. 

Quoiqu’il  en  (oit  de  fa  nouvelle  explication  , les  Carte- 
fiens  qui  fe  font  méfiez  de  la  facilité  qu’elle  auroit  à fe  faire  gu<<  & 
recevoir  for  la  feule  au rorité de  leur  Maître,  n’ont  pas  manqué 
de  recourir  à celle  des  Pères  de  l’Eglife,pour  faire  voir  que  M,  v Ju(ri  Ief 
Defcartes  aurait  pu  à leur  exemple  fe  palier  de  la  manière  «««.  de  j. 
des  Péripatéticiens , qui  eft  la  plus  commune  dans  lesécoles,  Rohau1'- 
>our  expliquer  la  TranlTùbftantiation.  Ils  en  ont  remarqué 
dufieurs  entre  les  Grecs  & les  Latins , dont  les  manières  de  de»  °Gabtt* 
>arler , quoique  moins  recevables  fans  doute  que  celle  de  M.  cierfei.  Dii- 
! defcartes  n’ont  pourtant  jamais  cté  condamnées,  ni  même  * 

rejettées  de  l’Eglife.  Ils  ont  foie  voir  aulTî  que  de  trés-célé- 
bres  Scholaftiques  ont  parlé  de  ce  myftére  d’une  manière 
qu’on  ne  peut  expliquer  qu’aufens  de  M.  Defcartes.  Et  pour 
montrer  que  fon  explication  n’eft  pas  moins  conforme  aux 
décidons  des  Conciles,  qu’aux  fendmens  des  Pères,  ils  ont 
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5«  La  Viï  6t  M.  Descautïs. 
allégué  celuy  de  Confiance,  dont  la  définition  a para  trés- 
favorable  à M.  Dcfcartes  dans  l’Univerlité  de  Louvain,  qui 
n’efl  prelque  compofcc  que  de  Carte fiens,  depuis  prés  de 
quarante  ans , nonobftant  quelques  jugemens  précipitez  de 
certains  Doéteurs  qu’on  y publia  en  1654.  Le  Père  de  Far- 
vaques,  qui  étoit  alors  l’un  de  ceux  qui  s'oppofoient  le  plus 
ardemment  à M.  Dcfcartes,  s’eft  rendu  depuis  l’un  de  fes 
plus  zélez  fcclateurs , après  avoir  trouvé  dans  des  Auteurs 
fort  approuvez  de  l’Eglife  fon  fentiment  de  laTranflubllan- 
nation,  qui  étoit  prelque  le  lèul  point  qui  l’arrétoit.  Il  mic 
quelque  têms  après  dans  Tes  théfes  Théologiques  un  extraie 
ou  livre , que  le  Cardinal  d'Ailly  Evêque  de  Cambray  a foie 
for  le  maître  des  Sentences,  pour  foire  voir  que  ce  Cardinal 
propofc  l’opinion  de  M.  Delcartes , tombant  les  Accidens  de 
F Ettchatiflie , éc  l’accorde  avec  la  définition  du  Concile  œcu- 
ménique de  confiance.  Le  Père  de  Farvaqucs  ayant  montre 
enfuice  au  fameux  Père  lupus  que  le  dellcin  du  Concile  n‘a- 
voit  pas  été  de  définir  qu’il  y eût  des  accidens , ce  Docteur  en 
fut  furpris , revint  de  fon  éloignement , étudia  M.  Delcartes,, 
approuva  fa  manière  de  parler  de  la  T ranfTubftanciaricm,  en 
un  mot  il  fe  fit  Cartéfien , quoiqu’il  eût  été  le  principal  au- 
teur de  la  cenfureque  quelques  membres  de  la  racul  te  Théo- 
logique avoienc  faite  des  écrits  de  M.  Dcfcartes,  fans  la  par- 
ticipation des  autres.  Ce  changement  de  Lupus  qui  étoit  en 
grande  conlîdérarion  dans  l’Univerlîté,fit  revenir  beaucoup 
d’autres  Do&eurs.  Ceux  qui  furent  curieux  de  luy  en  de- 
mander la  raifon  n’en  reçurent  point  d’autre  réponfc,  linon* 
Verttas  placet  & vincit  i Carte  pua  btnè  inteüeibu  rùhtl  antinet 
malt.  Et  lorfqu’onluy  foifoit inflance  fur  iacenfure  à laquel- 
le il  avoic  eû  tant  de  part , il  ne  foifoit  point  difficulté  de 
reconnoître  fa  précipitation , & de  déclarer  la  cenfure  irré- 
gulière & invalide,  fur  ce  qu’on  ne  fçavoitpasdequoy  il  s’a- 
gi (loir.  Mais  il  tâchoit  de  l’excufer  en  chiant , fuit  fubita  > 
urgebamur  i nova  res  fmlfabat  aures, 

Celuy  des  Pères  de  l’Eglife  qui  femblc  avoir  le  plus  con- 
tribué a lever  cét  obllacle  du  côté  de  l’Eucbarilue , & à 
rendre  lesThéologiens  Sedateurs  de  M.  Delcartes, a été  faine 
Auguftm,  qui  avance  en  cent  endroits  comme  mcontcilabie 
le  principe  de  nôtre  Philofophe,  par  lequel  U fait  cmfiffcr 
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t’effence  de  la  matière  dam  l’étendue.  Ce  faint  fuppofoit  par  tout  «.  ■)« 

ce  principe  , fans  s’attacher  à le  prouver  , parce  qu’il  ne  pa-  « 
roît  pas  que  perfonne  en  doutât  de  fon  tèms.  De  là  il  con-  ««  U'y«fi  p»« 
cluoit  que  l’Ame  eft  immortelle*  au’clle  eft  plus  noble  auc  « 
le  Corps  * que  c’eft  une  fubftance  chftinguée  de  luy  * & plu-  <.  ou^ù^' 
fleurs  autres  véritez  de  la  dernière  conlcquencc.  Ce  prin-  n’cft  p« 
cipe  que  Jes  Cartéfiens  font  palier  pour  une  notion  toute  S *u|^p"’(je 
commune  à l’égard  de  ceux  qui  n’ont  point  l’efprit  prévenu  M»icb  iu  s: 
par  de  fauflès  ctudes  , eft  tombé  dans  de  fi  bonnes  mains  dc  u 

Î>our  être  mis  dans  fon  beau  jour  *,  qu’il  lèmble  qu’on  ne  puif.  4 j 
ê plus  le  révoquer  en  doute , lâns  donner  atteinte  au  dogme  *7-  *=• 
de  l’immortalité  de  l’Ame  ; ni  s’engager  à dire,  qu’il  eft  con- 
traire au  Concile  de  Trente,  fans  prendre  parti  avec  les  acjJ. 
ennemis  de  ce  Concile.  Les  Univerfitez  Proteftantes  de  Balle  *a-acc- 
& dTJtrecht  n’étoient  certainement  pas  de  l’avis  de  ces  der-  £«*0^12’ 
niers,lors  qu’eilcs  jugèrent  la  doctrine  de  M.Defcartestrés-  va^t  J£a 
préjudiciable  au  Calvinilme  : &.  elles  ont  eu  railon  de  regar- 
der Ariftote  comme  beaucoup  plus  propre  que  luy,  pour  les 
defleins  qu’elles  avoient  de  maintenir  leurs  hcréfies,  & de  Foiff.  Rem. 
combatrc  les  dogmes  de  l’Eglilè  Catholique.  Ce  fut  auffi  le  P*6-  7- 
fèntiment  de  quelques  autres  Univerfitez  du  bas  Rhin,  & * Louis  Hen- 
de  Hollande,  confultées  par  le  Comte  de  N afliv  * touchant  ry  en  i<h. 
le  Cartéfianifinc , qui  le  cliflôit  dans  Ion  Univcrfîté  de  Her-  v-  P* 
born.  V’fl(T 


La  bonne  foy  nous  oblige  de  reconnoître  que  la  plupart 
des  autres  Proteftans  n’ont 'pas  eu  ces  confidérations , lors 
qu’ils  ont  challc  Ariftote  de  leurs  écoles  pour  y introduire 
M.  Delcartes  * & qu’ils  ont  en  cela  moins  confidéré  les  inté- 


rêts de  leur  Théologie  que  ceux  de  la  Philofophie.  Mais  il 
fera  toûjours  glorieux  pour  fa  manière  d’expliquer  la  Tranfi 
fubftantiation  de  fçavoir  qu’elle  ait  eu  la  force  dc  convertir 
des  Huguenots  * à la  Foy  de  l’Eglilè  Romaine  : comme  là 
manière  de  parler  de  la  Religion,  a fait  entrer  dans  la  même 
Eglilè  un  Athée  de  profeffion,  êc  deux  Proteftans  qui  ne  va- 
loicnt  pas  beaucoup  mieux. 

Mais  Dieu  n’ayant  point  de  récompenlè  à luy  donner  fur 
la  terre,  permit  que  la  calomnie  l’a traquât  par  l’endroit  mê- 
me, où  confiftoit  fon  mérite.  Il  fè  trouva  des  Catholiques, 
qui  fur  des  foupçons  crés-legers  ne  firent  point  difficulté  dc 
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l’accufer  de  Calvinifme  -,  &des  Calviniftes,  qui  par  un  trait 
de  malice  voulurent  fe  faire  honneur  de  le  métré  dans  leur 
nombre.  Il  auroitété  peu  emû  des  fauftes  fùppofitions  de  ces 
derniers,  qui  n’ont  point  appréhendé  de  commettre  une  in- 
juftice  femblable  envers  le  Cardinal  du  Perron , le  P.  Barnés 
Bénédictin,  M.de  Marca  Archevêquede  Paris,  le  P.Sirmond 
Jéfuite , M.  de  Marolles  Abbé  de  V illeloin,&c  quelques  autres 
célébrés  Auteurs  Catholiques,qu’ils  ontaccufcde  penfer  com- 
me eux  fur  le  myftére  de  l’Euchariftie.  Mais  il  ne  put  pas  être 
infenfible  aux  injuftesfoupçons  des  premiers.  Leur  principal 
prétexte  étoit  appuyé  fur  le  choix  qu’il  avoit  fait  de  la  Hollan- 
de,pour  y pafler  fa  vie  plutôt  qu’en  France  ou  en  Italie.  Mais 
le  Comté  d’Egmond,  où  il  fe  retira , étoit  rempli  de  Catholi- 
ques,qui  y avoient  uneEglife  libre  avec  l’exercice  de  leur  culte. 
Ce  qui  s'étendoitmême  jùfqu’aux  villes  de  Harlem  Sc  d’Alc- 
maer,oùfe  trou  voient  quantité  de  Prêtres  &c  de  Millionnaires 
fans  déçuifement.  Il  n’étoit  pas  moins  permis  à M.  Defcartes 
de  profcflèrfi»  Religion  dans  quelque  autre  endroit  que  ce  fut 
des  Provinces  Unies,  où  il  fe  trou  voit  une  infinité  de  Catho- 
liques étrangers  à qui  l’on  ne  difoit  mot.  Mais  M.  Defcar- 
tes alloit  au  prêche , difoit-on  ? On  l’a  mandé  de  la  Haye  â 
Paris.  M.  Defcartes  voulut  bien  fc  juftifier  en  ces  termes 
devant  le  P.  Merfenne,  qui  luy  avoit  donné  avis  de  ce  mé- 
chant bruit.  » Pour  celuy,  qui  publieque  je  vais  au  prêche 
des  Calviniftes  ,c’eft  une  calomnie  trés-pure.  Et  en  exami- 
nant ma  confidence , pour  fçavoir  fur  quel  prétexte  on  a pu 
la  fonder , je  n’en  trouve  aucun  autre , linon  que  j’ay  été  une 
fois  avec  M.  de  N.  & M.  Hefilin  ( ou  Efihng  } à une  lieuê 
de  Leyde,  pour  voir  par  curiofité  l’alfemblée  d’une  certaine 
fe&e  de  gens  qui  fe  nomment  Prophètes , entre  lelquels  il 
n'y  a point  de  Miniftre , mais  chacun  prêche  à fa  volonté  , 
foit  homme , foit  femme , félon  qu’il  s’imagine  être  infpiré. 
De  forte  qu'en  une  heure  de  têms  nous  entendîmes  les  fer- 
mons de  cinq  ou  fix  paylàns  ou  gens  de  métier.  Et  une  au- 
tre fois  nous  fûmes  entendre  le  prêche  d’un  Miniftre  Ana- 
baptifte , qui  difoit  des  chofes  fi  impertinentes , Sc  parloit  un 
françois  fi  extravagant,  que  nous  ne  pouvions  nous  empêcher 
d’éclater  de  rire,  je  penfois  être  plutôt  à une  farce  qu’à  un 
prêche.  Mais  pour  celuy  des  Calviniftes,  je  n’y  ay  jamais  été  de 
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tna  vie  que  depuis  vôtre  lettre  écrite  * , que  me  trouvant  à 
Ja  Haye  le  ix  de  ce  mois , qui  eft  le  jour  qu’on  remercie  Dieu, 
&c  qu’on  fait  des  feux  de  joye  pour  la  défaite  de  la  flore  Es- 
pagnole, je  fus  entendre  un  Mmiftre  François , dont  on  fait 
état.  Mais  ce  fut  en  telle  forte,  qu’il  n'y  avoir  là  perfonne  qui 
m’apperçût , qui  ne  connut  bien  que  je  n’y  allois  pas  peur  y 
traire.  Car  je  n’y  entray  qu’au  moment  que  le  prêche  com- 
mençoic  ; j’y  demeuray  contre  la  porte  ; & j’en  fortis  au  mo- 
ment qu’il  fût  achevé,  fins  vouloir  affilier  à aucune  de  leurs 
cérémonies.  Que  fi  j’eullès  reçu  vôtre  lettre  auparavant,  je 
n’y  aurois  pas  été  du  tout.  Mais  il  eft  impoflîblc  d’éviter  les 
dilcours  de  ceux  qui  veulent  parler  fans  raifon. 

La  conduite  qu’il  a gardée  en  toutes  rencontres,  non  feu- 
lement avec  les  Minières  & Théologiens  Calviniftes  qui 
râchoienc  de  luy  foire  un  crime  de  fa  Religion , mais  encore 
avec  les  amis  qu’il  avoit  de  leur  communion , & fur  tout  avec 
la  Princelîe  Elizabeth,  étoit  une  marque  continuelle  de  fa 
catholicité  en  Hollande , qu’il  nefoifbit  point  difficulté  d’ap- 
peller  alors  le  refuge  des  Catholiques.  Et  M.  de  Sorbiére  , qui 
ctoit  encore  Huguenot,  lors  qu’il  le  hantoitdans  ces  provin- 
ces, n’a  pû  s’empêcher  de  dire  depuis  fo  converfion , qu'on  a 
eu  grand  tort  de  douter  de  la  foy  de  ce  grand  perfonnage. 

La  calomnie  le  pourfuivit  jufqu’en  Suède,  fans  que  l’ami- 
tié de  M.  Chanut  put  le  garantir  de  fes  infultes.  Ses  enne- 
mis le  voyant  dans  un  pays  fi  éloigné , efpéroient  peut-être 
qu’on  qublieroit  plus  aifement  qu’il  avoit  dédié  fes  Médita- 
tions à la  Sorbonne  ; qu’il  avoit  expliqué  la  TranfTubllan- 
tiation  dans  l’EucharifUe  * qu’il  avoit  fournis  folennellemenc 
fes  Principes  au  jugement  de  l’Eglife  Romaine.  Mais  enfin 
Dieu  a confondu  leurs  calomnies  par  les  témoignages  ou 
certificats  de  la  Reine  de  Suède  ',  du  Père  Viogué  Miffio- 
naire  ApoftoliqueS&deMeflîeurs  Chanut»,  dont  je  ne  fe- 
jrois  pas  difficulté  de  donner  icy  de  fidelles  copies,  fi  ce  moyen 
n'étoit  inutile  depuis  la  juftice  publique  que  l’Eglife  a fait 
rendre  à la  nlémoire  de  M.  Defeartes,  dans  les  honneurs 
d’une  fepulture,  qui  eft  le  focrement  des  Morts,  & le  foeau 
de  la  communion  des  Saints. 

Cette  juftice  étoit  bien  duc  à un  aulfi  religieux  obferva- 
teur  des  loix  de  l’Eglife , qu’étoit  ce  Philofophe.  Jamais  il 

V u u hj  * n’ayoït 


u * Avant 
que  de  l’a- 
“ von  reçut 
u 

« 

M 

« 

« 

» 

« 

M 

M 

« 

V . ey-deflu* 
les  aff.  d’O- 
trecht  & de 
Leydc. 

V.  fes  lettre* 
à la  Prince  (Te. 

Tom.  t.  de* 
lett.  p.  jo». 

Sorb  leur,  te 
dife.  in  IV* 

P^S- 


i A Ham- 
bourg le  jo. 
Août  1C67. 
a A Rome  le 
*•  May  !«  (y. 
J Le  ij  Avril 
lOiy.i  Paijt 


Tom.  t.  de» 
leur.  p.  *7j. 


Digitized  by  Google 


j 16  La  Vie  de  M.  Dejcarteï. 

elle,  mais  ce  zèle  n 'croit  ni 

chanut  *c  *" — & j * 'eut  honte  de  profefler  publi- 

nu  ’ ‘ quement  fa  catholicité  au  milieu  des  fociérez  feparces  de  l’E- 
ktTpig.l'i.  g^-  Jamais  il  ne  laiffa  échapper  ni  de  fa  plume  ni  de  là 
bouche  aucun  terme  de  liberté  ou  d’irrévérence  touchant 
certains  ufages  de  nôtre  Eglife,fur  lefquels  les  philofophes  &c 
les  efprirs  forts  ont  coutume  de  foire  les  piaifons.  Mais  à l’é- 
gard es  abus  qui  s’y  gliffènt  quelquefois , principalement  par- 
mi la  populace  groffîore,au  licude  foire  le  réformateur  ilfe  con- 
Totn.}  de»  tentoitde  n’y  prendre  point  de  part.  » Je  fçay  très-  bien  (dir-il 
leur. pag.  » i un  Procédant  ) que  les  plus  beaux  corps  onttoûjours  une 
» partie  qui  eft  foie  : mais  il  me  fuffic  de  ne  la  point  voir , ou 
» d'en  tirer  fujet  de  raillerie,  fi  elle  fe montre  âmoypar  mégar- 
n de.  Maisjen’ayjamaisécé  fi  dégoùtéque  d’aimer oud’eftuner 
» moins  pour  cela  ce  qui  m'avoir  femble  beau  ou  bon  aupara- 
u vant.  Le  Procédant  à qui  il  écrivoit  de  la  forte  luy  avoir  foie 
voir  un  traité  de  l’ufoge  des  Orgues  dans  l’Eglile,  qu’il  avoir 
compofé  en  Flamand.  M.  Delcartes  après  luy  avoir  marqué 
pourquoy  il  ne  croyoit  pas  devoir  s’ofrènler  des  injures  qu’il 
y difoit  aux  Catholiques,  voulut  bien  approuver fesraifons, 
en  luy  marquant  la  palîîon  qu’il  avoir  pour  voir  rentrer  en- 
Itid.pig.lî*.  fin  cous  les  Proteftans  dans  l’Eglife  Romaine.  « J’avouë  fans 
» (crapule,  dit-il  à cét  Auteur , que  vos  raifons  font  fortes  Sc 
» bien  choifies  pour  perfuader  au  ledeur  ce  que  vous  voulez 
» luy  prouver,  parce  queje  n’y  ay  rien  remarqué  qui  ne  s’ac- 
» corde  avec  notre  Eglife.  Et  je  voudrais  qu’en  nous  difonc 
» des  injures  qui  ne  nous  offenfont  pas , vous  euffiez  au(K 
» bien  déduit  tous  les  points  qui  pourroient  fervir  à rejoindre 
» Genève  avec  Rome.  Mais  parce  que  l’Orgue  eft  le  plu» 
» propre  des  inftrumens  pour-  commencer  de  bons  accords  , 
* permettez  à mon  zéie  de  dire  icy  Omcn  accifio , for  ce  que 
'ic  £"£  ” vous  l’avez  choifie  pour  vôtre  fujet.  En  effet  fi  quelques  Icr- 
hs , do  » diens  ont  refole  de  fe  rendre  Chrétiens  par  la  crainte  qu’il» 
» avoient  d’aller  au  paradis  des  Efpagnois  -,  j’ay  bien  plus  de 
gMjb.fcc.”  taifon  defouhaiter  que  le  retour  ( des  Réformez  ) à nôtre 
» Religion,  me  folTe  elpérer, d’être  après  cette  vie  avec  ceux  de 
» ce  pays. 

Il  avoit  une  averfion  toute  extraordinaire  pour  le  Calvi- 
nifine , quoy  qu’U  eût  une  affection  finccre  pour  tous  les  hon. 
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nêtcs  gens  qui  en  fâifoî&ht  profeflion.  Cette  averfion  luy  é-  MCd« 
toit  venuë  en  partie  de  la  naiilànce , en  partie  de  l'éducation  j Cb“u,' 

8c  elle  s’etoit  beaucoup  accrue,  lorfque  vivant  dans  un  pays, 
où  cette  fede  eft  dominante,  il  la  trouva  trop  dénuée  d’ex- 
térieur , trop  libre  , 8c  trop  favorable  à ceux  qui  paflbient 
d’elle  à l’Athéifrne.  Néanmoins  il  refpe&oit  la  profeflion  de  ïpift.  Ut.  ai 
Théologie  8c  le  miniftere  parmi  les  Calvmitres  pour  l’a-  ctlcb-  ',°c,= 
mour  de  Dieu , dont  les  Théologiens  8c  les  Miniltres  Pro- 
teftans  fe  difent  les  domeftiques  , quov  qu’ils  n’en  ayenc 
peut-être  que  les  livrées.  C’étoit  agir  félon  l’efprit  de  Saint 
Paul.  Mais  ce  refpeck,  qui  le  rapportoit  tout  entier  au  Sei- 
gneur, ne  luy  fit  jamais  dire  un  mot,  qui  parut  complaiiànr  ou 
favorable  au  ichifmc  ou  à l’héréfie.  La  précaution  à laquel- 
le il  s’étoit  aflujetri  en  entrant  dans  des  pays  de  différente 
Religion , l’avoit  tellement  rendu  diferet  8c  retenu , qu’il  ne 
parloit  prefque  jamais  fins  édifier,  ni  (ans  imprimer  du  refped 
8c  de  l’eftime  pour  la  Religion  qu’il  profefloit.  C’eft  ce  qui  fit 
dire  à un  Capitaine  de  Vailîeau,  qui  étoit  Deifte  8c  Liber-  t,  ra.  MCde 
tin , que  s’il  avoir  à choifir  une  fe&e  de  Religion  il  n’en  pren-  „ p°rl-  * 
droit  point  d’autre  que  celle  de  M.  Defcartcs,  apres  quel-  „ ial“’ 
ques  entretiens  qu’il  avoir  eus  avec  luy. 

C’eft  ainfi  que  M.  Defcartes , fans  être  convcrtifleur  ou 
controverfifte  de  profeflion, faifoitinfenfiblemenc  revenir  les 
efpntsde  l’eloignement  & des  préventions  , où  ils  étoient  à 
l’egard  de  l’Eglife  catholique.  Mais  on  peut  dire  que  fi  con- 
duite n’étoit  pas  moins  édifiante  que  les  difcours.  Il  ne  fai- 
foit  pas  confifter  tous  les  devoirs  d’un  véritable  Chrétien 
dans  un  culte  intérieur  feulement,  comme  font  plufieurs  Phi- 
lofophes.  Il  étoit  fort  foigneux  de  l’accompagner  de  tous  les  Rdi.  «pul, 
exercices  d’un  bon  Catholique  i 8c  il  s’acquitoit  de  toutes  Maître  i dm- 
fes  obligations , comme  auroit  fait  le  plus  humble  8c  le  plus  ' 

fimple  d’entre  lesFidelles.  Il  fréquentoit  fur  tout  les  Sacre-  munion  Paf- 
mens  de  Pénitence  & d’Euchariftie,  avec  toutes  les  difpofi-  c,IclTCClu)r- 
rions  d’un  cœur  contrit  8c  d’un  efprit  humilié  , autant  qu’il 
eft  permis  de  s’en  rapporter  à la  foy  des  Confefleurs  qui 
gouvernoient  fà  confidence  en  Hollande  * & en  Suède  ».  , D.un  p ^ 

Une  expofition  fi  naturelle  8c  fi  fimple  feffira  fans  doute  l'Oratoire, 
pour  porter  les  efprits  raifbnnables  à rendre  fiir  ce  point  la  1 D'un  A°- 
juftice  qui  eft  duê  i nôtre  Plulofophc.  Mais  parce  que  l’on  6 lut 
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fôuhaiteroit  que  j’ajoùtaflè  encore  quelque  chofc  de  plus  pré- 
cis en  faveur  des  Incrédules,  j’ay  cru  qu’au  lieu  d’interrompre 
la  fuite  de  cette  hiftoire  par  des  pièces  étrangères,  il  feroïc  plus 
à propos  de  remettre  à la  fin  du  livre  deux  témoignages  au- 
thentiques que  le  Père  Viogué  le  dernier  de  fes  directeurs 
entre  les  bras  duquel  il  eft  mort,  a rendus  à Rome  & à Paris 
touchant  fa  piété  & les  pratiques  particulières  de  la  dévo- 
tion. C’eft  à ces  déclarations  d’un  témoin  irréprochable  que 
je  renvoyé  les  Incrédules.  S’ils  réfutent  de  fè  rendre  après,, 
cela , je  leur  confêille  de  demander  un  miracle  à Dieu  pour 
les  obliger  à croire  qu’un  fi  grand  Phüofophe  ait  pù  devenir 
un  enfant,  par  la  fimplicité  au  cœur  qu’il  apportait  dans  les 
exercices  de  là  Religion. 

Les  ufages  même  de  l’Eglilê,  qui  ne  convenoient  point  à 
lôn  état,  ne  luy  étoient  pas  fiindifférens,  que  quelques  Ecri- 
vains ont  tâché  de  nous  le  perfuader.  C’eft:  ce  qui  a para 
dans  lès  fentimens  fur  les  voeux  monaftiques , au  fujet  de 
ceux  qui  ne  le  croyoient  pas  fort  exact  dans  l’opinion  qu’il 
en  pouvoit  avoir.  Il  voulut  bien  fe  juftifier  contre  eux,  écri- 
vant au  P.  Merlènne  en  ces  termes.  »>  Ceux  qui  s’oftènlênc 
de  ce  que  j’ay  dit,  que  les  vœux  font  pour  remédier  à la  fotblef- 
fi  humaine,  montrent  eux-mêmes  leur  foiblellè  ou  leur  mau- 
vailê  volonté.  Car  outre  que  j’ày  trés-expreifément  excep- 
té dans  mon  dilcours  tout  ce  qui  touche  la  Religion,  je  vou- 
dras qu’ils  m’appriflènt  à quoy  les  vœux  leroient  bons  , fi 
les  hommes  étoient  immuables  & fans  foiblefl'e.  Et  bien  que 

3ue  ce  foit  une  vertu  de  fe  confêder,  auffi  bien  que  de  faire 
es  vœux  de  Religieux  rtoutefois  cette  vertu  n’auroit  jamais 
de  lieu , fi  les  hommes  ne  pcchoient  point. 

L’attachement  inviolable.qu’il  avoir  pour  tout  le  corps  de 
l’Eglifê  dont  il  étoit  membre,  étoit  foùtenu  d’une  foumiifion 
fincére  & fans  réferve  pour  fon  autorité.  Nous  en  avons 
rapporté  de  grandes  preuves  au  fujet  du  traitement  que  Ga- 
lilée reçut  à l’Inquifition , & encore  en  d’autres  occafions,où 
nous  avons  marqué  la  déference  au’il  avoir  pour  tout  ce  qui 
portoit  le  earatbere,  cm  feulement  le  nom  du  fainr  Siége,qu’il 
confidéroit  comme  le  centre  de  l’unité  de  l’Eglife.  Nous 
avons  vû  auffi  l’ellime  qu’il  faifoit  de  la  Sorbonne,  c’eft-à- 
dire  vdc  toute  la  Faculté  Théologique  de  Paris,  qu’il  regar- 
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doit  comme  dépofitaire  de  la  clef  de  la  fcience , fçachant  que 
celle  de  la  puiffance  étoit  entre  les  mains  du  Pape  fie  des  E- 
vêqucs.  C’eft  ce  qui  lui  faifoit  croire  que  fa  confidence  fo- 
roit  toujours  en  fureté , tant  qu’il  auroit  Rome  & la  Sorbonne 
de  fon  cité. 

Sâfoumilîion  au  fâmtSiége  s'étendoit  même  jufqu’à  quelque 
confédération  pour  l’Inquifition  Romaine,  quoy  qu’il  ne  fût 
nulle  part  julhciable  de  fon  tribunal.  Il  n’ignoroit  pas  la  dif- 
férence qu’on  doit  mettre  entre  l’autorité  du  Pape , & celle 
de  la  Congrégation  établie  à Rome  pour  les  livres  défendus  : 
mais  il  ne  laifloit  pas  de  témoigner  du  refped  8 c de  l’eftime 
pour  elle  ; de  dire  par  honnêteté  que  fon  autorité  ne  pou- 
voir guéres  moins  fur  fes  actions  que  fâ  propre  raifon  fur  fos 
penfees  ; & de  prendre  toutes  les  mefures  ncceflaires  pour 
ne  rien  écrire  qui  pût  luy  déplaire.  Ce  fut  ce  qui  l’obligea 
de  donner  un  tour  nouveau  à l’opinion  du  mouvement  de 
la  terre,  cjui  avoit  mis  les  Inquifiteurs  de  cette  Congréga- 
tion de  méchante  humeur  contre  Galilée,  fie  cequi  le  porta  à 
renoncer  plutôt  à toute  envie  d'écrire,  que  de  s’cxpoferàleur 
cenfure , ou  de  fo  voir  obligé  de  les  réculer.  Auflï  ne  voyons- 
nous  pas  que  de  fon  vivant,  ny  même  de  plus  de  treize  ans 
après  là  mort , ils  ayent  touche  à aucun  de  fos  écrits.  Et  ils 
l’auroient  fans  doute  épargné  dans  la  fuite,  s’ils  avoient  pû 
fe  défendre  des  intrigues  d’un  Auteur  particulier,  qui  fçut 
adroitement  faire  gliflèr  fos  ouvrages  dans  leur  Index , au 
milieu  d’une  lifte  d’autres  livres  défendus , par  un  décret  de 
leur  Congrégation  donné  le  xx  de  Novembre  1 663.  Il  faut 
avqpcr  que  leur  bonne  confcience  leur  a fait  ajouter  en  fà 
faveur  la  rcftriction  donec  corriytntur.  Mais  comme  ils  n’ont 
pas  pris  la  peine  d’y  faire  les  corrections  qu’ils  jugeoient  né- 
cefTaircs,  fie  qu’ils  n’en  ont  donné  la  commilîîon  à perfonne  * 
le  Public , qui  eft  tout  accoutumé  à cette  formule  de  leur 
langage, n’a  point  crû  devoir dilcontinuer  une  lecture,  qu’ils 
n’ont  pas  trouvée  eux-mêmes  entièrement  mauvaifè. 
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La  Vie  de  M.  Descartes.' 


CHAPITRE  X. 

Du  caractère  de  Nouveauté  qui  fe  trouve  dans  les  opinions  de  M. 
De  farte  s,  & fonfentiment  fur?  Antiquité.  Différence  qu’on  doit 
mettre  entre  la  Nouveauté  & la  Fauffetè,  entre  l’Antiquité  tjr 
la  Vérité.  M.  De fcart es  aceuff  de  Nouveauté £ avoir  pourtant 
pris  fes  dogmes  des  Anciens , de  Platon  & des  Académiciens  > 
de  Démocrite  5 cCAriftote  } d’Epicurc  > de  Zénon  des  Stcï- 
ciens  ; £ Anaxagore  j de  Leucippe  i de  Lucrèce  $ de  Cicéron  i de 
Sénèque  yde  Plutarque  j de  S.  Augufin-,  de  S.  Anfelme  : gr  même 
parmi  les  Modernes , de  Roger  Bacon  ; du  pioravanti  y de  Pé- 
reira  y de  Télé  fus  y de  Tyco  Brabè  ; de  Jord.inus  Brunus  j de 
Viète  j de  Snc/lius  -y  du  Chancelier  Bacon  y de  De  Dominés  ; de 
Ferrari  ; de  Sovèro  5 de  Charron  $ de  Harriot  5 de  Képler  i 
de  Galilée  -y  de  Gilbert  s de  Harvie  y de  Hobbes  ; de  M.  Ar- 
naud i (f  de  Moyfe.  M.  De  fartes  nefl  Plagiaire  de  perfnne. 
* Vne  même  cbofc  peut  avoir  plufeurs  inventeurs.  Indifférence  de 
M.  De  fartes  pour  fs  propres  inventions.  Sa  générojité  enverf 
fes  Plagiaires. 

IL  en  ctoit  fans  doute  de  Meflieurs  de  la  Congrégation  de 
l’Index  comme  des  Docteurs  de  la  Faculté  de  Louvain  , 

2 qu’ils  ne  Ce  foient  pas  expliquez  fur  les  motifs  de  leur 
ire.  Leur  furpnfe  n’a  pû  être  caufée  que  par  la  nou- 
veauté des  opinions, dont  on  vouloir  faire  un  crime  à nôtre 
Philoiophe.  C’eft  peut-être  de  tous  ceux  qu’on  a voulirluy 
imputer, le  lèul  dont  on  ait  pû  le  charger  avec  le  plus  de  vray- 
• femblance.  A dire  le  vray , il  n’a  point  eu  pour  la  Nouveau- 
té toute  l’horreur  qui  a paru  dans  les  adorateurs  des  An- 
ciens. Il  a crû  qu’en  Philofophie,  où  il  ne  s’agifloit  que  de 
la  recherche  des  véritez  naturelles,  qui  n’ont  pas  encore  été 
découvertes , il  étoit  permis  d’employer  des  moyens  nou- 
veaux , puifque  les  anciens  n’ont  pas  réü/G  depuis  tant  de 
flécles  à nous  les  faire  découvrir.  D’ailleurs  fon  elprit  n’é- 
toit  pas  du  caractère  de  ceux,  i qui  deux  ou  trois  mille  ans 
font  capables  d’imprimer  de  la  vénération  pour  l’erreur.  IJ 
ctoit  auùré  que  les  choies  les  plus  anciennes  cjui  ont  etc  reçues 
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par  la  Poftérité,  avoient  été  nouvelles  dans  leur  naiflànce  » & 
que  fi  la  nouveauté  avoir  été  un  obftacle  à leur  réception  jamais 
on  n’auroit  rien  reçu  dans  le  monde.  Platon  & Arillote  n’açi- 
roient  jamais  eu  de  (éclateurs  : & les  Scholaftiques  d’aujour- 
d’huy,  qui  font  l’objeélion  , n’auroient  jamais  vii  le  jour. 
Mais  depuis  qu’on  s’ell  engagé  d’honneur  à ne  plus  confon- 
dre la  Nouveauté  avec  la  Fauffeté.ni  l'Antiquité  avec  la  Vé- 
rité, l’Envie,  qui  ne  pouvoir  (ouffrir  que  M.  Defcartes  fût 
innocent , a taché  de  prendre  le  change,  pour  le  rendre  cou. 

} >able.  Ses  défénfeurs  avoient  aflèz  bien  réfuté  les  objections 
iir  la  Nouveauté,  en  failânt  voir  que  les  opinions  de  M.  Défi 
cartes  n'étoient  pas  fi  nouvelles,  & que  plufieurs  avoient  été 
débitées  long-têms  avant  luy.  Ses  envieux , à qui  tout  avoic 
paru  nouveau  ju(ques-là , n'ont  pas  manqué  ae  profiter  de 
ces  ouvertures,  & ils  ont  auili-tôt  acculé  M.  Deicartes  d’a- 
voir volé  les  Anciens , & de  s’etre  fait  auteur  de  ce  qu’il  de- 
voir aux  autres,  par  une  ufurpation  indigne  d’un  honnête 
homme. 

Les  Sçavans,  pour  tirer  M.  Defcartes  de  Uurs  mains,  Scie 
faire  abfoudre  du  prétendu  crime  de  Nouveauté,  s’étoient 
promis  de  faire  voir  qu’il  n’avoit  rien  enfeigné  qui  n’eût  dé- 
jà été  avancé  par  divers  Auteurs  avant  luy , quoy  qu’on  ne 
le  fût  jamais  avifé  de  faire  le  procez  à aucun  d’eux.  En  effet, 
lélon  M.  Morhofius,  fi  l’on  (ça voit  parfaitement  l’hiftoire  de 
la  naifiànce  & des  progrez  de  la  Philolophie , & fi  l’on  avoir 
au  moins  quelque  connoiffance  des  dogmes  des  anciens  Phi- 
lo(ophes,  il  (éroit  aifé  d’y  trouver  les  femences  de  tous  les 
principes  de  M.  Defcartes.  De  forte  que  ce  n’eft  plus  fiir 
les  opinions,  mais  fur  la  perfbnne  du  Philofophe  , que  doit 
tomber  le  reproche  de  la  Nouveauté,  pour  n’ètre  pas  venu 
au  monde  aulfi-tôt  que  les  Anciens.  C’cft  en  quoy  néan- 
moins M.  Defcartes  ne  s’elhmoit  pas  beaucoup  a plaindre, 
fuppofant  contre  la  notion  vulgaire , que  les  derniers  venus 
dans  le  monde  doivent  toûjours  palier  pour  les  plus  Anciens. 
Je  ne  vois  pas,  dit-il , qu’il  faille  tant  faire  valoir  l’Antiquité 
dans  ceux  qui  portent  la  qualité  d’Anciens.  C’eft  un  nom 
que  nous  méritons  mieux  qu’eux  , parce  que  le  monde  eft 
plus  ancien  maintenant  qu’il  n’étoïc  de  leur  têms , & que 
nous  avons  plus  d’expcrience  qu’eux. 
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Mais  pour  ne  rien  déranger  dans  l’ordre  vulgairement 
établi  à l’égard  de  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous  , il  faut 
J^ifler  aux  Anciens  le  nom  qu’ils  ont  porté  jufqu’icy  ; &c  le 
contenter  de  remarquer,  que  la  conformité  qu’on  a crû  trou, 
ver  entre  quelques-unes  de  leurs  opinions  & celles  du  nou- 
veau Philolophe,  a fait  dire  à bien  du  monde , qu’il  avoir  eu 
un  peu  trop  de  communication  avec  eux  pour  etre  original. 

I.  M.  Foucher  le  reftaurateur  de  la  Philofophie  Acadé- 
micienne , a merveilleufëment  renforcé  l’imagination  de 
ceux,  qui  veulent  que  la  plus  grande  partie  des  opinions 
métaphylîques  de  M.  Defcartes  a été  avancée  par  Platon 
les  Acadé>niaens  ; touchant  le  doute  raifonnable  , pour  nous 
obliger  à retourner  aux  prémiers  principes,  & à rechercher 
de  nouveau  la  V érité , jufqu’à  ce  que  nous  lôyons  parvenus 
à l’évidence  & à la  certitude  ; touchant  le  corps , les  figures , 
Sc  les  mouvemens,  qui  font  les  principes  du  Timée  de  Pla- 
ton j touchant  le  détachement  des  idées  d’avec  nos  fèns  j 
touchant  ladiftinétion  de  l’ame  d’avec  le  corps.  On  ne  peut 
pas  nier  en  effet  que  Platon  n’ait  découvert  avant  M.  Def. 
cartes  les  erreurs  de  nos  fêns;  qu’il  ne  les  ait  crûs  récufâbles 
dans  le  jugement  qu’ils  entreprennent  de  porter  fur  la  véri- 
té des  chofes  qui  (ont  hors  de  nous,  £c  qui  fubfiflent  indé- 
pendemment  de  nôtre  efprit  qu’il  n’ait  rcfufé  d’admettre 
des  qualitez  fènfibles  ; & qu’il  n’ait  jugé  que  celles  qui  por- 
tent ce  nom  ne  font  que  des  manières  d’etre  & des  modifi- 
cations de  nôtre  amc.  M.  Defcartes  ne  s’eft  point  avifé  de 
nous  munir  contre  la  prétention  de  ceux  qui  le  font  Acadé- 
micien , parce  qu’il  cft  mort  avant  que  d’avoir  pu  reconnoî. 
tre,  s'il  étoit  difctple  de  Platon  * & s’il  étoit  vray  que  le  pré- 
jugé l’eût  fait  tomber,  dés  qu’il  s’eft  éloigné  des  Académi- 
ciens. 

I I.  Il  eut  p'us  de  loifir  pour  examiner  les  conjectures  de 
ceux, qui publioient  qu’il  avoit  emprunté  une  partie  de  fes 
principes  de  Dimocrite , au  fiécle  duquel  plufieurs  établiflènc 
la  divifion  des  opinions  de  l’cfprit  humain,  comme  celle  des 
langues  au  têms  de  Nemrod.  Les  bruits  que  quelques  Sca- 
vans  firent  courir  fur  ce  fujet , l’obligèrent  à s’informer  des 
fentimens  qu’on  attribuoit  à Démocnte.  Mais  la  recherche 
ne  luy  produilic  prefque , que  le  deplaiflr  de  voir , qu’on  ac- 
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tribuât  des  opinions  fi  peu  raifonnables,  à un  Philolôphe 
d’aullî  grande  réputation  qu'étoit  Democrite  , 6c  qu’on  le 
fit  lui-néme  fedaccur  de  telles  opinions.  C’eft  ce  qui  le 
porta  depuis  à faire  voir  la  différence  de  là  Pinlofophie  d’a- 
vec celle  de  ect  Ancien. 

III.  Pour  ce  qui  cft  d ’Anfhte , M.  Dcfcartes  n’a  pu  le 
purger  du  crime  de  Nouveauté  que  les  Péripatéticiens  luy 
imputoient,  qu’en  dilânt  qu’il  ne  le  fervoit  d'aucun  principe  qui 
n'eût  été  reçu  par  ce  célèbre  Pbtlofophe , & par  totu  ceux  qui  l’é- 
taient jamais  mêlez, de  philo  fopher.  Cette  maniéré  de  paradoxe 
a delfille  les  yeux  à tant  de  Scholaffiques,  que  la  plupart dé- 
couvrentaujourd’huy  dans  Anltotecequ’aenlêi^nc  M Del- 
cartes , 6c  ce  qu’ils  n’y  auraient  jamais  apper<jù,s’il  ne  leur  en 
avoir  fait  accroire.  Audi  font-ils  tellement  perlùad.z  de  la 
fécondité  d’Ariftote , qu’ils  lont  fùrsd’y  trouver  tout  ce  qu’ils 
voudront.  Ils  ont  déjà  découvert  dans  lès  livres  les  lunettes 
de  longue  vue,  dont  Mctius  ôc  Galilée  luy  avoient  dérobe 
l’invention;  les  Satellites  de  Jupiter  des  taches  du  Soleil;  les 
phalès  de  Vénus  ; la  circulation  du  fang  ; 6c  la  plupart  des 
obfcrvations  de  nôtre  ficelé,  dont  les  Modernes  commetv- 
çoient  à fe  faire  honneur.  Ainfi  M.  Delcartes,  pour  avoir 
meilleure  compofition  des  Péripatéticiens,  a crû  devoir  aban- 
donner à leur  Maître  la  gloire  de  tout  ce  qu’il  avoit  enlèi- 
gné,  qui  pouvoit  exciter  leur  jaloufic.  Sur  ce  pied  là  Plcm- 

£ius  a pris  la  liberté  de  donner  à Ariffote  le  lèntiment  de 
1.  Defcartes  fur  le  mouvement  du  cœur,  quoiqu’il /oit  tout 
different.  D’autres  trouvent  que  le  nouveau  Philolôphe  n’a 
point  mal  imité  l’Ancien  dans  lès  opinions  du  Continu , du 
Plan , 6c  du  Lieu  j dans  celle  de  la  Senfatton , 6c  de  quelques 
autres  points.  Mais  nosProfefièurs  de  collèges  ont  allez  bien 
vangé  l’honneur  de  l’Antiquité  ; 6c  pour  un  peu  d’Ariftote 
que  l’on  croit  transformé  en  Delcartes  dans  le  Philolôphe 
moderne,  ils  débitent  impunément  du  Dcfcartes  lôus  le  nom 
d’Ariftote  dans  leurs  dalles.  Au  relie,  M.  Delcartes  parloit 
toujoursd’Ariftoteendes  termes  trés-civils  6c  tres-modeftes. 
Jamais  il  n’eut  deflèin  de  le  réfuter,  ni  celui  de  le  piller.  Mais 
il  aurait  louhairé  pouvoir  trouver  dans  ce  P hilofophe  les  mê- 
mes penfées  qui  luy  étoient  venues,  afin  de  luy  en  faire  hon- 
neur. Il  eft  vray  qu’il  n’a  cité  Anllote  qu’une  feule  fois  dans  ' 
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fa  Philofophie  : nuis  toujours  l’a-t-il  cité  une  fois,  pour  mon- 
trer au  moins  qu’il  ne  regardoit  pas  l’autorité  comme  un  joug; 
infupportable.  Il  ne  s’affujettilToit  pas  à le  fuivre  , mais  il 
n’cvitoit  pas  de  fe  rencontrer  avec  lui.  » J’ay  à vous  rendre 
grâces,  dit-il  à Plempius,  de  ce  que  vous  m’avez  ouvert  un 
moyen  pour  appuyer  mon  opinion  de  l’autorité  d’Ariftote, 
Comme  cét  homme  a été  fi  heureux,  que  quelques  choies 
qu’il  ait  avancées  dans  ce  grand  nombre  d’écrits  qu’il  a faits, 
partent  aujourd’huy  parmi  la  plupart  du  monde  pour  des 
oracles , même  celles  qu’il  a dites  fans  y prendre  garde  : je 
je  ne  fouhaiterois  rien  tant,  que  de  pouvoir,  fins  m’écarter 
de  la  Vérité,  fuivre  fès  vertiges  en  tout.  Mais  certes  je  ne 
dois  pas  me  glorifier  de  l’avoir  fait  au  fujet  dont  il  eftqueftiom 
Il  n’y  a prefque  que  le  hazard,  qui  puirte  luy  faire  rencontrer 
la  Vérité.  Or  un  homme  qui  fur  ae  fauffes  prémsffcs  ( com- 
me difènt  les  Logiciens)  conclud  par  hazard  quelque  choie 
de  vray,  neraifonneparmieux,cemefemble,  que  s’il  endé- 
duifoit  quelque  chofe  de  faux.  Et  fi  deux  perionnes  étoient 
arrivées  en  un  même  lieu,  l’une  par  des  chemins  détournez, 
Sc  l’autre  par  le  droit  chemin , il  ne  faudroit  pas  penfèr  que 
l’une  eût  été  fur  les  voyes  de  l’autre. 

I V.  LaDo&rine  de  M.  Defcartes  avoitauflî  quelque  con- 
formité avec  celle  d 'Epicure,  fi  nous  en  croyons  M.  de  Sor- 
biére  & M.  Boiiillaud , quoiqu’ils  ne  nous  ayent  pas  marque 
en  quoy  confifte  prccilément  cette  conformité.  Epicure 
croyoit  que  l’agitation  Sc  l’arrangement  différent  des  ato- 
mes produifoient  toutes  les  apparences  que  nous  appcrce- 
vons  par  les  iêns.  Il  n’en  faut  point  fçavoir  davantage , félon 
quelques Philoibphes  modernes,  pour  juger  de  ce  que  M. 
Defcartes  peuc avoir  appris  de  la  philofophie d’Epicure, qui 
fèrnble  d’ailleurs  avoir  ébauché  l’idée  des  Tourbillons  qui 
eft  un  des  endroits  les  plus  confidérables  de  la  nouvelle  Phi- 
lofophie. 

V.  D’autres  Sçavansont  crû  que  nôtre  Philofophe  avoir 
voulu  faire  revivre  la  Morale  des  Stoïciens  dans  la  fienne.  Er 
quant  à leur  Phyfique , l’on  a remarqué  que  Zenon  avoir  dit 
avant  M.  Defcartes,  que  l' Univers  efl  plein , & que  le  mou- 
vement fe  fait  en  cercle,  produifânt  le  détachement  des  par- 
ties qui  le  déplacent,  Sc  quifefuccédens  le*  unes  aux  autres, 

VI. 
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VI.  Anaxay>re,  qui  philofophoit  avant  Démocri  te  & Pla- 
ton, acrû  que  la  matière  ctoit  divifible  ài’infini,  ou  plutôt 
en  parties  indéfinies  5 6c  que  le  Soleil  n’eft  qu’une  malle  de 
feu. 

VII.  Lcuappe,  que  l’on  peut  joindre  à Démocritc,  a vu 
l’un  des  premiers,  qu’il  falloir  expliquer  leschofes  Phylîques 
d’une  manière  méchanique , pour  réulfir  à découvrir  les  vé- 
ritez  naturelles  : Et  l'on  prétend  que  l’un  6c  l’autre  avant 
Epicure  ont  frayé  le  chemin  à M.  Delcartes  pour  découvrir 
les  Tourbillons. 

VIII.  Quelques-uns  ont  aulïi  remarqué  que  dans  Lucrèce , 
dans  Cicéron , dans  Sénèque , & dans  Plutarque , il  le  trouve  des 
femenccs , dont  nous  voyons  les  fruits  dans  les  écrits  de  M. 
Delcartes. 

I X.  De  toutes  les  rencontres  que  M.  Defcartcs  à pu  faire 
avec  les  Anciens,  il  n’y  en  a point  qui  l’ait  furpns  plus  agréa- 
blement que  celle  de  S.  Auytftm  , qui  en  matière  de  Philo- 
fophie  eft  regardé  comme  le  chef  des  Académiciens  du  Chrif- 
tianifme.  Ce  n’eft  pas  lèulement  en  ce  que  ce  Saint  rejetant 
le  jugement  des  fons,  6c  qu*il  admettoit  encore  d’autres  opi- 
nions, qui  fombloient  leur  être  communes  avec  les  difciples 
de  Platon.  C’eft  principalement  en  ce  qui  concerne  la  diftinc- 
tion  d’entre  l’efprit  6c  le  corps,  6c  fon  grand  principe  de  la 
Fenfée,  d’où  il  concluoit  pour  nôtre  éxiftence.  M.  Delcartes 
foc  redevable  à l’un  de  les  amis  de  la  remarque  qui  en  fut 
faite  pour  la  première  fois  en  1640,  6c  il  l’en  remercia  en 
ces  termes.  » Vous  m’avez  obligé,  dit-il,  de  m’avertir  du 
palïàge  defaint  Auguftin,  auquel  mon  je  penfe  donc  je  fûts  à 
quelque  rapport.  Je  trouve  véritablement  qu’il  s’en  fert  pour 
prouver  la  certitude  de  nôtre  être , 6c  enfuite  pour  faire  voir 
qu’il  y a en  nous  quelque  image  de  la  Trinité  , en  ce  que 
1 nous  fournies,  1 nous  fçavons  que  nous  fommes,  3 nous 
aimons  cet  être  6c  ce  fçavoir,  qui  eft  en  nous  : Au  lieu  que 
je  m’en  fors  pour  faire  connoître  que  ce  moy  qui  penfo,  eft 
une  fubfiance  1mm.1t éneüe , 6c  qui  n’a  rien  de  corporel , qui  font 
deux  chofos  fort  différentes.  C’eft  une  chofo  qui  de  loy  eft  lî 
fimple  6c  fi  naturelle  à inférer,  de  ce  qu  'on  doute,  qu’elle  au- 
roit  pu  tomber  fous  la  plume  de  qui  que  ce  foie.  Mais  je  ne 
[aille  pas  d'ccre  bjen  aile  d’avoir  rencontré  avec  S,  Auguftin, 
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quand  ce  ne  fer  oie  que  pour  fermer  la  bouche  aux  e/prftî, 
qui  ont  tâché  d ürcytbeler  fur  ce  principe.  Lepaflàge  que  M.  ' 
Deicartes  & ion  amiavoient  en  vue,  fe  trouve  dans  les  livres 
de  la  Cité  de  Dieu  , où  l’on  void  que  le  pis  qu’il  nous  peut 
arriver  dans  ce  que  nous  penfons,  eft  d’ètre  trompez.  * mais 
que  nous  ne  pouvons  être  trompez  fans  être  eftècrivement. 
Mais  M.  Arnaud  dans  fes  objedions  contre  M.  Deicartes, 
marqua  au  P.  Merfennc  un  autre  paflagedeS.  Auguftinen- 
core  plus  fingulier  tiré  du  fécond  livre  du  libre  Arbitre,  où 
ce  Saint  le  fertdu  même  principe,  &du  mèmerailbnnemcnt 
pour  prouver  l 'exiftcnce  d'un  D eu.  » C’eft,  au  lentimcntde  M. 
Arnaud, une  choie  très-remarquable,  que  M.  Defcartes  aie 
établi  pour  fondement  6c  prémier  principe  de  toute  (a  Phi- 
lofophie,  ce  que  S.  Auguftin  avoit  pris  avant  luy  pour  la  bafê 
& le  loiitien  de  la  fienne.  On  autre  Sçavant  inconnu  ayant 
trouvé  ce  qu’il  avoir  écrit  touchant  la  dillinchon  de  l’Ame 
& du  Corps,  très  clair,  très-évident,  & tout  divin,  luy  té- 
moigna une  fatisfadion  toute  particulière  de  voir  » que  prel- 
que  les  mêmes  choies  avoient  été  autrefois  agitées  fort  clai- 
rement & fort  agréablement  par  S.  Auguftin  dans  tout  le  li- 
vre x de  la  Trinité , mais  principalement  au  chapitre  x -,  ce 
qui  lêrvit  à luy  foire  encore  mieux  connoîtrc  , qu’//  n'y  a 
rien  de  plus  ancien  que  la  mérité.  Un  Pérejéfuite  luy  avoit  en- 
core découvert  d’autres  endroits  de  faint  Auguftin,  qui  pou- 
voient  lêrvir  pour  autoriièr  fes  opinions.  Quelques  autres  de 
lès  amis  lui  rendirent  aulfi  de  femblables  lerviccs.  De  forte 
qu’en  leur  marquant  la  reconnoiflance  qu’il  en  avoit,  il  ne 
put  dilfimuler  fo  joye  d’apprendre  « que  fes  penfées  s'accordaient 
avec  celles  d'un  (i  faint  & fi  excellent  pcrfonnaqc.  Car  , difoit-il 
au  Pcrc  Jéfuite,  je  ne  fois  point  de  l’humeur  de  ceux,  qui 
défirent  que  leurs  opinions  paroiftènt  nouvelles  : au  con- 
traire j’accommode  les  miennes  à celles  des  autres,  autant 
que  la  Vérité  me  le  permet. 

X.  L’on  met  aulfi  laine  Anf  lme  au  nombre  des  Anciens, 
de  qui  M.  Defcartes  a pu  profiter  pour  l’argument  de  l'exil— 
tcnce  de  Dieu  , qu’il  tire,  de  ce  qu’un  être  très-parfait,  ou  du 
moins  le  plus  parfait  que  nous  purifions  concevoir,  renferme 
une  exiftcnce.  L’argument  le  trouve  dans  le  livre  que  ce 
Saint  a écrit  contre  l'Infenfi , pour  repondre  à un  Auteur  in- 
connu 
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connu,  qui  avoir  écrit  en  f.iveur de  /’ In fenfé,  contre  un  raifon- 
nemenr  qu’ avoir  fait  faint  Anlèlme  dans  fon  livre  intitulé 
Trofaloyon. 

X 1.  Parmi  les  Modernes  aufquels  on  a prétendu  que  M. 

Defcartes  avoit  quelque  d’obligation  , le  Père  Merlènne  lui 
manda  que  quelques  efpnts  jaloux  de  fa  gloire  contoient 
JLener  Baeon,  auquel  ils  joignoient  le  Ftorav.inti,  M.  Defcar- 
tes récrivit  ï ce  Père  fur  l’avis  qu’il  luy  en  avoit  donné  en  _ , 

ces  rennes.  »>  )e  vous  remercie  des  loins  que  vous  prenez  i«tr. 
pour  foûtenir  mon  paru.  Mais  je  n’ay  pas  peur  qu’aucune  « 

Îerfonne  de  jugement  lè  perfuade  que  j’aye  emprunté  ma  «1 
)ioptrique  de  Roger  Bacon , &i  encore  moins  de  Fioravanti,  « 
qui  n’a  été  qu’un  charlatan.  «» 

XII.  Plulîeurs  ont  crûaueM.Delcartes  avoit  déterré  la 
fameufe  opinion  de  l’Ame  des  Bêtes , qu’il  prenoit  pour  des 
automates,  ou  de  fimples  machines, dans  le  livre  que  Go- 
mézius  Pértira  Médecin  Efpagnol  avoit  publié  en  1554  , fous 
le  titre  &' j4ntonutn a Marvarita , du  nom  de  lès  pere  & mè- 
re. Mais  on  a très-grande  raifon  de  douter  que  M.  Defcar- 
tes ait  jamais  oüv  parler  de  ce  Pércira,  & que  fon  livre  qui 
a toujours  été  allez  rare  foit  aifément  tombe  entre  les  mains  ^p^Mcr  ’ 
d’un  homme  auflî  peu  curieux  de  livres  & de  le&ures,  qu’é-  fcnne  qu’il” 
toit  nôtre  Philofophe.  C’ell  tout  dire  pour  lever  les  dou-  n’»*oît  ja- 
tes  fur  ce  fu jet,  que  M.  Defcartes  n’avoit  pas  encore  vû  le  J™,  |Vctt” 
livre  de  Pércira  l’année  d’après  la  publication  de  lès  Médi-  Mr.  au  13. 
tâtions  métaphylîques*,  &:  qu’il  avoit  déjà  fait connoître fon 
fèntiment  liir  l’Ame  des  Bêtes  plus  de  quinze  ou  vingt  ans  L'"-«  d»-»»- 
auparavant,  félon  cequ’on  en  a dit  au  premier  livre  de  cette  p ,l’ fl" 
hiltoire.  D’ailleurs  , comme  l’a  fort  bien  remarqué  M.  lj^°uv'jcslle 
Bayle , Pércira  n’ayant  pas  tiré  fon  paradoxe  de  lès  vénta-  icItr.  i«s  " 
blés  principes , & n'en  ayant  point  pénétré  les  conféquen-  ».  p i», 
ces , il  ne  peut  pas  empêcher  que  M.  Defcartes  ne  l’ait  trou-  Tom.  1.  p.n. 
vêle  prénuer  par  une  méthode  philofophique.  Ce  dogme  ^ou».  delà 
au  relte  n’etoit  pas  né  avec  Péreira  : & du  tems  de  faint  Au-  p‘  es 
guftin  ilétoit  agité  par  de  trés-lçavans  hommes,  comme  une 
cholè  qui  ne  lailïôit  pas  de  fe  bien  foûtenir,  malgré  l’appa-  tissu  Animé » 
rcnce  d’ablurdité  que  le  vulgaire  y trouvoit.  Cette  opinion 
ctoit  encore  plus  ancienne  que  S.  Auçuftin  , que  Sénèque  £,°uv|j^j 
même,  8c  que  les  premiers  Cclârs , ièlon  l’obfervation  de  Pigp  »,'u 
* Yyy  * M.dw 
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M.  du  Rondel,  qui  la  fait  remonter  jufqu’aux  Stoïciens  Si 
aux  Cyniques. 

XIII.  La  choie  qu’on  envioit  le  plus  à M.  Defcartes,  c- 
toit  fa  grande  hypothéfcdu  Monde  : de  forte  que  I’entreprifè 
d’un  homme,  qui  auroit  réiilîi  à luy  enlever  la  gloire  de  cette 
invention,  devoit  être  regardée  comme  un  coup  décifif  de 
partie.  L’hiftoirc , ou  plutôt  le  conte  qu’on  en  fait  parmi  les 
curieux  de  Paris,  rapporte  que  feu  M.  de  la  Chambre, qui 
n’avoitété  ami  de  M.  Defcartes  qu’à  la  manière  des  S ça  vans, 
avoit  montré  i d’autres  de  les  amis  un  vieux  livre  de  Phyfique, 
où  fe  trouvoit  cette  grande  hypothéfe  du  Monde  de  M.  Défi 
cartes.  On  ajoute,  que  feu  Monfieur  Colbert  ayant  enfuite 
demande  ce  livre  à M.  de  la  Chambre  pour  faire  vérifier  la 
chofe  en  fa  préfênce,  le  livre  ne  s’etoit  point  trouvé , & que 
M.  de  la  Chambre  ne  put  pas  même  dire  le  nom  de  fon  Au- 
teur. Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  tâché  de  rendre  la  cho- 
fe vray-iemblable,  ont  cru  ou  fait  croire  que  ce  livre  pouvoir 
être  l’ouvrage  An  Bernardin  Téléfius , Gentil-homme  de  Co- 
fenza  au  Royaume  de  Naples,  vivant  au  fiéele  pafle.  Céc 
ouvrage  confifte  en  deux  livres  touchant  la  Nature  impri- 
mez à Rome  en  ijj6,  où  Téléfius  abandonne  entièrement 
Ariftoteavec  toute  l’Ecole, pour  fuivre  de  nouveaux  princi- 
pes. Mais  on  rrouve  fi  peu  de  rapport  entre  la  doctrine  de 
Téléfius  & celle  de  M.  Defcartes,  que  l’on  ne  peut  mieux 
épargner  la  mémoire  de  M.  de  la  Chambre,  qu’en  regardant 
toute  cette  hiftoire  comme  un  conce  fait  à plaifir. 

XIV.  Il  a paru  à quelques  perfonnes  que  M.  Defcartes 
avoit  profité  des  lumières  de  Tyco  Brahi , en  ce  qui  concer- 
ne la  génération  des  comctes.  Cét  Auteur  luy  étoit  certaine- 
ment plus  connu  & plus  familier  que  Pereiraêc  Téléfius,  &il 
n’eft  pas  impoffible  que  fes  obfervations  Agronomiques  ne  luy 
ayent  donné  occafion  de  placer  les  comètes  au-deflas  du 
ciel  de  Saturne.  Mais  félon  la  remarque  du  Pcre  PoifTon  , la 
manière  dont  il  explique  leur  nature  n’eft  qu’une  fuite  de 
fon  propre  fyftéme. 

XV.  D’autres  ont  cril  remarquer  dans  M.  Defcartes  les 
mêmes  idées  que  dans  J hrdams  Brunus  touchant  la  vafte  é- 
tenduë  & la  grandeur  indéfinie  de  l’Univers.  C’cft  une  ima- 
gination trcs-mal  fondée, s’il  cft  vray  que  ce  Brunus, qui  c- 

» toiç 


Digitized  by  Google 


Livre  VIII.  Chapitre  X.  539 

toit  de  Noie  au  Royaume  de  Naples,  8c  de  l’ordre  de  Saint 
Dominique,  enfêignoit  qu’il  y avait  un  nombre  innombrable  de 
Mondes  j qu'ils  étaient  tous  éternels  ; qu'il  n'y  avoit  que  les  Hé- 
breux qui  tiraffent  leur  origine  d' si â-im  & d'Eve  ; que  Moifc  n’a- 
•voit  opéré  fes  mincies  que  par  lu  Magie , dans  laquelle  il  cxcel- 
loit  au-deffus  des  Egyptiens  j que  l'Ecriture  famtc  n'étoit  d'aucu- 
ne autorité  ; 8c  d'autres  blafphémes,  pour  lcfquels  il  fut  con- 
damne à mort , 8c  brûle  vif  à Rome  le  1 x de  Février  de 
l’an  1600. 

XVI.  Quant  aux  conjectures  de  ceux  qui  pubiioient  que 
M.  Defcartes  avoir  étudié  (on  Algèbre  8c  Ion  Analyfè  dans 
les  écrits  de  M Viéte , & qu’il  n’avoit  rien  dit  des  Equations, 
que  ce  Mathématicien  n’eùt  donné  avant  luy , nous  avons 
déjà  remarqué  ailleurs  qu’elles  étoient  frivoles , 8c  qu’elles 
avoient  été  réfutées  par  M.  Defcartes  même,  qui  n’avoit  ja- 
mais rien  vù  de  M.  Viéte,  tant  qu’il  avoit  été  en  France, 
c’eft-à-dire  , jufqu’à  la  trente-troihéme  année  de  la  vie. 

XVII.  Le  lîeurllàac  Voflius  l’un  des  Grammairiens  de  la 
Reine  Chrifttne , dont  la  jaloufiepourfuivit  M.  Defcartesen 
Suède,  prétendoit  que  la  loy  de  la  réfraction  publiée  par 
nôtre  Pnilofophe,  avoit  été  trouvée  par  WiUebrord  Snellius 
Mathématicien  Hollandois  qui  mourut  en  1616.  M.  Leib- 
nitz ne  juge  pas  que  cette  raifôn  fôit  fuffifante,  pour  ne  pas 
croire  que  M.  Defcartes  ne  l’ait  pas  trouvée  auuî,  indépen- 
demment  de  Snellius.  Mais  il  ne  laiflè  pas  de  pancher  du 
côté  de  ceux,  qui  eftiment  que  M.  Delcartcs  a pu  profiter 
des  lumières  de  Snellius  touchant  l’Optique  , fans  luy  en 
faire  honneur. 

XVIII.  Il  fêroit  un  peu  furprenant  que  ceux,qui  ont  entre - 

Çris  de  rendre  M.  Defcartes  le  Plagiaire  univerfel  des  grands 
hilofophes,euflènt  oublié  François  Bacon  de  Vcrulam  Chance- 
lier d’Angletcrre.Bacon  a dit  beaucoup  dechofès,quc  M.Def 
cartes  ne  dcfaprouvoit  pas,  mais  il  en  a dit  aufli  qu’il  n’au- 
roit  pas  voulu  approuver.  Tout  ce  qu’il  en  auroit  pù  imi- 
ter etoit  la  liberté  que  ce  célébré  perfonnage  avoit  prifè  pour 
fêcoiier  le  joug  des  Scholaftiques.  Mais  le  détail  Je  fès  pro- 
jets n’étoit  gueres  à la  bien-ieance  de  M.  Defcartes,  dont  le 
dcfTeinétoitde  bâtir  fon  fyftémc,  fans  s’arrêter  à vouloir  dé 
truire  celuy  des  autres  : au  heu  que,  fi  M.  de  Sorbiere  eu 
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eftcrû,  Bacon,  Téléfius,  Campanella,  8c  les  autres  novateur» 
modernes  ont  mieux  réiillt  à détruire  les  dogmes  reçus,  qu’l 
établir  ceux  qu'ils  avoient  entrepris  de  faire  recevoir. 

XIX.  L’on  conte  auifi  Marc  Antoine  de  Dominis  , Ar- 
chevêque de  Spalato  parmi  les  Modernes,  qui  fêmbleroient 
avoir  contribué  quelque  chofc  à la  Philolbphie  de  M.  Défi 
cartes.  On  prétend  que  ce  Prélat  avoit  trouvé  la  manière, 
dont  M.  Defcartes  a expliqué  la  réflexion  8c  la  réfra&ion, 
6 c qu’il  pourroit  bien  luy  avoir  fourni  ce  qu’il  a de  meilleur 
dans  fon  traité  de  l’Arc-en-cicl.  Il  faut  avcüer  que  de  Do- 
minis  avoit  entrepris  de  traiter  ces  fujets  dans  un  livre  latin, 
qu’il  fit  imprimer  à Vende  en  1611  fous  le  titre  des  rayons  de 
la  Vùc  6c  de  la  Lumière  dans  les  verres  de  pcrfpeéhve  8c 
dans  l’Arc-en-ciel.  Mais  quelques  efforts  que  cét  Auteur  aie 
faits  pour  s’élever  au  deffus  de  la  Philofophie  vulgaire,  îlefl: 
toujours  demeuré  beaucoup  au  deflous  de  ce  que  M.  Défi- 
cartes  a imaginé  fur  ce  point  : 6c  cette  partie  de  la  Dioptri- 
que  étant  détachée  du  corps  de  les  Principes,  dont  de  Do- 
minis  n’a  eu  aucune  connoiflànce , elle  n’a  plus  de  force , 6c 
elle  efl  entièrement  fans  preuve, 

X X.  On  n’a  pas  épargné  meme  la  Géométrie  de  M. 
Defcartes.  Pour  luy  en  faire  partager  la  gloire  avec  d’autres, 
on  a dit  que  ce  qu’il  a avance  touchant  la  manière  de  rédui- 
re l’Equation  quarrée  à la  cubique,  avoit  été  trouvé  dés  le 
fiécle  pafle  çatZ.Ferrari, dont  la  vie  a été  écrite  parCardan  fon 
ami.  Il  femble  auffi  qu’on  ait  tâché  de  rapportera  Barthélc- 
mi  Sovéro , qui  mourut  en  1619 , ce  que  M.  Defcartes  a dit  de 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  la  nature  de  la  conchoïde  êc 
les  fêmblables , 8c  celle  de  la  fpirale. 

XXI.  On  a fait  aufli  l’honneur  à Pierre  Charron  de  dire 
que  là  fageflè  avoit  fourni  quelques  fcntimens  à la  Morale  de 
M.  Defcartes. 

XXII.  Mais  ce  qu’on  a prétendu  que  nôtre  Philofophe 
avoit  pris  de  Thomas  Hamot , a fait  plus  de  bruit  parmi  les 
Sçavans.  Harriot  Philofophe  8c  Mathématicien  Anglois  é- 
toit  mort  dés  l’an  i6xx  : mais  en  1631  Guillaume  Warner  fie 
imprimer  à Londres  un  ouvrage  poftume  de  fa  compofition 
fous  le  titre  d ’Artis  analyticx  praxis  ad  œquationes  algebraïca* 
noya } expedaù , & general}  met  ho  do  rejolvendas,  Qn  ne  peut  pas 
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nier  qu’il  n’ait  etc  facile  à M.  Dcfcarres  d’avoir  la  commu- 
nication de  ce  livre  pendant  ion  fejour  en  Hollande.  Cette 
confidération  jointe  à la  conformité  de  les  ièntimens  avec 
ceux  de  Harnot  touchant  la  nature  des  Equations , a paru 
un  préjugé  raifonnuble,  pour  faire  croire  qu’il  avoir  quel- 
que obligation  à cét  Auteur , quov  qu’il  ne  l’eùt  point  fait 
connoitreen  public.  Celuy  qui  découvrit  le  premier  cette 
conformité  fut  Mylord  Candi!che,qui  ie  trouva  pour  lors  à 
Paris , te  qui  la  montra  à M.  de  Roberval  avec  1e  livre  de 
Harriot.  M,  de  Roberval,  au  rapport  de  quelques  Anglois, 
voyant  l’endroit,  s’écria  au  fujer  de  M.  Defcartes,  diîant  ; 
II  ta  vi , il  l'a  vit.  La  chofê  devint  enfuite  toute  publique 
par  le  zélé  que  M.  de  Roberval  fâifoit  paroître  à diminuer 
par  tout  la  gloire  de  M Defcartes.  Mats  M.  Pell  Mathé- 
maticien Anglois,  le  Chevalier  Ailefbury  ,qui  avoit  été  l’e- 
xccutcur  teilamentaire  de  Harriot  te  le  dépositaire  de  fes 
papiers,  te  même  Guili.  Warner,  qui  a fait  imprimer  fon 
livre,  jugeoientplus  favorablement  de  M.  Defcartes,  rejet- 
tant  tout  l’avantage  de  la  conformité  fur  laperfonnede  Har- 
rior,  à qui  il  croit  aflez  glorieux  que  M.  Defcartes  Ce  foc 
rencontré  avec  luy.  Cette  occafion  fit  connoître  Harriot  en 
France,  où  les  S ça  vans  n’avoient  pas  encore  oüy  parler  de 
luy  : & un  auteur  Anonyme  de  la  Compagnie  des  Jéfîiites, 
reprocha  encore  quelque  têms  après  à M.  Defcartes  dans 
un  petit  écrit  d’Algébre,  qu’il  avoit  copié  cét  Anglais  fur  la 
formation  des  Equations.  C’eft  ce  que  M.  Carcàvi  eut  foin 
de  luy  faire  fçavoir,  lors  qu’il  croit  fur  fon  départ  pour  la 
Suède:  te  il  n’y  eut  que  l’indignité  de  la  conduite  de  M.  de 
Roberval  , qui  empecha  M.  Defcartes  de  répondre  fur  ce 
point.  Apres  la  mort  de  nôtre  Philofophe  , l’Envie  de  fês 
Jaloux,  au  lieu  de  mourir  avec  luv , continua  de  pcrfécuter 
fà  mémoire  pour  ce  fait , jufqu'à  ce  que  l’on  eût  découvert 
enfin  que  M.  Defcartes  n 'avoit  jamais  lù  le  livre  de  Harriot, 
Le  ficurj.  Wallis  Profeflèur  en  Géométriedans  l’Univerfi- 
té  d’Oxford  n’a  point  fait  difficulté  de  renouveller  encore  de- 
puis cette  accufation  frivole,  fans  en  apporter  néanmoins  de 
nouvelles  preuves.  Cét  Auteur  prétendant  que  M.  Defcar- 
tes devoit  toute  fon  Analyfe , c’eft-â-dire , ce  bel  art  de  ré- 
foudre toutes  fortes  de  queibons  t ou  la  méthode  d’inventer 
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les  feiences  à Harriot,  fongeoit  à dépouiller  la  France  d’une 
gloire  légitimement  acquilè,  pour  en  revêtir  l’Angleterre. 
Mais  apres  l’examen  que  les  Mathématiciens  ont  fait  du  li- 
vre de  Harriot  fur  les  écrits  de  M.  Delcartcs,  ils  y ont  re- 
marqué une  difproportton  fi  étrange,  qu’ils  n’ont  pu  voir 
fans  indignation  que  le  fieur  W'allis  ait  ofe  les  comparer  en- 
fêmble.  11  eft  inutile  de  s’étendre  fur  ce  fujet,  après  ce  qui 
en  a etc  rapporté  contre  les  Angloisà  l’avantage  de  M.  Défi 
cartes  par  le  fieur  Jean  Hudde  Hollandois,  8c  depuis  en- 
core par  le  Père  Preftet  de  l’Oratoire. 

XXIII,  L’on  a remarqué  pareillement  trois  choies  dans 
les  ouvrages  de  M.  Dcfcarres , qui  femblent  luy  avoir  été 
communes  avec  Kepler  Mathématicien  Allemand,  dont 
nous  avons  eu  occafion  de  parler  ailleurs.  La  première  eft 
la  connoilïànce  des  Tourbillons  ccleftes  , dont  on  prétend 
que  Kepler  aeu  l’idée  au  moins confufe,aulli  bien  que jor- 
oanus  Brunus.  La  fécondé  eft  l’explication  de  la  pefanteur, 

3ue  Kepler  a donnée  le  premier  par  la  comparaifon  des  brins 
e paille,  qui  par  le  mouvement  d’une  eau  qu’on  fait  tour- 
noyer dans  un  valê,  fe  raffemblent  dans  le  centre.  La  troi- 
fiéme  eft  la  connoilïànce  de  l’Optique,  dans  laquelle  M. 
Defcartcs  a reconnu  Kepler  pour  Ion  Maître  dés  l’an  HS3&. 
Voicy  le  témoignage  qu’il  en  rendit  au  Père  Merfonne. 
Céluv , dit-il , qui  m’accufe  d’avoir  emprunté  de  Kepler  les 
eüipfes  8c  les  hyperboles  de  ma  Dioptrique , doit  être  ignorant , 
ou  malicieux.  Car  pour  Yellipfc , je  ne  me  fouviens  pas  que 
Kepler  en  parle  ; ou,  s’il  en  parle , c’eft  alTùrément  pour  di- 
re qu'elle  n’eft  pas  1 ' anuclajhque  qu’il  cherche.  Et  pour  lV/y- 
pcrbolc , je  me  fouviens  fort  bien  qu’il  prétend  démontrer  cx- 
preflèmenc  que  ce  n’eft  pas  elle  non  plus,  quoy  qu’il  difo 
qu’elle  n’eft  pas  beaucoup  differente.  Or  je  vous  laide  .1 

fienfer,  fi  je  dois  avoir  appris  qu’une  chofe  fût  vraye  ,d’un 
îomme  qui  a tâché  de  prouver  qu’elle  croit  faufte.  Ce  qui 
n’empêche  pas  que  je  n’avonc  que  Kepler  a été  mon  pre- 
mier Maître  en  Optique,  & qu’il  eft  eduy  de  tous  les  hom- 
mes qui  en  a ftju  le  plus  d’encre  ceux  qui  l’avoient  devan- 
ce. 

XXIV,  On  a crû  aulfi  que  M.  Dcfcartes  avoir  appris 
de  Guidée  ■>  8c  cette  opioioa  s’eû  établie  principalement  for 
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ïa  communication  qu’on  a fuppofé  qu’il  avoit  eué  avec  ce 
Mathématicien  dans  Ton  voyage  d’Italie.  Mais  ces  fuppofl- 
tions  tombèrent  dés  que  M.  Defcartes  eût  alluré  le  P.  Mer- 
fonne  qu’il  n’avoit  jamais  vu  Galilée.  Non  content  de  cela, 
il  fit  voir  au  meme  Père  qu’il  n’auroit  pii  emprunter  aucune 
choie  de  luy,  quand  il  en  auroit  eu  communication,  ajoutant 
même  que  rien  ne  luy  failoit  envie  dans  Tes  livres , & quil  n’y 
vovoit  aucune  choie  qu’il  eût  voulu  adopter. 

X XV.  La  manière  donc  M.  Defcartes  a traité  le  fiijer 
de  l’Ayman  l’a  rendu  fufped  d’avoir  fuivi  les  lumières  de 
Guillaume  Gilbert  Philofophc  Si  Médecin  Anglois,  auceur  de 
la  Philol'ophie  magnétique.  Ce  qui  a donné  lieu  au  foupçon 
a été  lâns  doute  le  grand  progrez  que  la  fcience  de  l’As  man 
a fait  entre  les  mains  de  M.  Delcartes,  qui  l’a  au  moins  dé- 
gagée des  embarras  & des  inconvcoiens,  où  la  préoccupation 
de  Gilbert  l’avoit  jettée. 

XXVI.  Guillaume  Harvée  autre  Mcdecin  Anglois  eft 
encore  un  de  ceux  à qui  l’on  veut  que  M.  Defcartes  ait  été 
redevable  de  quelques-unes  de  les  nouvelles  découvertes, 
qui  fe  réduilbnt  à deux  queflions  de  Médecine,  dont  l’une 
re  'arde  la  circulation  du  fang,  & l’autre  le  mouvement  du 
cœur.  Pour  la  dernière,  nous  avons  remarqué  ailleurs  que 
le  fêntiment  de  M.  Defcartes  écoit  fort  oppofe  à ccluy  de 
Harvée  : mais  on  ne  peut  pas  difeonvenir  que  la  première 
n’ait  été  traitée  par  l’un  & l’autre  à peu  prés  de  la  même 
manière.  M.  Defcartes  , qui  cftimoir  Harvée  , luy  a fait 
l’honneur  de  le  nommer  par  tout , Si  il  a cru  même  qu'il 
avoit  été  le  premier  , qui  fe  fut  avile  de  la  circulation  du 
fang  , que  c’étoit  un  vray  fujet  de  triomphe  pour  luy, 
& que  route  la  Médecine  luy  en  auroit  une  obligation 
Immortelle.  Mais  ceux  qui  fçavent  les  grands  progrez 
que  Mon  fleur  Defcartes  a faits  dans  l’Anatomie  , font  al- 
lez perlùadez  qu’il  n'auroit  eu  aucun  befoin  de  Harvée 

Îiour  découvrir  la  circulation  du  fang.  Quand  il  auroit 
iipprimé  Ion  nom  ( ce  que  la  bonté  de  Ion  cœur  ne  luy  a 
point  permis  } il  n'en  auroit  pas  plus  été  le  Plagiaire  que 
Harvée  ne  l'eft  du  Médecin  Acquapendence  , & celuy-cy 
de  Fra-Paolo  Servite. 

X X V H.  Harvée,  quoique  vingt  ans  plus  âgé  que  M. 
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Delcartes , ayant  vécu  encore  lèpr  ans  apres  fa  mort,  aurore 
eu  le  loifir  dé  luy  reprocher  Ion  vol , s’il  y avoic  trouvé  la 
moindre  apparence.  Il  l’auroit  peut-être  fait  fans  cela,  s’il 
avoit  été  de  l’humeur  de  Monjicur  Hobbes  , qui  auroit  vo- 
lontiers fait  croire  au  public  que  M.  Delcartes  luy  avoit  dé- 
robé Ion  Efprit  interne, pour  en  faire  là  Matière  fubtile. Mais 
Ion  imagination  parut  dautanc  plus  puérile  & plus  digne  de 
rifée,  que  fa  Philofophie  ne  vid  le  jour  que  fort  long-tènis 
après  celle  de  M.  Delcartes. 

XXVIII.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’humeur  de  Mon- 
peur  Arnaud , qui  eft  le  lèul  qui  vive  aujourd’huy,dc  tous  ceux 
qui  auroient  pû  fe  vanter  d’avoir  prévenu  M.  Delcartes  en 
quelque  choie.  Ce  célèbre  Doéteur  a toujours  paru  fort  é- 
loigné  de  croire  que  nôtre  P hilofophe  eût  jamais  été  en  état 
de  rien  emprunter  de  luy,  quoy  qu’il  eûtenfeigné  publique- 
ment dans  l’Univerfité de  Paris  la  même  philofophie  que  cel- 
le de  M.  Defcarces,  avant  que  celuy-cy  eût  encore  publié  les 
prémiers  Ellàis  de  la  lienne. 

XXIX.  Mais  les  Envieux  de  M.  Delcartes  n’ont  jamais 
tant  contribué  à fa  gloire , que  lors  qu’ils  ont  voulu  le  faire 

EalTèr  pour  le  plagiaire  de  Moyfe.  Il  feroit  à louhaiter  pour 
t Philofophie  de  M.  Defcartes,  que  ces  Meilleurs  eullènt 
bien  prouvé  lor»  larcin , au  danger  de  le  faire  condamner  de 
lâcrilége.  Au  relie  leurs  foupçons , n’étoient  pas  li  mal  fon- 
dez que  le  croyoitM.  Morhofius , puifque  M.  Defcartes  a- 
voit  fait  un  commentaire  furie  premier  chapitre  de  la  Gé- 
nélè , pour  faire  voir  la  conformité  de  lès  Principes  avec  ceux 
de  Moylè.  M.de  Cordemoy  a démontré  la  même  choie  par 
un  petit  traité  addrelTé  à un  Père  Jéluite  de  lès  amis  le  j de 
Novembre  1667. 

XXX.  Une  multitude  fi  prodigieulè  de  Philofophes  & de 
Mathématiciens , qui  lèmblent  avoir  eu  quelques  fonrimens 
lèroblables à ceux  de  M.  Delcartes  peut  bien  lervirà  rehauf- 
fer  le  prix  de  là  Philofophie , & faire  juger  de  l’importance- 
de  ce  qu’il  y a ajoûte  de  nouveau  , foit  pour  corriger  , loit 
pour  perfectionner  ce  qui  n’avoit  été  qu’ébauché  ou  bazar- 
dé fans  principes  ou  lins  méthode  avant  luy  : mais  elle  eft 
mutile  pour  prouver  qu’il  foit  le  plagiaire  de  tant  d’Auteurs, 
dont  on  fixait  que  la  plûpart  luy  ecoiçnc  inconnus.  Elle  nous. 
, porte 
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porte  feulement  à croire  qu’il  a invente  feul  plus  que  tous  ces 
Philofophes  enfcmble,&  qu'il  aetéplus  heureux  que  tousen 
vrav-femblancc  & en  folidité  pour  l’etablillcmenc  de  fcs  pnn- 
pes,&  la  Haifon  de  fesconféquences.  Sonfyflèmeeft  fi  achevé 
Ôc  il  bien  fourni  , qu’on  ne  doit  pas  trouver  étrange!  «que  ce 
qui  a cté  le  plus  plauGblement  imaginé  par  les  Anciens  & 
les  Modernes,  s'v  trouve  arrangé  & rectifie  , fans'qu’il  foit 
befoin  de  feindre  qu’il  l’a  pris  dans  leurs  écrits.  M.  Delcar- 
tes  voulant  bien  accorder  que  ce  qu’U  diioit  avoit  déjà  été 
dit  par  d’autres,  croyoir  qu’il  en  étoit  de  même  de  luy,que 
d'un  homme  qu’on  accuferoit  d’avoir  pillé  l’Alphabet  & fc 
Dictionnaire , parce  qu’il  n’auroit  pas  employé  de  lettres  qui 
ne  biffent  dans  le  premier,  ni  de  mots  qui  ne  le  trouvaffent 
dans  le  fécond.  Mais  il  ajoùtoic  que  ceux,qui  reconnoîtroient 
l’enchaînement  de  toutes  lès  penfëes  qui  lutvent  néceflairc- 
ment  les  unes  des  autres  , avoüeroient  bien-tôt  qu’il  lëroit 
auffi  innocent  du  vol  qu’on  luy  impute,  qu'un  habile  Ora- 
teur que  l’on  rendroit  plagiaire  de  Calepin  &c  du  vieux  Evan- 
dre,  pour  avoir  emprunté  les  mots  de  l’un,  & les  lettres  de 
l’autre.  La  feule  difficulté  qui  reftoic  à lever  aux  Cartéfîens, 
confifloit  à dire , qu’on  vient  trop  tard  pour  inventer  une 
chofe,  lors  qu’elle  eil  déjà  inventée.  Mais  l’expérience  nous 
répond  pour  eux  qu’une  même  chofè  peut  être  inventée  plus 
d’une  fois  en  divers  endroits  par  des  perfonnes  qui  n’auront 
rien  appris  l’une  de  l’autre,  ôc  qui  n’auront  eu  aucune  com- 
munication enfemble,  M.  tic  Balzac  & M.  Pafquier  préten- 
doientêtre  véritablement  Aaiteurs  deplufieurs  belles  penfees 

3ui  fe  trouvent  dans  leurs  écrits,  quoy  qu’elles  euflent  été 
eja  débitées  par  les  Anciens.  Les  Allemands  prétendent 
avoir  trouvé  l’Imprimerie , quoique  les  Chinois  Payent  trou- 
vée avant  eux.  Le  P.  Scheiner  prétendoit  avoir  fait  des  dé- 
couvertes Agronomiques, que  l’on  attribueront  communé- 
ment à Galilée.  Les  Florentins  prétendent  qu’il  n’a  point 
été  impolli ble  àTorricelh  d’inventer  la  Roulette  chez  eux, 
quoique  le  P.  Merfenne  & M.  de  Roberval  l’euflènt  inven- 
tée à Paris  avant  luy.  Harvée  fê  débit  l’Auteur  de  la  décou- 
verte touchant  la  circulation  du  long , &c  le  P.  Fabri  preten- 
doic  l’avoir  enfeignée  en  France  avant  que  ccc  Ânglois-en 
eût  rien  écrit  , quoique  l’un  fie  l’autre  n’ignoralfenc  peur- 
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54.6  La  Vie  d e M.  Discautes. 
être  pas  que  Fra-Paolo  s’en  étoitavife  devant  eux.  Pecqueta 
découvert  le  conduit  du  chile,  & il  polfe  !e  la  gloire  des  Inven- 
teurs pour  ce  feul  point  : quoique  Mentel  l’eut  aulîî  découvert 
avant  luy,  Scqu’Olaiis  Rudbeckiusen  Suède, & George  Hor- 
nius  en'Hollande  le  loient  déclarez  Auteurs  de  la  meme  in- 
vention; AVagenfil  prétendoit  avoir  trouvé  l’art  de  mar- 
cher fur  l’eau  , quoique  Pégélius  l’eût  propolé  de  la  même 
manière  avant  qu’il  lut  au  monde.  Et  tout  nouvellement  M. 
de  la  Hire  a inventé  quelques  Tables  lunaires,  dont  il  a prou- 
vé qu’il  éroit  l’inventeur  , quoy  que  fëpt  ans  avant  luy  Je 
Chevalier  John  Moore  eût  fait  imprimer  la  même  choie  dans 
fon  Syltéme  Mathématique. 

Le  droit  de  M.  Delcartes  n’cft  , ce  me  lemble  , pas  plus 
conteftabie,  que  celuy  de  ces  féconds  inventeurs  : Scpour  la 
gloire  de  paraître  premier,  ou  (cul  inventeur  des  choies  qu'il 
avoit  véritablement  trouvées,  elle  n’ctoïc  point  l’objet  de  :bn 
ambition.  » Je  vous  fuis  obligé,  diloit-il  à un  Pcre  Jéfuite, 
de  ce  que  vous  témoignez  êcre  bien-ailé, que  je  ne  me  lois  pas 
laifle  devancer  par  d’autres  dans  la  publication  de  mes  pen- 
fées.  Mais  c’eft  dequoy  je  n’ay  jamais  eu  aucune  peur.  Car 
outre  qu’il  m’importe  peu , fi  je  fuis  le  premier  ou  le  dernier 
à écrire  les  choies  que  j’écris  , pourvû  feulement  qu’elles 
foient  vrayes  : toutes  mes  opinions  font  fi  bien  jointes  en- 
fëmble  , & dépendent  fi  fort  les  unes  des  autres , qu’on  ne 
fçauroit  s’en  approprier  aucune , fans  les  (ça voir  toutes.  Pour 
ce  qui  eft  des  opinions  qui  étoient  purement  & originaire- 
ment de  luy , il  n’avoic  garde  de  les  exculèr  comme  nouvel- 
les, parcequ’il  efpéroit  que  lors  qu’on  en  voudroit  confidé- 
rer  les  raifbns  attentivement , on  les  trouverait  fi  fimples  êc  fi 
conformes  au  lëns  commun,  qu’elles  paroîtroient  moins  ex- 
traordinaires, & moins  étranges,  que  toutes  les  autres  qu’on 
pourrait  avoir  fur  de  mêmes  iujets.  C’eft  ce  qu’on  peutrai- 
lônnablemcnt  allurer  de  la  plupart  des  cholls  qu’il  a traitées 
dans  là  Géométrie  ; des  loix  du  mouvement  qu’il  a établies  $ 
& de  ce  qu’il  a dit  des  comètes  & des  autres  phénomènes 
céleftes , des  caulès  du  flux  8c  du  reflux , de  l’action  de  l’ai- 
man , de  la  réflexion  6c  de  la  réfraction , de  la  taille  des 
verres,  de  la  nature  du  fel,  de  l’arc  en-ciel,  & de  la  jplû- 
part  des  météores.  Mais  »il  ne  lé  vantoit  point  d’etre  le  premier 
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Inventeur  d’aucunes  de  ces  chofes.  11  fe  contentoit  de  dire,  « 
que,  s’il  les  avoir  reçues,  ce  n’étoit  point  pour  avoir  cté  avan-  «« 
cces  par  d’autres , ou  pour  ne  l’avoir  pas  etc , mais  feulement  « 
pareeque  la  raifon  les  luy  avoir  perfuadees.  « 

Au  relie,  M.  Dclcartes  n’étoitpas  de  ces  efprirs  inquiets,  Tom-  *•<)« 
ou  intcrellèz,  qui  craignent  qu’on  ne  leur  dérobe  leurs  in-  pi8  *U 
vendons.  » Les  vrayes  & folides  inventions,  qui  viennent  de  la 
feule  force  de  nôtre  efprit  & de  la  conduite  de  nôtre  railôn , « 
ne  doivent  pas,  dit  il , appréhender  les  voleurs.  L’eau  eft  « 
toujours  fèmblableà  l’eau  : mais  elle  a un  tout  autre  goùr,Iors  « 
qu’elle  eft  puifée  à fa  lource,  que  lors  qu’on  la  puilè  dans  une  «< 
cruche  ou  à Ion  ruiflèau.  Tout  ce  qu’on  transporte  du  lieu  de  «« 
fa  nailîance  en  un  autre,  fe  corrige  quelquefois:  mais  le  plus  «« 
fou  vent  il  le  corrompt , & jamais  if  ne  conlcrvc  tellement  tous  « 
les  avantages  que  le  lieu  de  là  nailîànce  luy  donne , qu’il  ne  « 
foit  très-facile  de  reconnoîrre  qu’il  a été  tranfportc  d’ailleurs.  c» 

Mais  pour  les  inventions  que  le  lèul  hazard  produit,  & celles 
même  qu’on  fait  de  choies  de  trop  petite  valeur,  il  ne  croyoït 
pas  qu’on  dut  s’y  intérefler,  bien  loin  d’approuver  qu’on  en 
tirât  quelque  vanité. 

Non  feulement  il  ne  croyoit  pas  que  ceux  à qui  l’on  dérobe 
des  Inventions  de  ces  deux  dernières  efpéces  fàucnt  une  gran- 
de perte  : mais  il  ne  jugeoic  pas  qu’un  cœur  généreux  dut  le 
plaindre  du  vol  que  font  les  plagiaires  des  inventions  dv  la 
première  efpéce,  pourvu  qu’ils  ne  les  lîipprnnent  pas  entiè- 
rement, qu’ils  ne  les  corrompent  pas , que  le  Public  n’en 
foit  nas  privé.  Il  nous  a laifle  de  beaux  exemples  de  la  géné- 
rolîtc  & du  defîntéreflement  qu’il  exigeoit  des  autres  en  ces 
rencontres,  à l’égard  de  deux  Auteurs  Hollandois  , qui  s’é- 
toient  rendus  plagiaires  de  fes  écrits.  Il  fe  contenta  de  pren- 
dre des  précautions  nécellàires  contre  la  vanité  de  l’un  , & 
l’infidélité  de  l’autre:aprcs  quoy  il  abandonna  le  relie  à Dieu, 
comme  à .'unique  Auteur  de  tout  ce  qu’il  pouvoir  y avoir  de 
bon  dans  lès  écrits,  fans  s’en  attribuer  autre  choie,  que  ce  que 
l’ignorance  Sc  l’infirmité  humaine  y avoient  proauic  de  défec- 
tueux. 
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ATTESTATION  DU  PERE  VIOGUE’, 
donnée  à Rome  au  fujet  de  M.  Defeartes. 

1-4  Go  infra  feriptus  ordinis  Ercmitarum  S.  Auguftini  Sacerdos 
■*~J  Profejfus , Doc/or  Parifienfis , (fi  nunc  apud  Reverendifiimum 
Patrem  totitis  ejufdem  ordints  Generale/n  Aljiftens  , à quibufdam 
virts  honcfhjjimts  rogatus,  ut,  fecundum  id  notttix  quod  haberc  pot  ni 
de  moribus  (fi  religione defunïii  Nobilis  viri  Donini  R.  DES- 
CARTE S , dottrinâ  (fi  optants  artibns  confpicui  , fincerum  ex- 
bibercm  tefhmonium  ; horum  petitioni  libcntiffimè  fatisfacicns  coram 
Dco  teflor  omnibus  fi-  quibuflibet , quoi,  cum  in  Sueciam  ab  Inno- 
cent 10  JT.  MiMonarius  Apojiolicus  futffem  miffus , (fi  apud  Excel- 
lentiffîmum  D.  Petrum  Charutt  Chriftianifitmi  Regis  Oratorcm 
commorarer  facerdotali  munere  fungens , co  tempore  fcreni.ffima  Suc- 
corum  Ckrijlitui  Regtna  prafatum  D.  Defeartes , quod  in  doctrinà 
fi-  fcientiis  prxftantijjimum  œftimarct , ad  fe  accerfivit.  Per  quatuor 
autem  circiter  menfes  vita-  fu.c  ultimes , qmbus  ille  Holmia:  Succo- 
rum  in  palatio  die  h Oratoris  illuflrifftmi  vixit , ita  Chriflianè , ira 
Catholid  converfatus  fuit,  ut  (fi  in  verbis , (fin  omnibus  fuis  ac- 
tionibus  ruhil  unquam,  quod  à veritatefidei  vel minimum  diffcnttrct, 
aut  dixent,  autfeccrit.  Verùm  in  fundionibus  Rcligionis  Chrif- 
tianx  Catholica  Apoflolicx  Romarue  ita  fuit  frequens  ,affiduus,  fi- 
confiant,  ut  omnibus  effet  adificationi.  Qtuppequi  non  tantum  dtc- 
bus  Dominicts  (fi  Feflts  facro-fanHo  JMtffx  facrtficio  (fi  aliis  Ca- 
tholic.c  Romarue  Religionis  fanclts  exercitiis  dévote  intereffet , imo 
(fi  dtebus  ferialibus  etiam  Miffic  (fi  aliis  qu<t  in  domo  devoti.fftmi 
Oratoris  fichant  exercitatiombus  Jludiosè  meumberet  : tum  (fi  qui 
farulifilma  Catholica  Romarue  Ecclcfia:  facramenta  Pœnitentix  (fi 
Eucharifiia  frequentaret  ,cui  eidem  ipfe  ego  adminiftravi.  Et  tan- 
dem in  verà  (fi  achtali  Cbrifiiaiue  Catholica  Rcligionis  profi  ffione 
perfeverans  me  prxfinte  (fi  exhortante  mort  cm  cum  vit h commuta- 
vit , Chrifii  falvatoris  redemptione  potiturus.  In  quorum  fidem  co- 
ram Deo  ventati  tefiimomum  perhibens  hune  prxfcntem  ailum  fub- 
fignavi  m Couvent»  Sanfti  Augufiiru  de  'Urbe.  Roma:  die  nonâ 
Maii  ann.  1667. 

S‘gn.  fr.  FranciscUS  Viogue’  (fie.  qui  fupra. 
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LETTRE  DV  PERE  FR.  F10GVE 
Erm.  Aug.  a M.  le  Roy  Abbé  de  Saint  Martin 

& Chanoine  de  Saint  Germain  l'Auxerroif. 

« ' 

Tour  fcrvir  de  rèponfe  a quelques  demandes  que  le  P.  Poijjon 
Prêtre  de  l’ Oratoire  avait  faites  à cit  Abbé. 

]VJoNSIEUR, 

Je  vous  fuis  infiniment  obligé  de  la  bienveillance  & de  « 
l’amitié  que  vous  me  témoignez  fi  cordialement  dans  celle  « 
qu’il  vous  a plu  m’écrire,  je  fouhaire  d’être  allez  heureux  « 
pour  pouvoir  vous  en  faire  paraître  ma  rcconnoifiance.  Il  « 
lèmble  qu’il  s’en  prélènte  maintenant  quelque  fujet  pour  la-  « 
tisfaire  au  defir  de  l’un  de  vos  amis,  qui  vous  prie  ( aitifi  que  « 
vous  me  l’ecrivcz  ) de  fçavoir  de  moy , qui  étois  à Stockholm  « 
fn  Suède  quand  M.  Delcartes  y vint,  qui  fut,  comme  je  croy,  « 
vers  la  fin  d’Ocfcobre  5 « 

Premièrement , s’il  elt  vray  que  d’abord  il  fut  allez  bien  re-  « 
çû  de  la  Reine  de  Suède;  mais  que  l’ayant  entendu,  elle  le  « 
méprilà,  & le  fit  loger  dans  un  galetas  fort  éloigné  du  lieu,  « 
où  il  devoit  l’aller  trouver  tous  les  matins  5 & s’il  y a appa-  te 
xence  qu’il  en  (bit  mort  de  chagrin.  Voila  la  première  de-  « 
mande  de  vôtre  ami  5 à laquelle  je  répons  que  M.  Dcfcartcs  « 
à Ion  arrivée  fut  très-bien  reçu  de  la  Reine  de  Suède,  qui  « 
l’avoit  beaucoup  déliré  à caufe  de  fon  rare  fçavoir.  Et  je  ci 
n’ay  point  de  connoilîânce  que  jamais  elle  l’ait  méprile  : « 
mais  au  contraire,  jefçay  qu’elle  en  a toujours  fait  paraître  « 
une  grande  eftime,  nonobuant  quelques  jaloux  & envieux  «« 
qui  etoient  à là  Cour,  & qui  tàchoient  de  Iuy  rendre  de  «« 
mauvais  offices.  M.  Defcartcs  étant  à Stockholm  n’a  point  « 
logé  autre  part  que  chez  M.  Chanut  , pour  lors  AmbafiTa-  « 
deur  du  Roy  prés  de  la  Reine  de  Suède,  dans  un  apparte-  « 
ment  trés-honnête  £c  trés-commode , d’où  tous  les  jours,  « 

Zzz  iij  * d’alfcz  « 
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n d’aflez  bon  marin  , il  partoit  dans  un  des  carroflès  de  M. 
»>  l’AmbalTudeur,  pour  aller  trouver  la  Reine  , qui  l’atcea  oit 
» dans  fon  Palais,  pour  entendre  de  luy  les  belles  particulari- 
» tez  de  fi  Philofôphie.  Et  il  n’y  a aucune  apparence  que  la 
» mort  de  M.  Delcartes  eût  pu  être  caufée  par  aucun  cha- 
» grin  : mais  je  fçay  bien  que  ç’aété  par  une  faufle  pleuréfie, 
» de  laquelle  M.  Chanuc  Ambaftàdeur  8c  luy  tombèrent  ma- 
» lades , au  retour  d’une  promenade,  qu’ils  avoient  faite  à pied 
» pendant  l’hyver. 

» La  féconde  demande  de  vôtre  ami  eft  en  ces  termes  ; S’il 
» eft  vray  que  M.  Defcartcs  étant  prêt  de  mourir  , témoigna 
» à la  Reine  de  Suède  qu’il  douroit  de  l’immortalité  de  l’Ame, 
» & de  l’exiftencc  de  Dieu , 8cc  ? A laquelle  je  répons,  que 
» durant  là  maladie,  qui  fut  de  neuf  jours , il  ne  parla  point  à 
» la  Reine  de  Suède  : 5c  partant , ce  que  l’on  dit  n’eft  pas 
>»  vrav.  Mais  bien  d’avantage,  j’ay  appns  d’un  domeftique  qui 
» i’aflîftoit  dans  là  maladie,  que  ( fa  fièvre  luy  avant  fait  un 
» tranfport  au  cerveau  ) dans  la  violence  de  cette  fièvre  , il  ré- 
* pétoit  lôuvcnt.  Il  faut  que  cette  amc  foit  délivrée  de  la  mifere 
» où  elle  ef  y a fi 4 qu’elle  foit  en  repos  , (je  ait  fen  accompli (f  ment. 

»>  La  troifiéme  demande  de  vôtre  ami  eft  5 S’il  eft  vray  que 
»>  M Delcartes  n’avoit  point  de  religion  5 5c  qu’il  n’en  fit  pa- 
is roître  aucun  acle,&c  ï En  vérité,  M inlîeur , fur  cette  troi- 
» fiéme  demande,  je  ne  puis  que  je  ne  fois  trés-étonné  de  ce 
»»  que  les  hommes  fe  laiflent  emporter  par  la  paflion  à juger  (1 
» malheereulèment  de  leur  prochain  en  une  choie  de  cette 
« conféquence.  Je  m’aflure  que  ce  n’eft  pas  le  lèntnnent  de 
» vôtre  ami.  Mais  , ( comme  il  vous  écrit  ) il  l’a  ainfi  en- 
» tendu  dire.  Or  pour  dilfiper  cette  fa  îiïète  par  la  vérité  de 
n ce  que  j’ay  vû  8c  connu , je  vous  diray  fimplement , que  t >ut 
» le  temsque  M.  DJcartes  a demeuré  à Stockholm  en  Suède 
».  dans  la  maifon  de  M.  l’Ambullàdcur  Chanur,  qui  futl'eljsa- 
>»  ce  d’envi  on  quatre  mois,  les  derniers  delà  vie  ; pendant 
m qu’il  fut  en  fanté  ( or  ü y fat  toujours,  excepté  neuf  jours 
» avant  là  mort  ) il  ne  manqua  jamais  a’alfifter  tous  les  Di- 
» manches  5c  Fêtes  à la  fainte  Melle  s à la  prédication  ^ 8c  l’a- 
» prés. dîné  à Vêpres.  Il  s’eftconfeftë  5c communié  avec  grands 
» lcnrimens delà  Religion Chrétienne,  Apoftolique,5c  Romai- 
ne, 
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tve,  & avec  beaucoup  d’édifïcarion  des  alfiltans.  Tout  cela 
cft  bien  contraire  aux  faux  bruits  que  l’on  a fâir  courir  de 
luy,  & montre  clairemenGqu’il  etoit  bon  Catholique. 

La  qn.itr-.cmc  demande  eli  ; fcavoir  fi  M.  Dcfcartes  par- 
loit  d’une  manière  fiérc  & trop  libre  des  choies  de  la  Foy  ? 
A quov  je  répons , que  je  ne  l’ay  jamais  otiv  parler  ainfi , 
quoique  pendant  Ion  fejour  en  Suède  j’aye  ordinairement 
cté  tous  les  jours  en  converfation  avec  luy.  Mais  bien  au 
contraire,  dans  les  myfitércs  de  nôtre  foy,  îldifoit  ingénû- 
ment  & avec  mode Ibe, que  ces  choies  furpaflbient  la  capaci- 
té de  nôtre  lumière  naturelle,  laquelle  s’y  devoir  loumettre, 
fans  y vouloir  jamais  contredire.  Le  même  elprit  paroît 
allez  dans  Tes  écrits  en  ce  qui  touche  les  matières  de  la 
Fov. 

La  dermire  demande  de  vôtre  ami  eft  - Si  M.  Dcfcartes 
paroill’oit  avoir  quelque  piété,  quelque  honnêteté,  & quel- 
que douceur  dans  la  converlâtion  -,  s’il  étoit  grand  parleur  , 
êcc.  J’ay  déjà  dit  quelque  choie,  répondant  à la  troifiéme 
demande,  qui  fait  connoître  que  M.  Dcfcartes  avoir  de  la 
piété.  Mais  de  plus,  je  fuis  témoin,  que  non  feulement  les 
Fêtes  & les  Dimanches,  mais  encore  les  jours  ouvriers,  M. 
Dcfcartes  allîftoit  dévotement  à la  lâmte  Melle.  Davanta- 
ge , il  étoit  aiîîdu  tous  Iesjours  aux  pecits  exercices  de  pieté 
qui  fe  pratiquoient  dans  la  maifbn  de  M.  l’AmbalIadeur  , 
comme  à l’examen  de  confidence  du  fbir  , aux  prières  qui  fê 
faifoient  en  commun,  où  alfilloit  toute  la  famille  au  Ion  de 
la  cloche.  Sa  converlâtion  étoir  fort  douce,  toujours  dedif- 
cours  honnêtes,  point  de  choies  inutiles  ; jamais  ne  parloir 
mal  d’autruy.  1 1 croit  civil , très-affable , facile , refipedueux 
envers  tous.  Il  parloir  peu , mais  avec  circonfpection , &:  fans 
précipitation,  n’affèélant  point  de  faire  paroître  qu’il  eut  de 
la  fcience.  ' . 
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Voila,  Monfieur,  ce  que  je  peus  répondre  fincérement  « 
aux  demandes  que  vous  a faites  votre  ami  touchant  M.  Défi  « 
cartes.  Il  y a quelques  années,  étant  à Rome,  que  je  répon-  « 
dis  de  la  même  teneur  à deux  de  mes  amis  qui  m’avoient  <4 
écrit,  me  priant  de  leurenvover  icy  à Paris,  le  fentiment  que  <4 
j’avoLs  de  la  religion  & des  mœurs  de  feu  M.  Dcfcartes , pour  4t 
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„ lërvir  d’atteftation  contre  ceux  qui  vouloient  ternir  fa  mé- 
„ moire.  C’cft  ce  que  je  fis  très- volontiers  > 6c  peut-être» 
„ Monfieur , que  vôtre  ami  ne  {J.*ra  pas  fâché  de  voir  ce  que 
„ j’en  écrivois  pour  lors.  J’en  ay  garde  copie,  que  vous  aurez 
„ quand  il  vous  plaira.  Cependant  je  vous  prie , Monfieur , de 
„ croire  que  ce  me  fera  toujours  un  plaifir  fingulier  truand  je 
„ pourray  trouver  l’occafion  de  reconnoître  vôtre  tres-chcre 
„ amitié  & bienveillance , 6c  que  je  veux  toujours  être  d’uni 
„ cœur  fidelle  6c  confiant , 


MONSIEUR, 


Vôtti  très- humble  Sc  trés-oblïlTant  (ërritnr  k ami 
F.  Pivanjois  Vioou*'  Aug.  iod. 
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ADDITION 

An  Chapitre  onzième  du  feptiimt  Livre  , page  }i} 
de  la  fécondé  Partie. 

MR  Defcarccs  avoir  dans  la  Hollande  beaucoup  d’au- 
tres Sectateurs  qui  n’étoient  pas  expofez  i de  fêm- 
; perfécutions  : Sc  ces  Provinces  luy  produifoient  tous 
les  jours  de  nouveaux  Difciples  , dont  plufieurs  avoiene 
d’autant  moins  fujet  de  craindre  la  tempête  8c  les  difgraces, 

Su’ils  croient  moins  élevez  & moins  connus  dans  le  mon- 
e.  Le  feul  Dink  ou  Théodore  Rembrantsz^  Aftronome  & 
Gcométre  du  Nord  de  Hollande,  luy  fit  connoître  en  ce 
têms-là  que  les  villages  les  plus  reculez  8c  les  plus  obfcurs 
n’étoient  gucres  moins  féconds  que  les  villes  du  commer- 
ce le  plus  fioriflant  pour  cultiver  fa  Philofophie- 

Quoy  que  cét  habile  Mathématicien  ait  eu  d’étroites  ha- 
bitudes avec  M.  Defcartes , j’avois  conduit  cét  ouvrage  à fi 
fin  fans  qu’aucun  de  MefT  de  Hollande,  qui  fè  font  em- 
ployez pour  m’y  rendre  fervice,m’en  eut  donné  avis.  L’on  fçait 
en  général  que  ces  habitudes  fe  font  formées  pendant  le 
féjour  de  M.  Defcartes  à Egmond , mais  il  ne  m’auroit  pas 
été  facile  de  leur  donner  place  dans  le  cours  de  cette  ni- 
ftoire , parce  qu’elles  n’ont  aucun  caraâérc  des  têms  que 
l’on  puifTe  rapporter  précifement  à quelqu’une  des  années 
de  la  vie  de  nôtre  Philofophe.  C'eft  ce  qui  m’a  porté  à don- 
ner ici  par  manière  d’addition  ce  que  j’en  ay  appris  de  M. 

Hat  tfbecker  * , par  le  moyen  de  M.  de  la  Montre.  * o« 

Dirck  Rembrantsz  étoit  un  païfàn  de  Hollande  natif  du  fouac- 
village  de  Niérop  vers  les  extrémitczde  la  Nort-Hollan- 
de  qui  regarde  la  Frifc.  L’exercice  qu’il  fâifôit  du  métier 
de  cordonnier  dans  le  lieu  de  fa  naifîànce  ne  luy  fournifloit 
que  fort  étroitement  le  néccflàire  de  fa  fubfiflance.  Mais  il 
avoir  trouvé  les  moyens  de  vaincre  fa  fortune  par  unecon- 
noiilancc  exquife  des  Mathématiques,  qu’il  ne  pouvoit  s’em- 
pêcher de  cultiver  iôuvenc  au  préjudice  du  travail  de  fês 

Aaaa  * mains. 
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mains.  Le  grand  nom  de  M.  Defcartes  joint  au  peu  de  fk_ 
tisfaction  qj’il  avoir  reçu  des  livres  de  Mathématiques 
qu’il  avoit  lus  en  langue  vulgaire,  le  fit  partir  de  (on  village 
pour  l'aller  confulter.  La  renommée  le  luy  avoit  dépeint 
comme  l’homme  du  plus  facile  accez  du  monde  : ôe  l’idée 
qu’il  avoit  d’un  Philofbphc  retiré,  ne  luy  perfûadoit  pas  que 
l’entrée  de  fâ  folitude  dut  être  gardée  par  des  Suides.  Ce- 
pendant il  fut  rebuté  par  les  gens  de  M.  Defcartes  comme 
un  Païfan  téméraire  , & l’on  le  contenta  d’en  avertir  le  maî- 
tre du  logis  après  qu’on  l’eût  renvoyé.  Rembrantsz  revint 
deux  ou  trois  mois  après  dans  le  même  équipage  que  la  pré- 
miére  fois,  8c  demanda  à parler  à M.  Defcartes  , avec  la 
réfolution  d’un  homme  qui  fèmbloit  vouloir  conférer  avec 
luy  fur  des  affaires  importantes.  Son  extérieur  ne  contribua 

fioint  à luy  procurer  un  meilleur  accueil  qu’auparavant  -,  8c 
ors  qu’on  en  fut  porter  la  nouvelle  à M.  Defcartes , on  le 
Juy  dépeignit  comme  un  mendiant  importun  , qui  deman- 
doit  à luy  parler  de  Philofophie  8c  d’Aftrologie  pour 
avoir  quelque  aumône.  M.  Defcartes  donna  dans  la  vifion 
de  fes  gens  ; 8c  fans  vouloir  approfondir  la  chofê  , il  luy  en- 
voya de  l’argent,  & luy  fit  dire  qu’il  le  difpenfoitde  la  peine 
de  luy  parler.  Rembrantsz  à qui  la  pauvreté  n’avoit  pas 
ôté  le  cœur,  fit  réponfe  en  refufant  la  libéralité  de  nôtre 
Philofophe  , que  puis  que  fon  heure  n’étoit  pas  encore  venue, 
il  s’en  retournoit  pour  un  têms  ; mais  qu’il  efpéroit  qu’un 
troifiéme  voyage  luy  feroit  plus  utile.  On  rapporta  cette 
réponfe  à M.  Defcartes  qui  eût  regret  de  n'avoir  pas  vû 
le  Païfan  , 8c  qui  donna  ordre  à fês  gens  de  le  remar- 
quer , s’il  revenoit. 

Rembrantsz  revint  quelques  mois  après  : 8c  s’étant  fût 
reconnoître  pour  ce  Païfan  à qui  la  pafîïon  de  voir  M. 
Defcartes  avoit  déjà  fait  faire  deux  voyages  fans  aucun 
fruit , il  reçût  enfin  la  fatisfaélion  qu’il  avoit  recherchée 
avec  tant  d’ardeur  8c  de  perféverancc.  M.  Defcartes  ayant 
reconnu  fur'le  champ  fon  habileté  8c  fon  mérite , voulut  le 
payer  de  toutes  fês  peines  avec  ufûre.  Il  ne  fê  contenta  pas 
de  l’inflruire  de  toutes  fes  difficultcz , 8c  de  luy  communi- 
quer fa  Méthode  pour  rectifier  fes  raifonnemens.  U le  re- 
çût 
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eût  encore  au  nombre  de  Tes  amis , fans  que  la  baflèflè  de 
la  condition  le  luy  fit  regarder  au  deflous  de  ceux  du  premier 
rang  : & il  l’alTiira  que  là  mailon  Sc  fon  cœur  luy  feroient 
ouverts  à toute  heure. 

Rembrantsz , qui  ne  demeuroit  qu’à  cinq  ou  fix  lieuës 
d’Egmond,  rendit  depuis  ce  têms-là  de  très  fréquentes  vi- 
fites  à M.  Delcartes , & il  devint  à Ion  école  l’un  dés  pre- 
miers Aftronomes  de  fon  fiécle.  Il  s'affermit  fi  bien  dans 
la  connoilTànce  de  fes  Principes , qu’il  ne  bâtit  rien  dans 
toute  la  fuite  de  fa  vie  que  fur  ces  fondemens.  L'Âjhanomit 
' flamande  ou  Holl.tndoife , qu’il  a donnée  en  langue  vul- 
gaire après  la  mort  de  nôtre  Philolophe  , & qui  luy  fait 
aujourd’huy  tant  d’honneur  parmi  les  S ça  van  s eft  toute  fur 
le  fyftéme  de  M.  Defcartes,  & débute  par  l’ctabliiTemene 
des  Tourbillons.  L’Hypothéfc  du  mouvement  de  la  Terre 
y eft  dans  un  très  beau  jour  : & l’opinion  que  Copernic 
avoit  avancée  làns  pouvoir  la  démontrer  , faute  des  prin- 
cipes & de  méthode , s’y  trouve  perfectionnée  par  les  dé- 
monftrations  que  M.  Delcartes  en  avoit  données.  Rem- 
bran  tlz  a publié  encore  d’autres  ouvrages  concernant  les 
Logarithmes  & d’autres  fujets  d’ Arithmétique  & de  Géomé- 
trie, où  l’on  void  régner  l’Analyfe  &.  la  Méthode  de  M. 
Defcartes. 


AUTRE  ADDITION 

Pour  le  Livre  Jtxtétnc , Chap.  neuvième  s à la  pag,  110. 

Rien  ne  me  paroit  plus  propre  à confirmer  ce  que  j’ay 
avancé  fur  le  caradére  d’elprit  & la  conduite  de  M. 
borbiére  que  la  Icduredu  livre  intitulé  Sorberiana  ,qv\ï  vient 
de  voir  le  jour  par  les  Ibins  de  M.  Graverol , & qtù  ne  m'eft 
tombé  encre  les  mains  qu’aprés  que  l’imprelfion  de  mon  ou- 
vrage s’eft  trouvée  à fa  fin.  A dire  le  vray,  nous  voyons 
dans  ce  Recueil  que  M.  Sorbiére  propofoit  M.  Defcartes 
comme  1 exemple  du  bon  fens  & de  La  plus  rare  vertu } dans  ur» 
uéde  où  il  prétendoit  que  la  corruption  u’etoit  pas  moins  ré- 
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fianduc  fur  les  efprits  que  fur  les  mœurs  des  hommes.  Selon 
uy,  M.  Defcartes  étoit  un  homme  de  bien  ,un  efiprit  fiubtil  ,un 
grand  amateur  de  la  vint é.  On  n’avoit  encore  rien  vu  de  plus 
lotiable , de  plus  pieux,  ny  d'un  fiuccez^plus  heureux  que  ce  qu'<r- 
voit  écrit  ce  grand  homme  touchant  F immatérialité  de  1‘  Ame  (fi 
l'exifitence  de  Dieu.  Son  Dilcours  de  la  Méthode  le  fera  toû- 
jours  palier  pour  un  grand  génie.  Il  n’y  a rien  dans  là  Dio- 
ptrique,  fa  Géométrie  & lès  Météores  qui  ne  foit plein  de  bon 
fins  & de  profonde  Mathématique.  Il  juge  des  ouvrages  de 
M.  Defcartes  comme  Socrate  du  livre  d’Heraclite,  c’eft-à- 
dire,  qu'ayant  trouvé  excellent  tout  ce  qu'il  en  a compns , il  cortu  f 
clud  que  ce  qu'il  n'a  pas  entendu  doit  être  encore  meilleur.  En  un 
mot,  M.  Defcartes  elt  un  des  plus  grands  hommes  de  nôtre  fié- 
cle  ; le  plus  grand  des  Philofiophes  : 6c  tel  de  fes  livres  , ou  il 
fait  régner  un  jugement  trés-exquis  (fi  tris-confiommé , mérite  fi  être 
relù  dix  fois.  Mais  parce  que  M.  Defcartes  n’étoit  pas  du 
nombre  de  ces  grands  parleurs  que  M.  Sorbiére  cherchoit* 

& que  celuy-cy  trouvoit  l’autre  un  peu  trop  relèrvé  dans 
des  conventions  de  deux  heures  entières , dont  il  le  fati- 
guoitj  nôtre  Philofophe  n’etoitqu 'un  homme  myftéiieux  jaloux 
de  fies  fiecrets  j qui  fembloit  n’avoir  voulu  fc  défaire  des  Pré- 
jugede  l'Ecole  que  pour  renoncer  aux  belles  Lettres  6c  en 
tirer  vanité.  Ce  qu’il  pouvoit  faire  de  plus  obligeant  pour 
M.  Defcartes  étoit , de  Y admirer  comme  ceux  qui  voltigent  fiur 
un  cheval  de  bois , dont  la  force  (fi-  la  fouplefifie  efil  grande , mais- 
fort  inutilement  employée  : de  dire  que  s’//  extravague  cefit  ingé- 
nieufement  > que  fion  galimatias  vaut  toujours  mieux  que  ccluy  des 
Scholafihques  , 6c  qu’il  y a peut  - être  du  défaut  de  genie  on 
d'intelligence  dans  ceux  qui  ne  font  point  fiatisfaits  cle  luy } 
Qu’on  peut  au  plus  le  remercier  , à’ avoir  enfeigné  la  vérité 
en  beaucoup  de  rencontres  , d'avoir  donné  de  l'exercice  aux 
Sçavans , d’avoir  donne  des  preuves  de  la  fubtilitè  de  fion  efil. 
prit , ÔC  d'avoir  marche  le  frémier  pour  fèrvir  de  guide  aux 
autres  , quoy  quV»  tombant  il  leur  ait  appris  à tomber. 
Enfin  qu’on  peut  l’approcher  de  Gafifendi  comme  Montrofie  de 
Xenophon. 

Il  étoit  fans  doute  fort  indifférent  à M.  Delcartes  d’être 
eftimé  ou  méprifé  par  des  gens  delà  trempe  de  M.  Sorbiére. 

CJn  homme  qui  fembloit  avoir  donne  prefque  toute  fon  ef- 
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tirne  Sc  lès  inclinations  à la  Politique  de  Hobbes  * 5c  i la 
Théologie  des  Sociniens  1 n’en  pouvoit  pas  avoir  beaucoup 
de  refte  pour  la  Philofophiede  Ddcartes.  Et  ceux  qui  feront 
réflexion  fur  le  cœur  de  M.  Sorbicre  en  confidcrant  fon  ef- 
prit,  ne  feront  pas  (urpris  que  l’induftrie  du  Père  Merlênne  sotb.pig./»i 
ait  échoüé  lors  qu’il  entreprit  de  le  rendre  Cartéfien.  i». 

i 11  ne  s'eft  pat  contente  de  donner  une  nouvelle  édition  du  dangereux  livre 
D e Cive  de  M.  Hobbes , il  l’a  encore  traduit  en  nôtre  langue  ér  l’a  publié 
arec  un  difeours  apologétique. 

a 11  a traduit  en  nôtre  langue  peu  de  têmi  avant  fa  mort  le  traité  De  etufii 
mteiit  Chuftt , compote  par  le  fameux  Socinien  Ctcllius  , qu'il  eftimoit  infini- 
ment , pour  me  lcrvir  des  tcimes  de  M.  Gravcrol.  11  eft  aulfi  l'Auteur  de  la 
traduction  Franç oife  du  livre  intitulé  Vindme  pre  Rihgieni  Liiermte . écrit  en 
latin  par  Jumus  Biutus  Polonus  , qui  n'eft  autre  que  le  même  CrclliuS , au 
rapport  de  Chr.  Sandius.  Sotbiére  étoit  l’admirateur  perpétuel  de  Ctcllius.  11  Sorberianl 
ne  fa  i loi  t pas  difficulté  de  louer  la  piété  Sc  fa  religion  . de  t'appeller  f délit  fer-  Pag.  if.  6 S, 
vi leur  de  Dieu , & de  le  propofer  pour  l’unique  modèle  des  Interprètes  de 
l'Ecriture  Sainte. 


ADDITIONS 

A la  marge  de  la  page  31 8.  Liv.  huitième  Chap. fécond. 

LOrs  que  j’ay  appelle  M Servien  AmhaJJadeur  en  Hol- 
lande, <j’a  été  pour  fuivre  M.  Defcartes  qui  luy  donne 
cette  qualité.  Auib  peut-on  dire  qu’il  en  fit  la  fonftion  à la 
Haye,  lors  qu'aprés  avoir  été  nommé  Plénipotentiaire  pour 
la  paix  , il  alla  par  ordre  du  R.oy  traiter  au  nom  de  fa  Ma- 
jefté  avec  les  Etats  Généraux  en  1647  pour  la  garantie  ré- 
ciproque de  ce  qui  lèroit  conclu  à Munller  concernant  les 
intérêts  de  la  France  Sc  des  Provinces  unies. 

A la  marge  de  la  page  x 34  Liv.fept  éme , Chap. fécond,  vk  à vis 
de  la  ligne  1 3 . 

CEtte  jeune  Princeflè  s’appelloit  Hedwige-  Sophie  de 
de  Brandebourg.  Elleétoic  fille  de  George-Guillaume 
f lecteur  deBrandebourg,  Scd’  Elizabeth-Charlotte  ComteiTe 
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Palatine  du  Rhin.  Elle  fut  mariée  au  Lantgrave  de  Heflç 
l'an  1649. 

Si  lu  marge  de  la  meme  page , vis  à vis  de  la  ligue  16. 

ELle  s’appclloit  Loüifc-Henriette  de  Naflàw.  Elle  fut 
mariée  à l’Electeur  l’an  1649  -t  fie  clic  mourut  l’aa 
1007. 


A PARIS, 

De  l’Imprimerie  cI’Antoine  Lamrin. 
M.  D C.  XCI. 
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TABLE 

DES  MATIERES 

Contenues  dans  la  fécondé  Partie,  ou  les  quatre  derniers 
Livres  de  cet  Ouvrage. 


Le  LeFleur  eft  prie  Je  confulter  les  titres  de  U première  partie  , cenj tintement  avec 
ceux  de  cette  fécondé  Table  , afin  que  pour  fa  propre  fatisfaUion  il  puijfe  voir  tout 
ce  qui  eft  dit  dues  cet  ouvrage  fur  le  fujet  qu'il  cherche. 


A 

CaJémielrt it,  Philofopbes  anciens.  Con- 
formité de  quelques-uns  de  leurs  (enti- 
mens  avec  ceux  de  M Défaites  , f ji 

Acaùénte  des  fcicr.ccs  projettée  à Srockolm 
par  la  Reine  de  Suède  qui  en  fait  drclTer  les 
Statuts  par  M Dcfcattes,  41',  411,411 
Jiér.déni  Royale  des  fcrences  à Paris.  Gêné- 
rofité  des  membres  de  cette  Compagnie  au 
fujet  des  lettres  Mil.  de  Défaites  écrttes  au 
P.  Merfcnne,  jSS 

Voiez  aufti  la  table  de  la  premier/  pair. 
JfrttVrnj  reels  point  néceflaiics  aux  Cartélîens 
pour  expliquer  le  myliére  de  l’Eucbatiftie 
félon  la  doétnnc  de  leur  maître,  ; 19,  y 10 
lu,  5»1. 

Artntiki  ( Jacques  ) Sa  méthode  Sc  fon  élo 

g'.  , , «J* 

A tjuopendntt  Médecin.  Voiez  le  tu.  d;aa- 

p eniente. 

Aeverfatres  & Ctnftms.  Utilité  de  leur  rainifté- 
te  pour  obliger  un  Ecrivain  à erre  exaét. 

Voiez  la  table  de  la  fin.,  part. 

Voiez  a u 11!  le  titre  Cenfeur,  le  Cenfurei. 

) I vaut  mieux  avoir  îles  Adverfaires  qui  com- 
battent nos  opin  ons  avec  aigreur  & empor- 
tement, que  d'avoir  des  fcflatcurs  ou  des 
difciples  qui  corrompent  nos  opinions  , qui 
R mêlent  d*y  ajouter  ou  d'y  faire  des  retran- 
hemens,  ou  qui  les  tmerpretent  à leur  fau- 
cf'*  . 33«.  157 

'Adrtffc  ou  inclination  du  P.  Merfcnne  à ren- 


dre les  fçavar.s  Adrerfaires  les  uns  des  au- 
tres, pour  découvrir  les  vêtirez  conteftéci, 

5 54, 555 

Déférence  de  M.  Dcfcattes  pour  fes  Adver- 
sités , Sec.  4*9,  490,  utm  f*f.  an,  4»*e 
4-9? 

Sa  difpofition  à l’égard  de  deux  fortes  d’Ad- 
vctfaites  de  fa  Pbtlofophie , Se  des  envieux 
ou  ennemis  qui  cherchoicnc  à luy  nuite, 
4»o 

Ceux  qui  ne  font  Advci (aires  que  par  l'a- 
mour de  la  vérité  , méritent  pldtât  le  nom 
d’Amis  que  celuy  d’Enuemit , 490,  49!, 
499 

Quels  font  fes  Adverfaires  de  mauvaife  foy  ? 
49* 

Adverf.  de  politique  ; Ad.erf.  d’intérêt. 
Indignité  de  la  conduite  de  ceux  qui  ne  Ce 
font  tendus  Advcifaircs  de  M.  Delcartesque 
par  bicnléance  , le  pour  s’accommoder  au 
teins , U- meme. 

Afedtm  de  M.  Defcartes,  & amitiez  d incli. 
dination  : fus  foins  pour  les  régler  ou  les 
modérer , 499,  joo,  so» 

Aifuillr  d’Aynun.  Voiez  le  rit.  Aimant. 

Aille  ( Pieue  de  ) Catdiual  explique  l'Eucba- 
riflic  comme  M.  Defcarics  , pat 

Aimant  ou  Ajmaa.  Voiez  la  cable  de  la  frtm. 
fart. 

Aiguille  qui  ne  décliné  po  nt  trouvée  par  le 
P.  Grand-Amv  Jefjite,  zoi,  xoz 

M Defcartes  (ait  des  obfcrvatiotis  fut  ce  que 
le  P.  Rucher  Jéfuitc  avoit  écrit  de  la  ua- 

tuiç 
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turc  k des  effets  de  l' Aimant,  t>4 

jhr.  Expérience  de  l’Air  pefé-  dans  une  arque- 
buzeàvent,  ioj 

Expériences  de  la  pefanteur  de  l’Air  par  le 
moicn  du  Vif  aigent,  Sec,  31!,  31?,  330, 
>31 

Voies  le  titre  Vuide. 

Albiui  (Thomas  ).  Voiex  le  rit.  Anglm. 
Algèbre  de  M.  Oefcartes.  Voiex  la  table  de  la 
prem.  pan. 

Alibtn  ( Pierre  de).  Voiex  le  tit.  D etiberl. 
Alternent  ( Pierre  le  )■  Voiex  le  titre  Laltment. 
Ahhimft  (Jean)  officier  de  l’armée  Hollan- 
aoife,  ami  de  M.  Defcartes . If.  47,14* 
Amb.nle  ( N . . . le  Pcvre  d’Ormeflon  de  ) 
Maître  des  Rcqucftes , Intendant  de  Jufticc 
d Lyon  , affilie  aux  funérailles  de  M.  Def- 
cartes  à fainte  Geneviève  , 44z 

Amehtemtine,  Son  immortalité  , ou  pldtôt  fon 
immatérialité,  c’ell  à dire,  fa  dillm&ion  d’a- 
vec le  corps , loi,  10*,  114, iij,  n4,  j 97, 
*»*.  3*/.'}*».  f\t  ' 

Pallions  de  l'Ame , avec  la  diftinélion  de  ce 
qui  appartient  au  corps  d’avec  ce  qui  ap- 
partient à l’Ame  précifémenr. 

Votet-en  te  Treité  entier  dent  U lifte  du 
"Ecrttj  de  M.  Defcerles . 

Union  de  l’Ame  avec  le  Corps , 145, 14S, 
4*7 

Notion  de  l’Ame,  notion  du  Corps,  notion 
de  leur  union  , 487 

Erreurs  de  Regius  fur  ce  point , 145 , 144,  te 
lfo,  tft,  16H,  170, 314,  3)f 
M.  Defcartes  remarque  & cenfure  cet  er- 
reurs de  peut  qu’elles  ne  luy  fuflent  impu- 
tées par  ceux  qui  croioient  Regius  Carré- 
fien  , 511.31* 

Siège  de  l’Ame  dans  le  cerveau  , «4,4; 

item,  194.  foit  dans  la  Glande  Pinéalc  ou 
Conairc  , foit  dans  le  lieu  le  plus  proche  de 
cette  Glande  lors  qu’elle  rient  à manquer. 
M.  Defcartes  n’a  jamais  voulu  traiter  de 
l’état  lïirnaturel  de  i’Ame  dans  l’autre  rie. 
En  quay  il  a elle  moins  hardi  que  le  Che- 
valier d’tgby , 144,143 

II  auroit  traité  de  l’état  de  l’Ame  après  là 
mort  dans  fa  Philofophie  Morale,  s’il  n’a- 
voit  appréhendé  de  faire  crier  les  Gens  de 
Collèges  , 4c  de  s’attirer  quelque  tempefte 
iS| 

Traité  de  l’Ame  ou  de  l’Efprit  de  l’Hom- 
me , fuivant  les  ptincipes  de  M.  Defcartes. 
par  M de  la  Forge  , jyy 

Calomnie  de  ceux  qui  ont  accufc  M.  Def- 
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cartes  de  ne  pas  croire  l’immortalité  dé 
l’Ame,  réfutée  par  le  P.  Viogué,  jjo 
Amelette.  Voiex  le  titre  Ont  Utte. 

Amit  te  Amituz.  Qucftion  propoféc  par  M,r 
Chanut  à M Dclcartes  , 4e  expliquée  par 
celui-ci  , touchant  cette  impullion  fecrete 
qui  nous  porte  dans  l’Amitié  d’une  per- 
forât plûtoft  que  d’une  autre,  avant  même 
que  d’en  connoitrele  mérite  : k fi  un  hom- 
me de  bien  dans  le  choix  de  fes  Amitiés 
peut  fuivte  les  mouvement  de  Ion  coeur  qui 
n’ont  aucune  raifon  apparente,  &c.  311,311, 
J 13,  ttcmpnr.  494,497,  4 49,  4P9,  too 
Les  Amis  font  moins  propres  que  les  Enne- 
mis ou  Adveifaires  pour  découvrir  des  vé- 
rités contcllées,  II4,3ff 

On  doit  mettre  au  nombre  de  fes  amis  ceux 
qui  11c  font  Adveifaircs  que  par  l’amour  de 
la  vérité,  4*0,499 

An >11  4i  A mitiez  ât  M.  Defcartes.  Voici  la 
table  de  la  prem  part. 

11  prévient  6c  fert  fes  amis  fans  en  cftre  re- 
quis,  ,7 

Sa  rendrcüe  St  fa  fidelité  pour  eux  , 497 

Ses  meilleurs  Amis  n’étoient  pas  toujours 
ceux  à qui  il  écrivoit  le  plus  fourent , hors 
ceux  qui  étoient  fes  corrcfpondans , 447 

Son  choix  k fon  difeernement  dans  fes  Ami- 
l>e*.  4**, 4*7 

Amis  inconnus  de  M Dc(c.  34I 

D’od  luy  venoit  la  multitude  d’Amis  qu’il 
avoir  de  toutes  parts  > 494 

Amour.  Queflion  de  la  RcineSuéde  fur  l’ufage 
de  l’Amour  k de  la  Haine,  avec  une  Difi- 
fertation  de  M.  Defcartes  pour  y répondre. 
3»*.  l'o 

Amour  d inclination.  Voiex  le  titre  AfeSien. 
Annlyfe  de  M.  Defcartes.  Annlyfe  des  Anciens. 

Voiez  la  table  de  la  prem.  ptrt . 

Anntetme , principale  étude  de  M.  Defcartes; 
*7| 

Voiex  auffi  la  table  de  la  fee.  part. 
Formation  du  Foetus  félon  M.  Defcartes, 
I** 

Annxn{cre.  Conformité  piétenduë  des  feoti- 
mens  de  cet  ancien  Philofophc  avec  ceux  de 
M.  Defcartes , sjy 

Ancien,.  Quels  font  les  vrais  Anciens  i Com- 
ment ceux  des  derniers  fiédes  font  les  plus 
anciens! 

Voiex  la  table  de  la  prem ■ part. 

Source  des  erreurs  des  Anciens  touchant  la 
Divinité.  jm 

Difeernement  dcM.  Defcartes  dans  l’efiime 

qu’iL 
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qu'il  faifoit  des  Anciens  fur  tout  de  ceui 
qui  ont  cent  des  Mathématiques  ,411,4*1 
*3 1»  5 1°.  5 4 f 

Marques  du  peu  de  progrez  que  les  Anciens 
avoien:  fait  dans  les  Mathématiques  , 4*  a 
M.  Defcaites  ne  ttouvoit  pas  les  progez  des 
Anciens  dans  la  Médecine  beaucoup  plus 
grands  de  plus  heuicuz  , 4*1 

Préjugé  aveugle  & détaifonnablc  en  faveur 
des  Anciens  de  de  l'Antiquité  7 30,  7 1 1 
Si  M.  Defcattes  a piolïié  tes  Anciens  t 4 j c 
JLni'i  ( Tobte  d’  ) PtofelTcur  à Groningue, 
ami  de  M.  Defcattes,  le  ici  t contre  Sc hooc 
nus,  dec.  1)0,131,13*,  1 J7 

11  défend  M.  Defcattes  coolie  les  calomnies 
de  Revins,  )ts 

11  écrit  contre  Regiuspout  la  dcfenfcdcM. 
Defcartes , 334 

Il  contribue  à rendte  Clauberg  Cartéfien 
33° 

Ait,  Maniéré  de  parler  de  M.  Defcartes  pour 
etprimer  la  pofiîbiltté,  ou  l’impolfibiliié  des 
chofes  par  le  tcimc  d'Ange , plutôt  que  par 
ccluy  de  Dieu  , 303 

Atteins  ( Thomas  ) Catholique  Anglois  Philo- 
lbphc  de  Théologien  , 143, 14S 

Obfcnrité  de  fes  penfecs  de  de  Tes  écrits,  là 
mtfrm. 

Annr  de  Gonzague  , fille  de  Chailes  Duc  de 
Mantouë,  Sc  i'ceur  de  Louilë  Marie  Reine  de 
Pologne,  cpoulc  Edouard  Prince  Palatin  en 
France , 137 

Antnpmt  Auteurs  des  livres  Anonymes. 

Voiez  la  table  de  la  pr,m.  par 
De.iein  de  M.  L/cfcartcs  en  fe  rendant  Ano 
nyme,  io<,  107 

ÿ.  Anftlnr,  Archevêque  de  Cantoibéry.  Con- 
formité de  quelques-uns  de  les  fcntnncns 
avec  ccuz  de  M.  Deùartis , 33*.  1 37 

Aptsllmmi  de  P rgé.  Jugement  de  fes  coni- 
ques pat  M.  Defcattes  , 30 

Comparailbn  des  dcmonfirations.  d'Apol 
lomus  avec  les  Méditations  Métaphyfiques 
de  M DcUartes  , loi 

Edime  de  M.  Defcartes  pour  Apollonius, 
4*1 

jtftnhuiM  des  Dofecurs  pour  les  livres.  Com- 
ment elle  fe  donne  , 103  104 

Jugement  qu'on  peut  faire  de  Ion  refus , là 

r/ujmt. 

jty.tptni.nl  ( F-biicius ab ) Médecin  Italien 
avoLt  appris  la  ciiculation  du  fang  de  Fra. 
Paoio,  34  3.143,  34 « 

( Jtanne  Biochard  , Dame  de  ) 


Voiez  le  lit.  Bttchtri. 

Arifttryi  , OU  A'fl.ir  h.  I S.crmt  1 , titre  ini- 
polteur  d'un  livre  de  M.  de  Robcrval  fur  le 
îyiicme  du  Moude.  Ccnfurc  de  ce  livre  par 
M.  Delcancs,  1*1,184 

Artfttu.  Votez  la  table  de  la  prtm.  part.  Set 
Ptincipes  détruits  par  ceux  de  M.  Defc.  114 
Voiez  aulfi  le  lit.  Schtlj/lnjut, 

Conformité  des  Principes  de  M.  Defcartes 
avec  ceux  d'Aeiftotc  bien  entendus  »j 
ittm.  paj.  y 3 3 ,334 

Modeftie  d'Atiftote  touchant  la  Pbilolô- 
pfiit  117,  it8 

Déférence  & confidérations  panicubétes  de 
M Defcartes  pour  Aridote  3 3 3,334 

Affectation  de  Héeicbootd  ProfelTeur  de 
Leydc  à dimiuucr  I aurorité  d’Atifiote,  & i 
relever  celle  de  Defcartes  , jti 

Traire  de  l'Athcifme  d’Arilloie  fait  par  le 
fimcuz  Capucin  le  P.  Valeiicn  , 31  y 

La  Pbilofophie  de  M.  Dcfcarrcs  s'accôtde 
beaucoup  mieux  avec  ta  Foy  de  l'Eglife 
que  celle  d’Arillotc  qu'on  a adoptée  dans 
nos  Ecoles , ) 1 1 , 1 1 1 

Les  Hérétiques  trouvent  mieui  leur  compte 
dans  la  Philofophie  d'Ariltotc  , que  dans 
celle  de  M.  Defcattes  , pour  défendre  leurs 
héréfies , Si  fc  maintenir  contre  l'Eglife  Ca- 
tholique , 3x3 

Sentiment  contraires  des  Protenant  Carte- 
liens,,  3 1 1,  j 14 

Supercherie  des  Pcripaténcicns  dt  des  Scho- 
lafliqucs  qui  prétendent  nom  montrer  dans 
Aiilioie  tout  cc  que  M.  Defcartes  a enfei- 

E"é.  3)1 

Autbmtttyt.  Voiez  la  table  de  la  prtm.  pare. 
Jugement  que  M.  Defcartes  faifoit  de  cette 
feicncc  , 4S, 

Am .Sont  ceux  des  Scélateurs  de  Calvin, 
je  de  la  nouvelle  rcloinie  des  Protclians 
qui  femblcnt  defeiei  le  plus  au  libic  Arbi- 
tre. )i< 

Voiez  aulfi  la  table  de  la  prtm.  p&rt. 
touchant  la  perfecution  qu  ils  ont  loulferte 
de  la  paît  des  Gomariftes. 

Arnnni  ( Antoine  ) Doéteur  de  So. bonne. 

Voiez  la  table  de  la  prtm  pan. 

H fait  des  objections  contre  les  Méditations 
de  M.  Defcartes,  113,  n«,  117,  118,114  ■ 
Eftimc  que  M.  Dcfcarrcs  faifoit  de  M.  Ar- 
. naud  , là  mrfmr. 

Leui  amiiié  mutuelle,  i'.p,  ijo> 

M Arnaud  a cr.lcigné  11  Pbilofophie  Car» 
loiicnnc  dans.  1 UnncrGté  de  Paris  avant* 
tbbb  * 
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qu'il  euft  jamais  ouy  parler  de  M.  Defcar-  : 
tes,  ou  de  (es  fentimens , s 44 

Arnaud  âc  Pompone,  ( Simon  ).  Voiez  le  titre 
Pompone. 

Arts  & Artifans.  Projet  de  \1.  Defcartes . dt 
de  M.  Dalibcrt  , pour  perfectionner  les 
Arts  par  l’établilTcmeiic  des  Ecoles  publi- 
ques pour  les  Artifans  à Paris , 4)4 

Aholopu  judici  i irr.  Voiez  le  titre  Horofcope. 
Afl'orumie.  Sentiment  de  M.  Defcartes  tou- 
chant les  difficultez  de  cette  fcicncc,  480, 
'4*1 

Voiez  aufli  la  table  de  la  prem.  part. 
Afrenemie  Cartefienne  ou  Flamande  de  Théo- 
dore. Voiez  le  titre  Rembrunis £ cy-aprés. 
Athées.  V.  le  tir.  Libertins. 

Voiez  aufli  la  table  de  la  prem.  part. 

M.  Defcartes  accufé  d’eftre  Athée  par  Voe- 
tius  , Revius  8c  d’autres  Proteftans,  J a, 
57,  px,  »),  no,  ist,  aja,aj),a77,  aîa,  alj, 
3*4.  Mf>  3)7  i item,  pag.  jo«,  )07,  fo* 
Cette  accufation  reeonnuë  pour  calomnie  & 
déclarée  telle  par  fentcnce  publique,  zjj, 

» J4 
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Maifon  de  la  Place  Royale  à Paris  , j jo 
Auxrut  ( Adrien)  Mathématicien  François  de 
la  Société  Royale  d’Angleterre  demeurant  à 
Rome  , donne  des  avis  a M.  Pafcal  le  jeune 
pour  fes  eapériences  du  Vuide  fur  la  mafTe 
de  l’Air  , 3 jo  m marge. 

Il  fc  trouve  avec  M.  Defcartes  auz  aflcm- 
blees  des  Sçavans  à Paris  pour  les  expé- 
riences, 3 45 

Il  aflifte  aux  funérailles  de  M.  Defcartcj 
i fainte  Geneviève  , 44  a 

Vo.cz  aufli  la  table  de  h prem.  part. 

M.  Autant  eft  mut  depuis  Pafcpttt  cette  année 
1491 

Availle  , PaioilTc  du  Poitou  au  Duché  de 
Châtelleraut , où  étoit  fltué  la  plus  grande 
partie  du  bien  de  M.  Defcartes  , 460 

Voiez  aufli  la  table  delà  prem.  part. 
Avaux.  M.  le  Comte  d'Avaux  , fa  generofité 
envers  M.  Defcartes  , vaincue  par  la  géné- 
ralité de  ce  Philofophe  , 4<i,44z 

Ayman.  Voiez  le  tit.  Aimant. 

AjleJbury  ( N..  ) Chevalier  Anglois  , ami  de 
exécuteur  teftamentarre  de  Harrrot,  441 


11  n’a  efté  accufé  d’Athéïfme  que  pour  avoir 
voulu  prouver  l’cxiftence  de  Dieu  , il), 
item,  jo«,  J07,  yoS 

Il  efl  aile  de  devenir  Athée  , ou  de  tomber 
dans  l'Athéifine  lorfqu’on  a de  Dieu  des 
penfées  trop  balTcs  ou  trop  bornées  , 5*5 

S.  Augu/lin.  DoOeur  4c  Pere  del'Eglilë.  Con- 
formité de  1a  Philofophic  de  M.  Defcattes 
avec  celle  de  ce  Pere  , n«  , 14)  > *44. 
JH,  jzj,  & (lut  amplement  encere  pag-  J}t, 
SI6 

Auteurs.  Eftre  Auteur  de  livres  , qualité  peu 
digne  d’envie  ou  d’ambition.  Voiez  la  table 
de  la  prem.  part. 

M.  Defcartes  detefle  cette  qualité  plus  d'u- 
ne fois  ; fe  repent  d’avoir  fait  imprimer,  de 
prend  divetfes  refolutions  de  n’y  plus  re- 
tourner , fcc.  a»i,tSt,ilj 

Il  fc  compare  aux  Singes  fur  ce  fujet  fuivant 
la  prnfec  des  Sauvages  , aSx 

Automates , ou  Ame  des  Bêtes. 

Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 

Source  de  l’erreut  touchant  les  aéiions  des 
Bêtes  & leur  principe  , ut 

Conformité  de  fentimens  fur  ce  point  en- 
tre Pereira  & M.  Defcartes,  & leur  dilfé- 
rence  , f37.  jj* 

Combien  l’opinion  des  Automates  efl  an- 
cienne. là  mefme. 

Auvry  ( Jean  ) Minime,  Corrcéleur  de  la 


B B 

7?  Ace»  (François  ) Chancelier  d’Anglcteare. 
^ Voiez  la  table  de  la  prem.  part. 
Conformité  prêt,  de  fes  fentimens  avec  ceux 
de  M.  Defcartes , jj  j,  J40 

Bacon  ( Roger  ) Cordelier  Anglois.  Confor- 
mité prétendue  de  quelques  (entimens  de 
cét  Auteur  avec  ceux  de  M.  Defcartes,  j J7 
Ban,  ( N...  du  ) Profeffeur  en  Philofophic  à 
Leyde  , pcifecuté  par  les  Théologiens  pour 
la  Philofopbie  de  M.  Defcartes  , 3x1,  3x1 
Bannîtes  ( Jean  Albert  ) Mathem.  Muf.  ami 
de  M,  Defcartes,  ij,  t«, 

fon  éloge  , là  merme  & 17,  il,  148 
Jugement  que  M.  Defcartes  faifoit  de  fa 
feiènee , 17,11,148 

Mort  de  Bannius , 148 

Barde  ( le  Pere  de  la  ) Pr.  de  l’Oratoire , puis 
Chanoine  de  Nofltc  Dame. 

Voiez  la  table  de  \a  prem.  part. 

Il  prend  ladefcnftdu  livre  des  Méditations 
Metaphyfiques  de  M.  Defcartes , ni,  1 s 9 
Barnét  (Jean)  Benedifhn  Anglois  accufé  in- 
juflement  de  Calvinifmc  , ; 1 4 

Barre  ( M.  de  la  ) Treforier  dcFraneeen  la  gé- 
néralité de  Tours  , ami  deM.  Defc.  118 
Voiez  aufli  la  table  de  la  p-rro.  part. 
Barreaux  ( Mr.  des  ) ami  de  M,  Defc.  17É 

Bajjen 
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BAjfn  ( Sebaftien  ) fon  opinion  fut  l’Ame  de 
l'homme , 

tÆjh  ( Pierre  ) ProfefT.  à Rotterdam. 

Voicz  la  table  de  la  P'rm.  }trf. 

Son  difccrncmenr  fur  l’opinion  de  Pétrirait 
celle  de  M.  Dcfcartes  au  fujct  de  l’Ame  des 
8étes , 02 

Btamua.  de  cette  rie  paffagete. 

Voiez  le  lit.  Frira  ’t, 

Biau  fini  (Jean  de)  Mathemat.  Franc. 
Jugement  que  M.  Dcfc.  fait  de  luy  , f( 
Votez  plus  amplement  la  tabledela  frtm. 
Part. 

Sa  mort  Ü 

Il  s’eft  fait  Plagiaire  des 'antres,  là  même. 
Bnunr  ( Florimondde)  Confciller  à Blois, 
ami  de  M.  Defc. 

Son  éloge  , ib  4b  tî 

Sa  mauvaife  fanté,  i£ téb aü J7i 

Il  eft  vifué  pat  M.  Dcfcartes  à Blois,  l’an 
*«44.  *»7 

Ses  notes  ezccllcntei  fut  la  Gcometiie  de  M. 
Dcfcartes , J 74 

Voiez  aufli  la  cable  de  la  prrm.  part. 

Scs  obfrt  valions  furies  lignes  courbes  , 
iJt 

Il  travaille  â des  lunettes  dt  longue  vue,  4* 
Fauz  bruit  de  fa  mort , )t> 

Ses  demieres  maladies , it  fa  mort,  174 

121 

ï *»p«.i  fCharles  Wallon  fleur  de  ) ns.lto 
Brauvn  s , nom  d'un  fief  appartenant  i M. 

Dcfcartes  en  Poitou,  40 

S*tUin  ( M.de)  ami  de  M.  Defcattea  auprès 
des  PtincclTet  Palatines  à la  Haye,  as*. 
iS2 

Bnikmtri  ( Ifaac ) Princip.  du  Coll,  de  Date, 
f 47.  Voiez  aufli  la  table  de  la  pftar.  part. 
J)t/m(M  N.  ) Ttefotierde  France. 

Voiez  la  table  de  la  pr.m.  part. 

Il  affidé  M.  Dcfcartes  a la  mors,  & ed 
employé  auz  foins  de  fa  fepulturc  , 410. 

4ts.  414- 

II  porte  fon  corps  en  terre  a*ec  M.  de  fhint- 
Sandouz  , M.  l’Abbé  Chanur , it  M.  Pic- 
ques , éil 

Eloge  de  M.  Belin  , là  mtfmr. 

Bénédicte , PrincelTc  Palatine,  DuchclTc  de  Ha- 
novre , ftxur  de  Madame  la  PrincclTe  de 
Condé  , fille  du  Prince  Edodard  ai4 

Btrikrnif  ,r  ( Daniel  ) Proie  II . en  Phitofoph.  i 
Utrcchr. 

Voit*  la  tible  de  la  trtir».  part. 

H agit  avec  les  confrères  conue  Regius  Sc 


contre  la  Phtlofophie  nouvelle  , îjf 

Brrrtn  , ou  Berghe.  Ant.  Sudlcr  van  SutccE 
tient  de  Bergen  en  KmntmerUnli 
Voie*  le  tir.  Stnàler. 

Btvertvrrtr  i ( Jean  de  Beverwic*  ) M(d.  ic 
Conf.  de  Dordiecht  infère  dans  le  Recueil 
de  les  Quedions  le  fentimcnr  de  M.  Dcfc. 
fur  la  cticulation  du  fang , ni,  ai 7 

BrilicthtjHi  de  M.  Delcartes , i7i 

Il  avoit  très  peu  de  livres.  4<7.  4*8,  ire. 
Bien  , ftnvtrAiH  Bien  , fcntiment  de  M.  Def- 
cartcs  fur  le  fouveraiu  Bien  , conùdcté  au 
fens  des  Philofophcs  anciens  , ))t 

il  l’établir  dans  la  vertu  ou  le  bon  ufage  do' 
noire  volonté  , là  me  me. 

Bifitn  ( Jérôme  ) Avocat  General , ami  de  M. 
Dcfcartes  , }»$ 

il  modère  1a  paffion  de  M.  de  Lamoignon 
pour  les  Mathématiques  1 1 6 

Blanc  ( M.  le  ) Prefident  à Tours  , ami  de  M. 

Dcfcartes,  tri 

B/aarfiard  ( François  ) Abbé  de  fainre  Gene- 
viève fait  la  ceremonie  des  funérailles  de  M. 
Defcarres  dans  fon  Eglili , 414.440. 44 1 

BUmc-mtfml , Ptefideut  au  Parlement  anefté 
avec  Brou flcl,  Charron  , Scc.  le  jour  des  bar- 
ricades, >4».  HQ 

Blumaut , ou  Blenmert  ( Auguflin  Aclflcin  ) 
Pi  dire  Hollandois  ami  de  M.  Defcarres,  Ce 
fon  correfpondant  à Harlem. 

Bon  éloge  , l(,  rt 

El  fait  peindre  M.  Dcfcartes  avant  que  de 
le  laitier  partir  pour  la  Suède  , 1 17 

Btimirre  , nom  d’une  teirc  appartenant  à M. 
Defcarres , 440 

Voyez  aulfi  la  table  de  la  petit»,  part. 
Becquet , fameuz  traiteur  à Paris , 44s 

Btit-de-  Guédreviile  ( M.  N.  ) Voyez  le  tit. 
de  Gnedrevttle. 

But  ( Gérard  & Arnold  ) frère* , Médecin* 
écrivent  contre  la  Philofophie  d’Ariftore  , 

m 

Bcmiut  ( Henry  ) Philofoph.  Holland.  d’U- 
trechr  pr«pi.  Caitefien , enfmte  GafTcndiflc, 
pnii  mort  Cariefien. 

Il  étudie  la  Philofophie  Carteticnne  fou* 
Réneri  , i± 

Il  rend  à M.  GafTendi  tous  les  bons  offices 
donc  il  eft  capable  au  préjudice  de  M.  Dcf- 
cartes , • tto. 1 11 

11  rcicîte  en  vain  à écrire  contre  les  Prin- 
cipes de  M.  Defcarres  , tt  4 

Il  devient  Carteficn , ou  du  moins  fauteur 
de  la  Philofophie  de  M.  Defcaites,  31* 
B b b b ij 
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B JhJuc  ville  du  Brabant  Hollandois  Voici  la 
cable  de  la  prtm,  fart. 

Confrérie  de  N.  D Je  Bofleduc  mêlée  de 
Catholiques  Sc  de  Procédant,,  180,  181. 

x8i  » 


Attaquée  par  Voctius  Minière  d’Utrccht, 
défendue  par  Delmarcti  alors  Miniftre  de 
Botleduc,  8c  par  M.  Ocfcartcs  , rta,  18a 
.184,  rJjj  iM 

Btjfr  ( Abraham)  Graveur  à Paris,  I3< 
Btjft  1 Muficien  , 18 

Saurait,  Voiez  le  tit.  Itillmeitvt. 

Voiez  aulfi  le  tit.  de  la  Chaptllr. 

Btùrlhaud  ( Ifmacl  Bullialdus  ) Mathémati- 
cien François. 

Voies  la  table  de  la  prtm.  part. 

Son  erreur  touchanr  la  rclTemblance  de  la 
Philofophic  de  M.  Defcartcs  avec  celle  de 
Démocrite,  za<,  tzy 

Bturdm  ( Pierre  ) Jefuite, 

Son  éloge  lia  23 

Il  attaque  la  Dioptrique  de  M.  Defcartcs, 
là  mimt. 

Il  fait  un  Ecrit  contre  luy.  2l±  71 
M.  Defcartcs  y réponj  , là  mimt,  & 78,  21 

80 

Le  P.  Bourdin  eü  abandonné  de  la  Compa- 
gnie qui  luy  tarife  vuider  fa  querelle  per- 
fonncllc  avec  M.  Defcartcs  , 81 , 8a  , 83, 

«Ai*! 

Il  fait  des  objections  contre  les  Médita- 
tions Mctaphyfiqucs  de  M.  Defcartcs,  s(t, 
16t.  1 1\ 

Aigtcut  de  fon  (tile  8c  de  fes  manières , 

M.  Defcartcs  écrit  au  P.  Dinet  contre  luy, 
i<4,rV  19* 

Leur  réconciliation  , Kt.  us.  1C4 

Le  P.  Bourdin  fe  fait  le  correfpondaut  de 
M.  Delcartes,  pour  les  lettres  qu’il  aurait  à 
envoies  aux  Pères  de  la  Compagnie , ou  à 
tecevoir  d’eux  , t_y> 

Témoignages  d'eftime  6c  d'amitié  rendus 
par  le  P Bourdin  à M.  Defcartcs  , 164 

Braht{  Tyco)  Gentilhomme  Danois  Aftro- 
nome. 

Voie!  la  table  de  la  prtm.  part. 

S'il  cft  vray  que  M Defcartcs  ait  pris  de 
luy  fon  fentiment  fur  les  Comètes  l £38 
Bran dibtuTg.  L'Electeur  de  Brandebourg.  Voiez 
le  titre  TrtdtrK-CutUtumt.lKm.L’atft  Htnr. 


Brajfr  ( M.  de  ) Réfident  Je  France  à la  Haye, 
ami  de  M.  Defcartcs , 8c  f.n  corrcfpondant, 

1 ■»",  a s 9 . i6» 

U luy  rend  fcrvtcc  dans  l'affaire  qu’il  eut 


contre  les  Théologiens  8c  les  Miniflfes  de 
Lcydc , J 17.  3‘* 

Bnda.  Ville  du  Brabant  Hollandois.  Voiez  la 
table  de  la  ptttn,  part. 

Etabliffemcnr  d’une  Univerfité  ou  Ecole  il- 
lultre  dans  cette  ville  , s 47.  z >8 

Elle  devient  Caitéficnne  dans  fon  origine. 
198 

Brrdtredi  ( M.  Van  ) Gentilhomme  Holland. 
‘85 

Brtgn  ou  Bregy  ( le  Comte  de  ) dmbafladeur 
en  Pologne  .vient  en  Suède  8c  fait  amitié  a- 
vec  M.  Defcartcs , . 391 

II  fait  patler  de  luy  à la  Cour  de  Suède  , là 
mimt . 

La  Reine  veut  fe  fervir  de  M.  Defcartcs  pour 
le  connoîtrc  , là  mimt , ty  ) 91 

Brtjfttu . Voiez  le  titre  Vtlh-Brtfttu. 

Brttailliitr  ( M.  de  la  ) frère  de  M.  Defcartcs. 

Voiet  le  titre  Pitrre  Dtfcartei. 

Brtchard,  Lieutenant  Général  de  Poitiers  aycul 
maternel  de  M.  Defcartcs,  4<o ,gjfltch.  1.  du 
L.  L 

Brtchard  ( Jeanne  ou  plutôt  Anne  ) Dame 
d’Atchangé  tante  maternelle  de  M.  Dcfcar- 
tes , 44° 

Brtthard  ( René  ) fieur  des  Fontaines  , onde 
maternel  8c  parrain  de  M.  Defcartcs, 

Voiez  la  table  de  la  prtm.  part. 

Sa  mort  ; fa  fucceflion  échue  à M.  Dcfcarres. 
348,  349,  4<t 

Brrujjtl  fc  Chai  ton  membres  du  Parlement  de 
Paris , arrêtiez  le  jour  des  Barricades,  avec 
le  Préfident  du  Blanc- mefnil , iü  Ü2 
Braaon  { Henry  ) diflribue  les  Poches  de  M. 

de  Ztiytlichem  , 1 44 

Branut  ( Jor Janus  ) Philofophc  Italien,  Do- 
minicain  de  Noie  au  R.  de  Naples.  Ses  ex- 
cez  dans  fes  opinions,  8c  fonfuppltcc,  pi, 

III 

Bajfchavmt  ( Bernard  ) 19 


C 


s-'Alvmi'mi  8c  Ctlvinifltt.  Philofophie  de  M. 
Defcartcs  préjudiciable  au  Calvinifmc, 


1»1 

M Defcartcs  eft  aceufé  de  Calvinifmc.  In. 
juflicr  de  cette  calomnie,  ;n,  ;z4,  IM 
Son  averûon  particulière  pour  le  Calvimf- 
me,  * ta*.  ;i7 

Sa  patlïon  pour  la  léiinion  des  CalvinilVes  d 
l Eglifc  , n< 

Ca maanus  ou  Dt  la  Chamlrt  le  fils,  Procureur 

de 
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deM.  Drfcartc»  , à Groningue,  »j 8 

Can*pa,i,*iV  ( Thomas  ).  fa  more.  16.  17 
Jugement  que  M.  Defcartes  fut  des  ictus 
de  ce  Phrlolophc  , 17 

Votez  aufli  U table  de  la  prtm.  part. 
Caaaiftht  ou  {..  ntiui  h ( Châties  ) Seigneur 
Arg  ots,  ami  de  M.DcUartes,  «7 
Il  travaille  pour  procurer  uu  établrlTcment 
en  Angleterre  à M.  Mjdorge  8c  à M Def 
cartes,  la  tntmt , irvm,  316 

Il  s’ererec  à la  Quadrature  du  cercle  , 174 
il  s'exerce  à la  queftton  des  Vibrations  avec 
M.  Dcfcartcs  , M.  de  Robe  r val  8c  le  P Mer- 
Icmie,  186,187 

Canâipht  ('Guillaume  Cavendish  ) Votez  ,'e 
titre  de  t. 

Caratnut  ( Jean  } antt  de  Gaflendi.  SoneAime 
pour  M.  Ocfcattcs , 107 

Son  peu  de  jugement , I à mima. 

Il  fait  des  objedhons  contre  les  Méditations 
Métaphoriques  de  M.  Dcfcartcs  d’uue  ma- 
ntéreafuz  civile  , 110 

Sa  prédréhon  à l'égard  de  la  Philofopl  re 
de  M Dcfcartcs,  là  mrrnt 

C arc av,  ( pierre  J Garde  de  la  Bibliothèque  de 
du  Rov , 

Votez  la  table  de  la  frem.  part. 

Il  entre  en  commerce  avec  M,  Dcfcartcs,  8c 
il  luy  envoie  un  Ecrit  de  M.  de  Robetval, 
177 

Son  amitié  avec  M.  de  Roberva!  mal  réglée 
8c  fans  d fermement , s g 1 

11  fe  mêle  avec  les  habiles  Mathématiciens 
dans  la  fameufe  queùton  de  la  Quadrature 
du  cercle,  174,178 

Il  offre  fa  corrcfpondance  à M.  Defcartes ,8c 
demande  à être  fubtogé  à la  place  du  P. 
Merfcnnc  pour  le  commerce  de  la  Itctcratu- 
re,  J77.Î7*.  17» 

Il  Iny  envoie  les  livres  nouveaux,  8c  luy  ap- 
prend les  nouvelles  des  Gens  de  lettres,  377 
}So 

Son  amitié  particulière  avec  M.  Pafcal  le 
jeune  , qui  Iny  fait  prefent  de  là  Machine 
d'Artthmétique,  378 

M.  Defcartes  ne  trouvant  point  dans  M. 
Carcavi  ce  qu’il  avott  perdu  dans  le  P. 
Merlcnnc  , rompt  le  commerce  avec  luy,  Sc 
le  fait  remercier  de  fa  corrcfpondance  par 
M.  Clerfelier,  3S1,  jlj 

Caricpnt.  Pourquoy  ce  nom  Latin  ne  platfoit 
pas  à M.  Defcattea  > 37,107 

Voicz  aufli  la  uble  de  la  promit!  par- 
tit. 


îûj 


Cattim  Doéteurde  Louvain  ami  d;  Defcartes, 
111,  111 

Son  éloge,  là-mimr. 

CattTMi  { Jacques  ) Jéfuire  , là-mêmt . 

Cavahtr,  ( Bonavetttute  ) ProfelTeur  des  Ma- 
thématiques à Boulogne.  Votez  la  uble  de 
la  p-rm.  part. 

Sa  mort , 318.  E Aime  qu’en  failbtt  M.  Dcf- 
cartes , 317 

Cavtndtsh.  Voiez  le  tir.  Cattdifthr. 

Cmftun  k Cenfmit  de  livres.  Voiez  la  tab'e 
de  làpnm.pjrr.  Votez  aufli  le  tir.  Atlvirfairti. 
Eloignement  de  l’humeur  de  M.  Defcartes 
pour  xet  exercice,  i8t 

Sa  détefeoce  pour  lés  Cenfeurs  ou  leurs  cen- 
sures, 4>»,  470 

V oiez  aufli  le  tir.  de  fa  DitiUti  patmi  les 
quali  tcz. 

Ci'ttr-  Quadrature  du  cercle, queflion de  Géo- 
mettie.  Votez  le  titre  Qraaratart. 

Chamàr,  ( Marin  Cureau  de  la  ) Médecin  de 
Paris,  ami  de  M.  Defcartes,  dtftnbuc  pour 
luy  quelques  exemplaires  de  fon  Traité  des 
Pallions,  373 

Son  amitié  avec  M.  Defcartes  étoit  une  ami- 
tic  de  rarfoti  plûtoft  que  d'inclination,  5 3 S 

Chauu:  ( Adrien  ).  Votez  le  titre  de  la  Hajr. 

Chanui  ( Hccior  ) Confcillcr  au  Grand  Con- 
feü,  387 

Cbanm  ( Martial  ) Abbé  d’Iflbire  , 387 

Il  porte  le  corps  de  M.  Defcartes  en  terre, 
448,  417 

Càannt  ( Pierre  ) Conf.  d'Erat , AmbafT.  en 
Suède,  en  Hollande , 8cc.  Voicz  la  table  de 
la  prtm . part. 

Ses  qualitez,  141  (j>faiv.itrm,  371,373 
Son  éloge , 141,143.371,373 

Il  s'emploie  pour  fervit  M.  Dclcattes.à  la 
Cour  de  France  , 14  3 

11  cft  envoié  en  qualité  de  Rélïdent  auprès 
delà  Reine  de  Suède,  178,117,  389 

11  eff  fait  Ambaffadeur  ordinane  de  France 
auprès  de  la  même  Reine,  371,373,398 
Son  crédit  fur  l'cfprit  de  la  Reine,  8c  con- 
fiance de  la  Reine  en  luy  , 418,431,433 

Amitié  particulière  de  M.  Charnu  avec  M. 
Defcartes,  143,177,387,410,411 

M.  Chanut  eft  l'cntrcmettcut  du  commerce 
philofophique  entre  la  Reine  de  Suède  Sc 
M.  Dcfcartcs , 310,311,331,331 

Bons  offices  qu’il  rend  à M.  Dcfcirtes  au- 
près de  cette  PrincelTe , 337,  335,388,369, 
170, 371 

Il  eft  le  premier  Auteur  ou  le  Promoteur  du 
B b b b ii)  voyage 
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voyage  de  M.  De  (carter  en  Suède,  là-mime.  Voiei  au  flî  la  table  de  la  frem.  fart. 

Il  va  le  voir  dans  le  village  d’Egmond  à fon  Chauveau , Mathémar.  6c  Philof.  Cattéfien. 
retour  de  Suède  en  France  , 371  Voyez  la  Table  de  la  frem.  part. 

Il  retourne  en  Suède  le  10.  de  Décembre,  le  II  défend  M.  Dcfcartcs  après  fa  mort  con- 

trouve  M.  Defcartes  chez  luy  , 3 76  rre  M.  de  Roberral , 3 1 a 

Sa  maladie,  410,  411.  Sa  cooralefcencc,  414,  CW«.  Nlathemat.  du  Roy  de  Portugal , ami 
413,416  de  M.  Defcartes,  176 

Soins  extraordinaires  qu'il  prend  de  M.  Chriftmt  Reine  de  Suède,  e(l  excitée  à lire 
Defcartes  durant  fa  maladie  & après  la  les  ouvrages  de  M.  Defcartes  par  M.  Cha- 


înon decetami,  416 ,417,41!,  417,  410. 
411,  411,  413,416 

Mort  de  M.  Clianut , 4J4 

Chapelle  ( Claude  du  Boüexic  lieur  de  la  ) Con 
feiller  au  Parlement  de  Bretagne  r ami  te 
corrcfpondant  de  M.  Defcartes  , 461 

Chuffu h ( le  Pcte  N-  ) Théatin,  ami  de  M. 

Defcartes , 144 

Ck»rl,e  I.  Roy  d'Angleterre.  Sa  mort  le  Ion 
éloge,  363,366 

Charici-Guflavt  Palatin , Roy  de  Suède  après 
Chriftiae,  373 

Charlei-Liun  Elcâeur  Palatin  , Pere  de  Mada 
me,  131,134 

Sa  mort  te  fa  btouillcrie  avec  fa  femme 
Charlotte,  fon  ftere  Robert,  te  fit  feeur 
Elifabcth,  a 37 

Scs  difficulté!  à accepter  la  Paix  de  Munf- 
ter,  367,368 

Charltt  Jéfuite  , Affiliant  du  Général  de  la 
Compagnie  à Rome.  Voicx  la  table  de  la 
frem . part. 

Son  atfc&ion  le  fon  eftime  particulière  pouf 
M.  Defcartes  , 177,  160,483 

Il  le  favorife  le  le  protégé  , >63,164 

Il  goûte  le  approuve  fes  Principes  , là-mime. 
La  conlîdération  de  M.  Defcartes  pour  ce 
Pere  efl  caufe  qu'il  épargne  les  Scholafti- 
ques , 116 

Il  luy  fait  prefent  du  livre  de  fes  Ptiucipcs, 
137.  140 

Ce  Pcie  avoit  cfté  Miffionnaire  en  Améri- 
que, w 5 

Charlaiit  de  Helfe  Elcékricc  Palatine  mere  de 
Madame , 134 

Elle  te  brouille  avec  fon  mary  , le  fc  retire  à 
CalTcl,  134,  itf 

Elle  fe  revient  à Heydelberg  après  la  mort 
de  fen  mary,  133 

Char  r 0 ( Piertc).  Conformité  de  quelques  fen 
timens  de  Morale  entre  Charion  le  M. 
Defcartes , 740 

Chàiillen  ( Abel  de  Couhé  fleur  de  ) Gentil- 
homme Poitevin , à qui  M.  Defcartes  ven- 
dit le  Penon  , 460 


nut , ali,  |ot 

Eloges  de  cette  Princelïi  par  divers  Am- 
bafladeurs  de  France  auprès  d'elle  fc.,  M.  de 
-la  Thuillcrie,  M.  Chanut,  &c.  303,  fmv. 
308,  307 

Peinture  de  cette  Reine.  Ses  moeurs,  fes  in- 
clinations , fes  qualitez  , fes  manières  , fes 
fentimens  , 3 03,  304,  303  , 306  , {£•/**«. 

Sa  Réligiots  le  fa  pieté  avant  là  converfioo, 
I»4 

Force  le  capacité  de  fon  efptit , 30t.  304 
Elle  commence  la  leflure  des  ouvrages  de 
M.  Defcartes,  par  fa  DifTcttation  fur  l’A- 
mour, 310, 31  r 

Elle  fait  une  objection  1 M.  Defcartes  fus  la 
qucflion  du  Monde  fini  , ou  infini,  M.  Del- 
cartcs  y répond,  311,31a 

Elle  luy  demande  fôn  (intiment  fur  le  lou- 
verain  Bien,  te  elle  le  reçoit,  331,331,334 
M.  Defcattes  tache  de  lier  la  Reine  de  Suè- 
de avec  la  PrincefTc  Eiifabeth.  Mais  la  ja- 
loufle  de  la  Reine  empefeha  ce  bon  effet, 
là  même  , {$•  j 66.  367,  488,  487 
Elle  lit  te  étudie  le  Traite  des  Pallions  de 
M-  Defcartes,  te  fe  prépare  à étudier  fa  Phi— 
lofophie  tout  férieufement.  Pour  en  facili- 
tei  l’intelligence  , elle  donne  commiffioii  à 
Frcinshemius  de  l’étudier  par  avance  , le  au 
Réfidcnt  de  France  de  l’aider  ,377,  35*.  3!  » 
Témoignages  particuliers  de  l'cliimc  qu’elle 
faifoit  de  M.  Defcartes  , 310,331,138 

Elle  luy  écrit  de  fa  main  pour  le  remercier 
de  fon  fentiment  fur  le  fouverain  Bien,  It  de 
fon  petit  Traité  des  Partions  , lia.  367 
Elle  le  fait  prier  de  l’aller  voir  a Stockholm 
pour  apprendre  fa  Philofopbie  de  fa  bouche,. 
368,  367,0 'fin. 

La  paffion  que  la  Reine  avoit  pour  les  feien- 
ccs , le  les  bontez  qu’elle  témoigne!!  aur 
Sçavans devenues  odieufes  à la  NoblcflcSué- 
doife  , & l’objet  de  la  raillerie  de  plufleurs 
Etrangers,  384,387,409 

Elle  reçoit  M.  Defcartes  avec  une  joye  ex- 
traordinaire, te  une  diflméhon  qui  donne  de 
ia  jaloufic  aux  îçavans  de  Ca  Cour  ,388,387 
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Elle  luy  donne  U première  heure  de  Tes  jour- 
nées pour  l'entretenir , & pour  apprendre  U 
Philofophic  de  la  bouche,  384,  )»->,  411 
M.  Dcfcartes  pour  lervir  plus  efficacement 
la  PtincelTe  Elilabeth  auprès  de  la  Reine  de 
Suède  , mande  à cette  PtincelTe  tout  le  bien 

Su’il  If  avoir  de  la  Reine , Sc  déclare  i la 
cine  tout  le  bien  qu’il  connoilToit  de  la 
FnncelTc  . 384,  ;>o 

Ce  qui  fcrvtt  peut  être  à augmenter  la  jalou- 
fie  que  1a  Reiue  a voit  déjà  conceuë  de  la 
PtincelTe , là  mimt,  ty  ptgt  4 18 , 484 
La  paffion  que  la  Reiue  témoignoit  pour  le 
Grec,  8c  les  autres  langues  1 Sc  pour  les  au- 
tres connorfTances  inutiles  1 des  telles  cou- 
ronnées, n'étoit  pas  au  goût  de  M.  Defcar- 
tes,  34®, 

Médifance  de  SOrbierc  fur  cela  , î»s 

Son  affiduité  Sc  fon  plailir  à entendre,  & en- 
tretenir M.  Dcfcartes , ;?<,  (47,  404 

Son  goût  pout  la  Philofophic  de  Dcfcartes, 
404 

Jugement  qu'elle  porto. t de  fes  Principes, 
Sc  de  fes  Méditations  , là  mimt. 

Elle  veut  procurer  un  établilTcment  honora- 
ble à M.  Dcfcartes  dans  les  terres  de  fon 
obcïlTancc,  410 

Projet  d’une  Académie  qu'elle  vouloir  éta- 
blir à Stockholm  lur  les  avis  de  M.  Defcar- 
tes , 411,411 

Soins  Sc  inquiétudes  de  la  Reine  fur  la  ma- 
ladie de  M.  Dcfcartes , 417,  418,  414, 411 

Sa'doulcur  Sc  fes  larmes  fur  fa  mort,  414 
Honneurs  qu'elle  veut  luy  rendre,  là  mimt, 

& fmv- 

Converfron  de  la  Reine  de  Suède  a la  Fny 
de  l'Eglifc  Romaine,  cft  le  fruit  des  confcils 
Sc  des  mftrufhonsdc  M.  Dcfcartes  8c  de  M, 
Chanut,  4>i»43i 

Elle  donne  un  Certificat  de  Catholicité  8c 
de  Religion  dans  les  formes  pour  M.  Defcar- 
tes,  4)7.441 

S.Chri/ltphlt . paroifTedu  diocéfe  de  Portiers 
où  M.  Dcfcartes  avoir  un  fief , 4<ro 

C'utrtn.  Il  fc  trouve  dcsfemences  de  quelques- 
unes  des  opinions  de  M.  Dcfcartes  dans  les 
œuvres  philofophiques  deCiceron,  j j y 
Cirrrntm  ( Jean  ) jéfurte  Flamand.  Son  éloge, 

71 

Voici  plus  amplement  la  table  de  laprrm. 
part. 

CirtuUiitn  du  Sang  8c  Mouvement  dl  Cnur. 
Sentiment  de  M.  Dcfcartes  fur  ces  deust 
points,  S.  Htm,  3 <,37, 


5*7 

On  en  fait  un  crime  à Regius  dans  l'Uni- 
verfité  d'Dtrecht  où  l'opinion  de  Harvée 
palTo»  pour  une  béréfie  , • 38 

Voici  aufli  les  titres  de  Plimpius , H«r- 
«év  , o-c. 

Ci  tuhtf  ( Jean  } Philofophe  Cartéfien.  Voici 
la  table  de  la  prtm.  pmrt. 

Il  fc  fait  Cartéfien  à Lcyde.  Son  hifloire, 
IfO 

11  défend  M.  Dcfcartes  contre  les  calom- 
nies de  Revius  , jtt,' 

CUrfthrr  ( Aune  Marie)  fille  de  M.  Clerfchcr 

t*l'  t4'- 

Cltrlthtr  ( Catherine  ) femme  de  M,  de  la 
Haye,  141 

Cltrftlitr  ( Claude  ) Secrétaire  du  Roy  , 141 

Cltrftlitr  ( N. ...  ) femme  de  l'AmbafTadeur 
M.  Chanut  , fille  de  Claude,  St  faeur  de 
Claude  qui  fuit  Eloge  de  eette  Dame,  3I7, 

J 8!,  410,  411,411 

AlTcflion  Sc  fervices  de  cette  Dame  envers 
M.  Dcfcartes , là  mimt. 

Cltrftlitr  ( Claude  ) Avoc  en  Parlement,  tra- 
duit en  nôtre  langue  les  Objections  8e  Ict 
Réponfcs  concernant  les  Méditations  de  M. 
Dcfcartes,  171,171 

Il  publie' cette  Traduction,  314 

Son  defTcin  de  donner  cet  ouvrage  Sc  celuy 
des  Principes  par  dialogues , 471 

Eloge  de  M.  Clerfelier , 141 

Si  rie,  fa  famille  , Scc.  là  mimt, &fniv. 
Sa  mort , 141 

Voici  encore  la  table  de  la  prtm.  part. 
Amitié  particulière  de  M.  Clerfelier  avec 
M.  Dcfcartes,  141,174,18a 

Il  luy  fait  retoucher  fon  Traité  des  Pallions 
de  l’Ame  pour  le  mettre  à la  portée  du  com- 
mun , 3,4 

Bons  offices  de  M.  Clerfelier  envers  M. 
Dcfcartes , 174, 180 

Maladie  de  M.  Clerfelier  en  t«4<.  314 

Il  défend  les  opinions  de  M.  Dcfcartes  con- 
tre M.  de  Roberval , 344,  347 

Il  travaille  à l'édition  des  ouvrages  pnttu- 
mes  de  M.  Dcfcartes,  347,  348,  )>»,  400, 
401,  401 

Il  s’interefTe  pour  le  tranfport  du  corps  do 
M.  Defcartcs  en  France, Sc  pour  fes  funérail- 
les IStc  Geneviève,  4;  4,  440,  441, 441.443 
11  compofc  l'Epitaphe  latine  gravée  fur  fon 
tombeau,  443,4^4 

Cltrftlitr  ( François  ) ficur  des  Noyers,  141 
Voici  suffi  la  table  de  la  prtm.  part. 
C/tv/Witr (Geneviève)  femme  de  M.RohauIt.wi 
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CetUgts , lieux  publies  pour  les  exercices.  Elu- 
de coiléges>  Philofophic  de  collèges. 

Voyez  la  table  de  la  prtm.  psrt. 

Ufagc  des  Collèges  touchant  les  théfes  , 24. 
De  quelle  confèquencc  peuvent  être  les  dil 
putes  5c  les  décidons  dans  ces  exercices  pour 
ou  contre  la  vérité  , là  même. 

Voyez  suffi  le  lit.  ScheUflique. 

Cens  de  collèges  ennemis  de  M.  Dcfcartes 
dans  les  commenccmens.  Voyez  les  titres 
Morale,  Qtrechrt  Les  de  ,&c. 

Cens  de  collèges  peu  amis  de  M.  Dcfcartes, 
183,184,  5^7,481,481 
Comment  il  fc  pouvoir  faire  que  fes  Princi- 
pes ne  fuffient  pas  contraires  à ceux  qui  s’en- 
lciçnent  dans  les  Colleges  , 114,  x rî,  &c. 
V , le  tir.  S.bjhfiitfur.  Item  le  tic.  A'iflote. 
Artifice  de*  gens  de  Collèges  pour  enfcigncr 
les  opinions  de  M.  Dcfcartes  fans  le  nom- 
mer , m 

Cuites.  Sentiment  de  Tyco  Brahé  5c  de  M. 

Defcarces  fur  lès  comètes  , n> 

Ce mwunu.tr >en  , habitude  , commerce.  Voyez 
le  titre  Entretien. 

Comt.  ( Antoine  le  ) Sécretaire  du  Roy  , Con- 
trôleur général  de  l'ordinaire  des  guerres, 
ami  5c  lcélateur  de  M.  Dcfcartes  , fait  d*s 
objeèHun*  aufquelles  M Picot  puis  M.  Def. 
cartes  répondent , toi,  jox 

Commbrts , c'cfl  à-dire  , Profcfleors  de  l’Uni- 
verfité  de  Conimbre  ou  Coimbre  en  Porta- 
il Cours  de  Philofuphie  des  Jéfuitcs  de 
Conimbre  , dits  les  Cmmkres  tout  court  , 


*1^14 

Cjnt^Hei.  Ttaitez  de  ferions  coniques 
Par  Blaife  Pafcal  , 40 

Par  Gérard  Dcfargues  , 41*  4 1 

TarCbude  My.lorgc,  Ht  llf 

Par  Ph  1 lippes  de  la  Hire  f 1 1* 

Cenflnncr , ville.  Concile  de  Confiance  favora- 
ble à l'explication  que  M.  Dcfcartes  a don- 
née de  la  Tranffiibllaïuiation  fdon  fes  Prin- 
cipes , jxx 

Cs*'tmpUt/e»  ; ou  érode  de  l'entendement.  Sen- 
timent de  M.  Dcfottes  fut  le  léms  qu’on 
dévore  donner  à cette  forte  d’étude,  4I6  . 
4Â2 

Cinverfi *n  à la  foy  de  l’Eglifc  Catholique  pro- 
curées par  M.  Dcfcartes  ou  par  fes  écrits  , 


fij  . f of , fi7.  tfem.  r r.  x?l. 

Cêfimu  ( Nicolas  ) Chanoine  de  Varmieen 
Pologne.  Son  bypothélê  du  mouyement  de 
la  1 1 le.  Voyez  U table  de  la.  (rtm.  part.  au 
«tic  dd  G ai, lu. 


Voyez  aulfi  le  tir.  Tttrr. 

M.  Dclcarccs  fuit  (on  hypothéfc  en  l’exptl— 
quant  d'une  manière  nouvelle,  m,  11 1 8cc. 

11  n’y  a que  celle  opinion  qui  luy  au  fait 
appréhendée  les  Inquilitcurs  Romains  ; 4c 
l'envie  de  la  retenir  comme  la  plus  vray- 
fcmblable  luy  a fait  fupprimer  fon  traité  du 
Monde  plùtôrque  de  rcnoncci  à ccfcnumcni. 

V.  la  table  de  la  prtrn . par/. 

& la  11  (le  de  fes  écrits  au  tir.  de  fon  MmÂt. 
Coprtmc  n'avoit  pas  démontré  fou  hypoihé- 
fe  , m us  M.  Dcfcartes  eu  a donné  ladémon- 
fl  ration , 154 

CnJ.tme)  ( N...  Geraud  de  ) Leflcur  de  Mon- 
fcigneur  le  Dauphin  , aflilie  aux  funérailles 
de  M Dcfcartes  à Sainte  Geneviève  , 44a 

Il  fa  1 voir  la  conformité  des  Principes  de 
M Dcfcartes  avec  la  Gcnéfe  4c  la  doû.  inc  de 
Moyfc  . / 44 

Caflt  ( Hilarion  de)  Minime  compagnon  du 
P.  Mcrfcnne  4c  Auteur  de  fa  vie  , }4i,  jto 

Cou  ht  ( Abel  de  ) ficut  de  Chatillon  4c  de  la 
Tour  d'Alniétcs.  Voyez  le  titre  de  Chalil- 
Icn. 

Ccarcrlhi  ( Efticnnede)  Profirfl  Remontrant 
4c  Carccüen  traduit  les  EflTais  de  M Dcfcar- 
tes , an,  xi4.it  r 

Scs  ménagemens  pour  conferver  l'amitié  de 
M Dcfcartes  4c  de  M.  GafTcnai,  qui  étoient 
alors  mal  cnfcmble  , 1 1 4 

Qour^trt , rom  d’un  tief appartenant  iM.  Dcf- 
cartcs  en  Pot  ou  , 440 

CrtnA 1,  ( M.  de  ) Gentil  homme  François  ami 
de  M.  Dcfcartes  cn-Tomame  , 1 1 ç 

C'tntlt’f  ( le  Bâton  de  ) Sénateur  du  Royaume 
de  Suède.  Voyer  le  tit.  Sptrrc. 

Cm[a  ( Nicolas  de  ) Cardinal , a crû  le  Monde 
itifioi , fans  avoir  été  repris  de  l'Eglife  jti 
Cjprien  Regneri , l'iofelT  en  Droit  dans  i Uni- 
vcclité  d'Uttccht.  Voyez  la  table  dd  la  . 
prtn part. 

Il  s’oppofeau  jugement  rendu  pat  fes  collè- 
gues comte  la  Philofophic  e M.  Defcarte:  t 
4 r il  protede  de  nullité  contre  la  fentcnce  , 
l!S- 

D- 

r\Aillp  ou  itjtith  Cardinal  Evêque  de  Cam- 
e-e  bray.  Voyez  le  titre  AtU). 

Daltbin  ou  d'Alibm  ( Pierre  ) T:  c orier  géné- 
ral de  France  , ami  de  M . Dcfcartes. 

Soncogc,  üiüi 

11  fait  tous  les  frais  du  transport  descendit  s 
4c  des  os  de  M.  Dcfcartes  de  Suède  eu  Fran- 
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et  ; 4c  de  (es  funérailles  faites  à Sainte  Ge- 
neviève , 43),  4)6,  4)9.  «4o 

D*m  , ou  Van-Dam,  l'ancien  , Médecin  d'U- 
trecht  ami  de  Defcartes  , }t,n6 

Damrutitn  eiirntlU  des  Démons  & des  Hom- 
mes réprouve*.  Poutquoy  M.  Defcartes 
n'a  jamais  vuulu  remuer  la  queflton  de  Ra- 
voir s’il  crt  convenable  à la  bonté  de  Dieu 
que  les.  Hommes  foient  condamne*  à des 
peines  étemelle»  } jty 

De,,  de  Mathématique  entre  W'aeffenaer  5c 
Stampioen,  Ji,  J3.)4,  )f,  (4 

Défi  de  Mathémat.  ptopolé  par  M.  Pafcal. 
Voye*  la  table  de  la  prtm.  pan. 

Demain»  ( Charles  } ProteiT.  d’Utrecht  oppo- 
fé  à la  Philofophic  nouvelle,  *j  , 14», 
ija.  M}.  1)4  . Ht 

Voyez  aulfi  la  table  de  la  pnm.  parr. 

Il  le  bgueavec  Voeuus  5c  Schoocxius  contre 
M Dclcartcs,  ijj 

Il  le  ligue  avec  Voetius  contre  Schoocxius , 
16  0 

Déu-urût  ancien  Pbilofophr.  Différence  de  fa 
Philofophic  d'avec  celle  de  M.  Dclcartcs , 
*i<,  ii7./ti, fl» 

Pourquoy  la  Philofophic  de  Démocrite  cl) 
rtjettée  ? 117 

Penit  ( Jean  Baptifte  } Médecin  , Philofophc 
Carte  lien.  Il  aflifte  aux  funérailles  de  M. 
Defcartes  à Sainte  Geneviève , 441 

Defargaet  ( Gérard  ) ami  de  M.  Defcarres. 
Voyez  la  table  de  ta prwn. part.* 
Sonéloge,  41,  itj,  tjo 

Son  écrit  des  frétions  coniques  , 41,41 

Auttes  ouvrages  de  fa  coinpofition, avec  quel- 
ques circonttancrs  de  fa  vie  , ijo,  ijt 
Il  défend  M.  Dclcartcs  contre  le  P.  Bourdin 
Jcfuite,  84,  If 

Ëllimc  que  M. Defcartes  failbitde  Ion  |Uge- 
ment,  113,150 

Son  traité  de  la  Pcrfpeélive  , 101 

DZSCrIRTES  ( René  ) le  Phtlofophe. 

Voyei  la  table  de  la  ptem.  tan. 

Sa  connoiffance  avec  Régius  Uv.  f ch.  r.  », 
pag,  t,  à-fmv.  pag.  10  5c  11.  Ongine  de  ta 
biouillcrie  de  Rcgius  avec  Voetius,  14,18,19 
M.  Defc.  luy  donne  dtvetfes  in ftruftions  & 
corrige  lis  écrits,  |),  )6,<9.  V.  le  tit.  Argon. 
Il  répond  à M.  de  Bcaunc  fut  les  lignes  cour. 
*x»  , 41.4) 

11  cft  folltcttc  de  pafftt  en  Angleterre  pour 
s’y  établir , 67,  68 

Il  fc  brouille  avec  les  Jéfuites , 74,71 ,8j 

Il  leur  déclare  la  guerre  & 76,77, 


7»,  83,  84 

Mais  la  chofc  fc  termine  à une  querelle  par. 
ticultéte  avec  le  P.  Bourdin  , 81,  81,  83  , 

84.  81  • 

llfe  réconcilié  1 m:  eux  5c  devient  leur  ami. 
Il  trouve  parmi  eux  plulicurs  fcéhtcuts  ou 
approbateurs  de  fa  Philofophic.  Voyez  le 

tlt.  ftjMItlI. 

11  entreprend  deréfuterla  Philofophic  ds 
l’Ecole,  86,87.88 

Son  mariage  prétendu, avec  la  mort  de  fa  hile, 
8»,  90 

Mort  de  Ton  père  . 9 y 

11  tcfufe  les  conditions  honorables  qui  luy 
furent  propofées  pat  ordre  du  Roy  Louis 
XIII.  ,7 

Il  public  fcs  Méditations  avec  les  réponfes 
aux  ob|cflions  qu'il  s’éroit  fait  taire,  100 
/«  1 j8 

Tempête  excitée  contte  luy  à Utrecht  par 
les  théfes  de  Régius  , 1 4 1 <> /uiv. 

Il  drclle  uo  protêt  delà  réponfê  que  Rcgius 
vouloit  faire  à Voetius,  5c  luy  preferit  des 
régies  de  modération  , ifi,  m 

11  écrit  contre  le  P.  Bourdin  une  lettre  en  for. 
me  de  Diflcrtation  au  P.  Dtnet  Provincial  , 
5t  répond  à fes  objeflions , 1 6 4 çw [hiv. 

Son  fé)our  5c  fa  manière  de  vivre  i Eyndc- 
geeff,  168,169 

Il  écrit  contre  Schoocxius  5c  Voetius , 187, 
188,  o»  fmv. 

Us  luy  font  un  proce*  criminel , 191,  19  x , 
>♦3,  '44  &f»n. 

11  en  fait  arrêter  les  procédures  , ifj,  196, 
M7.  »)8 

11  loüticntun  antre  procez  à Greningne  con- 
tre Schoocnius  , 197  , S4 9 , ijo  , i(t , *41, 
*<  I 

II  fc  brouille  de  nouveau  avec  M.  Gaffendi 
par  les  pntiquesde  M.  Sotbiére,  qui  fait' 
imprimer  en  Hollande  les  obtenions  5c  les 
inltances  de  celuy-cy  contre  M.  Defcartes  , 
»of,  106,  107,  xto,  tu,  114,  17»,  180 
Il  fait  un  voyage  en  France,  lit,  uj,  117, 
1 1 8 

Son  retour  en  Hollande  , 147,148,  149 

Il  gagne  (bn  procez  comte  Schoocxius  , i)i 
frjierv.  i)6ç^»/*,iv. 

Il  va  voirà  Amftcrdam  M.  Chanut  qui  al- 
loir  en  Suède  en  qualité  de  Réfident  , 177»- 
174 

Ecrits  anonymes  5c  pfeudonymes  contre  luy, 
jo,  190,194,  i»),  ao4,  ms.  i)7 
Il  s'exerce  avec  les  S ça  va  ns  fur  divetfes  qnef- 
Cccc  **  t.ons 
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tionj  de  U pluye  rouge . des  vibrations , Scc. 
181,  184  &fmv. 

Son  amour  pour  la  France  ; Ton  inclination 
8c  Ton  éloignement  pour  prendre  un  établif- 
fement  à Patis , • 119,  jet,  313,  533 

Sentimens  qu'il  avoir  de  fa  Philofophie  , 
114,  rat,  118,117,  »>*,  140 
Set  amitiez  avec  M.  Clerfcliet  te  Kl.  Cha- 
nnt , 141,  141,  14»»  144*  »7»,  180 

Il  void  M.  le  Chancelier  Séguier  dont  il  ell 
fort  bien  reçu  , 14)  ' 

Schifme  te  révolté  de  M.  Régius  contre  M. 
Defc-rtcs  qui  le  dcfavouc , i<S  , t4j  , 170, 
191, 1 »i 

Indignttez  avec  lesquelles  il  ell  traité  par  ce 
difciple ingrat,  171,171,  334  <£>/ii<«. 
Commencement  de  les  rélattons  avec  la  Rei- 
ne de  Suède  , 181,  309,  j 10,  j il, 3 ta,  3 tj  . 

I »«.»»*.  î«».}«4.  »«J 

II  s'exerce  fur  divers  points  de  Morale  avec 

la  Princcflc  Elizabeth  , 187, 170,  331 , 331 

Il  fait  diverfes  expériences  fur  la  malTe  de 
l’air , fur  les  liqueurs  , fcc.  333,1  ttm  118, 
*1».  *J0,  34M7*.  577,  3*0 &fuiv. 
Nouvelle  perlècution  qui  luy  cil  fufeitée  à 
Leyde  pat  Rerius&  Tnglandius , 314, 3 1 ) 

fnivtntes . 

Il  demande  fatisfaélion  de  leurs  calomnies 
aux  Curateurs  de  l’Univerfité  qui  ne  le  Satis- 
font qu'à  demi  , 314,317 

Il  employé  l’autorité  dn  Prince  d’Orange, 
par  le  moyen  de  l'Ambaffadcur  de  France  , 
pour  empccher  que  les  Théologiens  te  les 
Miniilres  de  Leyde  ne  le  condamnent  dans 
leurs ClalTes , leurs  Synodes  8e  leurs  Conli- 
.ftoircs , 318,317,310,311 

Son  fécond  voyage  en  France,  313,  314  <$. 

fuiveneis. 

Il  retourne  en  Hollande  avec  l’Abbé  Picot, 
3lo.  H» 

11  ell  follicité  comme  de  la  part  du  Roy 
de  revenir  à Paris  , te  d’y  prendre  un  éta- 
blilTcment  avec  des  conditions  honorables 
,8e  avantageufes.  Son  troiftéme  voyage  en 
France,  1)8,357,140,341,341 

Ses  deux  penfions  du  Roy , 317,337,441 

Sa  réconciliation  folcmneltc  avec  M.GalTcn- 
di  par  la  médiation  de  M.  l’Abbé  d’Eftrées 
aujourd’huy  Cardinal  341,343 

Son  commerce  avec  M.  Morus  Philofophe 
Aoglois,  le  plus  grand  dateur,  ou  le  plus 
patfionné  de  fes  fcéiatourt  : mais  qui  chan- 
gea de  femiment  plufieurs  années  après  la 
monde  M.  Defcartes , 337,3 4o,  341,  j4i 


Son  amitié  particulière  avec  le  Doc  de 
Newcaille  Seigneur  Anglois,  343,384 
Ses  incertitudes  fur  le  lien  de  fon  établifle- 
ment  pour  le  relie  de  fa  vie , 344,388 

La  Reinc.dc  Suède  le  fait  prier  de  l’aller  voir 
à Stoxholm  par  M.  Chanut,  là  menu,  te  fui- 
ventes. 

Ses  difficulté!  8c  fes  appréhenftons  fur  ce 
voyage,  J«7.37®.  I7>,  3*4.  385>i*< 
Il  accepte  la  cortefpondancc  dcM.  Carcavi 
à la  place  du  P.  Mcrfenne , 377 

Mais  il  n’y  trouve  pas  fi  bien  fon  compte, 

3*8,  383 

Pré-fentimens  de  fa  mott  dans  les  prépara- 
tifs de  fon  voyage  deSuedc  , 384 

Il  régie  toutes  les  affaires,  te  allure  le  paye- 
ment de  fes  debtes  à M.  de  Bcrghe  fon  cré- 
ancier 8c  fon  ami , là-mime. 

Pourquoy  il  ne  veut  point  faire  de  Tella- 
ment  ? là-mime. 

11  va  en  Suède  8c  ell  logé  chez  l’Ambafla- 
deur  , 387,370 

Il  ell  tcçiî  favorablement  de  la  Reine,  388, 
370 

La  Reine  fonge  à l’établir  honorablement 
dans  fes  Etats,  à le  faire  naturalifer  te  à l’in- 
corporer à la  nobtefle  Suédoife  , 3 81, 

J87.370,  391,374,410.411 
Elle  luy  donne  la  prémiére  heure  de  fes  jour- 
nées pour  l’entretenir , 8c  pour  apprendre  (a 
Philofophie  de  fabonchc,  387,  374,  411 
Elle  Id difpcnfc  de  tous  les  afin jettiffemens 

des  Coutti fins,  là-méme. 

U commence  à faire  fa  cour  par  feivit  la 
Princefle  Elizabeth  auprès  de  U Reine  de 

Suède , 389  , 390 

La  Reine  le  confulte  fur  les  affaires  d’Etat, 
8c  fc  fert  de  luy  pout  connoîte  le  Comte  de 
Bregy,8c  pour  les  mefures qu’elle  vouloir 
prendre  à l’égard  du  Chancelier  Oxenfliern, 
8c  de  la  Maiton  de  la  Cardie , 371,  (7*, 

407 

Cette  confiance  de  la  Reine  luy  attire  la  ja- 
loufie  de  quelques  Seigneurs  de  la  Cour  de 
Suède  : te  les  Grammairiens  delà  Reine  en 
prennent  occafton  pour  le  détruire  dans  leur 
efprit , 40  9 

La  Reine  le  confulte  fur  fa  conduite  particu- 
lière, te  furies  fentimens  qu'elle  devoit  a- 
voir  de  la  Religion,  431,433 

Il  fait  amitié  avec  le  Comte  de  Bregy  venu 
de  l’Ambaflade  de  Pologne  en  Suède  , pout 
avoir  les  premiers  emplois  pris  de  la  Reine, 
37*.  J Ji. 
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Il  fait  divcrfes  expériences  Se  obfcrvations 
à Stockholm  attendant  le  retour  de  l'Am- 
bafladeur , pour  être  rapportées  Se  confron- 
tées avec  celle  de, M.  Pericr  Se  de  M.  Pafcal 
en  France.  V.la  tailt  Chriatltpi^ut  au  S Dé- 
ftmbt  16*9. 

Il  fait  des  vers  fur  la  paix  de  Munfter  pour 
un  ballet  de  la  Reine  de  Sucde.  Sujet  de 
jaloulic  dans  les  Grammairiens  de  la  Reine 
contre  luy,  j*t 

Ils  cherchent  les  moyens  de  luy  nuire  auprès 
de  la  Reine  3c  des  Grands  de  la  Cour  : mais 
en  vain  , làmtmt , 3c  40?,  4M 

11  va  tous  les  jours  ou  trois  fois  ta  femaine  au 
Palais  à cinq  heures  du  matin  apptendre  fa 
Philofophic  a la  Reine , 398,)  89 

La  Reine  pour  l’établir  commodément  pro- 
pofe  à P Amballadeur  de  luy  donner  une  Sei- 
gneurie de  trois  mille  écus  de  rente  dans  la 
partie  la  plus  méridionale  de  les  Etats  ,410, 
au 

U décile  les  flatats  d’une  Académie  que  la 
Reine  vouloit  établir  1 Stockholm  pour  les 
fciences,  4M,  411 

Il  cft  attaqué  de  lamaladic  de  t’Ambafladeur 
M.  Chanut  fon  hôte  3c  l'on  ami , 414,0 
fuivantti , item  pag.  4 1 1 
Caufcs  de  là  maladie  , )8y,  398,  41 1,  3c  fur 
tout  pag.  4 1 5,  4 1«,  411 
Progrès  de  fa  maladie  , 41^,417,418 

Son  obftinanon  à réfuter  la  fa  ignée  durant 
ton  tranfport  au  cerveau  , 418, 414 

11  fe  fait  laignerdés  qu’il  rentre  dans  la  li- 
berté de  fon  cfprit , mais  trop  tard  , 410 

Sa  mon  , 4a) 

Ses  funérailles  , 4*3  1 4a? 

Son  inventaire  fait  en  Suède  puis  en  Hollan- 
de, 4a7,  418,4a» 

Son  tombrau  à Stockholm  avec  fon  Epita- 
phe , 4a»,  4(0.  3c  O-  Ittdtux  papt)  dt  t'iaf- 
mpticn  fmvantt , item  pag. 435, 4)8 
Sa  médaillé  , 4)1.  Ses  deux  devifes  , 4*4 

Traufport  de  fes  os  Sc  de  fes  cendresen  Fran- 
ce 3c  leur  fepultnre  dans  l’Eglife  de  Sainte 
Geneviève  , 4J3, 4J  J,  4)8,4  57.  438>  4)», 
440,  44!.  441 

Certificats  de  la  Reine  de  Suède  pout  la  ca- 
tholicité de  M.  Defcartes  ; 3c  du  P.  V10- 
gué  pour  fes  exercices  de  Religion  , 4)7  , 

44'.  '«* 

Du  corps  3c  des  qualité*  corporelles  de  M. 
Dcfcaitcs  44(,  4 44,  fon  tempérament,  431 
Ses  habillement , 447 

Son  legtmc  de  vivre  , 447>  44*,  44».  4J0 
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Son  humeur  gaye  3c  enjouée,  447,  48 1,444 
Sa  fanté  3c  les  maladies  , 410, 4(1, 4(1,  4]  3 
Son  domeftique  3c  fon  ménage  , 455 

Son  bien  3c  fes  revenus  , 4;»,  480,  4*1 

Scs  affaires  domelhques  , fon  patrimoine, 
la  fucccdion  héréditaire  de  fes  païens  , Scc. 
nS.iij,  ito , item  )tj,  J48,  )4 9,  3*»  , m 
ojr.i  , j 8 6 , item  419 

Su  Qualifie. 

Voyez  la  table  de  la  prtm.  fart. 

Son  elprit  : force  .étendue, St  lublimité  de  cer 
cfprit , 401,474,477 

Nctteié  de  cet  efprit , 401,  3c  474 

Sa  manière  de  rationner  ou  de  phiiolopher  , 
47},  474,  47  J,  4*  1 , 4*4 
Sa  pénétration  d’cfprit , 474 

Jultefle  d'efprit , cfprit  géométrique . 477 

Son  jugement  . 477.  47 ».  4*« 

Sa  mémoire  , 477 

Son  jjavoir  ,c’eft-l-dire  , tout  ce  qni  regar- 
doit  la  doékrinc  , fon  érudition  , fes  connoif- 
fancet  , 47  9,  4*o,  item  pag.  484, 

445  , 

Ses  études  d'entendement , 3c  fes  études  d'i- 
magination : autrement  fa  miJitatiaa  3c  (a- 
cmttmplaticn  , 484,487,488 

Son  humeur  3c  fes  habitudes  touchant  l'étu- 
de, la  leéturc  , l’écriture  , Scc.  447,  44g 

Sa  manière  de  penfer , de  raifonner,  de  con- 
cevoir . de  s’exprimer , d’écrire  , Sc  de  par- 
ler. Voyez  cy-aptés.la  lifte  de  fes  écrits  au 
titre  de  fon  Suit. 

Sa  modeftic  dans  fes  fentimens  3c  fes  dis- 
cours,11,1),  »8, 118,  117,  ail)  143,  37), 
413,444,447,  480,  0.  far  tnt  pap.  49V 
4»3.  5<>5.  504.  547,  irr»  351 
Voie/  auffi  la  table  de  la  prtm.  part- 
Sa  modeftic  dans  fes  habits,  fa  table  , Sc  fa 
conduite  particulière,  448,447,448 
Sa  douceur  3c  modeiation,  41,  «3,  44, 149, . 
130,151,153,158,  189,190,  180,334,  o 
fur  tout  pap.  4 9 5 . 49  4 . 495.  }t»,  54* 

Voiez  aufli  la  table  de  \iprtm.  part. 

Sa  docilité  , 75,  74,  117,  11S,  to},i)o,0. 
fur  tnt  pag.  488,  4*9,  47° 

Voiez  au  lit  la  table  de  la  prtm.  part. 

Son  honnefté  St  la  civilité,  87, 97, 188, 107, 
344.  4*7,  4»!.!“"  5»*,  f-7 

Voiez  aufli  la  table  de  la  prtm.  part. 

Sa  generoûte  à fe  vaincre  loy-même  3t  1 
vaincre  les  autres  pat  des  bienfaits,  par  le 
pardon  8c  l’oubli  des  injures-,  ;8,  96,140, 
157, 181,  177,  196,  334.  335.  3J«.  & f" 
irai  par.  493.494.49! 

C ccc  ij  iitn 
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ittm  pag.  f47 

Voici  aufli  la  table  de  la  prtm.  part. 

Sa  gencrofité  à faire  du  bien  à fer  gens,  4(8, 
439 

& à refufer  les  gratifications  des  autres, 
441 

Son  liumeur  officieufe  k prévenante  pour 
fervir  fes  amis  , 17,497 

Voici  aulli  la  table  de  la  prtm.  pan • 

Son  humeur  refleirée  Sc  taciturne,  4M,  444 
Son  humeur  pacifique  k ennemie  de  la  con- 
teftation  , ti>,  au,  1/7,  i4i,  34J,  344, 
4M 

Son  avcifion  pour  reprendre  les  fautes  d’au- 
truy,  *>• 

ir»m  pag.  4 9} 

Voiez  aulli  la  table  de  la  prtm.  part. 

Son  difccrnemcnt,  448,477,  179,481,481, 
3)4,4*4,494-  497 

Sa  prudence  k fa  fageffe,  1 49,17 S,r  f t,  If  3, 

1)4,  i)7, 1)8, 444.4*|.fOi,3i4 

Sa  diferetion,  fij,  317,  f 11,  fOj  ,rof , f 17 
Sa  franchife  , 107, 140, 47S,  491 

Son  ingem^té  à rcconnoltrc  fes  fautes  k fes 
(rieurs,  ' 334,4*9,490 

Voiez  aufiî  (à  doctlité  cy-deffus.  Voiez 
encore  la  table  de  1j  prtm.  part. 

Sa  fmeerité  k Ton  amour  pour  la  vérité, 477, 
47*.  479,  4*1 

Voiez  la  table  de  la  prtm.  part. 

Si  probité  4c  ion  innocence  , foi 

Sa  frugalité,  fa  tempérance,  fa  fobrieté,  447, 

44*.  449  , , 

Votez  II  table  de  la  prtm.  part. 

Sa  limphcité  dins  fa  conduite,  444 

Son  definteteffement  k fon  mépris  pour  les 
honneuri , les  louanges  k la  réputation  , 98 
181,183,  37),  4*«.  4«f,  4«.  441.443 
Voiez  aulli  la  table  de  la  prtm.  part. 

Son  delintereffement  pour  les  biens  de  la  for- 
tune 98, 119. 144. 419, 4C.O,  4*1.  44i,  448. 

Voiez  aurti  la  table  de  la  prtm.  part. 

Son  dcfîntercffcmcnt  pour  fes  ouvragesSc  fes 
propres  inventions,  k pour  fes  fentimens, 
i«o.  150, 181 , 6 [savantes  , 4S9,  490,  491, 

348,147 

Voiez  au ffi  la  table  de  la  prtm.  part. 

Ses  amitiez.  Sa  tendrelfe  k fa  fidelité  pour 
fes  amis. 

Voiez  la  table  de  la  prtm.  part, 
ittm  la  ftt.part.p.  17,  3 U,  J. IJ,  49*.  497,  ittm, 
1)4, 1)7  14),  tj*  frttv.  14I,  141,6- 

[utv.twn  118,149,  148 


Voiez  aulfi  le  tit.  Amis. 

Scs  meilleurs  amis  n’étoient  pas  rodjonrs 
ceux  à qui  il  écrivoit  le  plus  fouvent,  hors 
ceux  qui  avoient  fa  correspondance , 447 

Son  choix  k fon  difeetnemenr  dans  fes  Arai- 
«>«.  498,  497 

Sa  tendrelTc  k fon  naturel  pour  fes  parens, 
40,  94.H9 

Sa  pietc  fincete  k folidc  ; k fon  éloigne- 
ment égal  pour  l’hypocrific  & la  fupetfti- 
tion  , soi,  ) 3 f,  f i4,  r 48 

Sa  Religion,  k fes  fentimens  fur  la  Divinité, 
17,  118,  171,419,  6-  fur  tout  pag.  J03,  J04, 
6*  Cttiv. 

tttmpag.  514, fif,  f 14,  f 17,  f4*,  ffO, ff I 
Voir  z au  il!  la  table  de  la  prtm.  part. 

Sa  foumilTion  aux  ordres  de  la  providence, 
& à la  volonté  de  Dieu,  419,410,411,01 
Sa  loumifiion  à l’Hglife  k à fes  Supérieurs, 
118,  145,14t. Ut,  519 
Votez  aulîi  la  table  de  la  prtm.  part. 

Scs  exercices  de  pieté  , fon  culte  extérieur, 

177,414,411.  413,518,317,  f t*,H*,  JfO.f  D 

Voiez  aulli  la  table  de  la  prtm.  part. 

Ses  défauts  k fes  vices, 

Sa  vanité,  fa  fierté,  fa  préfomption;  mépris 
pour  les  autres  ; bonne  opinion  de  loy- 
même  , 108,  il),  114,  109, Jm,  il),  140, 
401 

itrm  491,  49i 

St  vanité  n'étoit  qu’apparente  k fuperfi- 
cielle.  391 

Voiez  auffi  la  table  de  la  prtm.  part. 

Sa  parefTe  à écrire  k Cl  négligence  1 répon. 
dre  aux  queflions  qu’on  luy  faifoit , 484, 
487 

Autre  efpece  de  négligence  , 477 

Son  obfcurité  affectée.  Voiez  la  table  de  la 
prrm.  part . 

ittm  pag.  474,  de  la  [et.  part. 

Son  aigreur  contre  fes  Adverfaires,  184, '189, 
190,  )*!,«  marge,  401  ,tn  marge,  491,494 
devenue  publique  contre  fon  intention , 
) J8.494 

Su  Ecrits. 

Pour  ce  qui  eft  de  ceux  qu’il  avoit  compo- 
fez  jufqu’a  l’an  18)8.  Votez  la  table  de  U 
prrm.  part. 

Son  Abrégé  de  Médecine,  11,  il,  14;  tn 
marge. 

Son  Monde,  c’eft  à dire,  fon  Traité  du 
Monde , intitulé  en  latin  Summa  Philtfa- 
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Vole*  la  table  de  la  prem.  pan.  an,  ut. 

H le  relégué  en  1638.  encore  plus  loin  qu’il 
n'avoir  fait  auparavant , 11 

Se»  rrrefolutions  touchant  la  publication  de 
fon  Monde  , 44,  43,  lia 

Il  lefupprime,  aaa.  aat 

Ses  E (lais.  V oicz  la  table  de  la  tram.  pan. 
Traduction  larme  de  Tes  Ellais  pat  M.  de 
Courcelles  , an . lia,  art 

Sa  Géométrie  : Voyez  la  table  de  la  pnm. 
part. 

Traduction  latine  de  fa  Géométrie  par  M. 
Schooten  avec  les  notes  de  M.  de  Beaunc, 
124,171,  I7«.l77 
Scs  Méditations  Méraphyfiques. 

Voie»  U table  de  la  pmr.  part. 

Editions  de  ces  Méditations , LL  L2> il 
foo,  ror,  ici,  ô>  fuivantet. 
io».  to».  tto,  O" fuivantet. 

Les  Réponfcs  auz  objections.  Voiez  là  mt- 
trt,  ©■  dans  la  fuite  des  chap. 

Eloge  de  ces  Méditations  par  la  Reine  de 
1 Suède,  40? 

Edition  latine  d'Amtterdam , itu  augni. 
des  Vil.  Objeélions. 

Traduélion  Fiançotfe  des  Méditations,  17t. 
X7i.  17t.  aao,  aai,  179. 1S0.  lia 
Editions  de  cette  Traduction  , U4.  augm. 
de  la  Répunfcaux  Inftances  de  M.  Gaflcn- 

di. 

Abrégé  Méthodique  des  Méditations  de  M. 
Dcicartcs  parle  P.  Méland  Jéfuite,  lerr. 
lia 

Son  Cours  ou  abrégé  de  Philofophie  en  for- 
me de  thefes,  tu,  87.  88.111.  lia,  111 
U le  fupprime  , 113 

Sa  Lettre  ou  DUlettation  latine  au  Pcre 
Dîner,  contre  le  Péte  Bourdin  Jéfuite  , & 
le  Mmiftre  Vociius  , 1 64,  rij,  cj.  futv. 
S77.  178.  174 

Sa  Défcnfede  la  Confrérie  de  Nôtre-Dame  de 
Bofleduc contre  Voérius , rSf.iii 

Elle  rfl  tnferée  dans  fa  Répenfe  latine  au 
livre  de  Veetiut  en  de  Scbeecletus,  ère ■ 

Son  livre  en  forme  de  Lettre  latine'  con- 
tre le  livre  de  Schoockius  ou  de  Vociius, 
188, 184 

Sa  Didertation  fur  les  Jets  d’Eau  , loo 

Sa  DilTeitation  fur  l'Amour,  304,  jro, 
JII 

Sa  Réponfe  aux  Inftances  de  M.Gaftendi,  179. 

n 

Sa  DilTcrtation  fur  le  Souverain  Bien,  331, 
LUiD» 
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Occafion  de  cet  Ecrit , 3 <4 

Ses  Notes  ou  Obfcrvations  fur  le  Plaçait 
de  Rëgius  touchant  l'Efprit  humain  ou 
l'Ame  tailonnablc , si4,  3tt,  3 3< 

Ses  Principes  , an.  118.110,  473.  474 

Edition  de  Tes  Pnncipes  , ait.  111,  ait, 
ai4.  CT  fuivantet. tient  118.  ai»,  161.  ait, 
iiSs 

Traduction  Françoilë  de  fes  Principes,  ai», 
aao,  147.  a»t,  )n 

Traité  du  Monde  ou  de  la  Lumière,  m 

dan  1 le  tente  CT  à la  marre, 
item  paf.  <00 

Ttaité  de  Méchanique  ou  explication  des  En 
gins,  400 

Traduction  latine  de  ce  Traité  par  J. 
Daniel  Ma|or,  là  même. 

Voiez  au  ITi  la  table  de  la  prem.  part. 

Traité  des  Animaux  commencé  , Z7t,t7| 

pillé  mal  adroitement  par  Régius , a»t, 
L2J 

Ses  Fragment , 40  t.  40 4 

Traitez  de  l’ilomme  & de  la  formation  du 
Foetus,  ffl,  174,33*.  377,39»  , 19P 
Votez  auftï  la  table  de  la  pram.  part. 
Traduction  latine  des  Traitez  de  l'Hom- 
me & de  la  Form.  du  Foéius  par  Flor. 
Schuyl.  1 9» 

Traité  des  Pallions  de  l’Ame,  a8o,  tlty 
331 , tS»,imptimé  de  fon  vivant  ,191,  taa 
Ce  qu’il  contient , 394.  4»f 

Traité  de  l'Erudition , ÜZi  ü? 

Voiez  aufli  la  page  181.  delà  prem teri par- 
tie livre  4.  ihap.  1.  à l'an  K37. 

Defcription  du  corps  humain  , 40t.  404 

V.  fon  Anatomie. 

Ses  Lettres.  Celles  qu’il  aroit  écrites  au  Pcre 
Mcrfenne  , te  qui  tombèrent  entre  les 
mains  de  M.  de  Robeival  après  la  mou 
de  ce  Pere, 

Voiez  la  table  de  laprrir.  part. 

M.  Defcaues  en  a de  l’inquiétude  , St  il  en 
recommande  le  foin  à l’Abbé  Piéot,  ,3  3 3,3  \6 
Mauvais  offices  de  M.  de  Robeival  fur  ce  fu- 
Jrr , là  trime. 

Edition  decesLettres  parM.CIcrlelicr.li  mê- 
me. item,  paf.  400.  40  t.  401.  418 
Ecrits  imparfaits  de  M.  Defcartes  demeu- 
rez mlT.touchanr  la  fcicnce  des  Nombres, 
le  relie  des  Mathématiques,  la  Phy  tique, 
403.  404 

Votez  auftï  la  table  de  la  prem.  part. 
Introduction  à fa  Géométrie.  Voiez  la  table 
|de  la  prem.  part. 
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•ttm  p*î-  4°4- 
Introduction  contenant  les  fondemens  de  Ton 
Algèbre  , 40; 

Traite  complet  de  l'AIgebre  , 404 

Abrégé  des  Mathématiques  pures,  404 
Fragment  fur  les  Plantes  ; Fragment  fur  les 
Métaux  » 40},  404 

Régies  pour  conduire  nôtre  Efprit  dans  la  Re- 
cherche  delà  Vêtue,  404,40!,  40s 

L’Etude  du  Don  Sens  , ou  l'Art  de  bien  com- 
prendre, 40< 

Récherche  de  la  Vérité  par  la  lumiéte  natu- 
relle , 404, 407 

L'Art  d'Efcrime  , 407 

Voici  auflî  la  table  de  la  prem.  part. 
Co.rédic  Françoifc  écrite  en  Suède  par  M. 

Defcartes,  407,40! 

fie  l'Efpnt  familier  de  Socrate , 408 

Ecrits  trouvez  dans  fes  coffres  en  Suède  , 
échds  à M.  Chanut,  & de  là  à M.  Cler- 
feltcr. 

Aventure  de  ces  Ecrits , 418 

Ectits  trouvez  dans  le  coffre  qu'il  avoit 
biffe  en  Hollande  à fou  départ  pour  la 
Suède,  égarez  ou  pris,  419 

Ecrits  de  M."  Defcartes  cenfurez  à Rome 
on  mis  à V Indra  par  l'artifice  de  quel- 
ques particuliers  qui  n’aimoient  pas  fa 
Philolophic , jt».  ()o 

Traductions  des  Ouvrages  de  M.  Dcfcattes 
faites  de  Ton  vivant. 

Pourquoy  les  Tradnftions  de  fes  ouvrages 
qu’il  avoit  revdês  luy  même  font  meilleu- 
res en  général  que  les  originaux  î 17a,  17}, 
}7« 

Excepté  la  Traduflion  latine  de  fa  Géo- 
métrie pour  la  même  railbn  , }78 

Stite  St  méthode  des  ouvrages  de  M.  Def- 
cartes , 

Voiez  la  table  de  la  pnm.  part. 

Excellence  de  ce  fttle  , 401,  401,470,  471, 
471.  474 

Son  La, in,  là  mbm.typaf  47* 

Son  François,  47*.  47**473» 

En  quelle  langue  du  François  ou  du  Latin 
M.  Uefcattcs  conccvoit  fes  penfées  d'a- 
bord ? 47* 

En  quelle  langue  il  écrivoit  le  plus  aifé- 
ment  » là  mime. 

Sa  manière  d’écrire  St  de  raifonner,  admi- 
xée  par  fes  Adverfaires  mêmes , 47},  474. 
47! 

Manière  du  Diiloenc  emploiéepar  M.  Def- 
cartes r 47  f 


Sa  Partnté. 

Defcartes  ( Anne  ) foeurdu  Philofophe,  dame 
du  Bois  d'Avaugour , atS 

Votez  auflî  la  table  de  la  prem.  part. 
Defcartes  ( Francine  ou  Ftattçotfe)  fille  du  Phi- 
lofophe. Sa  vie  St  fa  mort  , Sp,  90 

Voiez  auflî  la  table  de  la  rrem.part. 
Defcartes  ( Jeanne  ) farur  du  Philofophe  , dame 
du  Crévis,  ait 

Votez  auflî  la  table  de  la  pretn.  part. 

Vefcar.es  ( Joachim  ) pétedu  Philofophe. 

V otez  la  table  de  la  prtm.  part. 

Sa  mon,  91,94 

Dtfcares  ( Joachim  ) fteur  de  Chavagnes  frète, 
du  Philofophe  , at8,  aao 

Voiez  auflî  la  table  de  la  prem.  part. 
Vtfcartes  (,  Prette  ) fteur  dr  la  Bretaiiliére,  frè- 
re du  Philofophe.  V.  la  table  de  la  p-em.part. 
Difpofitions  de  M.  de  la  Bretailliére  peu 
favorables  pour  M.  Dcfcattes  fou  putfiié, 
199,  ai! 
item  }49 

Plaintes  réciproques  des  deux  frères,  là. 
minet. 

Les  enfans  de  M.  de  la  ErctailÜére  reparenr 
les  defauts  dé  bien-veillance  de  leur  père  à 
l’égard  de  leur  oncle  , 118 

Tranfa&ions  St  accommodemens  entre  M. 
Defcartes  de  la  Btcrailliérc  îc  M.  Dcfcattes 
du  Perron  nôtre  Philofophe  touchant  les 
biens  de  la  fucceflîon  de  leur  mère  , puis  de 
leux  père , 44a,  480,  419,  }8<,  jsH,  J4J» 
}at,  ait,  ait,  110 

Ve  nants  ( Samuel  ) Minift.  à Bolleduc  , puis 
à Groningue  défend  la  confrairic  de  N.  D. 
ou  du  Refaire  de  Boficduc  contre  Voctius  , 
I<i,  r 3 } , 184 

Il  efl  ami  St  feflatcur  de  M.  Defcartes  , 1 84 
11  pâlie  de  Bolleduc  àGioninguc  pour  y être 
Minilhc  8c  Profeffcur  en  Théologie , là- 
mime. 

lied  l'un  des  juges  du  procez entre  M.  Def- 
ca 1res  8c  Schoockius  à Groningue,  160 
Dbona  , ou  sl'tiarsa  ( Chriflophle  Dclphique 
Burggravc,  eu  Comte  de  Dbona)  ami  de  M. . 
Defcartes,  1»7 

Vl  cna  ( Fabien  ) Gentilhomme  de  Pruffc  , là- 
mime, 

D sa/egne.  Art  du  Dialogue  goûté  & pratiqué 
pat  M.  Defcartes,  47J 

Avantages  du  Dialogue  , là-mime. 

Dieu  , St  régime  de  vivie.  Sentimens  de  M. 
Defcartes  fur  la  Diète  , 4“.  44*.  44» 

Sa  conduite  dans  la  Diète  , 447,  448,  44» 

Dieu, 
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Dim,  D iviuité.  Rcfpeél  de  M.  Dcfcartes  pour 
la  Divinité.  Sa  t-trnuc  & fa  circonipeiiton 
pour  parler  de  ce  qui  regarde  la  Nature  Di 
vine,  303.304,  <oj 

Di»k -le-fiti , ou  Dieullefit  ( Tierre  ) Marchand 
de  Châtelleraur , à qui  M.  Dcfcartes  vendit 
une  partie  de  fes  teri  es  • 4* o 

Diify-  Voiez  le  titre  Irlf. 

Dîner  ( Jacquei  ) jéluite  , Provincial  de  Fran- 
ce , ContclTcur  des  Rois  Louis  X I 1 I.  Sc 
Louis  X 1 V. 

Son  affcûion  & fan  eftime  pour  M.  Dcfcar- 
tes  . 1 js  Ko,  14  j,  4e  j,  484 

Son  voiage  de  Rome  en  1441  là  n.ime . 

Il  adoucir  l'cfprit  de  M.  Defcattes  irrité 
contie  le  Père  Bourdin  , Sc  leportc  à la  pa  x 
après  la  lettre  latine  ou  DiHertation  , qu'il 
en  avoir  reccuc  contre  le  meme  Père  , Si 
contre  leminirtre  Voetius,  i*4.'<J 

Il  eff  fait  confefleur  de  Louis  X 1 1 1 , ' 1 4 ; 

11  goûte  Si  approuve  la  Phrlofophte  de  M. 
Dcfcartes , i<4 

La  conlidération  de  M.  Defcartes  pour  ce 
Père  cil  caufe  qu'il  épargne  ta  Scholaftique, 

Il  luy  fait  préfent  du  livre  de  fes  Principes, 
140 

Viepheute,  Mathématicien.  Eliimc  de  M.  Def- 
cartes pour  cét  Ancien  , 4>> 

Dmliie  des  plus  grands  génies  1 l’égard  de 
leurs  inférieurs , 4(4 , 490 

Demefiiipuei.  Exemple  de  M.  Defcartes  pour 
les  ^oins  le  l’affeèlion  que  les  Maîtres  doi- 
vent avoir  pour  IcursDomeftiqucs,  4 j 3,436 
Vtrmnn  ( Marc  Ant.de)  Archevêque  de  Spa- 
lato  en  Dalmatie.  Son  traité  de  la  viîé  , Si 
de  la  lumière  ; Sc  ce  qu'il  a de  conforme 
avec  l'opinion  de  M.  Dcfcartes  , 540 

Dana.  ou  finsw.  Voyez  le  titr.  D krt». 
lundi  ( François)  Notaire  Hollandois,  419 
Tteuttet,  ou  nmxHi,  Mathématicien,  ami  de  M. 

Defcartes,  4<,  9* 

D'ut».  De  la  manière  dont  M.  Defcartes  veut 
que  nous  doutions  pour  bien  philofopher  , 
10S 

Calomnies  de  Rcvius  fur  ce  doute.  $14, 
317 

Harper,  Médecin  de  la  Reine  de  Suede.  Voyez 
le  titre  , Ryer. 


JC  *h.  fret  d'Eau.  Opinion  de  M.  Dcfcartes 
fut  les  jets  d'Eau  , son 


Etrirt , ftindre  ; écriture.  Parefle  de  M.  Def- 
cartes i écrire,  ou  compiler  : comme  aurtî 
pour  écrire  des  lettres  à les  amis  , 444, 

4*7 

Ceux  à qui  il  écrivoit  le  moins  n’étoient 
pas  toûjouis  les  moindres  de  fes  an  is,  447 
S'entretenir  par  lettres,  ou  de  vive  voit, 
félon  la  différence  des  efprits  à qui  l'on  a 
affaire  , j4  s 

Ecrire . compofer.  Différence  de  la  manière  d’é- 
citre  pour  les  Curieux,  d’avec  celle  d’écrite 
pour  les  Sçav.ini  , 41. 

Voyez  aulC  le  fit  Auteurs.  Si  le  tit.  Li- 
'.ru. 

Edouard  , Prince  Palatin , père  de  Madame  la 
Piinccfle  , 131 

Sa  convtlîon  chagrine  la  PrincelTe  Eliza- 
beth fa  frxur,  Sc  M.  Dcfcartes  la  confole  fur 
cela  , ij7,  ijt 

Edmond  en  Nord-Hollande.  Voyez  la  table 
de  la  f/nm.  part. 

Avantages  du  fejour  d’Egmond  pour  faci- 
liter i M.  Defcartes  la  profcffïou  publique 
de  1a  Religion  Catholique , jx4 

Ehchmtn,  ou  Heyluhman  (Jean)  Profcff.  Holl. 

Sa  mort . xj,  14 

Elisabeth  de  Bohême,  PrincelTe  Palatine. 

Voyez  la  table  de  la  ptém.  parr. 

Son  hiftoitc  , Sc  celle  de  fes  frères  Si  fœurs, 
»JO,l}t,l)t,M3,  *34>*3J.  H4 
Son  amour  pour  la  Philofophie,  131,131, 
a 90 

M.  Dcfcartes  luy  dédie  fes  Principes , ijo, 
3*4 

Sonefprit,  fon  fjavoir,  131,131,481,489 
Sa  capacité  toute  extraordinaire  , 13  3,  303 
341,  )94,  4**.  484 

Elle  fc  rend  dilciple  de  M.  Defcartes , Se 
conçoit  une  paffion  extraordinaire  pour  fa 
doéfrine  , 13a,  133  , 134,337,  338,  370, 

488 

Elle  s’exerce  avec  lay  fur  divets  points  de 
Motale,  189,190,331 
item,  pa/.  fl/.  Jif 

Fieric  & jaloulîfdc  la  Reine  de  Suède  con- 
tre elle  , 3‘J.i“.3<7.  JS8,  3S9, 

48*. 4S9 

Sa  difgtace,  *34.  *?9.  3X  4,  ? fl 

Elle  le  retire  dans  le  pais  de  Brandcbouig. 
114.  194 . 3*9 

Elle  va  demeurer  à Hcydelbergavec  l'Elec- 
teur fon  frère,  la-mètn e, 

Elle  fe  retire  à Caffcl  avec  fa  belle  faut  Su- 
pics  de  la  Lantgtavc  fen  élève  . 133 

M.  Defcartes 
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M.  Defearfet  b confole  dam  fd  peines , fes 
maladies  4c  fes  difgraccs , JJI,  1J7, 

M».  î «y.  î«<«,  387,  )68 
Elle  devient  Abbefle  de  Hervotden  , où  elle 
fait  une  Académie  de  Philofophic,  133 
Sa  Religion , & b mort,  t;«,  ;i{,  |i£ 
M.  Defcartes  tâche  de  procurer  desliaifons 
& des  habitudes  entre  la  Reine  de  Suède  & i 
la  Princelîc  Ehraberh  , ) )a . 3 ) a. 

Il  s’attache  particuliérement  à fes  intérêts, 

& cherche  à la  fervtr  en  toute  oecalion,  fur 
tout  auprès  de  la  Reine  de  Suède  , 368, 

389,39° 

Zmihui  ( Antoine)  ProfclT.  d’Utrecht. 

Voyez  la  table  de  la  prem.  par/. 

Il  fait  le  Panégyrique  public  de  M.  Defcar- 
tes,  10,  11 

Il  devient  fon  ami  h fon  feftateur,  11,11 
Avis  qu'il  donne  à Régiuspour  ne  pas  irri- 
ter Voetius  , t ji 

Il  eft  l’un  des  admirateurs  des  Méditations 
de  M.  Defcartes  , 103 

Sa  prudence  & b fidélité  , 1 J) 

II  s'oppofe  au  jugement  rendu  par  fes  con- 
frères comte  la  Philofophic  de  M.  Dctcar- 
tes,  iff 

L 'Empirant  ( Marguerite  ) mère  de  M.  Clerle- 
lier,  141 

Zndepetfl , ou  E yndepeejl  , prés  de  Leyde.  De f- 
cription  de  ce  lieu  où  M.  Defcartes  a de- 
meuré pendant  quelque  temps  , 187,  1*8, 
l«9 

£nim  i,  le  immitiit.  Quels  potivoient  être  les 
ennemis  de  M,  Defcartes  ; 8c  fa  drfpofition  à 
leur  égard,  497,  498 

Voyez  au  (fi  le  titre  , Advtrfaitei. 

Znftr.  Voyez  le  titre  , Damnation  éternelle. 
Entretien  de  vive  voit,  entretien  pat  lettres. 
Communication, commerce  , habitude.  On 
peut  agir  plus  feurement  par  lettres  avec 
ceux  qui  aiment  la  difpute  1 mais  l’entre- 
TÙé  le  la  vive  voix  font  plus  commodes  pour 
ceux  qui  ne  cherchent  que  la  vérité , )4> 

Envieux  de  M Defcartes , 498 

Voyez  le  titre,  Adverfaeret.  item  , le 
tir.  Lnnmit. 

Zp  cure.  Conformité  prétendue  des  opinions  de 
cét  Ancien  avec  celles  de  M.  Defcartes  tou- 
chant l’arrangement  lies  Atomes,  & la  dif- 
poütion  des  Tourbillons,  t}4 

Xfieuntns.  Diffé'ence  de  la  Philofophic  Car- 
téfienne,  d’avec  celle  des  Epicuriens,  qui  at- 
tribuoicnt  le  fenument  & la  penféc  à la  ma 
liéie, 


Voyez  la  table  de  la  frtm.  part.- 
Voyez  suffi  le  tit .Demccrite. 

Epine  ( le  fieur  de  1’  ) commis  pour  conduire 
le  corps  de  M.  Defcartes  de  Suède  en  Fran- 
ce, 4}7,  41 8 

Epefctpiut  ( Simon)  ProfelT.  Arminien,  ou  Rc- 
montr.  1/3 

E itapbe  de  M.  Defcartes  à Stockholm.  entrt 
les  papt  430.  4c  4)‘ 

Epitaphe  ic  M.  Dcfartcs  à fainie  Géneviève  de 
Paris,  443,  444 

Ernejl-Augujft  de  Brunfivick-Luneboutg,  Ad- 
mmidratcur  d’OfnabruCK  puis  Duc  de  Ha- 
novre époufe  Sophie  Princcfle  Palatine  , 
XI* 

Erudition.  Traité  de  l’Erudition  par  M.  Dcf- 
cattes,  5)7»  3 5* 

Voyezauffi  la  table  delà fec.part. 
Différence  entre  l’Erudition  & la  Science, 
489, 47  o 

Efcrtmer , faire  des  armes.  L’art  d'efcirmé  en- 
feigné  par  M.  Defcartes,  407 

Efdmg,  ou  Hefdin,  ami  de  M.  Defcartes  , 14 

Efpmny  ( le  tieur  de  ) Centil-hommc  François 
a (Ta  (fi  né  à la  Haye  en  Hollande  , 133 , 134 

Etrantm  ne  doivent  pas  ctte  admis  aux  Aflcm. 
bléesconfidétablcs  avec  les  naturels  du  Pais 
aux  mêmes  rangs  , droits  de  fuffrages  ou 
privilèges  ; de  peur  du  defordre  Sc  de  la  ji- 
loufic , 411,413 

Erré// ( Cefar de  ) Cardinal.  Son  éloge,  341 

341 

Il  fait  b réconciliation  de  M.  Defcarfts  , a- 
vcc  M.  GafTendi  , 34a. 

M.  Defcattes  luy  fait  ptefent  de  fon  Ttaité 
des  Pallions  de  l’Ame , 393 

Etna,  s des  Langues,  des  Arts , & de  la  Philo- 
sophie des  Collèges,  4S4,  483,  Jrc. 

Voyez  la  table  de  là  pretr.  pan, 

Etudri  des  fciences  qui  dépendent  de  l'enten- 
dement ; de  l’imagination  ; 3c  des  fens» 
Etudes  de  Méditation,  ou  d’imagination» 
Etudes  de  Contemplant  n,ou  d’entendement, 
Sentiment  de  M.  Defcattes  fur  le  téins 
qu'on  devoir  y employer,  488,487,488 
Zuihnnflie  expliquée  félon  les  Titncipesde  M. 
Defcartes.  Voyez  le  tit.  TranJJuifian- 
nantie. 

Euciide  Géomètre.  Jugement  de  M Defcartes 
fut  les  élément  d’Euclide , 48a 

E uphr.fia  , titre  d’un  livre  du  Sècretaire  de 
M.Servien,  AmbalT.  de  Hollande  Plenipo- 
rennatre  â Munfter,  319,3x0 

luflaelte  de  faint  Paul , dit  communément , le 
Feuillaut.  Scnti- 
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Sentiment  de  M.  Defcartes  fur  fa  Philofo- 
pbie  , 84,87.58.  ut 

Sa  mort  , & fon  éloge  , 

Zxrt'j  je  Ext’i  r.im  à fuir  dans  fon  régime  de 
vivre  comme  dans  fes  (entimens  , 44s. 

li° 

Voyez  plus  amplement  la  table  de  la 

prtm.  pxrt, 

Exptritnrn.  Régie  de  M.  Defcartes  pour  eia 
minci  ou  vérifier  les  expériences , >87.188 

Extremit.x,  conduite  outrée,  featunens  outrez. 

Voyez  le  titie,  Exctt. 

} lynAtgtai,  Voyez  le  titr.  Endtgetfl. 

F 

■dir»,  ou  de  F dbrrt  ( Abraham  ) Maréchal 
de  France,  ami  de  M.  Defcartes,  178 
E xpri  ( Honoréou  Honorai ) Jcfuite.  Sa  l'ht- 
lofophie  peu  conforme  à celle  de  M.  Def- 
cartes,  ist.  100 

Ce  l'ére  n’a  pas  toujours  été  dans  l’approba 
tion  des  principaux  de  fa  Compagnie,  là- 
mimt. 

11  employé  fes  foins  pour  faire  mettre  les 
Œuvres  de  M.  Defcartes  à Vtndrx  , ti» 
li  prétendu!!  avoir  découreit  la  circulation 
du  fang  avant  Marvée  , taf.uS 

Txrvxquri  ( le  père  de  ) Religieux  Dotlcur 
1-ouvain  devient  Cartélien  , 511 

Ttdt  ( René)  de  Chireau  dun  Médecin  Car- 
télien  procure  une  nouvelle  édition  des  Mé- 
ditations de  M. Defcartes  en  François , £14 
11  atlïiic  aux  funérailles  de  M.  Defcartes  à 
faune  Géncviévc.  Ce  qu’il  fie  duc  aux  l’é- 
sipatéticicns  à 1a  fin  du  repas,  441 

Filiale  de  cette  vie,  en  quoy  elle  confide  fc 
Ion  M.  Defcartes , 189  ivo  tri 

Scion  la  Reine  de  Suède,  ;ot 

hmimi.  Pourquoy  les  femmes  fc  font  obéir 
plus  que  les  nommes  : 8c  d’oil  leur  vient  cet 
afccndanc , qui  femble  faire  plier  infenlible- 
mcntles  hommes  fous  leurs  volonté/  ! to 6 
Comment  M.  Defcartes  feplaifoit  à la  con- 
verfttion  des  femmes  > foo 

En  quoy  il  les  jugeott  plus  propres  pour  ap- 
prendre la  vraje  Philolophie  que  beaucoup 
d’hommes  ? llt-mtmt. 

Son  fcntiment  fur  la  beauté  jt  les  autres  at- 
traits des  femmes  1 je  fur  ceux  qui  en  devien- 
nent la  duppe  , foi 

Kartié  d’une  belle  femme  égale  à celle  d’un 
bon  livic  je  d'un  parfait  Prédicateur  , la 
m imt. 


Ï77 

Fernand  , Abbé  1 coufin  de  M.  Defcartes  , 

il? 

Ferrari  ( Louis  ) Philofophe  Italien.  Si  M. 
Defcartes  a pû  prendre  quelque  choie  de 
luy.  £40 

Finir.  Ouvrier  d’mflrumens  de  Mathémati- 
ques. Voyez  amplement  1a  table  de  la  prtm. 
pan. 

M.  Defcartes  reprend  fes  premiers  foins  pour 
luy,  A« 

Fvn/afivri  ou  pldtût  Farvaques  Doéteur  de 
Louvain  Voyez  le  titre  F.irt-i 4*11. 

Fimin  ( Cafpai  de  ) Confeillcr  d'État,  Chan- 
celier de  la  feue  Reine  Mai  ic  Théiefc  , Au- 
teur de  l'Epitaphe  Fiançoifc  de  M.  Dcfcar- 
tes  i Sainte  Geneviève  , 44; 

Fiinvxwi.  Voyez  le  lit  FUnvtntiui. 
Fitmminç  Ainual  de  Suède  commandé  pour 
conduire  M.  Dcfcaites  de  Hollande  à Sto- 
ckholm , 184  170.171 

11  va  voir  M.  Dcfcaites  fans  (e  faire  counoi- 
tre  que  fous  le  nom  général  d’olficier  , / à 
mimt. 

Tltrtn  ( Claude  ) Abbé  du  Loc  Dieu,  f us- 
Précepteur  de  Monfcign  le  Duc  de  Bourgo- 
gne fie  de  Monfcign  le  Duc  d’Anj  u , aflifle 
aux  funérailles  de  M.  Defcartes  à Sainte  Ge- 
neviève, 4 4Z 

F/ar.inamiere  ( Leonard  ) Médecin  Italien» 

I magmation  lidiculc de  ceux  qui  ont  dû  que 
M.  Dcfcartcsavoit  cnipiunté  quelque  choie 
de  cet  Auteur  , f 17 

Finies  Jcfuite,  éloge  de  fa  Métaphyfique , 
U-4. 

Finumn  ( René  Brochard  Ccur  des  ' oncle  Je 
parrain  de  M.  Dcfcatt.  V.  le  rit.  B-ich*rd. 

F orf<  ( Louis  de  la  ) Médecin  de  Saumur  Car- 
telien.  Son  éloge  4c  l’es  ouvrages  , tvS.  i , y 
Firme!  fui/liminUti  Comment  M Defcatics 
les  admenoit  ! Lcç  m de  prudeueequ  il  fait 
à Regius  fur  ce  point , 149.  no,  197 

Polirions  de  Voctius  contre  la  Philofophie 
qui  rejette  les  Formes  fubiUnticUcs  , 1 «4 

Théfcs  du  jeune  Voeuus  fur  le  même  fujet  , 
l£4 

Inconveniens  des  Formes  fubldantielles  des 
l’enpatéiicicns  , i4i.  j<j 

Comment  M.  Defcaites  les  bannit  fans  ft 
foucicr  de  les  réfuter  dans  les  autres  , <97 

Fortune.  Bizarrcne  je  inconfiance  de  la  Fottu- 
11c  Fragilité  Je  incertitude  de  fes  faveurs. 
Indifférence  je  inépiisdc  M.  Defcartes  pour 
elle , al,  u ?,  144.  ««»  1 rt.  rr  plut  xmpit- 
mtnt  para  4i>,  4*0.  ilL iâJe 
Dddd  * 
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Voyez  aalG  la  page  JJ 6 de  U prtm.  ptrt. 
r,uchtr  ( Simon  ) Chanoine  de  Dijon  . cft  re- 
tenu pour  faire  l’oraifon  funèbre  de  M.  Dcf- 
cartes , 43* 

Son  opinion  fur  ce  que  M.  Defcartes  peut 
avoir  appas  de  Platon  & des  Académiciens  , 

f]l 

Ttumicr  ( George  ) Jeluitc,  ami  de  M Dcf- 
cartes , HP»  140 

Il  luy  fait  prefent  de  fes  livres  , li-mèmc. 

F oy  de  l’Eglife  indépendante  delà  ration  hu- 
maine , J°*>  lia 

Fr  Ann.  Amour  ic  tendrefle  de  M.  Dclc.rtes 
pour  la  Fiance.  Combien  il  cft  fenlibic  à la 
gloire  ic  à fes  maux,  331.  V.  la  prem.  par. 
Ses  incertitudes  & fes  peines  entre  fon  incli- 
nation te  l'on  éloignement  pour  s'établir  en 
France.  ‘ «P,  }«*.  S«.  »I» 

Vtunfon  ( Jean  } Jefuite , ami  de  M.  Défiants 

I (*,  140 

II  luy  fait  prefent  de  fes  livres,  14O 

Predrvic'-Guilliume  EleéVeut  de  Brandebourg 

époufe  la  fille  du  Priuce  d’Orange  Frédéric 
Henry,  *54 

Frtdtrtc-  Henry  Prince  d'Orange.  Voyez  le  tit. 
Ortnfi. 

Frtinihtmiui  ( Jean  ) Humamftc  Allemand. 
Sa  vie  , les  écrits , l'on  éloge  , 3 !*,  JJ* 

De  Piofvffcur  à Upfal , il  devient  Hiftorio- 
graphe  & Bibliothécaire  de  la  Reine  Chtif- 
nne  , qui  luy  donne  ordie  d'étudier  les  Prin- 
cipes de  Kl-  Dclcartes  pour  luy  en  faciliter 
l’intelligence,  SJ7.3Î*.40* 

Sa  harangue  fur  le  fourctain  Bien  fc  le  juge- 
ment qu’en  fit  la  Reine  , 31* 

Il  devient  ami  de  M.  Defcartes  , ic  il  luy  lè- 
ve tous  fes  fcrupulet  ic  fes  diflicultcz  tou- 
«hant  fon  voyage  de  Suède , 383,386 

Honnètetcz  & fervices  qu'il  rendit  a M. 
Defeattes  à fon  ariivéc  en  Suède , 388,  38  9 
Difficultcz  qu’il  a de  comprendre  ou  de  faire 
comptendie  à la  Reine  Chriftine  les  Princi- 
pes de  M Defcartes  levées  pai  la  préfence 
de  ce  Philofophe  , 4°* 

11  paflè  de  Suède  au  Palatinat  du  Rhin  prés 
de  l’Elcftcur  qui  le  fait  fon  Confcillcr  & 
Profcffeur  honoraire  de  l'Umverfitcdc  Hey. 
delberg,  31* 

Fr)"  oui  OU  FniJMit  ( Libert  ) Dofteur  de 
Louvatu.  Voyez  la  table  de  1a  prtmtire 
partir 

Il  défend  l'Eglife  contre  le  Miuiftre  Voe 
«rus , »* 
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a^r|rvr;deMa- hématique  entteWacffenaer  SC 
Srampiocn.  Voyez  cy- dclTus  tit.  Dtp,  Ji, 
JJ.  «4 

GaUnnuu  de  M.  Dclcartes  en  fa  jeuneffe,  joo, 
J°l 

Gthlct  Mathématicien  de  Florence.  Voyez  la. 
table  de  la  prtm.  part. 

Sa  mon  , 175,  17* 

Jugement  qu’en  faifoit  M.  Defeattes  , li- 

ff.rrrrf. 

Lunette  de  Galilée  entre  les  mains  de  M.' 
Gallrndi , 103 

Galilée  cft  le  premier  Auteur  de  l'expérience 
du  Vuidc  ic  du  Vif.atgent , ai* 

Comment  M Defcartes  aéré  foupçonné  d’a- 
voir pris  quelques  fcntimcns  à Galilée  , 34a/ 
J4J 

GanJ.iit  ( M.  de  ) Mathématicien  ami  de  M; 

Defeattes,  iy< 

GarJit  ( Magnus-Gabriel  de  la  ) grand  Chan- 
celer de  Suède,  oncle  du  Roy  Charles  X I. 
43* 

Gnfjtni:  ( Pierre  ) Prévôt  de  Digne.  Voyez  la 
table  de  la  trtm.  part. 

Jugement  de  M.  Defcartes  fur  fa  differta- 
tion  des  Partielles , 134 

M.  GafTendi  vient  à Paris  ic  s'y  établit , 

I|l,i3» 

II  réfure  les  Méditations  Métaphyfiques  de 
M.  Defeattes,  134,135,134,  137,  »n 

Ses  inftanccs  ou  repliqnc  à la  réponfe  de  M. 
Defcartes . 105,106, 107,  108, 110,  an,  180 
Réponfe  de  M.  Defcartes  à ces  inftanccs, 
17»,  1S0 

Quelle  étoit  fon  amitié  pour  M.  Defcartes, 
& celle  de  M.  Defcartes  pout  luy  , 131,  131, 
13*. *'4 

Sajaloufie,  134,490 

Sa  douceur  inimitable,  107 

Sa  modération  diffimulée  , 13;,  108,  1(4 

Scs  foîbleffes  , >3i 

Sonaigtcur  , »o8,  1*4,179 

Plaintes  de  M.  Defcartes  contre  1a  conduite 
de  M.  Gaffcndi , 105 

Humeur  d’Ilumanifte  ou  de  Grammairien 
dans  M. Gaffcndi,  4*0 

Voyez  aufli  la  table  de  la  prem.ptrt. 
Caramucl  fc  vante  d'être  plus  doux  k plua 
honnête  que  m.  Gaffcndi  à l'égaid  de  M. 
Defcartes,  109,110 

En  quel  fens  M.Gaffcudivouloit  devenu  chef 
1 dS 


Digitized  by  Google 


DES  MATIERES. 


Ue  fefte  } 110 

11  cft  (ol.icité  d’écrire  contre  le»  Principe»  de 
MDcIcarccspai  K.ivct.Bornius,  & Soibicrc. 
Il  refufe  de  le  faire  Se  te  contente  de  due 
jj  tiques  injures  à M . Defcartes  , X6y,i6a 
Différence  de  U conduite  de  M.  Gallcudi 
d’arec  celle  du  P.  Bouidin  Jéluite  à l'egard 
de  M.  Defcattes , »«4 

M.  CIcifclier  cherche  les  moyen»  de  racom- 
moder  M.  Defcartes a vec  M Gailendi . a*o 
Réconciliation  de  M.  Gaflendi  faite  arec  M. 
Defcattes  par  Kl.  l’Abbe  d’hlhée»  au  jour 
d'huy  Cardinal  , 34*>343 

C èemttne.  Voyez  la  table  de  la  prtm.  part. 
Ju«ement  que  M.  Defcartcs  laifoit  de  cette 
lciencc  , 411,481 

Gtheuf  ( Guillaume  ) del'Oiatotrc  ,aim  de  M. 
Defcartes.  Voyez  la  table  de  la  prtm.  pan, 

M Defcartcs  luy  envoyé  le  manufent  de  fes 
Méditation»  pour  le»  eaaminet , lot 

Ses  bon»  offices  envers  M.  Defcattes , 113 

1 1 fc  rendit  Ion  défenfeur  , 1 ; i 

Mort  du  P.  Gibieuf  Sc  Ion  éloge , H» 
Conformité  de*  (cntimens  de  M.  Defcartes 
arec  ceux  du  P.  Gibicut  lut  la  liberté  de 
l’homme , , Jt* 

Cilkm  ( Guillaume  ).  S’il  cft  rtay  que  M. 
Defcartes  an  pris  de  luy  ce  qu'il  a dit  de 
l'Ayman  > 54} 

Cili t:  Mathématicien  , domeftiqu»  de  M.  Dcl- 
carte». Son  éloge,  4»4,  4J7 

Voyez  plus  amplement  la  table  de  la 
prtm.  part. 

Clan  A'  pméaleou  conaite  , fiégede  l’Ame  dans 
lecerreaa,  *4.  *5.  34* 

L’on  ne  doit  pas  prendre  cette  opinion  telle- 
ment i la  lettre  que  lors  que  cette  Glande  cft 
délice  hcc  ou  anéantie  il  s’enfuive  que  i’Atne 
ne  pt'.iffe  pas  agit  independemment  d’elle 
dans  le  lieu  même  fa  lïtuation  , là-mime 
Cehm  ( Jacques  ) ProièlT.  à Leyde  , amt  de 
M Defcattes.  V oyez  la  table  de  la  prtmitrt 
part. 

Il  étoit  habile  dans  les  langues  orientales  , 
mais  allez  medioctc  Mathématicien  , 48 

11  fut  Rcâcur  de  i'Univcr  té  de  Leyde  en 
1641 , & rendit  ferrict  à M.  Defcattes  con- 
tre Voetius , 1(7 

Ctr  tur  ( Darid  ).  Son  fentiment  fur  l’Ame  de 
I homme,  I4t,i4< 

Craie  de  J.C.  Trédeftination  des  Elus  ; labre- 
Aibitte  de  l’homme.  Voyezle  titre  de 
• Liberté. 

Retenue  d«  M.  Defcattes  fut  ces  matières , 


179 

fur  tout  celles  de  la  Grâce  futnatutclle  , de 
la  Ptédeftination,  fc  de  la  Réprobation,  1*5, 
a 44,  511,  Jt},  f t4.  j:j,  lis,  S17 
Modellie  fc  précaution  pour  en  parler  con- 
formément aux  maximes  de  la  Théologie  , 
là -mi ma. 

Grammaire.  M.  Defcattes  n'en  negligeoit  pas 
les  règles  dans  fes  compofitioos  , 471,  473. 

Voyez  au di  le  ntic  Onhagraphe. 

11  pouedott  laGiammaite  éminemment, mais 
moins  eu  Gramouiucn  qu'en  Phrlolophc  , 
4*5 

Idée  d’une  langue  univetfellc  , ou  d’une 
Grammaire  générale  & tailonncc  , dont  M. 
Defcartcs  donne  un  effay  , 4sf 

CrenA-Amy  ( Jacquet  ) Jéluiteami  de  M.  Dcf. 
cartes.  >5» 

Son  invention  pour  faire  une  aiguille  aiman- 
tée qui  ne  décime  point , 101,10s 

M.  Defcartcs  luy  fait  ptefent  de  fes  livres , 

140  » 
Graad-M rife*  , nom  d'une  terre  appartenant  i 

M.  Defcattes  le  Philofophe , aso 

V.aufli  la  table  de  la  t rem.  part, 

Grat , nomd'un  chiende  M- Defcattes,  4f< 
en  mirge. 

CM»  ou  G ravine  ( Jean  George  ) Piofcff.  à 
Uttecht.  Voyez  la  table  de  la  piem.  pan. 
C’eft  à M.  Gtxvius  que  |C  fuis  redevable  de 
la  médaille  de  M.  Defcattes  qui  fc  nouve  à 
la  page  431 

Gratuit  eue  ville  de  Frifc. 

Jugement  de  l'UiiivciUté  de  Groningue  ten- 
du en  faveur  de  la  Phdolophic  & de  la  per- 
fonne  de  M.  Dclcar.es  centre  Schoockius 
& Voetius  I J7,  150, 131,  1 j z,  gy»  ftttej.  x Sf  . 
zj«, 157,13*.  »J» 

Gneà-rvtUt  ( M.  du  Bois  de  ) Maître  de»  Re- 
quêtes alliftc  aux  funcraliics  de  M.  Dclc.it- 
tes  à Sainte  Geneviève,  441 

Gui  atmr  Lantgravede  Heflc-Caffcl  époultia 
futur  de  Fictletic  Gurll.  Elc&curdc  Bi.inde- 
bourg  éléve  de  la  Piinccflc  Palatine  Eliza- 
beth , i)4 

Eloge  de  la  Lamgtavx  fa  femme  , » } f 

Guillaume  II  du  nom  Pnncc d'Orange.  Voyc* 
Je  titre  Omp. 

GmCtbawa  on  Gutftbevieet  ( Gerhard  ) Profcf- 
feur  des  Mathématiques  a Louvain  .ancien 
domeftique  de  M Defcartes.  Secoutt  dont 
il  allîfta  M.  Clctlelict  pour  le  tta  té  de  M. 
Defc.  de  la  Formation  du  Fétus  , }»»,  41* 

Dddd  ij  * Haiflrttk 
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jf  At (Ire  th  ( Godefroy  de  ) Gentil-homme 
■*■*  du  pays  de  Liège  retiré  en  Holl.  ami  de 
M.  Dcfcartes,  j/,  si« 

Il  cft  incommodé  de  la  Pierre,  »4» 
ÜAMv’r.  Duc  de  Hanover.  Voyez  le  titte 
F.rne(l  rlucujl, . hem  le  tit.  le  ah  Frédéric- 
Ducheffedc  Hanover.  Voyez  le  tit.  Sophie 
Princeffc  Palatine,  him  le  ut.  Binedute  Prin- 
celle  Palatine. 

Hardy  ( Claude  } Confeiller  au  Châtelet. 

V oicz  la  table  de  la  prem.  fan. 

Il  fait  deliiner  les  jaidins  des  Tuilleties  4c 
de  Luxembourg  à Parts  pour  M.  Dcicartes  , 
aoo,  toi 

Sa  mott , jSç 

Hardy  f Sebarticn  ) Maître  des  Comptes. 
Voyez  la  table  de  la ptem. part. 

Sa  mo  t , )*( 

Hametl  Thomas  ).  S’il  eft  vrayque  M.  Dcf- 
cartes  ait  pd  protiter  des  Ecrits  de  Harr.ot? 
J 40,  54*,  J4i 

Han  oecitr  où  félon  nous  Hartfoucre  (M.N.  .) 

Hollandois  demeurant  à Paiis , 55) 

Harvée  ( Guillaume)  Médecin  Anglois,  efti- 
mede  M Dcfcartes,  j< 

Comment  M.  Dcicartes  a pd  profiter  de 
Ton  opinion  de  la  circulation  du  Lang , 54). 
544,  (45,54* 

H (In cet  Voicz  le  tit.  Hicftrecht. 

H >ye  ( Adrien  Chauut  licut  de  la  ) gendre  de 
• M.  ClerlelicT»  141 

H'dwifr-SAfbie  de  Brandebourg,  Lantgrave 
de  HclTe , inftruitc  pour  la  Ptincefle  fcliza- 
bet h fa  parente.  134.1'"”  557 

Elo  c de  cette  Princcffe , »)4,&i)5 

H eenteerd  ( Adrien  ) ProfelT.  Cartéficn  à Lcy* 
Jeamide  M.  GaiTcndi , 107 

11  introduit  la  Philolophic  Cartéfienne  dans 
l'UnivcifuédeLcydeavcc  M.  Hcydonus.vCp 
Sa  prudence  & fon  induftrie  pour  fc  ména- 
ger , là  même. 

Il  cil  perfecuté  par  les  Théologiens  te  les 
Mimftres  de  Leydc  pour  la  Philolophic  Car* 
té  Tienne,  310, 511,311 

De  quelle  manière  il  obéit  au  Decret  qui 
défend  de  parler  de  M Dcicartes  dans  les 
levons  , & qui  ordonne  de  fe  renfermer  dans 
les  limites  de  l'ancienne. Philofophie  d’A- 
riflote,  j 11 

Eloge  de  Hcercbcord  fait  pas  M,  de  Sor- 
b.ére  , pu 


11  eft  défendu  Sc  protégé  contre  Réviuspaÿ 
tous  les  fya  vans  Se  les  bonnettes  gens  de 
Leyde , la  mime. 

Htui.  ou  Htidanus.  Voiez  le  tit.  Heyde  ou  Ht]-, 
dan  ni. 

Heinfnis  ( Daniel  ) ProfelT.  à Leyde. 

Votez  la  table  de  la prem.  part. 

Ennemi  de  Saumaifc,  de  point  ami  particu- 
culier  de  Dcicartes  , S»,  70 

Hein  fiat  Curateur  de  l’Univerfité  de  Gronin- 
guo . # if*. 

Herbert  ( Edouard  ) Baron  de  Cherbury. 

Jugement  de  fon  livre  De  Ventait . 14,  Z y 

Voiez  aullî  la  table  de  la  prem.  fart. 

Hervorden  ville  Sc  Abbaye  en  Allemagne . 135 

Hefft-CAj/el.  Le  Lantgrave  de  HelTc-  Caflel. 

Voiez  le  tit.  Guillaume. 

Voiez  aullî  le  titre  Hedeewi[e-tephie. 

Heurniui  ( Othon  ) Profèffeur  en  Médecine  2 
Leyde.  Voiez  la  table  de  la  prem.  pan. 

Il  favorife  les  ennemis  de  M Dcfcartes  dan* 
fon  Univerfité , jl* 

11  devient  Reéfcur  de  I’Univerfité  âpre* 
Spanheira  k emploie  fon  autorité  contre  tes 
Profèffeurs  Caitéficns  fes  collègues,  jat, 
1“ 

Heyde  ou  Heydinui  ( Abrahim  ) Miniftre 
feâatcur  de  Dcfcartes  interdit  la  prédica- 
tion à Voc.ius  pour  fes  infolences , 30,4s 

Eloge  de  Heydanus  , 41,47,  (0,311 

H prêche  à la  Cartéfienne  avec  beaucoup 
de  I'hcccs  , 50,  5 iz 

11  travaille  â introduire  la  Philofophie  Car- 
téficnne  dans  l’Univcrfié  de  Leyde,  «7, 
3‘s 

Il  eft  perfecuté  par  Révius , Trigtandius  Sc 
autres  Théologiens  Protelians  les  collègues, 
pourla  Philofophie  Cartéfienne  , 310 

11  devient  fufpcét  aux  Piotcftans  à eau  le  de 
fes  manières  Cartéfiennes  ; & pour  fe  déli- 
vrer de  la  cabale  de  fes  Ennemis , il  Ce  dé- 
met du  Miniltére  , 311,  133 

Hier  ( Philippe*  de  la  ) Profèffeur  Royal  de» 
Mathématiques  à Paris  , a effacé  tous  ceux 
qui  avoient  cent  des  Coniques  avant  luy, 
i»* 

Voiez  auffi  la  table  de  la  prem.  part. 
Tables  lunaires  inventées  par  M.  de  la  Hire, 
54* 

Hebbn  (Thomas)  Philofophe  Anglois  Son 
hjftoire  k Ion  éloge.  117,110 

Scs  objectons  fur  les  Méditations  de  M. 
Defc  artes , 1.1-  mime. 

Jugeaient  que  fait  M.  Dcfcartes  du  génie  de 

C«t 
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«et  Anglois.  111,114 

Ses  objections  fur  U Dioptrique  de  M.  Def 
canes.  iii.ii) 

Différence  de  (cm  Eftrit  interne  d'avec  la 
Matière  fubttle  de  M.  Dcfcartes , ni,  nj, 

m . 

Son  livre  de  Cive,  jt  le  dcuein  de  l'Auteur 
dans  cet  ouvrage  , 175,174 

Jugement  qu’en  fait  M.  Dcfcartes  , 174 

Soins  de  M.  Sotbiérc  pont  faire  valoir  cet 
ouvrage  de  M.  Hobbes,  là-même 

M Dcfcartes  témoigne  n’étre  point  curieux 
de  voit  les  autres  Ecrits  de  cet  Anglois,  101 
Al.  Hobbes  vouloir  faire  cto  te  que  M. 
Defcaitcs  avoir  formé  fa  matière  lubiiSe  fur 
fan  efptit  interne , 544 

Hol  nnde-  Théologiens  de  Hollande  oppofez 
à la  rhilofophie  de  M.  Dcfcartes,  pour  l'in- 
lércft  de  leur  Religion. 

Voiez  les  litres,  Zêtricht,  Leyit , Veetiut, 
Rtvim,  i riilanom,. 

Hollande  appcllée  le  Refuge  des  Catholi- 
ques du  temps  de  M.  Dcfcartes , sij 
Jufticiers  de  Hollande  lents  pout  l'expcdi- 
t non  des  affaires.  Voiez  le  titre  fnftit un. 
Clalfes  je  éludes  de  Hollande.  Voiez  la 
table  de  la  prem.  part. 

M.  Dcfcartes  fe  dégoûte  du  fé|our  de  Hol- 
lande , ;tt,  ;<t 

Ueilenekcn  deHvl/oe.ami  de  M . Dcfcartes, 17* 
Homme  Sujets  que  l’Homme  a de  crotte  qu'il 
eft  le  plus  parla  t des  ouvrages  du  Créateur, 
HJ 

Traité  de  l'Homme  par  M.  Dcfcartes.  Voiez 
Ja  Lille  de  fes  Ouvrages. 

Compofition  de  l’Homme  félon  luy,  377, 
JS* 

En  quoy  conliftc  l’cllcnce  de  l'Homme,  soo, 

* J»! 

Heeghelande  ou Heechlandt  ( Corneille  de  ) 
Gentilhomme  Cathol  Holland,  ami  de  M. 
Dcfcartes. 

Voiez  la  table  de  lapr em.  pan. 

Il  eft  le  corrcfpondant  de  M.  Dcfcartes  à 
Leydc,  147,  an,  *74,  J fo,  jjt,  )<y , j8<S, 
J»> 

Eloge  de  M.  de  Hoophclande  • 173 

11  eu  le  Médecin  des  Pauvres,  & de  fes  amis, 
147.  17s 

Sa  charité  univctfcllc  pour  tout  le  genre 
Humain  , i?( 

Il  dédie  un  livre  de  Metaphyfique  Carré- 
fienne  à M.  Dcfcartes , 173.  176 

pa  picud  M.  de  llooginaad  peut  M.  pcf- 


cattcs  à Rome  , Ik  même. 

Il  foiîtient  je  tonifie  M.  de  Raey  contte  les 
ennemis  du  Caitéfiamfme  , jjo 

M.  Defeartcs  met  eu  dépôt  chez  luy  ce 
qu'il  n'emporte  point  en  Suède,  38a.  418. 
je  M.de  Hooghclaudc  en  fan  faire  l'inven- 
taire après  fa  mort,  419 

Heeltk,  ou  V entier-  Hoel.b,  Magiftrat  d'Utiechr 
ami  de  Dxlcartes  , 3/,  <4 

Il  protège  Régius  par  la  conüdcratiOD  de 
M.  Dcfcartes,  147 

Sa  prudence,  fei  avisé  Régius,  147,  150, 

ltl, HJ 

U cfs  député  de  fa  Province  pour  les  Etats 
Généraux,  13) 

Hemws  ou  Van-Utarn  ( Jean  ) Difciple  de 
Régius  , tjt 

Hetniui  ( George  ) fe  vantoit  d’avoir  décou- 
vert le  conduit  du  C hile  indcpendcmmciit  de 
Pccquet , J4< 

Here/rrpe.  Vanité  de  l'hotofeope  , • 1*,  434 

Effets  pernicieux  de  l’Aftrologie  jud  lut 
l’imagination  de  ceux  qui  y ctoicnt  ,lk  me- 


Voiez  auffi  la  table  de  la  prem.  part.  j 
Hertenfiut  ( Mattin  } Matbémat.  Holland. 

Sa  mon,  13,  i«,  434, 

Voiez  la  table  de  la  prier,  part. 

Hndde  ( Jean  ) Mathem.  Holland.  Bourgue- 
maîtte  d’Amftcrdam,  défend  M.  Defcaitcs 
contre  Wallis  jt  fes  antres  ennemis,  34a 
Voiez  auffi  la  table  de  la  prem.  part. 
Huelnerpt  Hollandois  , fait  des  objcéfions  fut 
les  Méditations  de  M.  Dcfcartes,  îjï 
jHngentus.  Voiez  le  tit. ‘Hetythent. 

Hatnanttet,  Belles  Lettres,  Philologie,  lie. 
Voiez  la  table  de  la  prier,,  paît. 
Comment  M.  Dcfcartes  a négligé  ou  culti- 
vé ces  connoiffances , 484,483 

Hnypkin  ( Chrétien  ) Mathem.  HoUandois 
de  l'Acad  Royale  des  Sciences. 

Voiez  la  table  de  la  pnm.pert. 

Il  étoit  ami  & Icélatcur  de  M.  Defcaitcs,  137 
3 lo 

Son  éloge,  178,177 

Il  cenfutc  le  livre  du  P.  Grég.  de  S.  Vin- 
cent, touchant  la  Quadrature  du  cerde,i7j 
11  eft  fait  Curateur  de  la  nouvelle  Univer- 
fité  ou  Ecole  illuftre  de  Bteda  , sy7 

Comment  il  eft  devenu  habile  par  la  Mé- 
thode de  M.  Defcaitcs,  177 

Pndiétion  de  M.  Dcfcartes  accomplie  en 
luy  , là  même . 

Sun  attache  pour  la  Philofopbic  de  M.  Dcf- 
P d J vi  iij  canes 
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TABLE 


cartes  , 199,  3S0 

Si  piciiii'tion  touchant  le  fuccés  des  expé- 
riences du  :f-argcnr,  dont  il  prércndoit 
que  01  M.  Pafcal  ni  les  autres  déienfeurs 
du  vuido  ne  viendroienc  à bout  que  par  les 
A Principes  St  les  Phénomènes  «le  M.  Defear- 
tes  , 380 

ÿypetrites.  LtsSupetflitiettx  & lesHypocritcs, 
parviennent  plus  facilement  à une  haute  ré- 
putation de  pieté  q ne  ceux  qui  ont  l'elptit 
dioit  & le  cœur  itncére,  3 3 y 


JDeei  ou  notions  primitives , 4S7 

•*  Itby  { Kcnelme  de  ) lèigneur  Anglois  Ca- 
tholique, ami  de  M.  Dclcaites  , 
leur  comme: ce  mutuel , 144,145,  14s 

Son  ouvrage  fut  l'immottaüté  de  l'Ame  , là 
même. 

Si  priibn  fi  fa  délivrance , là  mtmt. 

Jmmertêlué  de  l’Ame.  Voicz  le  titre  Ame  bn- 
rétame. 

Impie,  impiété.  Calomnies  des  Proteftans  qui 
ont  accufc  M.  Dcfcartes  d'impiété.  Voici 
le  titre  Athée , Athéifme. 

Inclinnttem  de  M.  Dcfcartes.  Voici  le  titre  Af- 
fichent. 

Indifférence  Ae  l'Homme  pour  le  bien  & le  mai. 

Voici  le  titre  Liberté,  4c  le  titre  Grâce  de 

Je  (ut-  Ln-i(î. 

Infini.  Manières  modeffes  dont  M.  Dcfcattes 
pille  de  l'Infini  -,  ttS,  tlj,  iiempug.  jos 
ht  fi  >'■  le  Indéfini.  Différence  de  ces  deux  termes 
expliquée  pat  M.  Dcfcartes,  511,3:3 

fm?  1 fi  lien  Romaine-  Différence  de  fon  auto- 
nté  & de  fa  junfdiélton  limitée  d’arec  celle 
du  l’apc  ou  du  S.  Siège  , tip 

Inventeur! , tm/enii ens.  Vaicx  la  table  de  la 
frem.  p>-r. 

M.  Dcfcattcsa  toute  la  gloire  des  premiers 
Inventeurs  dans  la  Philo’ôphie,  }4t 

il  a plus  inventé  Ici.  1 o_ue  tous  les  autres 
Fhilofopes  enlèmbie  ; Si  comment  ! là  mê- 
me. 

II  peut  fe  trouver  deux  oa  placeurs  Inven- 
teurs d'une  même  choie.  Voiei-cn  des 
exemples.  545  ,s4« 

Indifférence  de  M.  Dcfcartes  pour  la  gloire 
de  l'Invention, te  pour  paraître  Inventeur  on 
premier  Auteur  d'un  ièntimcm  , (4î  , <47 
Diverfes  clpeces  d’inventions  , Si  quelle 
glotte  elles  peuvent  mériter , là  meme. 


'lAnfeniui  ( Corne!  ) Evêque  d’Iprcs.  M De  C- 
J cartes  parolt  peu  cuticux  de  lire  fon  livre 
lut  la  Grâce , 517 

Votez  la  table  de  la  frem.ptrt. 
fardir.i.  Dcffctns  des  Jardins  des  Thuiiktica 
Si  de  Luxembourg  à Parts,  envoiez  à M. 

Dcfcartes,  100,  aot 

/cnn  Frédéric , Duc  de  Hancver,  13S 

fiefuirn.  Votez  la  table  ,1c  la  pr tnt.  par!. 

îrtitne  Si  rcconnoiffance  de  hf*  Dcfcartes 
• pour  eux  , 71,  71,  74,  7 6,  Jo,  140,  4S* 
49® 

11  cffappellé  Jéfuite  fauvagemi  Jcfititede 
tobc-courtc  pat  les  Mimflics  d’Utrecht , 9), 
DS 

II  eff  accnfé  d’être  leur  difciple  , teut  fjn- 
tcut,  leur  efpiort,  leur  ami,  Se  de  travailler 
pour  leur  fervtcc  dans  la  Hollande,  tSj,  tyj 
»»6,  3lS,  ttt 

il  fc  brouille  avec  eux,  ou  plutôt  avec  le  P. 
Bourdm  petfonncUcment.  71,  71,  73. 

74,  71 

11  leut  déclare  hontieflemcnr  la  guette. 
74.74,  77,  78,  S o,  II,  Si,  «4,  8j.  S«, 
ts em  p.  144, 145 

ils  la  tefufent , 3e  ne  veulent  point  prendre 
de  part  à la  querelle  particulière  du  V.  Bour- 
din  , St,  *5.  ,l!î 

Hltime  & affeftion  des  Jéfiittes  pour  M. 
Dcfcattes,  71,  i64,xtft 

Sentimens  favorables  des  Jéfuitcs  peut  la 
la  Pliilofoph  e de  M.  Dcfcartes  , 159,  140, 

I t*4,  1:171  1*4.  1*5 

Les  deux  ptincipaox  de  la  Compagnie  en 
Fiance,  fc,  l'AttiAant  du  Général  & le  Pro- 
vincial .le  France  , qui  fut  suffi  Confrfft'ur 
du  Roy  Ce  déclarent  pour luy,  trp,  ko,  î«4 
Un;o:i  de  fentimcns  Si  d'interefts  de  tous 
les  Jéfuitcs  entr  e eux  , 7t.  74.  TV 

Union  de  {emiinens  Sc  d’àmitié  entte  M. 
Dcfcartes  & les  Jéfuitcs  fur  la  Phtlefophic, 
x<4,  t*j,  184 

Pourquoy  les  Jéfuitcs  appréhendent  la  nou- 
veauté  des  opinions  dans  la  Plnlolopliie, 
7» 

Les  Jéfuitcs  ne  font  pas  tellement  attachez 
aux  anciennes  opinions  lut  la  Pliilolbpluc 
qu’ils  n’en  ofent  ptopofct  aufft  de  nouvel- 
les , iS5 

Confidérations  de  M.  Dcfcartes  pour  Us 
Jéfuitcs.  il  épargne  la  Scholaffique  pour 

l'amour 
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l'ameur  d’cu*  , ta  t,  1:6,481 

Il  leur  rend  de  frequentes  vifitc» , 1*0 

Ht  leur  fait  prêtent  de  les  livres  , la-mirnt. 
Nouveau  fu|et  de  chagrin  contre  quelques 
uns  de  leur  Compagnie , 140.  1.S4 

Il  eut  pour  leurs  avis  la  docilité  d'un  Ecolier 
pour  un  Maître  , julqu'a  la  lin  de  les  jours, 
4»y.  4»o 

ts  d'E. ih.  Voyez  le  titre  £«». 
fînjfcn',  ou  fâujjott  ( Samfon  ) Ptedicat.  de  la 
Reine  de  Bohcnre,  puis  ProfclE  à Brcda, 
CartéiKD.  kltimc  qu’il  fait  dcM.  Cailcndi, 
dont  il  abandonne  néantmoins  les  fentimcns 
pour  retourner  à ceux  de  M.  Defcartes,  ito 
lied  fait  Profcûeur  dans  la  nouvelle  Uni- 
vetlïtéde  Brcda,  irt.ni 

‘Jtrfliturs  de  Hollande  longs  dans  leurs  proce- 
dures, 5c  lents  à terminer  les  proccz,  310. 


«■v-  me 


K 


>'tr  ( Jean  J Mathématicien  d'Allema- 
gne. Voyez  la  table  de  la  fntn.  pari. 
Eu  quoy,  5c  comment  M.  Defcartes  a pii 
proliter  de  les  lumières,  jaz 

X irri.fr  ( Arhana.c  ) Jcfuite,  prévenu  d’abord 
contre  la  Phitofophie  de  M.  Defcartes.  Re- 
cherche enfutte  Ion  amitié  , 184. 


7 Abcu.eur  f M.  le  ) Bailly  de  Montmorcn- 
cy  , Poète  Cattéficn  , 166 

I!  aililla  aux  funérailles  de  M.  Defcartes  à 
faintc  Géncviévc  l’an  1667,  441 

Ladi fias  I V Roy  de  Pologne.  Voyez  la  table 
de  la  prtm.  fart. 

Il  fait  demander  la  FrincclTc  Elizabeth  de 
Bohème  PrincefTe  Palatine  qui  le  réfuté. 


Ealemant, ou,  V AUtmant  ( Pierre  ) Chan.  Rcg. 
Prieur  de  fainte  Géneviève  , je  Chancelier 
de  l’Univerfrlé , fut  l’Oraifon  funèbre  de 
M. Defcartes,  a;». «<o,  5c ±u 

On  l'a  crû  Auteur  de  fon  Epitaphe  latine  de 
fainte  Géneviève,  44 t.  a«4 

Camfignm  ( Guillaume  de  ) Prémier  Prélidcm 
au  Parlement  de  Paris,  attiré  dans  l’étude 
des  Mathématiques  par  M.  Mydorge  fon 
coutiu  ; fe  garantit  des  charmes  de  ces  feien- 
ccs  après  en  avoir  acquis  une  conneiflance 
fuffilame,  pi 6 

Lauuaf  ( L'Abbé  de  ) ami  de  M.  Defcartes 
fuy  tait  des  objcétrous,  176 


Launay  ( jean  de  ) Théologien  du  Cardinal 
d’Etrécs,  1 41 

Ltcturr.  Voyez  le  titr.  Lvrtt. 

inconvénient  des  grandes  Iréfurcs  *V  de  U 
multitude  des  livres,  406, 407.  4*7 , 468, 
120 

Habitudes  de  M.  Defcartes  pour  la  leélure 
desjivres.  Comment  il  II  loir  peu  , îc  com- 
ment ou  pouvoit  dire  qu’il  avo  t beaucoup 
lû,  467.  4CS,  470.  471 

Utilité  qu’on  peut  retirer  de  la  lcélur*  des 
livres,  46 8. 470 

Ltnt.  Bataille  de  feens  gagnée  par  feu  M.  le 
Prince,  le  îod’Aouit  1648.  1 4» 

Ltnrvlut,  ou  Ae  Li nu  ( Cyriacus  ) Adveifaire 
injurieux  à M.  Defcartes  , 44t.  44* 

Ltutiffe  ancien  Philofophc.  Conformité  pré- 
tendue des  fentimens  de  cét  ancien  avec  ceux 
de  M.  Dcfcattcs,  y 3 p 

£f«zv,ou, Van-Ltccv  Magiflratd'Utrecht, ami 
de  Defcartes,  ; t,  133,  tt< 

Ltydt.  Univerfité  de  cette  ville.  Voyez  la 
table  de  la  frtm.part. 

Progrcz  du  Cartéiîamfme  dans  cette  Univer- 
iîté  , i.  r67 

Troubles  excitez  contre  les  Cartèitens  par 
les  Théologiens  de  cette  Univerfité,  ;i4, 
ÜIz  il£z I17.3IS.  ü? 

On  défend  la  Philofophie  de  M Dcfcattcs 
dans  cette  Univerfité  , & on  ordonne  celle 
d’Ariifote,  félon  les  anciens  ftaruts,  311 
Ltbtrti  St  Libre-arbitri.  Voyez  la  table  de  la 
prtm.  part. 

Calomnies  des  Miniftres  5c  Théologiens  de 
Lcyde  contre  M.  Defcartes  fur  ce  point, 
ilia  /li.t'î.  J'4.  Î«P.  Üii  HZ 
Libtntnt.  Voyez  la  table  de  la  prrm.fart. 

Les  Méditations  de  M.  Defcartes  ruinent  les 
railbnnemcns  des  Libertins  5c  des  Athées, 

uy 

Mauvais  raifonnemens  des  Libertins  fur  la 
Réprobation  5c  les  peines  éternelles  des 
damnez,  H2 

Libraim.  Gens  intéreflez  trafiquant  de  la  ré- 
putation de  leurs  Auteurs,  toi,  t!) 

Voyez  au fli  la  table  de  la  frtm.part. 
Comment  les  Auteurs  doivent  prcndie  les 
intérêts  de  leurs  Libtaites  , 5c  les  faire  jouir 
de  leurs  dro.rs,  tft.tti 

M.  Defcartes  peu  content  de  fes  Libraires, 
1 6b. 181 

Libraires  plus  intérelTez  à leur  gain  qu’à  la 
réputation  de  leurs  Auteurs,  108 

Privilège  nuiftblc  à l’Auteur,  li-mime, 

flievicf 
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Elzevicr  & le  Maire  Libraires  de  Hollande 
à Araltcrdim  fc  à Lcyde  , fc  plaignent  du 
peu  de  débit  des  liriesde  M Oefcartcs  fé- 
lon la  coutume  de  tous  les  Libraires,  i<;, 
item,  iBi 

Librt-Arbitre.  Voyez  le  titr.  Liberté . 

item.  le  titr.  Grâce  de  J C 
Limberch  , oa  , Ltmbau.jt  ( Phi  lippes  vaq  ) Pro* 
feflT.  Arinin  ou  Rcmontr.  114 

Voyez  auflt  la  table  de  la  priai. part. 
Limeufm  , valet  de  M.  Dcfcartes  , 4fy 

Voyez  aulli  la  table  de  la  rrim.part. 
Lirtui  ( Julie  de  Lite  ) Profell.  à Uirccht,  4, 

Voyez  aulfi  la  table  de  la  prim.  fan. 
Livret.  Voyez  la  table  de  la  prim.  pan. 

Uljge  des  livres.  Voyez  le  titr.  Lrihere. 

Voyez  auflî  le  titr.  Auteurs  de  Livres. 

Du  pc  i de  paillon  qu’avoit  M.  Dcfcartes 
pout  faire  des  livres , 100,181 


•Scs  chagrins  & les  repentirs  fur  cela.  là- 
mime,  & pag.  1 8 1 

Son  renoncement  auz  livres,*  à l'etude  qui 
Tient  de  la  leflure  , 4>8 

Voyez  aufli  la  table  de  la  prim.  pan. 

M.  Dcfcartes  avoir  peu  de  livres.  Sa  Biblio- 
thèque, 171,  487.  468 

luconvéniens  de  la  multitude  des  livres, 

±06,  407 

U fige  des  livres.  Comment  les  livres  peu- 
vent erre  utiles  ou  pernicieux  , 4<8. 

487,  470 

Titres  de  livres  trompeurs  fc  ambigus  à 
dcllcin  de  leurtcr  les  Marchands  & les  Lec- 
teurs , 187.  lLï 

Trois  fortes  de  Livres  , dont  1a  leftutepro 
duit  une  mauvatfe  érudition,  487 

Lef.tnthaie:,  ou,  Nombres  artificiels  fubllituez 
aux  vu'gaires  propor  ionnels  pour  éviter  la 
jnuît  plication  fc  la  divilion  dans  lp  régie 
des  proportions. 

Traité  des  Logarithmes  félon  l'analyfe  & 
la  méthode  de  M.  Dcfcartes  par  Théodoie 
Rembtantsz  Cartélren. 

Voyez  le  titre  Rm  brannt. , cy; apres. 
Ztrigemm imiui  ( Chriftianus  Sevcrim  ) Ma- 
thématicien de  Danemarc.  Son  âge,  174 
11  entre  en  difpute  avec  Pellius  & les  autres 
Mathématiciens  de  l’Europe  touchant  la 
Qtudraturc  du  cercle,  là- mime  , fc 

m 

lamhn.  Inclination  que  M.  Dcfcartes  aroit 
pour  les  Louches  : & fon  origine  . 477 

Ltmi  le  Julie  , R.  de  Fiance.  Voyez  la  ta- 


LE 

blc  de  la  prem.  part. 

Sa  mort,  14<* 

Lruis-le-Grand  protège  M.  Dcfcartes  8c  luy 
donne  des  pensons  en  coifidérano*  de  Jet 
grands  mérites  (jp  de  1‘ utilité  de  fa  thibf  p'iit9 
112 

Il  luy  fait  une  féconde  penfton  avec  l'agré- 
ment d'une  charge  honorable  * pour  ratta- 
cher & rétablir  en  Fiance,  ^8  , 3 t «y» 
?4Q  & futvanieS. 

Lew  S -Henry  Comte  de  Naflaw.  Voyez  le 
titre  de  Nafl* w. 

Lent fe- Henriette  de  Naflaw-Or.mge  , Eleéhice 
de  Brandebourg,  ij,  item  pag.  t <7 
L utfe-HoHandmc  , Prince fle  Palatine,  Abbefle 
de  MaubuifTon.  Sa  b. en  vcsllance  pour  M. 
Dcfcartes , i ] 6 

Sa  converfion,  sjrt,  137 

Leuva Univeriité  de  Louvain  devenue  pref- 
que  toute  Car  retienne , meme  dans  la  Fa- 
culté de  Théologie,  51^ 

Lucas  ( Marguerite  ) Duchcfle  de  Newcartle 
en  Angleterre  corupofc  la  vie  de  Ion  mary, 
& la  luy  dédie,  364- 

Lucrèce  Poète  & Thilofophe.  Conformité  pré- 
tendue de  fes  fcacimcns  avec  ceux  de  M.  D ri- 
canes , JJ_£ 

Liitn.s  ( Louis  Charles  d'Albert  Duc  dr)  tra 
dui  t les  Méditations  de  Nl.  Defcartesen  nô- 
tre langue,  17» 

Mort  de  ce  Seigneur,  la  mène  en  marge. 

M.  Defcartes  luy  rend  vifitc;  141 

Il  luy  fait  prefent  de  fen  Tiaité  des  Partions 
de  l'Ame , 19% 

Lunettes  & verres  de  Lunettes.  Voyez  la  ta- 
ble de  la  Prtm.  part. 

Lunettes  de  longue  vue , ou  d'approche,  par 
qui  inventées  ? 176 

Lupus,  ou  iVoijs  ( Chrétien  ) Ermite  Augufha 
Doélcur  de  Louvain,  fait  ccnfurcr  U doc- 
trine de  M.  Dcfcartes.  il  condamne  enfui  je 
cette  cenfuie  8c  fa  propre  conduire  U de- 
vient Cartéficn  8c  dcfènicur  de  fa  doéhi;ie> 


M\ 


M 


azuan  Minime.  Vovcz  staifnan. 

Mat  ne»  ( Jean  Chry  foi:  orne  ) ProfciF  à 
Pavic  Auteur  du  Democritc  rertuicté , 12  £ 
Af  jfnt , ou  de  Magnn  ( V aie  rien  ) Capucin 
Milanois , demeurant  en  Allemagne  & ca 
Pologne  r écrit  contic  Aiirtotc  , 3 *•* 

Il  fait  des  expériences  du  vuidc  , 

Il  devient 
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H devient  Plagiaire  de  Torrieclli , fif  D’oïl  vient  le  rebut  & l’éloignement  de 

Il  cft  convaincu  de  Ton  vol  pat  M.  de  Ro-  beaucoup  de  bons  cfprits  pour  l’etude  des 

berval , 119.no  Mathématiques’  li-enlme. 

J4.vfn.in  (Emmanuel)  Minime  Je  Touloufc  Meubmjfen,  Madame  l’AbbclTc  de  Maubuiflon. 
Ptofeflciir  en  Théologie  à Rome,  fait  des  Voyez  le  titre  LtwfeHelUndint. 

objections  fur  les  Puncipcs  JeM.  Dcfcartcs,  Meurtre,  Prince  Palatin,  151 

37»,  )8o  11  fert  le  Roy  d'Angleterre  Charles  1 1.  foi 

Son  ouvrage  touchant  les  horloges  k les  cpuiin  germain  comte  les  Parlementaires, 
cadrans,  U-même.  k périt  fur  la  mer , i)$ 

Af<j>r  ( Jean  Daniel  ) Médecin  & Profeflcur  à M Vf  tut  ( M.  du  ) ami  de  M.  Defcartcs  fait 
Kiel  en  Holfacc  tradnit  & public  en  latin  travailler  an»  Lunettes  de  longue  vüë  , 4 1 

la  Méchamque  de  M.  Defcartcs  , 400,  Meetetlle  fr.iffr,  en  Hollande  à la  mémoire  de 

Marra  ( Ticrte  de  ) Archevêque  de  Paris,  M.  Defcartcs  , 4JI 

acculé  injultement  de Calvinifmc  , 514  M titane , Eftime  de  M.  Defcartcs  pour  cette 

Jllarchnii , nom  d'une  terre  appartenant  à M.  fcience.  Son  jugement  fur  1a  manière  donc 

Defcartcs  le  Philofophe,  460  on  la  traitoit  Je  fon  téms , 481. 

Voiez  la  table  delaprrrw  pare.  Les  Médecins  de  Facultez  peu  favorables  â 

Heriti,  ou  Mar-u,,  lat  Mtrtfim  ( Sanuiêl  des  ) M.  Defcartcs,  fc  liguent  avec  les  Philofo- 

Voyez  le  tir.  nefuuteitu  phes  de  Collèges  contre  luy  , 4*7,  4*s> 

Mfiritn  ( René  } Notaire  de  8 eau  fort  eu  An-  Voyez  plus  amplement  la  table  de  la  prrrw. 

jou , 110  parr. 

M invrnt  ( Henry  de  ) c(l  du  fedin  de  la  rc-  I Afrlllirau  (Charles  de  la  Porte  de  la)  Maréchal 
conciliation  de  M.  Defcartcs  avec  M.  Gaf-  Duc& Pair  de  France.Grand  Maître  de  l’Ar- 

fendi  chez  M.  l’Abbé  d’Eftrées  , ji4  tilleric,  fur-intendant  des  Finances  , houo- 

Cét  Abbé  confidéroit  particuliérement  M.  rc  M.  Defcartcs  de  fon  amitié  , k prend 

Defcartcs.  Il  étoit  de  l’ancienne  maifon  de  loin  de  fa  Pcnlïon  , 317,461 

l’I  lie.  Il  étoit  fis  de  François  de  l'Idc. Ma-  M.  Defcartcs  luy  fait  prefent  de  fon  traité 

rivault  , Gouverneur  d’Amiens , de  d'Anne  des  Pallions,  394 

de  Balzac  Daine  de  Montagu,  frère  du  Mar.  MèlttnJ  Jcfuitc  , ami  8c  fcélateur  de  M.  Dcf- 
quis  de  Marivault , qui  moutut  fuhitcincnt  cartes. 

à Pans  en  1 6»6  ; oncle  de  la  Marquife  de  II  fait  un  abrégé  des  Méditations  Métaph. 

Cauviflon  ; neveu  de  Jean  3e  ITfle-Mari-  de  M.  Dcfcartes , 8c  les  met  dans  la  métho- 

vault  Capitaine  des  Gardes  du  corps  du  de fcholaftiquc , ici 

Rov  Henry  111  , qui  fut  tue  l’an  ij S 9 par  Reconnoillancc  de  M.  Dcfcartes  pour  ce 

le  (leur  de  Marolles,  père  de  i’Abbé  qui  fuit  travail , nss. 

dans  le  fameux  duel  , qui  fut  le  demier  de  II  luy  fait  prefent  du  livre  de  fes  Principes, 

ceux  qui  le  firent  en  champ  clos.  Cét  Abbc  140 

fut  noyé  dans  la  Seine  le  18  Je  May  16  fi.  Ce  Péte  dit  adieu  à M.  Defcartcs  , 8c  va  en 

Mêrellet  ( Miche!  de  ) Abbé  de  Villcloin,  amt  Amérique  convertir  les  Infiddles,  >65 

de  M.  Defcartcs  , k de  M.  Gaffcnd:,  141  II  engage  M.  Defcattes  à donner  une  nou- 

M de  Marolles  a etc  injultement  ioupçonné  vcllc  explication  de  l’Euchatjftte  , félon  fes 

de  Calviniline , 514  Principes,  519,510,(11 

MurûfHy  ( le  fient  de  ) ami  de  M.  Defcartcs,  Melun  ( j^l.  N...  ) fait  amitié  avec  M.  Dcf- 
8t  fon  cortcfpondant , j6  cartes,  11/ 

Methtui,  ou  Siethuu  ( Antoine  ) ProfelTeur  en  Mémoire-  Sentiment  de  M.  Defcartcs  fut  cette 
droit  i Uttccht.  Voiez  la  table  de  la  prrm.  faculté,  6/,  66 

frt.  Trois  fortes  de  Mémoires.  li-mimi. 

Il  agit  contre  M.  Dcfcartes  avec  fes  confré-  Méneueiitre.  Vojex  le  titre  de  Mit  h tuditre. 
res  , ,73>If4>,ff  Madame  de  la  Menaudiére  de  la  ville  de 

Metblmetiyuet.  V.  la  table  de  la  frem.  pert.  Tours  n’avoit  jamais  vii  M.  Defcartcs  qu’eu 

Jugement  de  M Dcfcartes  fur  l’ufage  Je  peinture,  « 500,30 

ces  connoiffanccs,  481,481  Merfennt  (Matin)  Minime  , ami  8t  fréta  icje 

Jugement  qu’il  faifoit  des  Dtincipaux  Ma-  de  M.  Dcfcartcs.  Voyez  la  table  de  la  yrrr». 
ibémaHcicns  de  l'anciquilc,  l*  mime ■ ftrt. 
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Sa  pallion  pour  faire  recevoir  la  Philofopbie 
Cartciienne  par  toute  le  tcite  , ;oi  , 10 6 , 
Scc. 

Il  traduit  & fait  imprimer  tmWtaite  de  la 
Véuté  compolé  pat  EdouatJ'Thiicy  Ba-* 


ron  de  Cherbury , 


M.  Dclcattes  n'eftimoit  par  beaucoup  cet* 
curtage , là-rnémt. 

11  fait  divers  voyages  dans  les  Provinces  du 
Royaume  dutant  l'Etc  Sc  l'Automne  de  l'an 

1*3».  i| 

11  fntunvo)age  en  Italie  durant  l’Hyvcr 
de  i«j»&  1*40,  'HlÜ 

11  défend  M.  Dcfcartts  comte  le  P.  Bourdin 
Jcfuitc , ?t.  74 

11  fe  brouille  avec  ce  Péte  pour  l'amour  de 
M.  Defcartes , Si,  S| 

11  clt  follicité  (ottement  par  Voetius  pour 
écrire  contre  M.  Defcattcs  , 2J 

Eloges  outrez  qu'il  reçoit  de  ce  Miuiftre 
dans  cetté  efperance  , u, 

11  prend  foin  de  l'édition  des  Mcditaions 
Metaphyfiquesdc  M.  Dcfcartcs.il  luy  cher- 
cbe  des  ccnlcurs  ,ît  luy  fait  faire  des  objec- 
tions pour  éclaircir  la  vérité  de  plus  en  plus, 
lut , ô-fm V.  jufqu'à  la  ü| 

Il  défend  M.  Defcartes  contre  Voetius  ,143, 
IAJl 

Mctfenne  fait  un  voyage  en  Italie  dans  l’Au- 
tomne de  /an 164:  , ifi 

Calomnie  ridicule  de  Voetius  touchant  le  P. 
Merfcanc , ils 

Crédit  du  P.  Merfenne  fur  l’cfpritde  M.Dcf. 
cartes  , tau 

11  eA  fouvent  vifité  par  M.  Defcartes  durant 
fei  voyages  en  France  , 112 

Son  livre  Cagitata  Phyfiec- Af athemaiu»  , Sc 
fon  voyage  de  l'an  1644  en  Italie,  146  , 
147 

Son  retour  au  commencement  de  Juillet  de 
l’an  i«4t , • , a 74,  z tS 


14,  : * »}(l,  ili 


11  ccnfurc  le  livre  du  P.  Greg.  de  S.  Vin- 
cent  touchant  la  Quadrature  digcerclc.  Et 
ce  Pcie  éciit  contre  luy  , 17 î.ijS 

Il  retourne  en  Italie  l’hyver  fuivant  St  ne 
revient  qu'au  commencement  de  Septembre 
de  l’an  1*46  , iîh 

Maladie  du  P.  Merfenne  en  1*47.  Le  Chi- 
rurgien luy  coupe  l’artérc  en  le  làignant , 
ül 

U avo't  rapporté  d'Italie  en  France  l'ex- 
périence du  Vuide  ou  du  vif-aigcnt  I an 
r<4t  . ^ 

Le  P.  Valcticn  Capucin  luy  dédie  fon  Trai- 


té de.l‘À_théifme  d’Atiftote  fl* 

1 1 cil  du'fellin  de  la  réconciliation  de  M. 
Dcfcartessovec  M.  de  Roberval  cher  M. 
l'Abbé  d^Elîiécç  , • i ! 

^Maladie^du  Pk  Mctfenne  , :aS.  310,  j 1 1 


Ilia  1J| 

là-même. 

» 3-  Ula  ül» 


Mort  de  ce  Pcrc  , 

Son  éloge, 

Cataélcic  de  fon  elprit , 

l8i.  tSz 

Scs  fervicts  envers  le  Public  ,&  en  particu- 
lier à l’egard  de  M.  Defcartes,  3H,  uV, 
3Jf  ■ U*.  ^77,  3 Sa. 

Uefland.  Voyez  le  tit  Mtlani. 
Attfnil-Samr-Din'u  terre  à N1.  de  Montmor  , 
dont  il  otfie  l’ufage  à M.  Defcartes  en  vain  , 

4<1  , en  marge. 

Atê’aphyfiqur.  Méditations  Métaphyfîques  de 
M. Defcartes.  Voyez  la  liltcdc  fes  ouvrages. 

Voiez  aulTi  la  table  de  la  pr em.part. 
Différence  entre  les  chofcs  Métaphyfîques 
Sc  les  véritez  Mctaphyfiqncs  , 1 <■ , 1 j'g’r 

.Méihede . ou  Réglé  univtriellc  de  M.  Dpfcar- 
tes  poui  vérifier  toutes  fortes  de  propor- 
tions, io6,  lia.  138 

Voiez  auflï  la  table  delà  prrm.  part. 

Ateiiu 1 (Jacques  ) d'Alcmaer  frère  du  Mathé- 
maticien Adrien  Mctius  , inventeur  des  lu- 
nettes de  longue  vûë  , I7tf 

Michaitàttre  ( Madame  de  la  ) Maîtreffc  pré- 
tendue de  M.  Defcartes  en  fa  jcuucffc  , (oô* 
loi 

Alijfiam  Evangéliques  Sentiment  de  M.  Def- 
cartes fur  le  choix  des  cfprits  pour  les  Mif- 
fions  étrangères  , 

Maelr.  La  mode  dans  les  habits  & dans  le  com- 
merce de  la  focieté  civile.  Comment  M. 
Defcartes  la  fuivoit  ou  lanegligeoit , 

M mdt.  Si  le  monde  efl  fini , infini , ou  indéfini. 
Réponlcdc  M Defcartes  i la  Reine  de  Suède 
?!|.  i ir-ii ; 

Mantmtr  ( H enry  Louis  Habert  Seigneur  de  ) 
Maître  des  Requêtes.  Son  Poeme  de  la  Na- 
ture ou  des  choies  naturelles  félon  les  Prin- 
cipes de  M.  Defcartes , 166,  1 6 7.  <■  : 

Affcirblécs  des  Sçavans  chez  luy  pour  la 
Philofophic  nouvelle  Sc  pour  les  Mathcma- 
tiques,  ' ta'-,  u>- 

Sa  généralité  extraordinaire  1 l’égard  de  M. 
Defcartes  vaincue  pat  le  dcfinccrcffcineut  de 
ce  Philofophe , 

M.  Defcartes  luy  fait  prefent  de  fon  Traité 
des  Paffious  de  l’Ame  , 

Il  affilie  aux  funérailles  de  M.  Defcartes  à 

Sainte 
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Sainte  Geneviève , 441 

litnft  ( Jofepli  de  U ) Mathémar.  Sc  Philo 
fophe  Cattelien  , ; ; j 

hem  pag.  1 , 5c  ) , ele  l*  Préface, 
btenmefe.  Comparaifon  ridicule  de  Montrofe 
avec  Defcattes  faite  par  Sorbiéte,  V£« 
Mvarr.  Voyez  le  titre  ( Henry  ). 

M «f*  ( John  ou  Jean  ) Chevalier  Anglois , 
Mathématicien,  a piévenu  M.  de  la  H ire  , 
SIC.  f4* 

Mertle.  Conduite  Morale  de  M.  Defcartes. 

Voyez  la  table  de  la  preer.pMit. 

Item  pue,.  fei.  p.  i_72 , (j-  Ailleurs. 

Philofophie  moule  de  M Defcartes  ébau- 
chée dans  le  Traité  des  Pallions  , 180.  jjj 
Il  n’a  point  ofié  traiter  de  la  Morale  par  la 
crainte  de  s'attirer  la  coléte  des  gens  de  col- 
leges , lia. 

Quels  font  les  principaux  points  de  Morale 

qu'il  auroit  traitez  s’il  s'en  fdt  mêlé  , ajij 

Mann  ( Jean  Baptifte  ) Profeffcur  Royal  à Pa- 
ris. 

Voyez  la  table  de  hprem.  parte 
Jugement  que  M Defcartes  fait  de  l’efprit 
de  cet  homme  & de  Ton  livre  De  Die  ,118, 
• 12  . 

bien  violente,  plus  douce  que  celle  qui  vient 
des  maladies  . t<* 

Marne  ( Henty  ) Philofophe  Anglois , grand 
feétatcur  & prefque  idolâtre  de  la  Philofo 
phic  de  M.  Defcartes  d'abord  , jj p,  180. 
1Ü,  iii.  iil 

11  propofe  diverfes  difficültez  a M.  Defcartds 
qui  y répond  avec  plailir  & exaéfitude  , 
)60 

11  devient  fon  advetlaire  loiig-tems  aptes  fa 
mort  & attaque  (à  Metaphy  tique  , tco. 
l£i 

ht  cru,  { Jean  ).  Voyez  Stccn. 
hte  iv  mie t perpétuel  trouvé  à Amfterdam  , & 
raillé  par  M.  Defcartes  , 100 

hUu-.en.e- 1 de  la  terre  enfeigné  par  Copernic  , 
liippofé  par  M.  Defcartes  ave  un  tour  nou- 
veau , 11 1 

hfe.fe  Legiflntcut  des  Hébreux.  Confoimité 
de  la  pftilolbphicde  M.  Defcartes  avec  celle 
de  Moyfe , c'eft  à dire  l'hntoiie  de  la  créa- 
tion dans  la  Gcnele  , yu 

Item  pag.  [A4 

Al altitude  fouvent  contraire  au  bon  parti  St  a 
ta  vérité  , IC4 

Voyez  encore  la  table  de  la  prem.  part. 

St)d) rr,  ( C aude  ) Ttefoiicrdc  Fiance. 

Voiez  la  table  de  U ptn.  fart. 


)»; 

Son  éloge  , }tf,  yt£ 

Son  Ttaité  des  Seflions  coniques , 44,  yr< 
Milord  Candifchc  le  follicite  en  vain  pour 
s'établir  en  Angleterre  , £2a  iü 

Prudence  de  m Mydorge  pour  ne  pas  ittiter 
les  Jéiiiites  contre  M.  Defcartes,  ZiLch?* 
11  eft  fouvent  vifité  par  M.  Defcartes  du- 
rant fes  voiagcsde  1844,  4c  1447,  en  France, 
117'  J14 

Mort  de  M.  Mydorge  , tu.  Ait 

Sa  pa(Tion  exccllive  pour  les  Mathémati- 
ques , le  les  grandes  dépenfes  que  cette 
ailion  luy  a fait  faire , là-mime. 

es  Ecrits  laillcz  à là  mort , 5 1< 

N 

\JAjfaw  ( le  Comte  de  ) confulte  les  Uni- 
d-  V vetlitez  d Allemagne  Si  de  Hollande  fur 
le  Cartélianifme  qui  le  glifloit  dans  fon  Uni- 
vetlité  de  Herborn , tzj 

Seeethajlrl.  Voyez  letitre  NtlVeaftle. 

Xeuvi Ile  ( Gérard  de  ) de  VVcfel  ProtefTcur  1 
Brème  , Philofophe Cartélicn  , 340 

Ktwcafile  ( Guillaume  Cavendish  Duc  d' ) 
Seigneur  Anglois,  <7. 187. en  mar^e. 
Son  amitié  Sc  fes  relations  avec  M.  Dcfcar- 
)t),  iil 

Siceren  ( Jean  François  ) Minime.  Sa  vie  ,fa 
mort , fon  amitié  avec  M.  Defcartes , fon  é- 
loge , 300. sot 

Son  Thaumaturguc  Optique  impatiait , re- 
commandé piemierement  au  P.  Meifcnnc 
puis  â M.  de  Roberval  inutilement  , là- 
mime. 

Nnviniui  Curateur  de  l’Univeilîté  de  Cfoni.r- 
gne,  1 (< 

Xttl  ( Eftieiwc  ) Jefuite  , ami  de  M.  Defcartes, 

112 

Sa  vie  , îgf 

Il  eft  fait  Refdeur  du  Collège  de  Clermont! 
Paris . & fait  prefent  à M Defcartes  de  deux 
ouvrages  de  P hyliquc  de  1a  compoliuon  , 

à*4 

Conformité  de  quelques-uns  de  lis  fenti- 
mcnsarec  ceux  de  M Defcartes,  ilf 

Il  prend  le  parti  de  M.  Defcartes  contre  M. 
Pafcal  touchant  le  Vuide  , Sec.  là  mime. 
Seticui  primitives  , ou  idées , 487 

No  ierait. z.  On  ne  doit  point  propofer  d'opi- 
nions nouvelles  comme  nouvelles  , mais  ap- 
porter feulement  des  raifons  nouvelles  en  re- 
tenant le  nom  & les  apparences  des  ancien- 
nes, 1 Ai 
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La  nouveauté  elt  prefque  ce  que  l'on  i eu  de 
plut  plaufible  & de  plut  vray-fcmhlable  à 
reprochera  M Defcartes,  l)o 

Préjugé  détaifonnable  contre  lr  nouveauté  , 

ji*  . , _ , 

Toute  nouveauté  n'ell  point  faufieté  , com- 
me toute  antiquité  n’eft  pat  vérité  , li- 
même. 

M.  Defcartes  ne  cherchoit  point  la  nouveau- 
té dans  fes  opinions  , de  it  auroit  loubairé 
qu’elles  eulTent  été  les  plus  anciennes  de  tou. 
tes,  fl* 

Il  ne  prétendoit  pas  d'ailleurs  s’exeufer  fur 
la  nouveauté  , &c.  S48.I47 

En  quoy  conliflc  la  nouveauté  des  opinions 
de  M.  Defcartes  ï sa; 


O 


I .Vf lient  d'oeufs  couvis , 444 

Or*»;:».  Ftederit  Henry  Prince  d'Orange, 
£Is  de  Guillaume  I.  ftere  de  Maurice: 

Voiez  la  table  de  11  prrm.  part. 

Il  protège  M.  Dcfcattes  contre  les  Magif- 
trats  d'Ütrecht , _ «4J 

Il  fonde  en  it+(  une  nouvelle  Univcrfité 
ou  Ecole  illuftre  de  fon  nom  à Breda  , 147 , 
x»* 

Il  mourut  l'an  1*47  au  mois  de  Mars. 
Orai|.(.  Guillaume  1 I.  du  nom  Prince  d’O 
range , fils  de  Ficdetic  Heuty  pcic  de  Guil- 
laume (II. 

11  piotcge  M.  Defcartes  contre  les  Théolo- 
giens de  Lcyde , }'5 '.310 

Or««/«de  J.  C.  ( Congrégation  ). 

Voiez  la  table  de  la >r<m.  part. 

M.  Defcartes  avoit  beaucoup  de  fcélatcurs 
& d'habiles  défenfeurs  dans  l’Oratoire  , 
158,14» 

Org» ti.  Traité  des  Orgues  écrit  en  Flamand 
par  un  Anonyme  cftimé  de  M.  Defcartes , 
aoj 

Orme/fon  (Olivier  le  Févre  de)  Maître  des  Re- 
quêtes ,a(Tiftc  aux  funérailles  de  M.  Dcfcar- 
res  à Sainte  Geneviève  , 441 

O imeffon  d’Amboile  ( N . . le  Févre  ).  Voiez 
le  tu-  d ‘Ambttle. 

O rtbtsrufbt  de  nûtrc  langue.  Sentiment  de 
M.  Defcartes  filr  l’orthographe  & la  pro 
uonciation,  47x,  471 

OWai.é.  l’aroiffedu  Diocéfe  de  Poitiers,  od 
M Defcartes  avoit  un  fief , 4»o 

Oxtnfliim  Grand  Chancelier  de  Suède  , ja- 
loux de  U faveur  «c  de  l’élévation  de  U 


maifon  de  la  Gardie,'  J fl 

Oxmflitrn  , Comte  de  Korsholm  , ami  de  M. 
Defcartes , 4jt 


pAUtin.  Elefleur  Palatin.  Voyez  le  titre 
Prtderic  V.  Cherlts-Louii  , Sec. 

Princes  Palatins.  Voyez  les  titres  Edeumr  d; 
Maurice  ; Philippe j i Ribert  , Se  c. 

Princeflcs  Palatines-  Voyez  les  titres  , Bv- 
nediiic  i Etixabeeh  ; Ltiiife  HeUutdmt  : So- 
phie , Sec- 

PxUtinm:  du  Rhin  préférable  à tout  t’empire 
des  Tarrares  ou  des  Mofcovites  félon  M. 
Defcartes , 368 

?*ppm  d’Alexandrie  Mathématicien  du  téms  de 
Theodofc  l’ancien.  Voyez  la  table  de  la 
prern  pure. 

M.  de  Roberval  chicane  M.  Defcartes  fut  la 
queftion  de  Pjppus , 184 

Êrtimcdc  M.  Defcartes  pour  Pappus , 4 8 1 

Pur  cm  Se  P trente , du  peu  de  fatisfaééion  que 
M.  Defcartes  reçût  de  fa  patenté  après  la 
mort  de  fon  pere , 44.  9} 

Commentée  Philofophc aimoir  fa  parenté, 
xiS,  ti4 

Voyez  aufiï  la  table  de  la  p rem.  part. 
Pxrhéltei  ou  faux  foleils. 

Explication  de  ce  Phénomène  par  Gaflcndi, 
Se  par  Defcartes , li-mimr, 

item  134 

Parait r, u j ( Æmilius)  Romain. Mcdccini  Ve- 
nde , écrit  contre  la  circulation  du  Cmg, 
!« 

Pxrmtnticrs  ami  de  Defcartes  , 

Pufcml  ( Etienne  père  de  Blaife  ) fe  joint  à M. 
de  Roberval  pour  M de  Fermât  contre  M. 
Defcartes.  Voiez  la  table  de  la  prem.ptrt . 

11  cllfait  Intendant  de  Normandie  à Rouen, 
34,  xt8 

Il  devient  ami  de  m.  Defcartes  , ;S  t 

Pafcal  ( Blaife)  fait  un  Traité  des  Coniques 
dfeizeans,  39,40,41 

Voiez  anlTi  la  table  de  la  prrm.  tan. 

Scs  expériences  diverfes  de  vuidc  ou  du 
ri f argent  , xxï.  X14, 1J0, 131,  37*,  J7», 
380 

Il  tache  de  défendre  l’opinion  dn  Vuide 
Contre  le  P Eft.  Noël  Jéfuitc,  & contre  M. 
Defcartes , xS  j 

Enlreticn  qu’il  eut  avec  M.  Defcartes  à 
Paris , fur  les  expériences  du  Vuidc  & fur  la 
la  Matière  fubtile , xi8 

S’il 
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S’il  eft  Plagiaire  de  Torrieelli  4c  de  Vale- 
ticn  Capucin  ? 3 i y 

Expérience  fut  le  Puy  de  Domroe,  330,  378. 
Ü2iî«° 

Faite  par  Mcflieuts  Pafcal  Se  Pcrrier , fur 
]et  ans  de  M.  Defcartes , quoy  que  M.  Paf- 
cal  l'ait  diflimulé.  Conforme  aui  principes 
de  nôtre  Philofophc,  li-mtm.-. 

Ses  Objections  contre  la  Matière  fubs.le  de 
M.  Defcaites>  tio.  m,  t7».  t»o 

Son  amine  avec  M.  de  Roberval  fufpcflcà 
M.  Defcattcs  , 37»,  lll 

Invention  de  fa  belle  machine  d'Anthméri- 
que,  i Z? 

L1  embrafle  les  feutimens  de  M.  Defcartes , 
Se  devient  fon  ami , j8o,  381 

11  renonce  aux  Mathématiques  à l imitation 
de  M.  Delcartes.  Il  fc  détache  de  l'amitié 
de  M.  de  Roberval.  Il  fc  prépare  à établir 
la  Venté  de  la  Religion  Cnrchicnnc  contre 
les  Libertins,  les  Deiftcs  4c  les  Athées  jjir 

Pin*  ( Guy  ) Médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 

il 

PjkI  Servile  ou  Fra  Paolo.  Voie*  Ietit.  Surgi. 

Pecjuct  ( Jean  ) a découvert  le  conduit  du 
chile,  14* 

Pedem.  Pedeenttrie.  Comment  on  tombe  pout 
l'ordinaire  dans  le  vice  de  la  Pédamene, 
420 

f.gelini  inventeur  de  l'art  de  marcher  fur 
l’eau , ta* 

Ttirrfc  ( Nie.  Cl.  Fabry  de  ) Concilier  d'Aix 
en  Provence. 

Compofition  de  fa  vie  par  Gartiendi.  tjz 

Ptlngiens,  Ptlaginnifmr.  Vo  cz  le  titre  Liberté. 
Defcartes  accufé  de  Pelagianifme  par  les 
Théologiens  de  Lcyde,  31J,  318,  tu.  ttj, 
J»4 

P .11.  ou  Fellini  ( Jean  ) Mathématicien  An- 
glois  demeurant  en  Hollande  , réfute  Lon- 
gomontanus  fur  la  Quadrature  du  Cercle, 
Se  propofe  la  qucftion  à M.  Defcartes  , & 
aux  plus  habiIesMathématiciens  de  l'Europe 
qui  conviennent  de  l'impolTibilité  de  cette 
Quadrature , »74.  t7( 

Il  parte  d’Amftcrdam  i Breda  pour  être 
rroièrtcur  en  Mathemat.  dans  la  nouvelle 
Cmvrrlnc  ou  Ecole  illurtrc  de  cette  ville, 
11? 

Il  fait  jurticc  à la  mémoire  de  M.  Defcartes, 
541 

tereirm  ( Gomezius)  Philofophe  Se  Médecin 
Efpagnol.  Conformité  de  (onfemiment  fur 
J Ame  des  Bétcs  avec  celuy  de  M,  Dciur-  , 


»«.  U7 

Il  a avancé  fon  opinion  fins  principes,  fans 
méthode  4c  fans  déroouftranon  , ii-mémr. 
piner  (François  } Confeiller  en  la  Cour  des 
Aydes  de  Clermont  Ferrand,  beau-fréte  de 
M.  Pafcal  fait  les  expériences  du  vif.argent 
fur  le  Puy  de  Domme  , 378,32* 

Qui  fc  tiouvent  conformes  aux  Principes 
de  M.  Defcartea,  ffa 

Il  devient  ami  de  M.  Defcartes  , 381 

Il  joint  fes  obfervations  k celles  de  M.  Paf- 
cal, avec  celles  de  M.  Defcartes  Se  de  M. 
Cbanut.  Voicz  la  table  Chronologique  *« 
8j  Déumdre  1*49 

Perron  , feigneurie  de  M.  Defcartes  , 4*0 

Voiez  plus  amplement  la  table  de  la  frem. 
puer. 

Perron  ( Jacques  Davy  du  ) Cardinal  accufé  de 
Calvimfmc  par  les  Protcrtans  , 114 

Perruque.  Utilité  de  la  Perruque  pour  la  fanté, 

üi 

Pitou  ( Denis  ) Jéfuite.  Conformité  de  fênti- 
mens  touchant  le  Libre-Arbttre  entre  ce 
Pcre  te  M.  Defcartes , tr«,  517 

Peut  ( Pierre  ) Intendant  des  Fortib'cations. 

Voiez  la  table  de  la  frem.  pire. 

Scs  objeéfioni  fur  la  Dioptnque  de  M.  Def- 
cartes, 4 t.  12 

Il  communique  à M. Pafcal  le  jeune  à Rouen, 
l’experience  du  Vuide  venue  d'Italie,  qu’il 
avoit  rcccué  du  P.  Merfenne,  4e  ils  la  répè- 
tent cnfcmble  avec  beaucoup  de  fuccez , tiS 
Il  artifteaux  funérailles  de  M.  Defcartes  à 
fainte  Geneviève  l'an  r<*7.  44  a 

Peut  ( Samuel  ) Min.  de  Nifmes,  oncle  de 
Sorbiére . 1*7. 170 

Pkiliptei  Prince  Palatin  , 131 

Il  fait  artartincr  le  fieur  d’Efpinay  Gentil- 
homme François  à la  Haye,  134 

Il  fe  retire  à Bruxelles.  Il  fert  dans  les  trou- 
pes Efpagnoles,  4c  ert  tué  devant  Rétcl , Pi- 
même . 

phtbfipkie.  Voiez  ta  table  de  la  prem.ptert. 
Etude  que  M.  Delcartes  Fait  de  la  Philolo- 
pliie  Scholaftiquc,  8_(.  «6,  483.  Voies  le 
titre  Stholufhqne. 

Philolbphie  Morale  de  M.  Defcartes.  Voiez 
le  titre  Mornle. 

Oppofttions  à la  Philofophie  nouvelle  faites 
parles  Catholiques  4c  les  rroteftans , 5 1 1, 

' 114 

Eloges  de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes 
par  M.  de  Sorbiéte,  quoique  fon  Advcrlaire 

HL 

f.  c e e iij  Eloge* 
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Eloges  de  la  Philofophie  de  M.  Dcfcartcs 
par  M.  Motus  , 380,381, 381 

Eloges  de  la  Philofophie  de  M.  Dcfcartcs 
par  le  P Mcrfcnne,  143,144 

Eloges  de  la  Philofophie  de  M.  Dcfcartcs 
par  la  Reine  de  Suède  , 407 

Eloges  publics  de  la  même  Philofophie  faits 
par  ordre  du  Magillrat  d'Utrecht io,  ta 
Progrez  de  cette  Ph  lofophie  en  Hollande 
icaillcurs,  1, 1.  70, 71, 163,  t«7,  511,311 
Artifices  de  Régius  pour  détruire  la  Philo- 
fophie  de  l’Ecole  8c  pour  établir  celle  de 
M.  Dcfcartcs,  • 53,34 

Artifices  femblables  de  Hcreboord  à Leyde, 
167,  tu 

Scélateurs  de  la  Philofophie  de  M.  Defcar- 
tes , « 4,  «3,190,548,  |«o.  418,  478, 4 77 

Mauvais  fc dateurs  ou  corrupteurs  de  fa 
Philofophie,  5 U,  3 57 

Deux  fortes  de  fcétatcurs  de  cette  Phtlofo- 
pbie,  «8, 161,1  «3 

Comment  le  nombre  de  ces  fcûatenrs  aug- 
mente tout  les  jours  , 4v>,  477 

Conformité  de  cette  Philofophie  arec  celle 
de  Saint  Auguftin,  n«,  143,  144,  jn,  jij, 

45 3-  55« 

Conformité  de  cette  Philofophie  avec  celle 
de  Moyfe  dans  la  Gencfe  , fia,  344 

Decret  des  Magiftrats  d’Utrecht  contre  la 
Philofophie  nouvelle,  133 

Jugement  irrégulier  de  l’Unrverfité  d’U- 
trecht c intrcla  même  Phil.i/A-i»vW,  1 jl 
Decret  des  Curateurs  de  l’Unrvetfité  de 
Leyde  touchant  la  Philofophie  de  M.  Def- 
cartes,  31  «,317.311 

Principes  de  la  Philofophie  de  M.  Delcar- 
tes  , avec  le  détail  de  les  principales  opi- 
nions , 113,114;  8cc. 

Conformité  de  cette  Philofophie  avec  celle 
d'Ariflote , 114,  ity 

'Comment  la  Philofophie  d:  M-  Dcfcaries 
cfl  la  plus  ancienne  de  toutes  , 8c  la  plus 
vulgaire,  li-mémt , ptg<  it«,  & jii 
Ditf.'tXiice  de  fa  Philofophie  d’avec  celle  de 
Démocrite,  it«,  117 

Il  ne  prétend  pas  que  fa  Philofophie  (bit 
plus  véiitable  , mats  feulement  plus  vrai- 
femblab'eque  les  autres  , 117  118 

Parole  de  M Huyghens  fut  le  même  fujet, 
177 

Philofophie  de  u oefeartes  plus  confor- 
me i nûrre  Religion  que  la  vulgaire , Y78. 
*77  5*7,  Ji* 

Ses  Piiucipes  plus  commodes  que  ceux  de 


t E 

l’Ecole  pour  expliquer  nos  myfléres,  là-i 
même,  item  fag.  J10,  (11,(11,318,517,  J**, 

S *3  , 

Par  où  l’an  doit  juger  principalement  de 
l’excellence  de  la  Philofophie  de  m oef- 
carres  > J44,  34  f 

Utilité  de  la  Philofophie  de  u oefeartes 
pour  la  Religion  au  delîus  de  toutes  les  au- 
tre* fcéles  , j«i 

Utilité  delà  Philofophie  dans  les  difgraces 
de  la  Fortune,  187,  *70 

Simplicité  & évidence  de  la  Philofophie 
de  m . oefeartes , fu|ct  de  mépris  pour  ceux 
qui  ne  le  conduifent  point  par  le  fens  com- 
mun , 370, 474 

Comment  M Defcattes  cft  chef  de  feéle  dans 
la  Philofophie,  & pourquoy  il  n’a  pù  évi- 
ter de  le  devenir  ! 471,471 

tut  1 ( Claude  ) Prieur  du  Rouvre. 

Votez  la  table  de  itprem.  part. 

Il  va  voir  m.  Dcfcartcs  en  Hollande  avec 
le  jeune  Abbé  de  Touchelaye,  171,17 1 
Il  fait  connoifTance  avec  m.  Regius  d’U- 
trecht chex  m.  oelcartcs  à Eyndcgeefl , 171 
Il  s'occupe  dans  ce  même  lieu  à propofsc 
& à réfoudre  diverfes  quefiions  , 330,  en 
marge. 

Il  retourne  en  France,  8c  veut  acheter  une 
terre  en  Touraine.  Avis  de  m.  oefeartes  li- 
deffus,  is* 

11  cfl  chargé  de  la  difttibution  8c  du  débit 
du  livre  des  Principes  de  m.  Dcfcaites,  nr, 
*47 

Il  traduit  cet  ouvrage  en  nôtre  langue,  117, 
*»°,  *47,  JM 

Il  loge  m.  Dcfcartcs  pendant  le  féjour  qu’il 
fait  a Paris  1844.  *11,  117 

En  i«47-  J»5>  J!4 

En  184t.  34i 

Il  luy  propofe  des  difficulté!  fur  fes.  Princi- 
pes dont  il  reçoit  l’explication  , 747 

Il  répond  aux  Objcélions  que  m.  le  Comte 
«voit  faites  fur  divers  endroits  des  Princi- 
pes de  m.  oefeartes  , 301,  501 

Il  quitte  la  rué  des  Ecouffés  pour  celle  de 
Geoffroy  l’Afnier,  313 

U va  en  Hollande  avec  m.  Dcfcartcs  en 

1847  , Sr  demeure  chez  luy  pendant  prés 
de  quatre  mois , 330  3 3 e 

M.  Defcartes  a fon  dernier  voiage  à Paris, 
étant  fur  le  point  de  s’en  recourner  en  Hol- 
lande abandonne  le  foin  defès  affaires  avec 
routes  fortes  de  pouvons  à u.  ncor , 347, 
J«J.4‘* 

Il  en 


i-*. 
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Y!  en  fait  de  même  étant  fut  le  point  de 
partit  pour  U Suède,  }8« 

L'Abbe  Ticot  diftribuè  à Paris  le  Traite  de 
w.  ncfcartesdes  Partions  de  l'Ame  impri- 
mé à Amltcrdam,  J 93 

Il  prend  le  régime  de  vivre  de  ».  Dcfcattes, 
448 

Pitié.  Opinion  de  Pieté  plus  facile  à acquérir 
aux  Supcirti.ienx  S»  aux  Hypocrites  qu'à 
ceux  qur  ont  l’cfprit  dtoit  ic  le  crrur  fince- 


’/J» 

le  Malt  e des  Requêtes  , & M le  Laboureur 
Bailly  Je  Montmorency,  id,  1(7 

On  peur  y ajouter  la  Princellc  Elizabeth 
*•  Palat.  de  Bolrrme  , }6j 

2.i..unent  la  fiévtc  Si  les  maladies  qui  re- 
muent ou  échauffent  le  cerveau  rendent  les 
gens  Poètes  ; xurti  bien  bien  que  le  chagrin  : 
comment  l'humeur  de  faite  des  vers  vient  de 
l'agitation  dcscfpiits  animaux  , j<j 

T ai. 'ns  de  M.  Defcartcs  pour  la  Poèfie  , 


re,  MJ 

J':  1 ou  PrqMn  ( M.  ,N , . . ) Coufcillcr  à la 
Cour  des  Âydcs. 

Voiez  la  table  de  U prtm  fart. 

Il  artirte  ,m.  Defcartes  à la  mort,  4x0 
11  porte  Ion  corps  enterre,  a»7 

Son  cloge  Sc  fes  emplois , là-mime. 

Ilafftfre  à l'inventaire  de  ».  oefeartes  fait 

en  Suède , 4*7 

plagiaire.  Voiez  1a  tab'e  de  la  fr/m.  pan. 

SM  cft  vray  que  u oefeartes  fort  Plagiaire 
des  Anciens  , 131,  fii,&  fuiv.  jufjua  U 
fin  Jt  la  p.f  « < 

Où  des  Modernes  , p.  jj7,  & [mv.  f-}4b 
1 4f 

Il  téfute  cette  imagination  , J4; 

Phgiairti  de  m.  oefcaites,  S;  fa  conduite  géné- 
teufe  à leur  égard  , ta  7 

PI  tien.  Conformité  de  fenumens  enir*  u . 

oefeartes  Sc  cet  ancien  Pbilofoph:  , j j z 
Plemfim  ( Portunatus  Yppilcus)  Médecin  à 
Louvain.  Voiez  la  table  de  ta  frem.  part. 

Ses  ob)eflions  fur  la  circulation  du  fang.'j  s. 

Ïl  malbonnefteié  & fon  ingratitude  à l'é- 
gard de  » oefeartes , 3^»  $7* 

Son  infidélité , * 11*>  xt7 

Sa  mauvaife  fov  Sc  fa  malignité  , 57 

pluie  de  fang  , Time  rouge  , expliquée  par 
Godefr.  Wendelin Sc  pat  m.  oefeartes,  18;, 

l86 

F.Varf ne.  Conformité  de  quelques-uns  des 
fentimens  de  cet  Ancien  avec  ceux  de  ». 
oefeartes  , JJ f 

Le  mauvais  tout  que  Plutarque  donne  à 
l'explication  du  mot  des  Epicuritns  tou- 
chant ta  vie  tacher  ne  regarde  pas  la  devife 
de  » oefeartes  fur  le  même  fujer,  484 

Petltntearg  ( Arnaud  de)  Prafcff.  Armin.  ou 
Remontr.  11 J 

Failli  & Pteftet.  Voyez  la  table  de  la  prtmurt 
fart. 

Les  trois  premiers  Pocies  CartéCens  font  M. 
Jduyghens  de  Zuythchcm  ; M.  de  Mootmor 


Voiez  xurti  la  tablede  la  prnr.fart. 

Peifea  ( Nicolas  J.  ) Piêtie  de  l'Oratoire  , 
public  une  édition  de  la  »échamque  de  M. 
Dclcaitesen  Fixnyoïs  Sentiment  de  ce  Pe- 
re  fur  fon  édition  , 40  ô 

Voiez  aufli  la  table  de  la  frem.  part. 
Pétition/.  Traité  de  la  Politique  de  M.  Defcar- 
tcs fur  l’ufurpation  & la  rertituticn  d'un 
Etat , }«7.  ft i 

Potin  ( le  fîcur  de  ) ami  particulier  de  ».  oef- 
cartes,  fait  ta  lier  des  vertes  à Amlleidxm 
fur  fes  inrtiuéfions , 4< 

Voiez  aufli  la  tab’e  de  la  pren».  pan. 

Il  ert  fait  Piofcffcur  dans  1a  nouvelle  Uni- 
verfité  ou  tcole  illuftrede  Breda  , 147 

Il  rend  cette  Ecole  Cxitéffcnne  dés  fon  ori- 
gine fécondé  par  les  Curateurs  & par  les 
principaux  Profcffcui s . xpj 

Pompe m ( Simon  Arnaud  de  ) Ambaffadeur  de 
Fiance  en  Suède,  puis  Sectetaite  d’Etat, 
artirte  à la  levée  du  corps  de  » Dt  lianes 
à Stockholm  pour  être  tiaufporté  en  Fran- 
ce , 45* 

Perlur  ( M.  N ..  .)  fait  amitié  avec  u.  oef- 
cartcs allant  en  Suède  avec  ».  Chanut  , 177, 
*7» 

Son  deffein  d’écrire  pour  faire  voir  que  les 
Principes  de  m Defcartcs  font  plus  commo- 
des que  ceux  do  .t  on  fe  fert  dans  les  Eco- 
les pour  expliquer  les  myftéres  de  la  Reli- 
gion Chrétienne»  179 

Périrait  de  ».  Defcartcs  gravé  pat  le  Mathéma- 
ticien Schotcnius  fon  ami , * }7p 

Peut  1 Minime  , ami  du  l'érc  Jdcrfcnnc  & de 
M.  Defcartes,  3<t,  jt* 

petur  ( Charles)  de  Château-Thierry.  Sort- 
irent des  Théfes  fous  le  P.  Bourdin  contre 
M.  Defcartes , Sc  devient  enfunc  fon  fcfla- 
tcur,  71,1(4 

PrrJiflma'ien  des  Elus.  Liberté  de  l'homme, 
Grâce  de  Jefus  Chrirt.  Voyez  le  tu.  Cract. 

Iitem  lit.  J.ihné. 

Priftti  { Jean  ) Pr.  de  l'Oratoire.  Voyez  la 

table 
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table  de  la  prtm.  part: 

U défend  M-  Dcfcattes  contre  Wallis  , r *x 
Trim:r.'fiur , oa  Primetofe  ( Jicqucs  ) Mede- 
cin  écrit  contre  U circulation  du  fang  , j 4, 
<x,<j 

Il  attaque  Régi  a»,  li-mimt. 

Vnviiigr  du  Roy  pour  imprimer. 

Voyez  la  table  de  la  prtm.  part. 

Ce  privilège  n’eft  que  pour  les  Etats  St 
Pais  qui  obéiflenr  au  Piince  qui  le  don- 
ne , t«f,  i«£ 

Privilège  Couvent  nuifible  à l’Auteur  du 
livre  lors  que  le  Libraire  en  eft  le  niai- 
tte,  10* 

Procn  fufc'té  parVoetius  contre  M Defcartcs 
à Utrccht.  Itrcgulxriiez  des  procédures, 

I 9 1 , 191.  Sc  fiuvautll. 

Autre  Proccz  que  M.  Dcfcattes  Coûtient 
contre  Schoocltius  à Gtomngue  , 197, 

ijo.ip,  xft. 

Averfion  de  M.  Dcfcartes  pour  les  Proccz. 

II  aime  mieux  perdre  du  lien  que  de  plaider, 
U>,xjl,ij7,  149 

Prtvidtmct  de  Dieu.  Ce  que  c’cd  que  la  Pro- 
vidence particulière  à laquelle  nous  fouîmes 
fournis , St  qui  doit  être  le  iondement  de  la 
Théologie  , yl* 

Voyez  aufli  le  titre,  Liitnf  dt  l’h>mmr. 
Pui-dt-dtmmt , Montagne  d’Auvergne  prés  de 
Clermont.  Voyez  hntr. 

ZJadraturr  du  Cercle.  Dilputcs  entre  les 
Mathématiciens  de  l’Europe  touchant 
cette  qucdion  , 174,  »7f,i7« 

Impombilité  de  cette  Quadrature  reconnue 
par  M.  Dcfcartes , Sc  par  les  plus  habiles 
Mathématiciens  du  monde,  la-même 
Grégoire  de  S Vincent  , Jéfuitc,  tâche  en 
vain  de  la  démooitcr  dans  un  gros  livre  in 
folio,  17  y 

R 

( Char/rr  Franait  tfira  dt  ) ProfèfT. 
en  Plulofoph.  â Pans,  puis  Evcquc  de  La- 
vaur , r 

Sentiment  de  M.  Dcfcartes  fut  fa  Philofo- 
phic  , ti,  I7.  SS 

Ravtui.  Voyez  Rêviui. 

fat  ou  R a ci  f Jean  de  ) Phil.  & Med.  Carté- 
lieu  en  Hollande.  V.  la  table  de  Uprtm.ttn. 

Il  Icmucnt  le  Cartcfiamfmc  fous  M.  Regius 
dans  les  Ecoles  d’Utiecht  , 140  I 

11  cft  épargné  dans  la  pcsfccution  qu'on  fan  J 


fouffrir  aux  CartéBens  dans  l’tTniverlîié  «frf 
Leyde , Jlo 

Eloge  de  M.  de  Raei.  Succès  avec  lequel  il 
enfeigne  le  Cartélianifme.  Il  cil  nlité  par 
M.  Claubcrg  qu’il  achève  de  rendte  Caité- 
fien  , _ jyo 

Il  fc  trouve  à l'Inventaire  de  M.  Defcartcs 
chez  M.  de  Hooghlan.lt  à Leyde  , 417 

Voyez  audi  la  table  de  la  i>nn.  part. 
RailUntt  des  Grands  à l’cgaid  de  leurs  Infé- 
rieurs toujours  d’une  fàchcufc  conféqucncc, 
6c  fouvent  fu  11  elles  à leurs  Auteurs,  )07 
R*ifen  humai* e.  Quelle  part  cette  Railôn  peut 
avoir  dans  les  cunnai fiances  divines , (07, 

. î'° 

Utilité  de  la  Raifon  pont  l’établi flemenr 
des  maximes  de  la  Religion  , lâ-uitmt. 
Accufatiou  injuftedcM  H.  contre  M.  Def. 
cartes  , comme  s’il  avoit  voulu  fou  mettre  à 
fa  Raifon  la  vérité  qui  appartient  à la  Foy; 
ou  ne  point  reconnoîtie  d’autre  règle  de  là 
Foy  que  la  Raifon  , U-mème. 

Acculation  injude  des  Minidrcs  Sc  Théolo- 
giens Procédant  , comme  s'il  avoit  voulu 
rendre  la  Grâce  de  J.  C.  dépendante  de  la 
Raifon  humaine  » & la  Railon  maiticflc  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  , jil 

La  Raifon  peut  difpofcr  un  cfprit  raifonua- 
ble  â la  Foy , & à la  ciéancc  de  nos  myftc- 
tes,  HJ 

Ravmfrorgtr  ( différent  du  Th éol. Herman  Ra- 
venfperger  qui  mouruc  en  1 61s  ) Profcfleut 
des  KLitlicmatiques  à Utrccht. 

Ses  Théfcs  contraires  aux  opinions  de  Re- 
gius , Sc  de  M.  Defcartcs  , 145 

Scs  fentimens  fur  le  mouvement  de  la  Terre 
conformes  â ceux  de  Regius  , 1 j x 

Repu  1 f Henry  ) ProfcfTeur  d’Utrecht,  X 

Il  apprend  la  Philofophie  de  M.  Dcfcartes. 
Son  zèle  pour  elle  , thiU  ,6c  j , item  7 
11  l’enfcigne  â fes  Ecoliers,  j,  33,  34, 
Il  eft  fait  Profcffcur  dans  l’Univerlité,  j, 
4.  f 

Brigues  de  fes  concurrent  à la  Chaire.  La 
confidération  de  la  Philofophie  de  M.  Dcf- 
cartes  la  luy  fait  emporter , f , t ,6c 

furv.  M,X4 

Il  croit  en  avoiT  toute  l'obligation  â M. 
Defcartcs , dt  il  l'en  remercie , 7.  9. 

Il  fc  déclare  (on  difciplc , li-mêmt  , & ï,  y, 
»».  x | , 3 4,  Jt,  K,  t»,  60,  tyt,  «4i 
Il  luy  dcmande’fon  adîdancc,  Sc  luy  en- 
voyé les  écrits  à examiner , 7i  8 , »J,  «4t, 
«5« 

Comparaifon 
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Compiraifon  entre  Regius  8c  Reneri , u. 
Il  cft  choift  pour  expliquer  les  Problèmes  de 
Phylîque  , a^,  140 

Il  le  brouille  avec  Voetius , j j , 140. 
141  , 1 41  , 8c  avec  d’autres  Profclîcurs  fes 
collègues,  14 

On  le  chicane  fur  l'opinion  de  la  circula- 
tion du  fang , 38,  34.61,63 

Troubles  que  fes  Théles  excitent,  140,141 
«4a.  tel,  14* 

Prcfomptton  de  Regius , ai.  141 

Indifcrétion  de  Règius,  H.  144  I4(.  144 
Son  aigreur  contre  fes  advcrfaires,  61,  64 
Son  zèle  pour  l'honneur  de  M.  Oefcarrcs  , 
IZalL-ÜÏ 

Il  lui  envoyé  fes  Thèfcs  pour  les  corriger, 
12,60,64,141,  ua.no 
Il  en  reçoit  des  leçons  de  douceur  8c  de  mo- 
dération, <1.6).  64. 141. 149,  HQ.ua 
Il  lui  tend  de  fréquentes  vilîtes  , 8c  quel- 
quefois même  avec  ü femme  8c  fa  fille , 
170.1  ZI 

il  commence  à s'écarter  des  royes  de  M. 
Dcfcartes.  Semences  de  tes  erreuis  , 141, 

141. 1 4 c . 1 46.  m.  ail 
M.  Dcfcartes  l'exhorte  à fe  retraéler  de  bon- 
ne fby , ISO 

Il  lai  donne  des  régies  de  modeflie  8c  de 
douceur,  SU,  If) 

Voetius  fait  procéder  contre  lui  14s 

146.  ist 

Il  répond  à fes  Tbéfcs  d onc  manière  hon- 
nête , mais  qui  l'aigtit  cncoie  davantage 
« 4«  ■ 144  ■ t30.HI.U3 
Voetius  fait  faitir  les  exemplaires  de  celte 
Réponfc , is  1. 1 T4 

Ce  qui  la  rend  plus  chère,  8c  la  fait  re- 
chercher avec  plus  d'avidité  , h-mémr. 

Il  loi  cft  défendu  d'enfeigner  la  Philofophie 
nouvelle,  8c  de  tenir  des  conférences,  ns, 

Il  eft  maltraité  par  Voenus  8c  d'autres  de 
fes  collègues  pour  la  taule  de  M.  Detcar- 
tes,  179. 8c  fmv. 

Il  fepare  fes  intéiêts  d’avec  ceux  de  M Def- 
carres  pour  fe  conferverdans  l’on  cmploy  113 
Son  attachement  pour  M.  Dcfcartes  plus  ! 
giand  que  jamais , us.  xi£ 

Son  Sehi/me  c-  f*  R ivoltt. 

Indocilité  de  Regius  à l'égard  de  M.  Def- 
cartes . 168. 169.  191.  a9i.i9l 

Ses  erreurs  lue  l’union  de  l’Ame  avec  le 
Corps,  li  min ir.  item.  170,  no,  1 f 1 , 194 
11  fait  Schilmc  avec  fon  maître , 169. 

170, «U 


Î9î 

Inlotcnce  de  Regius  i l’égard  de  M.  Defc. 
170. 171 

Son  ingratitude  , 171. 17t.  tua.  174 

Son  livre  des  Fondement  de  Phylique,  i»8, 
ifn 

Dcfapprouré  par  M.  Dcfcartes,  li-mime. 
De  quelle  manière  Régiul  retouche  fon  li- 
vre avant  que  de  le  meure  au  jour.  171.171 
Edition  de  ce  livre  fans  retranchement  de 
fes  erreurs , 141. 14 1 

M.  Defcartcs  le  defavoue  8c  en  condamne 
la  Doéirine.  li-enim.  item  , 143,  1 94, 
H*.  117 

Il  devient  Plagiaire  de  M.  Dcfcartes,  171. 
Ch* p.  4.  à /« fin.  item,  ch»p.  7.  p.  171, 17a, 
item,  Cbtp.  t.p.  isn 

Regius  mauvais  copiffe  de  fon  mairie  M. 
Dcfcartes  , 191. 19t.  1»).  194.  M"',  U7 

Régius  ne  laifle  pat  de  palier  enecte  au|out- 
d’hui  pour  Carce'licn  , malgté  le  défaveu  do 
M.  Delcartcs  , 191.  143.  1 17 

11  publie  un  Placart , ou  Programme  plein 
d’etreuts  touchant  l’état  de  l’Ame  humaine. 
M.  Deicarres  découvre  & cènfure  fes  er- 
reurs . afin  qu’on  ne  les  lui  attribuât  point, 
M4.J3I.il* 

Cénétofitez  8c  bonnêtetez  de  M.  Defcar- 
tes  pout  lui,  même  aptes  avoir  clé  traité  de 
lui  avec  tant  d’indignité , III.  M* 

M.  Defcaitcs  détrompe  cent  qui  cioyoient 
Régius  Cattélien  dans  la  Métaphylique  , & 
même  dans  la  Phylique  après  s’étre  drfa- 
bufé  lui-même  , 416.  t iy 

Rigneri  (Cypncn  ) ProfcfT.  en  droit  i Utrecht. 

Voyez  leurre,  Cyprin. 

Religion.  Choit  de  Religion.  S’il  eft  toujours 
à propos  de  demeurer  dans  la  Religion  de 
fes  Pères  fans  l'ctamincr.  s 4.  fis 

Ren.tr  nniu  ( Ditck  , ou  Théodore)  Mathé- 
maticien Holiandois  8c  Plulofophe  Carté- 
ficn , 3U.H4 

Remedet  des  Médecins,  des  Chimiftes , 8c  de*) 
Chatlatans  Drogues  des  Apoticaires.  Sen- 
timent de  m.  oclcartcs  fur  l’ufage  qu'on  ris 
doit  faire,  411 

Rmtri  ( Henry  ) Profcflcur  d’Utiecht. 

Voyez  la  tab  c de  la  f rem.  pnn. 

Il  enfeigne  le  Cartéfunifme  dans  l’Univer- 
fité  d’Utrecht , a,  n 

Il  travaille  pour  procurer  une  chaire  de 
riofclTeur  à Rcaius  dans  cette  Uuiverftté. 
3- 4- 

Dernière  rifite  qu’il  rend  à M.  Dcfcartes. 
»■  H» 

ïfff  * 
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Succei  arec  lequel  il  continue  J'enfeigner  U 
Philolbpbic  de  M.  Defcjitcs,  la,  I) 

On  le  foulage  pour  confcivcr  fa  famé  , li- 
ssesne. 

11  étudie  M.  Defcanes  tout  de  nouveau,  li- 
mimt. 

Ses  Maladies,  fon mariage,  (à  mort,  14,10 
Eloge  funèbre  Se  honneurs  publics  rendus  à 
fa  mémoire,  io.n,ti 

JtrTOM-.it . Reprekaiitm.  Voici  le  titre  Dans 
nattm  éternelle  , item  le  rit.  Grande  J.  C. 
^ipatatim.  Voici  la  table  de  hprtm.  part. 
Combien  il  cil  inutile  , incommode  & dan- 
gereux de  vouloir  acquérir  delà  Réputation, 
a St,  tS) 

Comment  M.  Defcartes  fuioit  1a  Réputa- 
tion, 4«4. 4*f,4« 

Il  aroit  foin  de  la  Réputation  de  feaadver- 
faires  & de  fes  ennemis,  il  vouloir  pas  qu’on 
la  flcirift , 494 

Revint  ( Jacques  de  Rêves  ) Profelïeur  Théo- 
logien à Lcide  , ennemi  de  Defcartes. 

Sa  mauraife  foi  a l'égard  de  Courcelles 
Traducteur  des  ElTais  de  la  Philofophie  de 
M Defcartes,  nj 

11  fait  des  Thclcs  od  il  attaque  M.  Dcf- 
cartcs  comme  un  impie  St  un  Blafphéma- 
teut . J14,  Sc  fmv. 

11  cherche  à le  faire  condamner  par  les  Mi- 
niftres  dans  quelque  Synode  ou  Confiftoire, 
Jlf.  1'*.  PU 

Ignorance  St  incapacité  de  ce  Révius  re- 
connut! du  Public , j 14,  ) 15.  jat 

Il  ne  fait  que  de  méchans  libelles  contre 
M Defcartes  te  les  Cartéliens  , Jtt,  )!4 
M Defcartes  arrête  te  cours  des  calomnies 
A:  des  infultcs  de  ce  Révius  par  l‘aatotité  du 
Prince  d’Orange,  St  empêche  que  la  Ficul- 
culté  de  Théologie,  les  Clafles , les  Synodes 
Se  autres  alTemblécs  Proteilaotesnc  connoif- 
fent  de  fa  doftnnc  , j 19,  j 10 

Révius  tâche  de  fe  ranger  fur  fes  collègues 
Cartéfiens  qu’il  perfécure,  310 , ]tt 

lied  condamné  de  tous  les  Sçavans  , 3c  les 
honnêtes  gens , |n 

Infultc  qu’il  fait  à m.  oefeartes  fur  une  lé- 
gère bévue,  4»t 

Ktiiyri  de  Saint  SandoQx.  Voici  le  tit,  S. 

j j ni». mx. 

Rttb&trth  ( Thomas.  ) Voici  le  tit.  Anflni. 
Rivet  ( André)  mmftteen  Hollanlc,  Piofcf- 
lèur  à Leydc.  Voici  la  table  de  la  prtm. 

fi. 

Caraétére  de  fon  efprit , 4!,  4; 


BLE 

Comment  il  veut  palier  pout  Cattélîen,  />-' 
même  fj»  49 

11  fe  vante  par  tout  de  l’amitié  de  m.  nefear- 
tes  qui  n’cu  a jamais  clic  la  duppe,  la-mime, 

& P 

Demangeailbn  qu’il  a de  parler  de  >1.  oef- 
eartes dans  fes  lettres  , ie  fes  entretiens , 
49’  I»,  J3>  14 

Il  n’entend  pas  la  Philofophie  de  M.  Def- 
cartes , & veut  pafler  néanemoinspour  Car- 
téfien  , 161,  asj 

Il  excite  M.  Gaflendi  à écrite  contre  fes 
Principes , “J 

Il  rend  fervice  à M.  Defcartes , i<i 

Il  cft  fait  curateur  de  la  nouvelle  Uuniver- 
fitê  , ou  Ecole  illudre  de  Brcda,  197 

Roiert , Prince  Palatin  , x 3 r 

Il  fe  retire  à Heydelberg  , prés  de  l’Elefteut 
fon  frère.  Il  fc  brouille  avec  luy , St  retour- 
ne en  Angleterre  au  fervice  du  Roi  Charles 
I I fon  coufin  germain  , ajt 

Rtker val  ( Gilles  Perfonne  ) Profeff.  R.  à Pa- 
ris. Voyez  la  table  de  la  prim.  fart. 
Eloge  que  M.  Defcartes  fait  de  M.  de  Ro- 
bcrval  , avec  l’eftime  qu’il  avoit  de  luy , 
soi,  189,  j 8 x 

M.  Defcartes  rend  vifite  à m.  de  nobcrval, 

St  luy  otfre  fon  amitié , 14s 

Amitié  de  m.  de  noberval  fragile  & de  petit 
prix  , 144,  iSC,  jïi , j 81 
Caraétérc  de  l’cfprit  de  m.  de  Koberval,  14 6 
i*«,  544  J45»  14*.  347 
Biianerie  de  fon  humeur  Mfa  brutalité,  Ion 
incivilité,  li-mitne. 

Il  cenfure  le  livre  que  Grégoire  de  S.  Vin- 
cent Jéluite  avoir  fait  de  la  Quadrature  du 
cercle  ; St  m.  Defcartes  fc  trouve  de  même 
avis  que  luy,  17J,  a7< 

Il  fc  faifir  des  lettres  de  m.  Defcartes  au 
P.  Merfcnnc  après  la  mori  de  ce  Père. 

Sa  dureté  à lefulet  la  communication  de  ces 
lettres  de  m Defcartesà  m.  Clcrfclier , 10, 
15* 

Voici  aulli  la  table  de  la  ptém.  part. 

Ses  rodomontades , 34s,  {47,  j S 1,541 ,341 

Voici  aulli  la  table  de  la  prim  pan. 
si.  de  nobcrval  s’exerce  fur  la  queftion  des 
Vibrations  arec  H.  oefearres,  x8-,iSS 
11  chicane  si.oefc.fur  la  quehion  de  Pappus, 
ils  , fur  le  Plein  St  le  Vuide,  144,  34s 
Sur  d’autres  queftions  de  Phyhque  , 34$, 
>*i. !«3 

Son  Ariliarque  ccnfuré  par  m.  Defcartes, 
t*l, al» 
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Utnaees  de  u.  de  Roberval  à 1 égard  de  h. 
oefeartes  , tiï,  \4± , 142. I*1 

J I cil  du  feftin  de  la  réconciliation  de  h.  oef 
cartes  avec  m.  GalTcndi  chez  m.  l'Abbé  d'Ef- 
trées  , £41 

Incertitudes  & inconftances  de  Tes  opinions 
en  Métaphyfique  & fur  la  Religion  , ) 3 1 

tLnhrr  ( le  freur  du  ) commis  pour  condui- 
re corps  de  m.  nelcattes  eu  France,  447, 
41* 

R*f»r  ( Pierre  ) freur  du  Crévis  , beau  frère  de 
M.  oefeartes.  Votez  la  table  de  la  fnm. 
fr,. 

Il  reçoit  te  régale  m.  oefeartes  chez  luy  , te 
il  réglé  les  affaires  de  la  fuccelîion  de  fa 
femme  arec  luy  , 118,  an,  110 

I!  rit  toujours  fort  bien  arec  lnv  dans  la  fui- 
te . 14» 

Rainait  ( Jacques  ) Philofophe  Cartélîen , 
époufr  la  fille  de  m.  Cletfelier,  141.  t4t 
Xlogc  de  m.  Rohault,  141 

Voiez  auffi  la  table  de  la  prem.  part. 

Il  affilie  aux  funérailles  de  m.  oelcattes  à 
Sainte  Geneviève , 44  a 

Kmir/  ( M.  du  ) fait  remonter  l'opinion  de 
►I.  oefeartes  fur  l'Aine  des  bêtes  jufqu'an 
teins  des  anciens  Fhilofophcs  Stoïciens  te 
Cyniques  , JJ7,  ni 

Re/iirr.  Confrérie  du  Rofaire  à Bofleduc  com- 
mune aux  Catholiques  8c  aux  Proteflans. 

Voiez  lettitre  Bejlrdm ». 

Rifty  ( Madame  du  ) recherchée  pat  m.  nef- 
cartes  étant  fille , 501 

Radie, k.a  1 "(  Olaüs  ) prétendoit  avoir  ttouvé 
le  conduit  du  Chile  iudépendemment  de 
Pccquet , iAé 

Ryn  ( m.  du  ) Médecin  de  la  Reine  de  Suède 
ami  de  m.  oefeartes,  )to 

Son  hi (foire  en  abrégé , 4’<.  «17 

Son  abfence  fatale  à la  vie  de  m.  oefeartes, 
là  même. 


OAifnte.  M.  oefeartes  ennemi  de  la  flignée, 
^ refufe  ce  remède  durant  fa  maladie , 418, 

41? 

Puis  l'accepte  trop  tard  , 4io.  41a 

Son  lentimenr  fnr  la  faignéc , 450,  4;  1 

Sain  ( M.  N..  . ) Avocat  du  Roy  au  Bureau 
des  Finances  à Tours  , parent  & ami  de  m. 
oefcaries , U 1 

Sain  OU  Sr  f l { Jeanne  ) ayculc  maternelle  de 
as.  oefeartes,  4*0 


59 1 


Saadeax  ( m.  Ribeyre  de  Saint  ) porte  le  corps 
de  M..  oefeartes  en  terre  i Stockholm. 

Abrégé  de  l'hitfoire  de  m.  de  Saint  Sandoux, 

4LZ 

Santé  du  corps  eft  le  premier  des  biens  de 
cette  vie  après  la  vertu,  au 

Soin  qu’en  en  doit  prendre  , 4to,  41; 
Pouvoir  des  pallions  de  l’Ame  fur  la  famé 
du  corps , 414 

Sarpi  ( Paul  ) Setvire  Vénitien  dit  Tra-Paeie, 
premier  inventeur  de  la  circulation  du  lang, 
541,14» 

Saumaife  ( Claude  de  ) Profeu.  lion  à Lcy. 
de.  Voiez  la  table  de  la  prem.  pan. 

11  eft  ami  de  m.  oclcartes.  Comment . <8. 

«» 

Son  humeur  difficile  te  bizarre  , Jt 

Ses  défauts  fout  examinez  par  m.  de  Sor- 
biére,  171 

Sfavam  te  feitnee.  Quels  font  les  vrais  fça- 

vans  , te  quelles  font  les  vtayes  fciences. 
Vo-rz  la  table  de  \aprem  part. 

Différence  des  Sçavans  d'avec  les  Pédant, 
420 

A quoy  l’on  reconnoit  les  vrais  Sçavans  ; en 
quoy  conlilte  la  véritable  fcience , là  mime. 
Les  Sçavans,  c’efl  à dite  les  Grammairiens, 
te  Humaniftcs  de  la  Reine  Chriftinc  de 
Suède  qu’on  décrioit  à la  Cour  de  cctto 
Pi iticcflc  fous  le  nom  de  Pedans,  deviennent 
jaloux  8c  ennemis  de  m.  oefeartes  à fon 
arrivée  en  Suède  , 184,  ;8( , y 88,  408.  409 
Ils  tâchent  de  luy  nuire  auprès  de  la  Reine 
& des  Glands  de  la  Cour,  19t.  40».  11» 
Seett’aaei  te  Sttptitifme.  m.  oefeartes  eft  accu- 
lé de  Scepticilme , 2_i_, 

Seulement  pour  avoir  voulu  réfutes  les  Sce- 
ptiques , 

Sehuhirà  ( Guillaume  ) ProfèfT.  à TuLinguc 
écrit  fur  les  Parhélies  , 154 

Voiez  la  table  del ip’tm.prrt. 

Siblnter  ( Henry  ) valet  de  M,  Defcartes.  S011- 
merite  , Ion  hifloite  , fou  éloge , jit,  487. 
412a  4'* 

Il  affine  fon  maître  à la  mort , 4_ra 

On  luy  donne  fes  dépouilles  ou  fa  garderobbe 
4i* 

Son  attache  te  fon  affection  pour  fon  maure , 

4!» 

Sadouleur  a fa  mort,  la-mrmr. 

Sa  foitunedc  fes  aventures  après  la  mort  de 
fon  maître  , là- ment. 

Sihelaftapae.  Voyez  la  table  de  la  prem.  part. 
Voyez  aulfi  le  ut.  PkUef'phrt. 

Ffffij  SS. 
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m . Defcartes  veut  revoir  U Sckolafhque  pour 
laréfatcr,  8;.  8 8,  37.  88.  ru,  in.  4*1 

Mauvais  effets  de  la  Scholaftique  , LU> 
a».  Defcartes  épargne  la  Scholaftique  dans  le 
livre  de  (es  Principes  , & n’en  dit  ni  bien  ni 
mal , us 

Son  traité  de  l’Erudition  étoit  contre  laScho- 
lallique, 

Ji  gê  nent  que  m.  Delcartcs  faifoit  des  Péri- 
patcticicns  Scbolalîiqucs  fc  de  la  manière 
dont  plulieutscnlèignoicnt  la  rhi.ofophie  de 
Ton  téms  dans  les  Ecoles  , 48| 

En  quoj  il  la  jugeoit  bonne  pour  des  enfant , 
1 

Stbteckrtu  ( Martin  ) ProfeiT".  de  Grooingue  fc 
joint  à Voctius  pour  écrire  contre  m.  Dcfcar- 
res,  177. 178. 179.180 

Edition  de  lôn  livre  contre  la  Philol'opbie  de 
M.  Del  cartes  , t>7 

Il  dcpole  en  jugement  contre  u.  Dcfcartcs  à 
Utrecht , . Lîl 

11  fc  déclare  Auteur  du  livre  contre  m.  Def- 
cartcs  qui  potion  l'on  nom  , I9S.  I ii  ;ayo, 
Kt.lüjlSi,  LU 

C’eftcc  qui  oblige  m.  Defcartes  J le  prendre 
à partie  & à le  citer  devant  les  juges  naturels 
iGroningue,  197 

11  elTReéfeurdc  l’Univerfitédc  Groningue  , 
lit  tnê-nt. 

1 1 perd  fon  procez  contre  m.  Defcartes , Sc  de- 
claie  une  partie  des  fourbes  de  Voetius,  ajo 
xsr , ait,  . (j*  ftttv.  a fl,  ISA 
Voetnis  fait  imprimerun  autre  libelle  fous  le 
nom  de  Schoocuus,  mais  contre  fon  confen- 
tement , xjjt 

Schoockius  fe  brouille  avec  Voctius,  & plai- 
de contre  lu  y , x6»,  a8t 

u.  Defcartes  offre  de  fe  réconcilier  avec 
Schoockius,  1A1 

Stbfunu,  ( Bernard  ) Profcff  d’Utrecht,  }, 
4 , z4,  xj,i8,  U* 

Voyez  aulli  ta  table  de  la  frtm.  fur t. 

f/boram./  ( Mainard  ) Profcff.  en  Tbéol.  1 
Utrecht  oppofé  aù  Cartéfianifme  , 148, 

IJl,  ISJ 

Voyez  auffi  la  table  de  la  frtm.  fart. 

Sa  mort , a8o 

Sth-tmtHt  ou  de  Scbtotm  ( François  ) Profcff. 
des  Mathcm.  à Levée.  Voyez  la  table  de  la 

frrm.  par/. 

Il  prend  foin  des  figures  des  Principes  de  m. 
nefeartes  , de  fa  Dioptrique  fc  de  (es  mcico- 
res , xt8,  1 78 

11  traduit  fa  Géométrie  en  Latin  , y fait  des 


remarques  & publie  fa  traduction  avec  le* 
notes  de  m.  de  Bcaune , & les  tiennes  , fc  un 
portrait  de  M.  Defcartes  gravé  de  fa  main  , 

I2±i  3741. 17<,377 

Jugement  de  cette  tradu&ion  Latine  , $7< 

Poutquoy  m.  oeliaues  refufe  de  revoir  fc~3ê 
corriger  cette  traduction  . li-mémt  (y- futv. 
11  le  trouve  1 l’inventaire  de  m.  Defcartes  en 
Holl.  ai» 

Mort  dcScbotenius , 17  f 

Schttinntt  le  fils  ( François  ) Profcff  des  hs> 
thcmac.  à Lcyde  , J2i 

Schurmunt  ( Anne  Marie  de  ) Demoifellc d’U- 
trecht. Son  hiftoire  , fon  éloge , 80. 6 a 

Elle  le  laide  gâter  par  Voctius  & par  Laba- 
die, 81,  il 

Sthuyl  J Florent  ) foiitient  la  Philofopbie  Pé- 
ripatéticienne a Uttccht  fous  Scngucrdius  , 
il, 

Il  devient  Cartefien.  11  traduit  & fait  impri- 
mer en  Latin  les  trairez  poftumes  de  m.  Def- 
cartes de  l’Homme  & de  la  formation  dn 

Fétus  , JJ» 

Stimcn.  Divifion  des  fciences  en  trois  claf- 
fes  , ’ 4 7V  . 488,  fcc. 

Difccrnement  du  vray  & de  l’utile  d’avec  le 
faux  & l’inutilité  dans  les  fciences , là-mtmt. 

Voyez  encore  le  tit.  Sf*v*nt. 

L’ait  d’acqnerit  les  fciences  , & de  diftin- 
la  vraye  feience  d’avec  la  fauffe  , 408  . 

ittnt  a79 

Différence  de  la  fcience  d’avec  l’érudition  , 

470.  48  9 

En  quoy  confifle  la  véritable  fcience  , 470 
L’ufagc  qu’on  doit  faire  de  la  feitnee , 41a 
170,421  , 

Comparaifon  de  la  fcience  avec  les  remèdes 
de  la  chymie,  « 4 (a 

Différence  des  fciences  qui  viennent  de  (en- 
tendement , de  l’imagination  , & des  fens  , 
488,  487,488  ’ 

Sciunta  ( Bernard)  Pro/eff  en  Dtoit  a Lcyde  , 
31* 

C’effle  même  fans  doute  que  B.  Schotanus 
Profcffeut  d’Utrecbt . dont  il  eft  parlé  cy— 
deffus , fc  qui  pourtoit  avoir  paffé  d’Utrecht 
à Lcyde  Voyez  lent.  Schttunui. 

Sckmtér,  ( m.  de  la  ) ami  fc  correfpondanr  de 
M. Defcartes  demcuiant  à Nantes  rue  de  Ver- 
d’un , ai» 

StÜMiun  te  difciples , pires  fc  plus  à crain- 
dre que  desadverfaires  quand  ils  s’écartent 
del’opinion  de  leur  maître,  H*  , >37 

Stfmir  ( Pierre  ) Chancelier  de  France.  Eîh- 

mt 
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tnt  Si  confidcration  qu'il  a pour  u.  oefcar- 
tes,  14  J 

Voici  auffi  U table  de  laprm.  part. 

M.  oefcaites  luy  lise  préfet»  de  Ton  tinte  des 
Pallions , i»J  | 

S»r/>i,ou  Ssi[”,  ( Jeanne  ),  Voyez  le  tic. 
SAtn. 

S tnt. lut  le  PJii  lolophc*  Derife  de  M.  Defeat- 
tes  pnl'e  de  Scneqne  , i|_y 

Examen  que  M.  Dcfcaites  fait  du  livic  de 
Seneque  De  xitu  BeAtA  , r ? y , 1 90 

Conformité  de  quelques  lêntimcns  de  Se- 
neque  avec  ceux  de  M.  Dcfcartes  , jj; 
SenfHeràiui  ( Amold  ) ProfcIT!  Penpaieiic.  à 
Ùliecht.  Voiex  la  table  de  la  prtm.  part. 

Il  tend  fervice  à Régius  , Z4 

El  Regius  le  defobligc  , y* 

Il  agit  avec  fes  cornières  contie  luy  & con- 
tte  la  Philofophie  nouvelle  , m 

Sépulture  Eccleliaftique , maïque  delà  Com- 
munion de  l’Eglile,  sk 

Servteo  ( Abel)  Marquis  de  Sablé , Sccretaite 
d'Etat,  Sunntendant  des  Finances. 

Il  elt  envoie  à la  Haye  comme  Ambafla- 
deuc  dans  l’intervale  des  négociations  de  la 
Paix  de  Munllet,  oïl  il  fut  depuis  Plcnipo- 
tentiaitc.  Il  protège  M.  Defcattes  , contre 
les  Minières  Si  ks  Théologiens  de  Leyde, 

li*a  >'>■  t'S ■ 111 
Serviteurs  Si  Domcftiques.  Belle  conduite  d’un 
maître  à l’égard  de  fes  icrvucu.s,  4J), 
4<« 

Stverint  { Cliriftianus }.  Voiez  le  titre  deian- 
IMMRraSHi. 

filvim  Médecin  de  Hollande  , écrit  contre 
Régius  Médecin  d’Utrccht  qui  le  tefute, 

«J 

fiej  ».  Malice  que  les  Saurages  attribuent 
aux  Singes  pour  éviter  le  travail  , aSa 
Sirmenit  { Jacques  ) Jéfuite  , accufe  injufte- 
ment  de  Ca  vinifme  , (14 

SnellutS  ( VVillebrofd  ) Mathématicien  Hnl- 
landois , PtofelTcur  à Leyde.  Votez  la  cable 
de  la  trem.  part. 

Vifion  de  ceux  qui  ont  crii  que  M.  Delcar- 
tes  avoit  appris  de  ce  Snellius  ce  qu'il  a dit 
de  la  Refraéhon  Si  de  quelques  autres  points 
de  la  Diopmqne  , fjf 

Sec  au  , devenu  Poète  dans  la  prifbn , 

Ce  que  c’etoit  que  le  Démon  , le  Dieu  , ou 
l’Efptit  familier  de  Socrate  félon  M.  Def- 
cartes  , 408 

fel’tude.  Voiez  la  table  de  la  prêt*,  put. 

M.  Defcattes  préfète  la  iblitude  auz  avan- 


î 97 

tages  de  la  Cour,  48.  ;so 

Sa  (olitude  d'fcgmond  , 148,  ny,  : (1 

Avantages  ic  neceffité  de  la  iolitude  pour 
M.Delcartes, 

Amour  de  M.  Dcfcartes  pour  la  folmîdë^ 

4M.  4«4.  4«r.  SiC. 

Seph"  , Princefie  Palatine . faur  de  l'Elctleur 
Charles-Louis  , Duchcfle  de  Hanovet,  t; t 
S «r itère  ( Samuel  ) Médecm  Si  Philofoph.  iS7 
Mauvais  plaifant , 6 ( 

Cataéîéte  de  fon  efprit , 167. Ht.  170. 17 j 
Il  favorife  M.  GaiTendi  contre  M Defcar- 
,cs  , 144,170,  171,  rof 

11  rend  vifite  à M Defcattes  prés  de  Leyde, 
r<8.  i (9,  aoj 

Il  étudie  les  défauts  de  M.  de  Saumaife, 

171  S 

Il  fe  charge  de  la  publication  du  livre  de 
M.  Hobbes  De  Cive , & il  le  traduit  en  nô- 
tre langue , 171 

Il  procure  une  édition  des  ObjcSions  3c 
des  Inilances  de  M.  GaiTendi  contre  M. 
Defcattes  en  Hollande  , iof,  i«4, 107 
Mauvais  offices  qu’il  tend  1 M.  Defcattes 
auprès  de  M.  GaiTendi , zoy,  10S.  X07.  110. 
an,  an,  item  1C4 

il  void  M.  Dcfcartes  , à la  Haye,  Si  luy 
fait  des  objcéhons  fur  le  Vuidc , a 1 a 

Et  fur  d'autres  fujets . li-mfmr. 

II  dégoûte  le  Mimftte  Rivet  de  la  lcélure 
des  Principes  de  M.  Defcattes  , a£j 

Négligences  Si  erreurs  de  Sotbiéie  dans 
les  veritez  même  qu’il  a voulu  rapporter 
de  M.  Defcartcs,  aja,  tat 

Jugement  bizarre  que  M.  Soibiérc  faifoit 
de  M.  Dcfcartes  , fii.Sjd 

Eilime  de  Sorbiére  & fes  inclinations  pour 
les  Sociniens  & leur  doélrme  , ^7 

Seuthampten  feigneur  Anglois , amt  particulier 
de  M.  Mydorgc  , 1-4 

Sevrrc  (Barthelemi  ) Philosophe  Italien.  Con  - 
formté  ptétendud  de  quelques-uns  de  fes 
fentimens  avec  ceux  de  Al  Defcattes,  t4o 
SpAuhetm  ( Frédéric)  ProfèiT.  en  Théologie  à 
Leyde,  eft  Reéicur  de  l’Univerfité  en  1447, 

Sa  conduite  à l'égard  de  M.  Dcfcartes.  Il  Ce 
difpofe  à lire  les  Ecrits  de  ce  Philofophe, 
pour  |uger  de  la  folidité  dcsaccufattous  de 
fes  ennemis  , 

Il  luy  donne  avis  de  fê  taire  , & de  foutiric 
les  calomnies  des  Théologiens  de  fou  Uni- 
verfîté  , pour  n'êtte  pas  condamné  dans  les 
Clafles  Si  Synodes  du  Mimftéte , U même. 

F CIC  iij  * Prudence 
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Prudence  & modération  de  M.  Spanhcim, 

îil 

Sf  irrt  ( Ertic  ou  Henry  ) Baron  de  Crone- 
bcrg  fcigneur  Suédois , alfifte  1 l’inventaire 
de  M.  Defcartes  par  ordre  de  la  Reine,  417, 

41» 

Stampieen  [ Jean  ) Gageure  de  Mathématique 
entre  luy  & le  jeune  Waeffeuaer  qui  la  ga- 
g"'. 

Shxvirt  Proféffeur  en  Philofopbie  à Leyde. 
Voici  le  titre  Stuart. 

Suit  des  Ecrits  de  M.  Defcartes.  Voiez  la  lifte 
de  Tes  Ecrits  à la  fin,  fous  le  titte  de  Defear- 
»«  dans  la  table  de  la  primera  <y  delà  [ccmdc 
partie. 

Steekelm  ville  capitale  de  Suède.  Etat  de  quel- 
ques Eglifes  de  Cimetières  de  Stockolm 
avant  que  les  Luthériens  culTcnt  changé  la 
forme  de  la  Religion  du  pays , 414,  4;  t 

Slatciem.  Conformité  prétendue  de  quelques 
points  de  la  morale  de  ces  anciens  Éhilofo- 
phes  avec  celle  de  M.  Defcartes,  f <4 

Sttatenm  ( Guillaume  ) Profcfl".  en  Médecine 
à Utrecht,  J , f . Voiez  aufli  la  table  de  de- 
là prem.  part. 

11  coulent  à prendre  Régius  pour  collé- 
gue,  6 

Il  le  favori fe  en  tout  ce  qu'il  peut , 14 

Ses  Thefes  de  Médecine  contraires  aux  opi- 
nions de  Régius , i_4x 

Il  agit  avec  fes  confrères  contre  Régins  & 
contre  la  Philofopbie  nouvelle.  us 

Sman  ( David  ) Profrfleur  Ecoffois  dans  l’U- 
nivcrlîté  de  Leyde  , oppofé  au  Cartéfianif- 
me , il»,  |u 

Péripatéticienentcfté  , & infupporrable  aux 
honneftes  gens  félon  Sorbiérc  , jiz 

StudUr  ( Antoine  ) van-Sntcck  fcigneur  de 
Berghe  ami  de  Defcartes  , } J,  149.  ;y; 

Voyez  la  table  de  la  prem.  part. 

Créancier  de  M.  Defcartes  à fa  mort  , 1 ». 
4LÎ 

11  cft  prefent  à fon  inventaire  chez  M.  de 
Hoogheland  , 41  y 

Suant  Jèfuite , e'Ioge  de  fa  Métaphyfiquc, 

■ i( 

S accu  des  affaires  que  nous  entreprenons  avec 
liberté  de  avec  joyc  ; d’011  fcmble  dépendre 
principalement  ce  fuccez  » sol 

Suide.  La  Reine  de  Suède.  Voiez  le  titre 
Chrijteue. 

Séjour  de  Suède  trifte  de  affreux  , 575 

Sttperfiiueux.  Les  Superftitieux  de  les  Hypo- 
crites parviennent  plus  aifément  à une  ira u te 


réputation  de  pieté , que  eeu*  qui  ont  CeC 
prit  droit  de  le  coeur  fincére , ) ) T 

Sureck  ( Antoine  ) Studler  Van  Sureck  fcigneur 
de  Berghe  en  Kcnnemeilaod.  Voiez  Studlcr. 

T 

CT'Acite  Hiftoricn  Romain.  Auteur  favori  Je 
la  Reine  de  Suède  , jof 

Tanneur(  Jacques  Alexandre  le  ) Confcillcr 
à la  Cour  des  Aydes  de  Guyenne  , Philo fo— 
phe  de  Mathématicien,  174.  17 1 

Ta/flui  (Jean  Adolphe)  Mathématicien  de 
Hambourg,  t 

Taurellui-  Son  opinion  fur  l’Ame  raifonuable, 
léS 

Telc/iui  ( Bernardin  ) deCofenza  Gentilhom- 
me Napolitain  , conformité  prétendue  de 
fes  fentimeiu  avec  ceux  de  M.  Defcar- 
tes,  dcc.  tjt 

Tenue ur.  Voiez  le  titre  Tanneur. 

Terlen  ( M.  le  Chevalier  ou  Commandeur 
de  ) Ambaffadcur  en  Suède  , puis  en  Danc- 
marc  , fait  lever  le  corps  de  M.  Defcar- 
tes , l’envoie  en  France,  45t.  4;  6.  417. 

♦3»  . „ 

Terre.  Mouvement  de  la  terre  enteigué  par 
Copernic  Galilée  & Defcartes,  itj. 

Voyez  plus  amplement  la  table  de  la  prem. 
pure. 

Teruetr  autrement  Veeren , Ville  de  Zelande 
délivrée  des  incoinmoditez  d'un  banc  de  fa- 
ble , si 

Theeltfie.  Sentimens  de  M.  Defcartes  fur  la 
Théologie  qui  regarde  la  connoiffance  des 
chofes  naturelles,  4»o.  foi,  i->4 

Threph  lut  Ccfmepelita  , mafqae  de  Voctius  à la 
tête  d’un  libelle  contre  M.  Defcattes,  104 
Thibaut  ( Gabriel  ) Minime  de  Lyon  , 300 

J.  Themeu.  Ses  argumens  fut  l’cxiftence  Je 
Dieu  combattus  de  réfutez  par  divers  Au- 
teurs Catholiques , 107 

C’étoit  l’Auteur  favori  &.  prcfquc  l’unique 
Théologien  de  M.  Defcartes,  116 

Thmllirtr  ( M.  de  la)  Ambalfadeur  de  France 
en  Hollande  de  en  Suède,  tend  de  bons  offi- 
ces à M.  Defcattes , 19t.  no.  i;t 

A fbn  retour  de  Suède  il  fait  les  éloges  de 
Ja  Reine  Chtiftine  à Defcartes,  jei,  toy, 
10» 

Tttnt  de  livres,  équivoques  pour  leurrer  les 
marchant  de  les  lcétcurs  , iti7.  18» 

Ttrrieelli  ( Ivangclifte  ) Mathématicien  de 
F lcrcucc.  V oiez  la  toile  de  la  prem.  parr . 

Sa 
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Sa  mort  , ni 

Son  amitié  récente  avec  M.  Defeartes,  «17 
Eftinie  qu’eu  fai  toit  M. Defeartes  , li  même. 
Expériences  du  Vuide  ou  du  Vif-argent  fai- 
tes fut  la  maffe  de  l'Air  par  Torricelli  avant 
qu’on  s'eu  fùft  a vile  en  France  ou  ailleurs, 
lit,  j 00 

Jufticc  renduü  par  m Pafcal  à Torricell 
préférablement  a h.  oefeartes  , )to 

TcuchtUyt  ou  Touchcléc  l’aine  , ami  de  M. 
Defeartes  , at7.  *ig 

Il  Ce  loge  prés  de  luy  dans  fou  dernier  voia- 
ge  à Paris,  ^ îio 

Mort  de  M.  de  Toucbelaye  l’aîné  , l<4 

Teuhilye  le  puifné  ami  de  M.  Defeartes,  le 
va  voir  en  Hollande  avec  l’Abbé  Picot,  17* 
II  reçoit  4:  loge  M.  Defeartes  i Tours  l a» 
i«44.  117,  ail 

Tranfub^Mittintion,  Explication  de  ce  myftérc 
par  M.  Defeartes , approuvée  par  les  Jé- 
fuites,  rdo.  1 6r,  164,  s is 

ittm  U7. 1 1 S 

Voiez  plus  amplement  les  pages  f 18.  f 1», 
jao,  fil,  tu,  li> 

Décifion  du  Concile  de  Trente  fut  la  ma- 
nière dont  le  Corps  de  J 1 sus-Chmst 
exifte  au  Sacrement,  tr8,tiy 

Explication  de  la  Tranfubftantation  mira- 
ctilcufe  au  S.  Sacrement  de  l'Autel  par  la 
tranfubllantiation  naturelle  des  nourritures 
dans  le  corps  humain  , _ys»,  sao  . tai 


Tri’IanUmi  ( Jacques  ) Profeflcur  & Minif. 
tre  à Utrecht , fait  des  théfes  où  il  attaque 
M.  Delcartes  comme  un  Pelagien  , un  Im- 
pie te  un  Blafphemateur , t't.  i 18,  1 1» 
M.  Defeartes  prévient  les  infultcs  , & les 
entreprifes  de  la  faculté  Théologique , par  I 
le  moien  du  Prince  d’Orange,  )io  i 

Ttiglandius  cherche  à fe  ranger  de  M.  Def 
cartes  fur  les  Profeflcurs  CartéSens  fes  col- 
lègues , tio,  4ll.  tzt 


TrinrevtÙi  ( Viftor  ) Vénitien  Médecin,  Pro- 
fefleur  à Padonc.  Notes  de  Kégius  fur  cet 
Auteur  • S 

Trtnihti  ( Madame  du  ) parente  de  M.  Def- 
eartes , fO 

Tulle*»  ( M.  de  I»  ).  Voici  le  titre  Thnilltne. 
Tju.  Voici  le  titte  JS  thé. 

U 

jfSivtr/ltti  de  Louvain,  LCyde  , Utrecht- 
/ Groninguc.  Voici  les  titres  particuliers 
«le  ces  villes, 


'Univerfitte  du  bas  Rhin  te  de  Hollande,  con- 
fultées  fur  le  Cattéliamlme  par  Je  Comte 
de  NalTau  , ” ytj 

XJ"" ht.  Voici  la  table  de  la  prtm.  ptrt. 

l'Univerfité  d'Utrccht  commence  par  le 
Caitéfiamfmc,  t,  1,10,11 

Mcfure  de  la  Tour  d’Utrecht , 9 

Canonicats  d'Utrccht  conferyci  depuis  le 
changement  de  Religion,  jt,  ; t 

Attaquez  par  Voctms . U mime, 

ittm  fng.  ts8 

Procedures  des  Magiftrats  d'Utrccht  contre 
. la  Philofophic  de  M-  Defeartes  , te  courre 
fa  perfonne , 1 jf  , i_£é  , 191  ■ 191  , i>t 
t»4.  i?t.  I9«,  ifO,  if/,  1(8 
l'Univerfrté  d'Utrccht  juge  la  doétrinc  do 
Defeartes  dangeteufe  pour  le  Calrmifme, 
JM 

V 

JfAltri  Peintre  , moule  le  vilage  deM,  Def- 
' cartes  incootiucnt  apres  fa  mort,  en  cire 
te  en  plâtre  , 41* 

l'Altrmn  ( Minime  ) jt,  (< 

l'Altran  Capucin  du  Milanois  , Millionnaire 
du  Nord.  Voici  le  titte  Mtgni. 

V An -À  Am  , V tn-H  Arfîrtthl , y An  ■ HocihUndt, 
Vnn-SHTttk,  y An- Lit  w, 

Voici  les  titres  Dam,  HAtJlrtchl,  Het^lUnd, 

Sun,  k,  Lh  iv. 

V Andtr-Htùltk,  Wtgtn,  {ÿr. 
y Atitr  Jéfuitc  ,ami  te  feéfateur  de  M.  Defcar- 
tes , 160,  \tt 

Defeartes  luy  fait  ptefent  de  fes  livres,  110 
Voici  aulfi  la  table  de  la  prtm.  ptrt. 

11  approuve  dans  M.  Defeartes  la  manière 
d'expliquer  l’Euchariltic félon  fes  principes, 
UJ> 

yeeren  ville  de  Zclande.  Voiez  le  titre  Tir- 
vetr. 

y,ndtlm  ( Godefioy  ).  Voici  Wtndtlm. 
y tnti.  Objet  de  l’amour  te  des  études  de  M, 
Defeartes  , 40,  101, 104,  477.  478,  479 
Voyez  plus  amplement  la  table  delà  prtm. 

pATt. 

Il  ne  fe  vantoit  pat  d’avoir  découvert  la 
Vérité  dans  fa  Philofophic , mais  feulement 
d’avoir  attrapé  la  vrai-fcmblance  , 117.  ni 
Differentes  efpéccs  de  fautes  ouerreurs  qui 
fe  commettent  contre  la  vérité , 478 

Comment  la  Vérité  a befoin  d’appuy  , isx, 
10J,  lof,  1JL1 

Voiez  aulïï  l’Epitrc  dédicac.  de  cet  ou- 
vrage, 

Comparaifon 
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TABLE 


Comparaifon  de  U Vérité  arec  la  Tante, 370, 

42*. 

jugement  de  M.  Dcfcartes  fnr  le  livre  Je 
!a  Venté,  14,  & u.  Compofé  en  latin  par 
IJ.  Herbert  Baron  de  Chcrbury,  & traduit 
en  François  par  le  Pcre  Merfenne. 

Ouvrages  particuliers  de  M,  Dcfcartes  tou- 
chant la  recherche  de  la  Vérité.  40 4.  40I. 
4°*>  4°7,  471 

S’il  peut  y avoir  des  Vcritcz  indépendantes 
de  Dieu  , <04,  10J 

Vcritcz  Mathématiques  font  des  loix  éta- 
blies de  Dieu  dans  la  nature , mais  elles  ne 
font  pas  fujettes  au  changement , là-même. 
Veritei  éternelles  4c  immuables,  303,  4c 
10* 

Yenh*me*i  ( M.  de  ) Maître  des  Rcqucftes, 
ami  particulier  de  M Dcfcartes  , 373 

Vertu  humaine  accompagnée  ou  fuivie  de 
l'Honneur,  cftlc  (cuivrai  Bien,  4c  Iefou- 
verain  Bonheur  .de  cette  vie,  félon  la  Reine 
de  Suède , 304. l°î 

y, Iran™,  ou  grandeur  que  doit  avoir  un  corps 
fufpendu  'pour  y faire  Tes  tours  4c  retours 
égaux  à ceux  d’un  plomb  pendu  à un  filet 
de  longueur  donnée , il(. a >7 

yie , vivre.  Voyez  la  table  de  la  prtm.  part. 
Attache  on  détachement  de  M.  Dcfcartes 
pour  la  vie , 11 , u. 

Brièveté  ou  longueur  de  la  vieil’art  de,  la 
confcrvcr , li-méme. 

Imagination  de  ceux  qui  publioicnt  que  M. 
Dcfcartes  avoir  trouvé  le  moicn  de  prolon- 
ger la  vie  quatre  ou  cinq  cens  ans,  44g, 
item  pAf.  4tz,  4X5 

Fi»  cachée  ou  retirée.  Voiez  le  tit.  Joli luie, 
avantages  de  la  vie  cachée  4t  inconnue,  agi, 
i8î.4M,4<4 

Vie  heureufe  ou  félicité  de  cette  vie,  en  quoy 
elle  conlifte  félon  M,  Dcfcartes,  184.  a 90 
Vie  tranquille  ou  vie  de  Philofophe,  j jo,  1 1 1 , 
ï J* 

Vié’e  ( François  ) Maître  des  Rcqucftes  & Ma- 
théinaticicn 

Voiez  la  table  de  la  pren:.  par t. 

Erreur  de  ceux  qui  ont  crû  que  Defcartcs 
a pris  fon  Abrégé  Sc  fon  Analyfc  dans  V ie- 
te,  U2 

Fi /-Argent.  Expériences  de  la  pefanteur  de 
l’Air  par  le  rnoien  du  vif  argent,  aag.  ta», 
no.  t7»  . >7»  , a*o  . agi.  Voiez  le  titre 
VuiJe. 

Toutes  ces  expériences,  font  conformes  anx 
Principes  de  M.  Dcfcaites  , 4c  félon  M. 


Huyghcns  il  n’y  a que  les  Phénomène# 
de  ce  Philofophe  qui  en  viennent  nettement 
à bout , 3 go 

ViUe-jIrnoult  ou  VitUrneux  ( Mr.  de)  ami  de 
M.  Dcfcartes,  12t 

VtUe-Brei/îeu  ( Eftiennedc)  Chymiftc  4e  Mé- 
decin. Voiez  la  table  de  la  prem.  pArt. 

Son  éloge,  144,4(4 

Il  veut  revenir  auprès  de  M.  Dcfcartes  en 
Hollande,  4c  il  rentre  à fon  fcrvice,  144, 
aoo 

Villeneuve  du  Boucxic  ( Jacques  (îeur  de  la  ) 
ami  de  M.  Dcfcartes , 

Bc  Procureur  pourfes  affaires  de  Bretagne, 
tao,  tumpef  Ail 

Vintent  ( Grégoire  de  faint  ) Jefuite  fait  un 
gros  livre  de  la  Quadrature  du  cercle  ,171 
Son  livie  eft  cenluré  par  M.  de  Roberval , 
M.  Huyghens , 4c  le  P.  Merfenne.  Le  P. 
de  S.  Vincent  écrit  contre  ce  dernier  pour 
fa  défenfe , 171,17* 

M.  Dcfcartes  en  dit  fon  lentiment  qui  eft 
conforme  à celui  de  M.  de  Roberval , 17* 
V 10 fur  ( François  ) Erm.  Auguft.  Millionnaire 
en  Suède  Son  éloge  , 414 

II  affilée  M.  Defcartcs  à la  mort»  41a,  413 
' tl  afliftc  à fon  inventaire , 417,  418 

Ildonneun  certificat  dais  les  (ormes  pour 
la  Catholicité  deM  Dcfcartes  ,4c  Tes  exerci- 
ces de  Religion  , 417.  441,  H* 

Il  le  défend  contre  Tes  calomniateurs , (44, 
Jî°.  (JMfi 

V.rleruux  ( Anne  de  ) femme  de  m.  Clerfeher  , 
»4i 

V,tr,-U-vil!e  ( sa.  de  ) ami  de  m.  Defcartcs, 

12* 

Vaut  ou  plûtAt  white  ( Thomas)  Philofophe 
Anglois.  Voiez  le  titre  An  plut. 
vhJtjlASlv.  Roi  de  Pologne.  Voiez  le  titre 

LAtttjlAS. 

VocAtim.  Sentiment  de  m.  Defcartcs  fur  la  vo- 
cation divine  à la  Religion  , 1;  t 

Veetiut  ( Gilbert  } wimftrc  4c  PiofclTcur  à 
Uticcht , ù. 

il  fert  Regiusdans  la  pouriuite  d’onechaue, 

ihij. 

Il  le  fert  encore  dans  la  fuite,  14 

Origine  delcur  biouiilcric./d-girror.St  a*,)  ; 
Son  hiftoiie  , fes  éloges , peinture  de  for» 
efprir,  jugement  fur  les  bonnes  4c  mau- 
vaifes  qualités,  ai.  n.  30, 51,  ta, 4**.  a6u 
11  commence  fes  holtilitcz  contic  m.  Dcf. 
cartes  par  des  Thefes  , jt 

H cherche  les  rnorcns  de  perdre  Rcgius  4c 
Defcartcs 
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Defcartes  ; il;  il:  * /*•*• 

Il  anime  tout  le  monde  contre  M.  Defcar- 
tes , 4t  fol  licite  même  le  P.  Merfenne  d’é- 
Ctire  contre  lui.  Forfanterie  de  cc  MiniAre  , 
AL,  2L  >4».  141.  14t.  I»> 
lleft  fait  Redleur  de  l’Uuuerfité  d'Utrecht, 
& s'anime  de  nouveau  contre  M.  Defcar- 
tes & M Regius  , us,  140.  m-  a 4t.  i47. 
Regiui  répond  à fes  thefes , & il  en  cA  irri- 
té , t < S,  14J,  no.  m,  m. 

Il  fait  failir  cette  Réponfe . t f ru 


Ce  qui  1a  rend  chetc  je  la  fait  rechercher  , 
lÀ-n-è-u. 

Il  tourne  fes  foinr  contre  la  Philofophie  de 
M.  Defcaites  qu’il  tache  de  faire  profcriie , 
na.  m 

lleitirque  un  decret  du  MagiArac,  le  fait 
rendre  une  fcntcncc  de  l’Umvcrfité  contre 
elle  , ii j 

11  y trouve  de  l’oppofition  dans  l Univetiité 
le  dans  la  ville , 

II  fc  vange  par  des  libelles  publiez  fous  les 
noms  de  fes  écoliers  contre  Regius  Se  m. 
Defcarres , tt<,  m 

Il  lé  fert  du  miniflére  de  Schoockins  pour 
écrire  contre  u.  Defcartes,  I77.M1.  x(t. 
ai* 

Il  attaque  la  Confrairie  de  N6tre-Dame  de 
Bofl  .duc  contre  les  1 roteltans  mêmes  , ito, 
>St.  181.  t»4 

Il  é;iit  comte  Dcfinaréts  Inreefitÿrt , ■«), 

t»4 

Ile  A blâmé  par  les  Mini  Ares  , de  le  Synode 
Gallo-Belgique  fut  cc  point  , t S y 

Ses  excès' Jt  les  emportement  contre  m. 
Defcartes  , iS».  i>o.n< 

Il  lui  fait  un  procès  criminel  devant  les 
MagiArats  d’Utrecht,  î vi.  îyx.  I9t.  iva. 
LîC  12* 

11  fait  divers  libelles  on  écrits  vrolans  fans 
nom  ou  fous  de  faux  noms  contre  m.  Def- 
cartes  , îoa.  tôt,  ift,  xyl 
On  arrête  fes  procedures  violentes  contre 
h.  Defcartes,  & onieptime  fon  infolencc 
par  autorité  fupericurcà  celle  des  MagiArats 
d’Utrecht,  t»;,  iy<,  item  t;o,  le c.  ai7. 
xjg 

Il  eA  reconnu  & déclaré  calomniateur,  xyo, 
itt.  Hi.  tH,  st4 

Forfanterie  de  Voetius  qui  tâche  de  faire 
revivre  le  procès  qu’il  avoit  fufeité  contre 
m.  Defcartes  à Utrecht  , ni 

IJ  déclamé  conue  les  Çhanoincs  Reformez 
d'Uuccht,  ayl 


T I E R E S,  «foi 

Il  fe  déchaîne  contre  Schookius  fon  difci* 
pic  4e  (on  ami , 4e  lui  fan  un  pioecx,  s<o, 
i*r 

Jugement  de  M.  Defcartes  fur  I’éiudition, 
les  études.  4e  les  écrits  de  Voetius , a»;. 

4 <Li 

M.  Defcartes  eA  difpofé  à la  réconciliation 
arec  Voetius  , qui  veut  paroîue  irréconci- 
liable , m 

Vnt/m  le  jeune , fuit  la  partion  de  foa  père 
contre  M Defcartes  & M.  Régius , ryi 

Ses  rhéfes  étoffées  par  fon  père  , HJ,  rt4 
Il  écrit  contie  les  Juges  de  Gioningue  qui 
a voient  piononcé  en  laveur  de  m.  Defcartes, 
xi»,  xsv.  x 40 

Votux  AronaAiques  ou  Religieux,  Senti- 

ment de  M.  Defcartes  fur  la  nature  le  l'o- 
bligation des  Vœux , j'-l- 

Pej/iMi  ( Gérard  Jean  ).  Voiez  la  table  de  la 
prem.  part, 

VtJJit »r  (Ifaac)  fils  de  Gérard  Jean,  depuis 
Chanoinedc  Windforen  Angleterre  , ap- 
prend la  langue  Grecque  à la  Reine  de  Sué- 
de , i*£ 

Jaloux  du  crédit  de  M.  Defcartes  fur  l’ef- 
ptit  de  la  Reine , pg 

Pvyayft.  Utilité  le  inconvéniens  des  voyages. 

Voiez  la  table  de  la  pnm.  part. 

VtyAfn  de  M.  Dcfcattes  depuis  fa  retraite  en 
Hollande  peu  heureux  , S»».a7Q 

wyettt  ( Louis  de  la  ) Gentilhomme  François, 
fe  trous' e ptefent  i l’inventaire  de  M.  Dcf- 
cartes  en  Hollande , an 

Voiex  an(fi  la  table  de  h fr/m.  part. 

VhU/.  Objeftions  de  Gaflendi  ou  de  Sorbiére 
à M.  Defcartes  fur  le  Vuide , ut 

M.  Pafcal  tache  de  défendre  l’opinion  du 
Vuide  contre  le  P.  Noël  Jéfuite  4e  M.  Def- 
cartes  , it { 

HiAoire  des  expériences  du  Vuide  faites 
' en  Italie,  puis  en  France  , ajA,  lis,  ijo 
M.  Defcartes  à fon  retour  en  Hollande  s’oc- 
cupe à ces  expériences  , te  il  les  trouve  de 
plus  en  plus  conformes  à fes  Principes,  jj j, 
14J,lSn 

11  s’émit  avifî  de  cette  belle  experienee 
avant  Torricelli,  qui  paflc  pour  en  ètte 
lAutcur  , ri  mimt , irtm  xtl,  ilo 

H donne  des  avis  à M.  Pafcal  pour  la  faire 
fur  le  haut  des  montagnes  le  dans  le  bas 
des  vallées  , ifo,  rjl±  111 

M,  de  Roberval  chicane  te  pcrfccute  M. 
Defcartes  fur  le  Vuide  le  le  Plein , 344,  J4(, 
M* 

Gggg  * Toute» 
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Toutes  ceseiptriences  ne  réûffifTent  que  par 
les  Principes  de  M.  Dcfcartes  félon  M 
Huyghens,  380 

yVatJftnarr  ( Jacques  ) le  Père,  ami  de  M. 

Dcfcartes.  Voicx  la  table  de  fetm.  farr. 
Watjftnat r ( Jacques  } le  fils.  Gageure  de  Ma- 
thématique entre  luy  de  Stampioen  qui  la 
p«d,  fi,  ij,  U,  «.  }4 

yVatttr/att.  Voiex  cyaprés  le  ture  Watrrlatt. 
yVajtnfnl  inventeur  de  Part  de  marcher  fur 
Peau , {4 4 

yValtm  ( Jean  ) Médecin  de  Leyde.  Son  éloge 
par  M.  Dcfcartes,  14) 

yvallit  ( Jean  } Mathématicien  Anglois,  juge 
mal  de  la  finceritê  de  M.  Defcattes  ,54t. 

W*Um  de  Beaupuis  ( Charles  ) Voiex  le  titre 
Btanfuit. 

Warner  ( Guillaume  ) publie  les  ouvrages  de 
Th.  Hirriot,  540,341 

Waffenatr.  Voiex  cy-defTus  le  tit.  Watjfmatr. 
Wmtrlaet  f Lambert  de)  foûtient  des  théfes 
contre  M.  Dcfcartes  Sc  M.  Régius  fous 
Voetius,  147,148 

Il  publie  ou  prefte  fon  nom  pour  publier  un 
libelle  contre  M.  Dcfcartes , 1 <<,  157 

Il  dépofe  en  jugement  contre  M.  Dcfcartes 
devant  les  Juges  d’Utrecht  > 191 

Il  fc  rend  le  miniftre  Sc  Pmltrumenr  de  la 
malignité  de  Voetius  Sc  de  Schoocitius  con- 
tre M.  Dcfcartes , mj,  1)4,1}  ; 

WmktUn  ( Godefroy  \ Chanoine  de  Condé  en 
Hainaut  , Cuié  de  Hcrcx  en  Brabant. 
Voiex  la  table  de  la  prtm.yart. 

Il  fait  un  traité  de  la  Pluie  rouge  ou  fan- 
glante  , cflimé  de  M.  Dcfcartes , 185,  iS4 

Wf n-ltr  Médecin  Hollandois  de  la  Reine  de 
Suède  , ennemi  particulier  de  M-  Dcfcar- 
tes.  Mauvais  offices  qu'il  avoit  taché  de  luy 
reudte  en  Suède,  417 

# 
F 1 


MATIERES. 

Il  voir  & traite  m.  Dcfcartes  durant  fa 
maladie  par  ordre  de  la  Reine  en  Pabfcnce 
de  m.  du  Rycr  premier  médecin  de  cette 
PrincefTe,  417,418,411 

Centeflations 'entre  le  médecin  Sc  le  mala- 
de,  418,41  t.cyfuiv. 

Wtvtlichovtn  ( Jean  ) Secrétaire  de  PUniver- 
fité  Si  de  la  Ville  de  Leyde,  514,117 
Wtlfi  (Cbriftianus)  d’ipre,  Doflcur  Carté- 
llea.  Voiex  le  tit.  Lupus, 

Woi’c’ten  ( Jean  Louis  ) Gentilhomme  Carté- 
fien  , 174,  a 7 } 

IVren  ( Chriflophle)  mathématicien  Anglois 
donne  un  eflay  d’une  langue  univerfelle  fur 
l'idée  de  m.  Defcattes,  48} 

Voie*  auffi  la  table  de  \ifrtm  fort. 

Z 

7E non  chef  des  Stoiciens.  Conformité  pré- 
tendue  de  Popinion  de  cet  Ancien  touchant 
le  Plein  de  l’Univers  fans  Vuide  avec  le 
fentiment  de  h.  Dcfcartes,  f j 4 

Zurcclt  ou  Surtek.  Antoine  Studler  Van  Zurccx , 
Voiex  le  tit.  Stndler. 

Zujthchtm  ( Conltantin  Huyghens  ). 

Voiex  la  tablede  la  frein.  fart. 

H fait  travailler  aux  verres  de  lunettes  i 
Amfterdam  fur  les  mftruélions  de  u.  Dcf- 

carres , 46 

11  va  voir  m.  Dcfcartes  à Leyde,  tf 

Plainte;  frivoles  de  m.  Saumaifc contre  M. 
de  Zuytltchcm  , 7» 

Poclics  de  m.  de  Zuytlichem  , xif,  xS-j 
S’il  cfl  le  premier  Poète Cartélîen,  la~mêrnr. 
Il  eff  le  corrcfpondant  de  m.  Dcfcartes, 
184,185 

Eloge  de  fa  famille  Sc  de  fes  enfans , 1 $9 

Pour  ce  qui  eft  de  fa  femme.  Voiex  la  ta- 
ble de  la  prém.  fan.  au  titre  Battit. 

N. 
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DES  CHAPITRES 

DE  LA  SECONDE  PARTIE. 


LIVRE  CINQJJIPME. 

Contenant  ce  quis’eftpafle  aufujet  de  M.  Defcartes,  depuis 
le  têms  de  la  connoiflànce  qu’il  fit  avec  les  Profelleurs 
d'Utrccht,  jufqu’à  la  publication  de  les  Méditations  Mé- 
thaphyfiq  les. 

Ch  A p.  I.  fyj  R de  Roy , ou  Ri  fins  apprend  la  méthode  & les  princi- 
pes de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes  par  la  bouche  de 
M.  Rinéry  , & par  la  letture  des  EJfais  de  cette  Philofophie.  Il  tes  enfei- 
gne  à fes  Ecoliers  , & il  parvient  par  ce  moyen  à une  Chaire  de  Profejfcttr 
en  Médecine  dans  l'Vniverfité  d Vtrecht.  Obfl actes  furvenus  durant  la 
brigue  de  cette  Chaire.  M.  Régius  regarde  M.  Defcartes  comme  l'au- 
teur de  fa  fortune  & de  fes  connoiffances.  Il  fs  déclare  fon  Difciple , & 
fe  dévoué  à luy  d'une  manière  yanieutUrt.  Coufujion  dans  tes  lettres  im- 
primées de  M.  Defcartes.  page  j. 

Cil  ap.  II.  M.  Defcartes  fait  un  abrégé  de  Médecine-,  & s ap  percevant 
y u il  vieilli/foit , il  fonge  aux  moyens  de  conferver  fa  famé.  Succès  de 
M.  Renéri  dans  la  profe/sion  de  la  Philofophie.  Prudence  avec  laquelle  il 
enfeignt  la  méthode  de  M.  Defcartes.  Il  e/l  foulagè  dans  fes  exercices  , 
CT  employé  le  têms  de  fon  repos  à méditer  fur  la  Géométrie  de  M.  Def- 
cartes & fur  fa  Phyftque.  Du  Livre  de  la  Vérité,  traduit  en  Franpois. 
Jugement  qu'en  fait  M.  Defcartes.  Amitié  étroite  de  M.  Bannius  & 
de  M.  Bloemaert  Prêtres  catholiques  de  Hollande  avec  M.  Defcartes. 
Leur  éloge  & leur  défenfe.  Jugement  de  la  Mufique  de  M.  Bannius.  1 1 
Chap.  III.  Mort  de  M.  Rinéri  Proftjfeur  à Vtrecht  le  premier  des 
Seüateurs  de  M.  Defcartes,  qui  ait  enfeigni  fes  principes  publiquement. 
Panégyrique  de  M Defcartes  fait  par  ordre  des  Magiftrats  dans  l'Orai- 
fon  funèbre  que  M.  Emilius  pronon f a à l'honneur  de  M.  Rènèri.  M ■ Ré- 
gius devient  le  prèmier  des  Difciples  de  M.  Defcartes.  Amitié' de  M. 
Emilius  avec  M.  Defcartes.  A/ode/lie  de  M.  Defcartes  quand  il  s'agit  de 
fottff/sr  ou  de  rejetter  les  louanges.  On  augmente  les  appoinremens  de  M. 
Régius , qui  eft  fait  Profeffeur  extraordinaire  des  Problèmes  , & des  nou- 
ve aurez  do  Phyftque , c fcc,  * i * 
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Ch  A p.  IV.  Mort  du  Mathématicien  Hortenfsut , avec  une  remarque 
de  M.  Defcartes  fur  fon  Horofcope.  Mort  d' Elichman  , & du  Pbilofo- 
phe  Camp  attelle.  Jugement  que  AI.  Defcartes  faifoit  des  écrits  & de  l'ef- 
prit  de  ce  dernier.  Origine  des  troubles  excite if  dans  l'Vniverfitê  d'V- 
trecht , au  fujet  de  la  Philofophie  de  M.  Defcartes , par  Gijbert  V oetius. 
H i foire  de  cet  homme , fon  portrait.  Jugement  des  S pavant  fur  fon  of- 
frit , & fes  écrits.  Moyens  dont  il  fe  fort  pour  attaquer  la  Philofophie  de 
M.  Defcartes.  Ses  théfes  touchant  l'Athéifme.  1 $ 

Chap.V.  M.  Ré gius  prend  des  précautions  contre  la  mauvaife  hu- 
meur de  Iroetius  qu'il  avoir  à ménager.  Préjudice  qu'il  fait  à fa  perfore- 
nt, & a la  Philofophie  Carte  fenne  dans  fes  leçons  problématiques  de 
Phyftque.  Son  indifcrétian  à une  théfe  des  Péripatéticiens.  Amis  que  Ai. 
Defcartes  avait  à Vtrecht.  Il  injlruit  Ré  gius  fur  divers  points  de  Phyfi - 
que.  Son  fentiment  fur  la  circulation  du  Jang.  Ingratitude  & malhonnê- 
teté de  Plempiut  à P égard  de  M.  Defcartes  , qui  la  fouffre  plue  patiem- 
ment que  Régius.  Il  tâche  de  fe  retrancher  touchant  le  commerce  des  let- 
tres, pour  fe  procurer  plue  de  retraite  & de  repos  ; mais  ce  fut  en  vain. 
Le  P.  Merfenne  lui  envoyé  le  traité  des  Coniques  de  M.  Pafcal  le  jeune. 
Jugement  qu'il  en  fit.  j$ 

Ch  A P.  VI.  Traité  de  M.des  Argues  touchant  les  Sellions  Coniques. 
Avis  que  luy  donne  M.  Defcartes  touchant  fon  deffein.  Différence  de  la 
manière  d'écrire  pour  les  Curieux  d'avec  celle  et  écrire  pour  les  Spavans , 
eu  pour  les  gens  de  la  Profeffion.  Ouvrage  de  M.  Mydorge  fur  les  Se- 
llions Coniques.  Continuation.de  cet  ouvrage.  Obfervations  de  M.  de 
Beaune  fur  les  lignes  courbes , & autres  queflions  qu’il  propofe  à M.  Def- 
cartes. In  fiance  s qu'il  luy  fait , mais  en  vain , pour  publier  fon  Monde. 
Mauvaife  fantè  de  M.  de  Beaune.  Il  travaille  aux  lunettes  fur  les  in- 
firutlions  de  M.  Defcartes , qui  effêre  plus  de  luy  que  de  M.  du  Mau- 
rier.  4 1 

ChAp.  VII.  M.  Defcartes  fe  rapproche  de  fes  amis  d'Vtrecht , & 
vient  demeurer  prêt  de  cette  ville  , puis  à Leyde.  Eflime  qu'on  faifoit  de 
luy  dans  l'XJniverfti  de  Leyde.  Son  amitié  avec  Heydanus  & Rivet. 
Eloge  du  prémier  qui  prêche  à la  Cartéftenne.  CaraBèrc  de  l’efprit  du  fe- 
ctn  l.  Impreffton  et un  livre  anonyme  contre  M.  Defcartes  faite  fans  fuc- 
cis.  Accident  arrivée,  en  Hollande  au  commencement  de  l’année  1640. 
Hifloire  d une  fan,  e tfc  gageure  de  Mathématique  entre  Stampioen  & Waef- 
fenaer , o'uM.  Defcartes  fe  trouve  mêlé.  Car  ail  ire  de  l'efprit  de  Stam- 
piet  t qui  perd  la  gageure.  Deffein  d'un  voyage  de  M.  Defcartes  en 
France  différé  , puis  rompu.  47 

Ch  A p.  VIII.  L'efprit  de  V oetius  s'aigrit  contre  M.  Defcartes  & M. 
Régius , au  fujet  des  théfes  de  ce  dernier  touchant  le  mouvement  du  cœur 
& la  circulation  du  fang.  M.  Defcartes  corrige  ses  théfes , & veut  bien 
} i pourvu  que  ce  foit  dans  t Ecoute  de  Mademoifelle  de  Schur- 

mant.  Eloge  de  cette  Demoifelle , dont  le  cœur  e fl  gâté  par  Labadie  , Cr 
f offrit  par  F oetius  : pf  le  prémier , fous  prétexte  d'une  plue  grande  ré- 
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formation  ; par  le  fécond , font  prétexte  de  s' enfoncer  dans  les  eotttrover. 
fes  de  la  Théologie . Primerofe  & Silvirn  réfutent  les  ihéfes  de  Ad.  Ré- 
gine , qui  fe  défend.  Ordonnance  des  Curateurs  de  iVntverfité  d'Vtrecht » 
a laquelle  Ad.  Defcartes  fais  une  explication  en  forme  de  Réponfe.  57 
Ch  a p.  IX.  Ai.  Defcartes  déclare  fou  fentimenl  touchant  le  ftége  de 
l' Ame  dans  le  cerveau.  XJ f âge  de  la  petite  Glande  appellée  Conarium. 
Refléxion  de  Ai.  de  Sorbiére  peu  obligeante  pour  Ai.  Defcartes.  Senti- 
ment de  Ai.  Defcartes  touchant  la  mémoire , qu’il  divife  en  trois  efpi- 
Ces  , corporelle , locale  , & intelleüuelle.  Projet  de  faire  paffer  Ai.  Def- 
cartes & Ai.  Aiydorge  en  Angleterre,  pour  t'y  établir  font  la  proteilion  & 
par  les  bien  faits  du  Roy  de  la  Grand'  Bretagne.  Il  efl  fans  effet.  Eloge  de 
Ai.  Cavendish  ou  Candifch  ami  de  Ai.  Defcartes  & de  Ai.  Aiydorge. 
Deux  ejpèces  de  Sedateurs  de  ta  Philofophie  de  Ai.  Defcartes.  Amitié 
de  Ai.  de  Saumaife  avec  Ai.  Defcartes.  Adauvaife  humeur  de  Ai.  de  Sau- 
maife  envers  fes  meilleurs  amis.  Ad.  Defcartes  n'en  efl  pas  exempt.  64 
Ch  ap.  X.  Ai.  Defcartes  fe  brouille  avec  les  Jé fuites  contre  fon  atten- 
te. E/lime  & déférence  qu'il  avoit  pour  leur  Compagnie  en  général , & 
pour  fes  membres  particuliers.  Il  efl  attaqué  par  le  P.  Bourdin  dans  des 
théfes  de  Aiathématique  , & par  un  Ecrie  particulier.  Ai.  Defcartes  écrit 
au  P Relieur  du  Collège  de  Clermont , pour  faire  changer  cette  manière 
de  réfuter  fes  écrits  , pour  fpavoir  les  fentimens  de  la  Société  , & pour  fe 
préparer  à foùtenir  le  choc  des  Jé  fuites , au  cas  qu’ils  luy  refufaffens  leur 
bienveillance  CT  la  charité  qu'il  tfpèroit  d'eux.  Il  informe  fes  amis  de  ce 
qui  fe  pajfe , CT  il  répond  ef  abord  à l'Ecrit  du  P.  Bourdin,  70 

Ch  a p.  XI.  Et  P tre  Bourdin  écrit  à AI.  Defcartes , CT  il  en  reçois  une 
réponfe  que  nous  avons  perdue.  Peu  de  jours  après  il  reçois  la  réfutation 
de  fa  f‘rélitation.  Conditions  que  Ad.  Defcartes  demande  au  Pire  Bour- 
din pour  agir  de  bonne  foy  dans  leur  different.  Le  Père  Relieur  reçoit  en- 
fin la  lettre  de  Ad.  Defcartes  , & au  lieu  d'accepter  fes  propofitions , il  or- 
donne au  P.  Bourdin  de  luy  rendre  raifon  de  fon  procédé  , & de  ne  faire 
qu’une  caufe  perfonnelle  de  fa  querelle  avec  AI.  Defcartes.  Le  P.  Bour- 
din fe  brouille  avec  le  P.  Aderfenne  au  fujet  d'un  écrit  français  en  forme 
de  lettre , qu'il  luy  avoit  confié  , & que  celuy-cy  avoit  envoyé  à Ad  Def- 
cartes fans  fa  participation.  AI.  Defcartes  répond  à cet  Ecrit.  Ad.  des 
Argues  prend  fa  défenfe  contre  te  P.  Bourdin.  Ad.  Defcartes  fe  prépare 
à la  guerre  contre  tes  Jéfnites  , (T  à la  réfutation  de  la  Philofophie  Sche- 
la fhque.  Jugement  qu'il  fait  des  Conimbres  , du  Feuillant , & de  Raconis. 
Il  travaille  à un  cours  méthodique  de  fa  Philofophie.  79 

Ch  a p.  XII.  A fort  de  Francine  Defcartes  , avec  un  abrégé  de  fa  vie. 
Doutes  fur  le  mariage  ficret  de  fon  pire.  Reproches  de  fes  envieux  fur  ce 
point.  Il  remédie  promptement  au  dérèglement  de  fon  célibat . Il  retourne 
d"  Amers  fort  à Leyde.  Coetius  foUicite  les  Prête  flans  & tes  Catholiques 
Contre  lui.  Il  s'addrtffc  au  P.  Aderfenne  pour  le  porter  à écrire  contre  Ad. 
De/ cartes  , & lui  promet  des  matières  pour  cet  effet.  Conduite  platfante  de 
te  Admiflrt  pour  gagner  ce  Religieux.  Adort  du  père  de  Ad  Defcartes.  Il 
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r*mpt  le  voyait  y h' il  méditait  de  f Aire  en  France.  Fl  charge  l'Abbé  Fient  du 
foin  de  fes  affaires  domefliques.  Mort  de  M.  Donnot  Mathématicien  du 
nombre  de  J es  amis.  Mort  de  M.  de  Beaugrand,  avec  le  caraüére  de  fonef- 
prit.  Faux  bruit  de  Ia  mort  de  M.  de  Beaunc.  Mort  du  Feuillant.  Le  Roy 
rappelle  M.  Defcartes  pour  l' honorer  <f  une  charge  & d'une  penfion  dans 
fon  Royaume.  Il  s’en  exeufe , & demeure  dans  fa  retraite.  g 9 


LIVRE  SIXIE'ME 

Contenant  ce  qui  s’eft  pafle  depuis  la  publication  de  les 
Méditations  Métaphvfiques , jufqu’à  la  publication 
de  les  Principes  de  Phyllque. 

Ch  ap.  I.  E DITIO  N des  Méditations  Mctaphyfiques  de  M.  Defcartes, 
malgré  fa  réfolution  de  ne  plus  imprimer.  Hi foire  de  cèt  ou- 
vrage. Deffein  & motifs  de  fon  tuteur.  Pouryuoy  il  veut  fe  munir  de 
F autorité  des  S pavant.  Pourquoy  il  recherche  l approbation  eu  le  juge- 
ment des  principaux  Théologiens  parmi  les  Catholiques.  Délibérations 
diverfes  fur  la  manière  de  s'y  prendre.  Il  s'addreffe  au  P.  Gibieuf  pour 
conduire  le  Père  Merfenne  dans  le  ménagement  de  toute  cette  affaire.  Il 
dédie  fon  ouvrage  a Meffieurs  de  Sorbonne , c'efl  a dire,  a toute  la  Fa- 
culté de  Théologie  de  Paris.  Titre  de  l'ouvrage.  Pourquoi  il  e/l  écrit  en 
latin.  9 9 

Ch  a p.  II.  Le  Père  Merfenne  procure  des  cenfeurs  à M.  Defcartes, 
pour  luy  faire  des  objeüions  contre  fes  Méditations  Métaphyfques  , 
afin  d’éclaircir  la  V èritè , & de  perfeÜionner  fon  ouvrage.  Abrégé  de 
ces  Méditations.  Pourquoy  M.  Defcartes  ne  traite  pas  de  l'immorta- 
lité de  l’Ame , mais  feulement  de  fa  dsflinüion  réelle  d'avec  le  corps. 
Sa  manière  d'écrire.  Il  s’attache  moins  à l'ordre  des  matières  qu  'a  celuy 
des  raifons.  Hijloire  des  premières  objeüions  contre  fon  livre  faites 
p or  M.  Catérus  Théologien  des  Pais-bas.  Il  veut  que  M.  des  Argues 
fois  du  nombre  de  fes  juges.  Bonne  opinion  qu'il  a de  fon  ouvrage.  En 
quoy  confjle  principalement  l’excellence  de  ces  Méditations.  107 

Ch  A P.  III.  Hijloire  des  fécondés  Objeüions  faites  par  divers  Théo- 
logiens & Philofophes  de  Paris  contre  les  Méditations  Métaphyfques. 
Réponfe  de  M.  Defcartes , fuivie  d'un  autre  écrit  dtfpofé  félon  la  mé- 
thode des  Géomètres.  Livre  de  M.  Morin  de  Deo.  Jugement  qu'en  fait 
M.  Defcartes,  & fa  modejlie  à parler  de  /'Infini.  Hifloire  des  iroificmes 
Objeüions  faites  par  M.  Hobbes  Anglais.  Conduite  de  M.  Hobbes 
dans  l'étude  de  la  Philofophie  Cartéfienne.  M.  Defcartes  renonce  à la 
réfutation  de  la  Philofophie  fcholafisque.  Il  répond  aux  Remarques  de 
M.  Hobbes  fur  fa  Dioptrique , & veut  rompre  commerce  de  lettres  avec 
luy  , après  avoir  connu  fort  génie,  1 1 7 

Ch  ap. 
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Chat  IV.  Hijloire  des  quatrièmes  objeüions  faites  furies  Méditations 
de  M.  Defcartes , par  Ai.  Arnaud  Doélcur  de  Sorbonne.  Qualités,  de 
l’efprit  & des  connoiffanees  de  ce  Do  fleur,  Ejlimc  que  A4.  Defcartes 
fait  de  fes  ob je  fiions.  Efforts  qu'il  fait  pour  y répondre.  Reffemblance 
de  la  Philofopbie  de  A4  Defcartes  avec  celle  de  S.  Auguflin.  Vtiliti 
des  Objeflient  de  A4.  Arnaud , pour  corriger  tes  A4éditations  de  M.  Def- 
cartes. Difficulté  fur  ta  manière  d'expliquer  la  Tranffubftantiation.  A4. 
Defcartes  (Ï  A4.  Arnaud  fe  font  peu  connus  depuis.  Ouvrages  divers  de 
A4,  des  Argues  c/limes,  de  A4.  Defcartes.  I 14 

Ch  A p.  V.  H 1 foire  des  cinquièmes  Objeflions  faites  par  A4.  Caffendi 
venu  nouvellement  de  fa  province  pour  l’Affemblie  du  Clergé  à A4ante , 
& pour  s'établir  à Paris.  Origine  de  l' animo fit è & de  la  /aloufie  de 
A4.  Gaffendi  contre  M.  Defcartes.  Jugement  de  A4.  Defcartes  fur  la 
Differtation  que  A4.  Gaffendi  avait  faite  autrefois  des  parbêlies  de  Rome. 
Douceur  & modération  de  A4.  Gaffendi.  Son  adreffe  & [a  diffirnula- 
tiott  envers  M.  Defcartes.  Sincérité  choquante  de  celuy-cy  dans  ta  ré- 
ponfe  à fes  Objeflions.  Brouillcrie  de  ces  deux  amis  entretenue  & aug- 
mentée dans  la  fuite  par  quelques  efprits  inquiets.  Hi foire  des  fixiètnes 
objeflions.  Edition  des  Méditations . Modefie  de  A4.  Defcartes  fur  le 
litre  de  fes  riponfes.  Ré  fixions  fur  tes  approbations  du  livre  mis  losog- 
lems  après  d /'Index.  Objeflions  de  Huelnérus  venues  après  coup  Eloges 
des  Méditations  de  A4.  Defcartes , & de  la  méthode  £ Aconti su  par  cet 
JHuelnirsu.  fji 

Ch  a p.  V I.  y oetius  efl  fait  Refleur  de  lUniverftè  d'ZJtrechr.  Ré- 
gi «s  craignant  pour  la  Phtlofaphie  dc  AJ.  Defcartes  & pour  luymeme, 
luy  fait  fa  cour  & luy  rend  toutes  fortes  de  foumiffions.  Il  luy  donne 
fes  thffes  d corriger  par  déférence.  IAiclat  de  ces  tkéfes  luy  fait  re- 
prendre fa  mauvaife  volonté  contre  luy  O"  contre  M.  Defcartes.  Régius 
choque  les  autres  Proftffeurs  mal  a propos.  Il  envoyé  fes  théfes  d corri- 
ger d M.  Defcartes  , & luy  demande  les  ftcours  nécef  aires  pour  mettre 
fes  dogmes  hors  d'atteinte.  V oetius  reçoit  réponfe  aux  follicit allons  qu’il 
avoit  faites  auprès  du  P.  Alerfenne  , pour  le  faire  écrire  contre  A4.  Def- 
cartes. Grands  éloges  de  la  Philo fophie  de  M ■ Defcartes  , conforme  d la 
doflrinede  S.  Auguflin,  & utile  d la  Religion.  Pratiques  de  y oetius  contre 
Régius  j qu'il  veut  faire  déclarer  hérétique,  théfes  de  V oetius  contre  les 
opinions  de  Régius  & de  A4.  Defcartes.  1 jp 

Chap.  VII.  Régius  prend  le  parti  de  fe  défendre  contre  les  théfes  de 
y oetius,  par  ta  plume , plutôt  que  par  la  difpure.  M . Defcartes  P exhorte 
plutôt  au  filence  ; luy  fait  quelques  remontrances  fur  fa  conduite  p affect, 
luy  donne  divers  avis  pour  l'avenir.  A4.  Régius  luy  envoyé  le  projet  de 
fa  Réponfe  d y oetius  pour  la  corriger.  M.  Defcartes  ne  ia  trouve  point 
bonne.  Il  te  porte  d retracer  de  bonne  foy  ce  qu'il  avoit  avancé  mal  d 
propos , & d prendre  les  voyes  de  douceur  & de  modeflie  dans  fa  Ré- 
ponfe, dont  il  luy  trace  le  modèle , & dont  il  luy  fournit  les  matières. 
Troubles  caufef^par  l’édition  de  cette  Réponfe.  On  en  ordonne  la  fup- 
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prtffo n.  Décret  des  Aiagiflrats , & jugement  des  Profcjfcurs  de  l’Vni- 
vtrfté,  pour  défendre  à M.  Ri  gins  d'ert/iigner  U Philofophie  de  Ai. 
Dejcurte s , qui  confeillt  k Ai.  Régius  d'y  acquiefcer.  Libelles  de  Vae- 
tins.  1 48 

Chap.  VIII.  Sentimens  faverable:  des  Pires  de  l'Oratoire  pour  les 
Aièditations  Aiétaphyfques  de  Ai.  Defcartes,  Eloge  du  Pire  de  lu 
Harde.  Aiort  du  P.  Gibieuf  Sentimens  favorables  des  Je  fuites  pour  les 
mêmes  Aièditations.  Eloge  du  P.  y atier , & du  P.  Aiélund  , qui  ap- 
prouvent tout  ce  ejuil  a écrit , & mime  J a manière  d'expliquer  la  Tranf- 
jubflanliation.  Le  Pire  Ai él and  fait  un  abrégé  de  fes  Aièditations  , CT 
les  met  en  f ile  fcholaflique  & intelligible  aux  ejprits  les  plus  médiocres. 
Le  Père  Bourdin  fait  les  feptiérnes  Objeflions  d’une  manière  qui  met  Ai.. 
Defcartes  en  mauvaife  humeur.  Il  répond  à ces  objeflions , dr  écrit  une 
Dijfertation  en  forme  de  Lettre  au  Pire  Dinet  , contre  le  Père  Bourdin 
& y oetius.  Sa  réconciliation  avec  le  Pire  Bourdin.  Seconde  édition 
des  Aièditations.  1 5 8 

Chap.  IX.  Demeure  de  Ai.  Defcartes  au  château  tf  Eyndegeejl  prés 
de  Leyde.  Avantages  <5*  commodité ^ de  ce  lieu.  Defcription  des  trois 
petites  Cours  de  la  Haye , fç.  du  Prince  d'Orange , des  Etats  Généraux. 
CT  de  la  Reine  de  Bohême.  Habitudes  de  Ai.  de  Sorbiére  auprès  de 
Ai.  Defcartes.  C ara  fl  ire  de  l'ejprit  de  cit  homme.  Il  rend  de  mauvais 
offices  à Ai,  Defcartes  auprès  de  Ai.  Gajfendi.  yiftes  fréquentes  que 
Ai.  Régius  rend  à Ai.  Defcartes : Traduit  ion  des  Aièditations  par  Ai. 
le  Duc  de  Laines  , & des  Objcflions  par  Ai.  Clerflier.  Excelltnce  de 
ces  traduflions  revues  par  Ai.  Defcartes.  Pourquoy  fes  ouvrages  fran- 
f ois  tant  originaux  que  traduits  valent  mieux  que  fes  ouvrages  latins, 
jugement  de  Ai.  Defcartes  fur  le  livre  De  Cive  de  M.  Hobbes.  Hif- 
soire  de  cit  ouvrage , & des  boas  offices  que  Ai.  de  Sorbiére  a rendus  à 
fon  Auteur.  167- 

Chap.  X.  Les  Boots  écrivent  contre  Arifote.  Aiort  de  Galilée.  Juge- 
ment que  Ai.  Defcartes  faifoit  de  iuy.  y oetius  employé  Schooc  im  pour 
écrire  contre  Ai.  Defcartes.  Quelle  part  Schoockius  pouvoit  avoir  à ce 
livre.  Ai.  Defcartes  le  réfute  à mejure  qu'on  Iuy  en  envoyé  les  feuilles , 
Régius  ejl  enveloppé  dans  la  eaufe  de  AI.  Defcartes.  Il  ne  peut  fe  te- 
nir efenfeigner  la  Philofophic  Cartéfcnne  nonob fiant  la  dèfcnfe  du  Ala- 
gi/lrat.  Hi foire  de  la  Confrairic  de  Notre-Dame  de  Bofleduc  commune 
aux  Catholiques  & aux  Prolef  ans.  yoetius  écrit  contre  cet  établijfement. 
Ai.  Defcartes  Iuy  répond,  yoetius  réplique.  Ai.  Defcartes  réfute  yoetius 
pour  Defmaret s & Us  Aiagiftrats  le  Bof.duc.  Continuation  du  livre 
de  yoetius  ou  Schoockius  contre  Ai . Defcartes , fuivie  d:  le  continuation  de 
la  Répoufe  de  Ai.  Defcartes.  Connoijfance  & amitié  de  Ai  D Jmarits 
avec  Ai.  Defcartes.  y oetius  tjl  blâmé  par  Us  Aiinifres  du  Synode  de 
la  Haye  pour  fa  conduite  envers  Ai ejfieurs  de  Bofleduc.  17Ç 

Chap.  XI.  Edition  du  livre  de  yoetius  ou  Schoockius  contre  Ai. 
Dtfcartet.  Edition  de  la  réponft  de  Ai.  Defcartes  a cit  ouvrage  & à 
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et  luy  de  Toetius  contre  la  Confrairie  de  N.  D.  de  Bofleduc.  Procédures 
contre  M - Defcartes  a Utrecht.  Il  répond  à la  première  publication  des 
JM  agi  fl  rat  s , qui  par  une  injuflice  fans  exemple  travaillent  a lay  faire 
fon  prccez.  fécré tenir  ni  , fans  le  faire  avertir,  qu  après  y h il  n' était  pins 
teins.  Autres  injuflices  des  mêmes  Magiflrats  avtuglef  ou  poffédtf  de 
l’efprit  de  V serins.  M.  Dcfcartes  saddrejfc  a /' Ambaffadcur  de  France, 
qui  par  l'.tutorité»du  Prince  F Orange  fait  arrêter  ces  procédures  , lors 
qu  elles  itoient  fur  le  point  de  leur  confommation.  AI.  Defcartes  en  exa- 
mine r injuflice  , & il  fe  / u/l i fie , apres  avoir  découvert  les  principaux 
points  de  la  calomnie  de  fies  ennemis.  Il  cite  Schoockius  devant  les  juges 
de  Groningue  , où  il  efpére  meilleure  jufhce  qu'a  Utrecht.  I 87 

ChAP.  XII.  L'Abtte  Picot  qnite  M.  Defcartes  pour  retourner  en 
France , & fait  un  voyage  en  Touraine  pour  acheter  une  terre.  Avis 
que  M.  Defcartes  luy  donne  là-dtjfui.  M.  de  T’ille-Breffteux  demande 
a retourner  auprès  de  AI.  Defcartes.  Raifons  de  le  détourner  devenues 
inutiles.  Il  demeure  avec  luy  jufquau  voyage  de  France.  M.  Defcartes 
fait  un  Ecrit  touchant  les  jets  d'eau.  Il  refait  des  deffeins  de  jardins. 
Invention  du  P.  Grand-  Amy , pour  faire  une  aiguille  qui  ne  décline  point. 
j Nouveau  fujet  d'eflime  de  M.  Defcartes  pour  M.  de  Roberval.  M. 
Defcartes  refait  quelques  livres  nouveaux  , & quelques  expérience!  , 
dont  il  dit  fon  fentiment.  198 

Chap.XIII.  Libelle  diffamatoire  contre  la  perforine  & tes  Médi- 
tations de  M.  Defcartes  , forti  de  la  boutique  de  Toetius.  Inflances  ou 
Réplique  de  M.  Gaffendi  à la  Réponfe  que  M.  Defcartes  avoir  faite  d 
fet  objeflions  fur  les  Méditations.  Intrigues  de  AI.  de  Sorbiére pour  fervir 
M.  Gaffendi  contre  M-  Drftarrn  , tSrpmtr  imprimer  en  Hollande  ce 
qu'il  avait  écrit  contre  luy.  Douceur  de  Al.  Gaffendi  préjudiciable  à la 
bonne  caufe  de  AI.  Defcartes.  Objeflions  de  Al.  Caramucl  contre  les 
Alé dilations  de  AI.  Defcartes , & fon  commerce  avec  AI.  Gaffendi.  Sor . 
bière  & Borniut  décrient  les  Méditations  de  M Defcartes , & ils  élè- 
vent AI.  Gaffendi  au  deffus  de  luy.  Préparatifs  du  voyage  de  AI.  Def- 
cartes en  France.  DiCpute  furie  T’aide.  104 

Chat.  XIV.  Traduflion  latine  des  F.Jfais  de  la  Philofophie  de  AI. 
Defcartes  , c'eft-à  dire , du  Difcours  de  la  Méthode  , de  ta  Dioptrique, 
çr  des  Météores , faite  par  AI.  de  Courcedes  C ancien.  Qui  était  AI.  de 
Courcelles  ? Ses  ménagement  entre  M.  Defcartes , & AI.  Gaffendi.  AI. 
Defcartes  revoit  cette  traduflion  , (fr  en  approuve  f imprcjfton.  Inquiétudes 
CT  tri flcffe  des  amis  de  AI.  Defcartes  en  HoHanie  au  fujet  de  fin  voyage 
en  France.  Il  arrive  à Paris , oit  il  voit  peu  de  monde.  Il  va  en  Bre- 
tagne par  Blois  & par  Tours  , ou  il  void  fes  amis.  Il  régie  fies  affaires 
domeftiques  avec  fes  frères  , dont  l'aittê  ne  luy  efi  point  affex.  favorable. 
Il  revient  à Parts.  i 1 j 
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Contenant  ce  qui  s’eft  paüle  depuis  l’édition  des  Principes' 
de  là  Piuloiôphie  jufqu’à  fàino$t. 

Ch  AP,  I.  fffDITlON  des  Principes  de  la  Philofopbic  de  M.  Defcartet'.- 
Différence  de  cèt  ouvrage  dé  avec  fort  Cours  philo fophiqut 
mis  en  thifes , & fon  traité  du  Monde.  Divifon  du  traité  des  Principes , 
ce  qu'il  contient.  Conformité  de  tes  principes  avtc  ceux  dé Arijlote  expli- 
quez. iT  une  manière  particulière.  En  qttoy  conftfle  la  nouveauté  de  fes 
opinions.  M.  Dcfcartes  a épargné  les  Scholafhques  en  confidèratitn  des 
j é fuites  fes  amis.  Différence  de  fa  Philofophie  d'avec  celle  de  Démo- 
crate, Quelle  certitude  peuvent  avoir  les  explications  qutt  a données  aux 
chofes  naturelles.  Il  a fournis  fes  Ecrits  à l'autorité  de  l’Eglife  catho- 
lique. Comment  fa  Phyfque  efi  achevée.  Ce  qui  y manque  encore  pour 
la  rendre  complète , & dont  il  noue  e fl  refit  des  fragment.  ut 

Chat.  I I.  Ai.  Dcfcartes  dédie  fes  Principes  à la  Princeffe  Palatine 
Elizabeth  de  Bohême  fa  difciple.  Abrégé  de  l'hijloire  de  cette  Princeffe  avec 
celle  de  fes  frères  & de  fes  faeurs  depuis  la  mort  de  leur  pire  Frédéric  fr. 
Application  particulière  de  la  Princeffe  Elizabeth  aux  fdences  les  pim 
profondes  , aux  Mathématiques,  & a la  Philofophie  , fotu  les  inftrutlions 
& la  conduite  de  M.  Defcartcs.  De  quelle  manière  ceue  Princeffe  pou- 
voit  être  la  feule  qui  put  avoir  une  intelligence  parfaite  des  écrits  de  Ai- 
Dcfcartes.  Ecole  Cartèfienne  établie  à Hervorden  par  cette  Princeffe. 
Affiiüion  ou  elle  tombe  par  la  converfson  du  Prince  Edouard.  M.  Def- 
cartes  la  confole  par  des  raifonnemens  humains  tirez  feulement  de  la 
Nature  , & de  la  prudente  du  fiècle.  1JO 

Chap.  III.  Retour  de  M.  Dcfcartes  à Parés  , où  il  void  les  Jé fuit  es, 
renouvelle  fis  amitié f avec  eux  , CT  particuliérement  avec  le  P.  Bourdia 
fon  ancien  adverfaire.  Il  rentre  dans  de  nouveaux  chagrins  centre  quel- 
ques autres  Pires  de  la  Compagnie  , qui  parloient  mal  de  fes  Ecrits. 
Entrevues  & amitiez  avec  M.  Clerfelier  dr  M.  Chanter , qui  le  mène 
chez  M.  le  Chancelier , & travaille  inutilement  pour  luy  procurer  une 
penfion  du  Roy.  fl  void  le  Chevalier  et Igby  fon  ancien  amy  , avec  le- 
quel il  a des  conférences.  Jugement  de  Thomas  Angine.  M.  Dcfcartes 
void  M.  de  Roberval.  Caratlére  de  l'efprit  & des  amitiez  de  cét  hom- 
me. Le  P.  Merfenne  va  en  Italie , & M ■ Dcfcartes  retourne  en  Hol- 
lande. Il  efi  arrêté  à Calais , où  il  lit  la  ver  fon  de  fes  Principes.  1)9 
Chap.  IV.  Arrivée  de  M.  Dcfcartes  en  Hollande.  Mort  de  Ai. 
Bannitu  Prêtre  Hollandois  fon  amy.  Réjoùiffances  de  fes  amis  d'XJtrecht 
pour  fon  retour.  Il  fonge  a pourftivre  fon  procez  de  Groningue  contre 
Bchoockjm.  Jffuede  celuy  d'Vtrecht  contre  Toctius.  Procédures  sic  ccluy 
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de  Groningue  devant  le  Sinat  Académique  , c'efl-a-dire , Us  Profeffturt 
de  l'Vniverptè.  Sentence  rendue  centre  Schoocjiuo  en  faveur  de  Aï. 
Defcartes.  X48 

Ch  A p.  V.  Surf  ri fe  de  Ai.  Defcartes  de  fe  voir  jugé  en  fen  abfence, 
(jr  avant  la  preduQion  de  fes  pièces  : ce  qu'il  Drit  pour  un  effet  de  l'évi- 
dence de  la  bonté  de  fa  caufe.  It  envoyé  les  ailes  du  jugement  de  Gronin - 
gue  aux  Magiftrtàt  efVtrecht  , qui  fe  contentent  de  défendre  l'imprtffiott 
tir  le  débit  de  tout  ce  qui  était  pour  tu  contre  Defcartes.  Contraven- 
tion des  deux  yoetius  à cette  aéfence.  Examen  du  Tribunal  iniquum, 
ou  du  libelle  diffamatoire  fait  par  le  jeune  y tetius  contre  la  Sentence  de 
Groningut.  yoetisu  le  père  s'élève  contre  les  Chanoines  reformeT^dV- 
trecht.  Il  intente  un  procez.  contre  fon  difciple  Schoeckitu  , pour  avoir 
déclaré  la  vérité  en  Jujlice.  Defcartes  e/l  difpofé  à fe  reconcilier  avec 
Scboockiut  & yoetine.  Il  fait  un  Manifefle  biflorique  & apologétique 
de  toute  fon  affaire  aux  Aïagifirats  dD  trecht.  156 

Ch  a p.  VI.  Rivet  quoique  Cartéfien , n'entend  pas  les  livres  de  Aï. 
Defcartes.  Il  excite  A4.  Gaffendi  à écrire  contre  fes  Principes.  Aï. 
Gaffendi  s'en  excufe , & fe  contente  de  dire  quelques  injures  à Aï.  Defcar- 
tes. Lès  Jé fuites  témoignent  vouloir  fe  ranger  du  parti  de  Aï.  Defcar- 
tes. Différence  de  la  conduite  du  P.  Bourdin  d'avec  celle  de  A4.  Gaf- 
fendi à ï égard  de  Aï.  Defcartes.  Le  P.  Aïefland  va  aux  Aïifftons  do 
ï Amérique.  Sentiment  de  Aï.  Defcartes  fur  cette  refolution.  Thé  fes 
Carté pennes  foutenués  à Leyde,  De  ceux  qui  pafftnt  pour  tes  prèmiers 
Poètes  Cartépens.  Hèertboord  profeffe  la  Philofophie  Cartépenne  à Ley- 
de. Ai.  Regsw  commence  à s'écarter  de  la  doctrine  de  fon  Aïaître , d" 
veut  devenir  Auteur  d'une'  Thttofmphw  paruculiiro.  Aï.  Defcartes  luy 
fait  de  vaines  remontrances . fur  fes  erreurs.  Régine  fe  révolte , forme 
fon  fchifme  contre  fon  Aïaître , & luy  fait  infulte  dans  une  lettre.  In- 
gratitude & infolence  avec  laquelle  il  traite  Jlï.  Defcartes  , dent  il  fe fit 
plagiaire  après  fa  mort.  161 

Ch  a p.  VII.  Traité  de  Aï.  Defcartes  fur  la  nature  des  Animaux. 
Il  s'applique  de  nouveau  aux  opérations  anatomiques.  Quelle  étoit  la  bi- 
bliothèque & l'étude  de  AI.  Defcartes.  Il  s'élève  une  diffutt  fameuft 
fur  la  quadrature  du  cercle  entre  les  Aïatkématiciens  du  pécle.  Aï.  Def 
eartes  efl  engagé  d y prendre  part.  Il  eflime  la  quadrature  du  cercle  im - 
pofftblc.  Jugement  qu'il  fait  du  livre  de  Grégoire  de  fains  yincent.  Ai. 
Cl  .mut  va  en  Suède  en  qualité  de  Rèpdent.  Aï.  Defcartes  le  voiderr 
paffant.  Amitié  de  Aï.  Porlter  avec  Ai.  Defcartes.  Preuves  de  la  reli- 
gion & dt  la  probité  de  Aï.  Defcartes.  Il  répond  aux  inflances  de  Aï. 
Gaffendi  , dr  fait  fon  traité  des  Paffiont.  Deffeint  & projets  dt  la  Phi- 
lofophie morale  de  Aï.  Defcartes.  Il  fe  dégoûte  du  travail  : il  fait  ré  foin- 
tien  de  ne  plus  rien  imprhntr , & de  ne  plue  étudier  que  pour  luy.  17 1 

Ch  ap.  VIII.  Les  Jé  fuites , quoique  Péripatéticiens  & attachera  la 
Scholafiique , font  compliment  à Aï.  Defcartes  fur  fa  Philofophie.  y ti- 
nt apprihenpo»  de  Ai.  Defcartes  fur  leur  fn  jet  y à ï tccapon  du  P . Kir- 
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, cher,  qui  devint  tnfuite  fou  ami.  Amitié  avec  le  P.  Noël  Jê fuite.  Sort 
fentimcnt  touchant  le  livre  de  TT tudélinus  fur  la  pluie  rouge,  Dif- 
pute  fur  les  Vibrations  avec  M.  Candifche  Anglais  & M.  de  Roberval. 
M.  Defcartes  en  belle  humeur  contre  ce  dernier , entreprend  de  conférer 
fan  A ri jl  arque.  Exercice  entre  M.  Defcartes  & la  P rince fe  Elisabeth 
aux  eaux  de  Spa  fur  la  vraye  félicité  de  ce  monde  , fur  le  livre  de  Sé- 
nèque de  V itâ  beatà  , & fur  divers  points  de  Morale.  F.dition  du  livre  de 
Régi  us  intitulé  Fondations  de  Pliyfiquc.  Sujets  de  mécontentement  qu  en 
a M.  Defcartes.  Mauvaife  conduite  de  Régine  , fur  tout  après  la  mort 
de  Ad.  Defcartes  dans  la  fécondé  édition  de  fon  livre,  i g j 

C h a p.  IX.  Amiriè  particulière  de  M.  Defcartes  avec  M.  de 
Hooghelande  Gentil-homme  catholique  Hoilandois.  Eloge  de  ce  Gentil- 
homme. Sa  charité  pour  les  pauvres  & pour  les  malades.  Ses  études. 
Il  dédie  un  livre  à Ai.  Defcartes  , dont  il  avoit  cmbrajfc  tout  les  fenti- 
mens.  On  confond  M.  de  Hooghclandc  avec  M.  Defcartes  à Rome.  Etat 
des  amis  de  Ai . Defcartes  à la  Haye  après  la  retraite  de  la  Prince [fe  Eli- 
sabeth fa  difciple.  De  M.  de  Béldin.  De  M.  Braffet.  De  Ai.  le  Comte 
de  Dhona.  De  M.  Pollot.  Ereflion  de  l Univerfité , ou  plutôt  Ecole  iUuftre 
de  Breda  par  le  Prince  d’ Orange.  On  y établit  le  Cart  e ftanifme.  Eloge  de 
Ai.  Huyghens  fils  de  M.  de  Zuytlichem.  Philofophie  du  P.  F abri  Jéj'uite. 
Mort  du  P.  Niceron  Minime,  Amitié  de  M.  Defcartes  avec  M te 
Comte  , qui  luy  fait  des  objections  fur  fes  Principes,  M.  Picot  y répond, 
& enfuite  M.  Defcartes.  194, 

C h a p.  X.  M.  Chanut  fait  naître  dans  Pefprit  de  la  Reine  de 
Suède  des  fujets  de  faire  des  que  fiions  d M.  Defcartes.  Eloge  que  Ai. 
de  la  Thuilleric  Ambujfadeur  de  Suède  fait  de  cette  Princejfc  à M.  Dcf- 
cartes.  Defcription  naturelle  que  M.  Chanut  fit  à M.  de  firienne  Sé- 
trétaire  d’Etat  des  qualité ^ corporelles  & fpirituelles  de  la  même  Prin- 
cejfe,  Xélation  d'un  entretien  qu’il  eut  avec  elle  fur  les  dérèglement  de 
l'amour  & de  la  haine.  M.  Defcartes  efi  confulté  fur  ce  jujet.  Il  en 
fiait  une  dijfertation  qui  efi  trouvée  excellente.'  La  Reine  lue  fait  une 
ob/eüion  fur  ce  qu’il  ne  croyoit  pas  que  le  Monde  fut  fini.  M.  Chanut 
buy  fuit  en  même  té  ms  une  que finn  touchant  le  partage  de  nos  inclina- 
tions , & la  préférence  dans  nos  amitie'j.  Il  répond  à l’une  & à l’au- 
tre. JOt 

Chat.  XI.  Nouvelle  brouillerie  de  M.  Defcartes  avec  les  Théolo - 

Îiens  de  Hollande  , qui  entreprennent  de  le  faire  condamner  comme  un 
lafpbémateur  & un  Pélagien.  Ses  calomniateurs  Révius  & Triglan- 
ditts.  M.  Defcartes  écrit  aux  Curateurs  de  l’Vnivtrfité  & aux  Con- 
fuls  de  la  ville  oie  Leyde  pour  leur  demander  fatisfaüion.  Mauvais 
biais  que  prend  fon  affaire.  Il  explique  de  nouveau  fes  intentions  aux 
Curateurs  dans  la  rèponfe  qu’il  fait  a la  lettre  qu’ils  luy  avaient  écrite 
enfuite  de  leur  décret.  Il  écrit  au  Plénipotentiaire  M.  Servien,  pour 
empêcher  pur  l’autorité  du  Prince  d’Orange  que  les  Théologiens  Pro- 
ttflans  ne  fe  rendons  fit  juges  dans  leurs  Ctnfifioires  ou  leurs  Syuodes. 
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Ou  arrête  les  entreprifes  de  fes  ennemis  , dent  la  fureur  fe  décharge  fur 
fes  feilateurs.  Perfecutiom  qu'ils  fufcitent  à Heetreboord  & a Heydanus 
leurs  collègues,  pour  le  Cartéjianifmt.  j 1 4 

Ch  A P.  XII.  Second  voyage  de  M.  Defcartes  en  France.  Edition  des 
Méditations  & des  Principes  en  Franpoit.  Il  va  en  Bretagne  , en  Poi- 
tou , dr  en  Touraine  avec  l'Abbé  Picot.  Maladie  du  P.  Mcrftnne. 
Mort  de  M ■ Mydorge  : fes  dcpenfes  & fa  pajfson  pour  les  Mathé- 
matiques , qu'il  a tâché  en  vain  d'infpirer  4 M.  de  Lamoignon.  Mort 
deTorricelli  & de  Cavaliers.  M.  Defcartes  reçoit  une  ptnfion  du  Roy 
de  5000  livres.  Il  void  M.  Pafcal  le  jeune , qui  l’entretient  de  fes  ex- 
périences fur  le  T aide.  Il  luj  donne  avis  d'en  faire  fur  la  pefanteur  de 
Pair.  Il  retourne  en  Hollande  avec  l'Abbé  Picot.  Son  femiment  touchant 
le  fouverain  Bien  fur  la  demande  de  la  Reine  de  Suède , qui  Isty  récrit  de 
fa  main  pour  l'en  remercier.  j 1 j 

Ch  A P.  XIII.  Libelle  de  Révius  contre  M.  Defcartes.  P lac  art  de 
Régius  contenant  diverfes  erreurs  touchant  P état  de  P Ame  humaine  ré- 
futé par  M.  Defcartes.  Prorejtarion  de  M . Defcartes  contre  Régius , 
qu’il  def avoué  pour  fon  difciple.  Deux  autres  libe’lee  de  néant  contre 
M.  Defcartes.  Il  renonce  à fon  traité  de  l’Erudition  pour  travailler  à 
celuy  des  fondions  de  l'Animal.  Il  e/l  rappellé  en  France  par  ordre  de 
la  Cour  pour  recevoir  une  penfion  & un  ernploy  honorable.  Mauvais 
fuccés  etc  fon  voyage.  Il  paffe  trots  mois  à Paris  au  milieu  de  fes  amis. 
Sa  réconciliation  avec  M.  Cajfendi  faite  par  le  moyen  de  AI.  l'Abbé 
JP Eflrées  aujeurtPhuy  Cardinal.  Fait/feté  inftgne  de  Sorbiére  touchant 
la  perfévérance  de  M-  Defcartes  en  cette  amitié . 334 

Ch  a p.  XIV.  M.  de  RoStrvàl  vtüf  eFHmmnt  PimpoJJibiUté  du  mou- 
vement dans  le  plein  à M.  Defcartes  , qui  fe  trouve  préfent  à plufieurs 
expériences  du  Titide  ,fans  fe  perfuader  quelles  fuffent  contraires  à fes 
principes.  AI.  de  Roberval  perfécute  M.  Defcartes^dans  tout  te  téms 
de  fon  féjour  à Paris.  M.  Defcartes  fait  difficulté  de  luy  répondre  de 
vive  voix.  Pourquoy  il  veut  l'obliger  de  mettre  fes  raifons  par  écrit , & 
pourqttoy  M de  Roberval  a toujours  reftifé  cette  condition , même  après 
la  mort  de  M.  Defcartes.  Incartades  de  M.  de  Roberval.  M.  Def- 
cartesfatisfait  aux  dfficultez  <F  un  S pavant  inconnu,  qu’il  foubaite  en  vain 
de  connoitre.  Maladie  du  P.  Merfenne.  Alort  de  l'oncle  maternel  de  M. 
Defcartes.  LU  foire  de  la  fuccejfton  qui  luy  en  revint.  Retour  de  M, 
Defcartes  en  Hollande.  M.  Clauberg  devient  Cartcficn.  Son  éloge  G" 
celuy  de  M.  de  Raey.  AI.  Defcartes  confole  la  Princtffc  Elisabeth  dans 
fes  adverfite z.  344 

Ch  A P.  XV.  Alors  dn  P.  Alerfenne  te  plus  ancien  des  amis  & des 
feflateurs  de  AI.  Defcartes.  C ara  fl  ère  de  Pefprit  de  ce  Père.  Son  éloge. 
Ses  grands  ferviccs  rendus  an  Public,  Son  attachement  particulier  & fa 
f délité  inviolable  pour  AI.  Defcartes.  Mauvais  fort  des  lettres  & de 
quelques  traitez  , que  AI.  Defcartes  avoit  envoyez  à ce  Père  , eau  Je  par 
l’artifice  de  M.  de  Roberval.  Durci  ta.  de  cit  homme  4 l'égard  de  M. 
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Cltrftlitr  pour  ce  fujtt.  La  Reine  de  Suide  fait  réfolution  £ étudier  tout 
de  bon  la  Pbilofophie  de  M.  Dtfcartes.  Elle  donne  commijfion  à fon 
Bibliothécaire  de  l'étudier  par  avance  .pour  luy  en  faciliter  T intelligence. 
Eloge  de  M-  Freinshémius.  Commerce  de  M.  Defcartes  avec  un  Philo- 
fophe  Anglais  nommé  le  fleur  Henry  Moore,  qui  luy  propofe  fes  difficul- 
té c.  Grands  fentimens  de  M.  Moore  pour  la  Phiiofophie  de  M.  Def- 
eartes.  Amitié  de  M.  Defcates  avec  le  Duc  de  Nevvcaftlt  Seigneur 
Anglais.  3 5 i 

Chap.  XVI.  M.  Defcartes  perd  quel  que  s-vn  s de  fes  amis  de  France, 
Ai.  de  Touchelaye  , M.  Hardy  (fie.  Il  donne  des  avis  à la  Princefft 
Elisabeth  fur  fa  maladie  , fur  la  mort  du  Roy  d'Angleterre  fon  oncle  , 
fur  l'article  de  la  paix  de  Munfter  qui  regardait  l'Eleüeur  Palatin 
fon  frire.  Effass  de  la  Politique  de  M.  Defcartes.  Ses  incertitudes  fur 
le  lieu  où  il  doit  établir  fa  demeure  le  rcfle  de  fes  jours.  Propofltions  & 
infantes  qu'on  luy  fait  de  la  part  de  la  Reine  de  Suide  .pour  aller  la  voir  & 
luy  apprendre  fa  Phiiofophie  de  vive  voix.  Dijficulicfdc  ce  voyage  levées 
far  Ai.  Chanut.qui  efl  nommé  Ambaffadeur  ordinaire  en  Suide  par  le  Roy. 
Il  void  M.  Dcfcartes  en  Hollande  , & il  achève  de  le  déterminer  à J on 
voyage.  Eloges  de  M.  Chanut  .qui  eft  renvoyé  en  Suide.  364 

Chat.  XVII.  Edition  latine  de  la  Géométrie  de  M.  Defcartes  avec 
Us  notes  de  M.  de  Beaune  qui  mourut  quelques  mois  après  , & les  com- 
mentaires de  M.  Schooten  Auteur  de  la  traduüion.  Obligations  parti- 
culières de  M.  Defcartes  à P égard  de  M.  Schooten.  Cette  traduftion 
moins  eflimable  que  celles  des  autres  ouvrages  de  M.  Defcartes  , parce 
quelle  n'a  point  été  revue  par  luy,  M • Corcavi  devient  le  corref- 
pondant  de  Ai.  Defcartes  à la  place  du  P.  Merfenne.  Il  luy  fan  le  ré- 
cit de  l'expérience  du  vif  argent  faite  au  Puy  de  Domme  par  M.  Perler 
M^Pafcal.  Le  Pire  Maignan  Minime  français  demeurant  à Rome 
promet  des  objcRions  a M.  Defcartes  contre  quelques  uns  de  fes  principes, 
comme  M.  Pafcal  luy  en  avoit  promit  contre  fa  matière  fubtile.  Mais 
l'un  & l'autre  devinrent  dcmi-Cartiflens  dans  la  fuite.  M.  de  Roberval 
veut  profiter  de  la  facilité  de  M.  Carcavi  pour  chicaner  AI.  Defcartes , 
qui  je  délivre  de  fes  importunité z par  le  fiitnce.  374 

Chap.  XVIII.  M,  Defcartes  fe  prépare  au  voyage  de  Suide. 
Il  prend  des  précautions  contre  les  envieux  qui  pourroimt  prévenir  les 
efprits  à la  Cour  de  Suède.  Le  preffentiment  de  la  mort  luy  fait  mettre 
ordre  à fes  affaires.  Sa  raijon  pour  ne  point  faire  de  teftament.  Il  ar- 
rive à Stockholm  , C loge  chez,  l' Ambaffadeur  de  France.  Eloge  de  la 
famille  de  M.  Chanut.  Accueil  favorable  que  M.  Dej cartes  icpoit  de 
ta  Reine,  qui  fonge'a  le  retenir  auprès  d'elle  pour  le  rcfle  de  fa  vie  , CT 
a luy  faire  un  bon  ètabliffcment.  Elle  difpenfe  AI.  Defcartes  de  tous 
les  affujettiffemens  des  Courtifans.  Elle  luy  donne  heure  pour  aller  l'en- 
tretenir les  mdtins  dans  fa  bibliothèque  AI-  Defcartes  veut  profiter  de 
f»  faveur  pour  fervir  la  Prince jfe  Elizabeth  auprès  d' Elle.  Ce  qu'il 
penfe  de  la  paffion  de  la  Rente  peur  les  Humanitez.  Il  fais  connoif- 
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fance  avec  le  Comte  de  Brègy  venu  de  Pologne  en  Suide.  jg^ 

C h A p.  XIX.  Edition  au  traité  de  M.  Defcartes  touchant  tes  Paf- 
fions  de  l'Ame.  Hifloire  de  cet  ouvrage  , & ce  qu'il  contient.  M.  Defcar- 
tes  ejl  convié  de  faire  des  vert  fran  fou  fur  la  Paix  de  Munfler  pour  un  bal 
que  donne  la  R ine  de  Suide.  Jaloufie  des  Grammairiens  de  U Reine  con. 
Ire  M.  Defcartet.  Ce  qu'il  penfe  de  l’application  d'une  Reine  futur  les  bel- 
les Lettres  , & fur  tout  pour  le  Grec.  La  Ri  ine  rengage  à mettre  tous  fes 
Ecrits  en  ordre , & à fonger  aux  moyens  de  faire  un  corps  complet  de  toute 
fa  Philofophie.  Inventaire  des  ouvrages  imparfaits  qui  fe  trouvèrent  dans 
fin  coff-c,  tif  pré  mûrement  de  ceux  qui  furent  imprimez,  après  fa  mort. 
Son  traité  de  l'Homme  , & ce  qu'il  contient.  Son  traité  de  la  Formation 
du  Foet su  , & ce  qu’il  contient.  Eloges  de  Ai.  de  la  Forge  de  Ai. 
Gutfchotven.  Autres  traitez,  de  Ai.  Defcartet  imparfaits.  Recueil  de  fes 
Lettres.  Excellence  de  ce  recueil.  Des  peines  qu’il  a données  à Ai.  Cler - 
felier.  . 19  5 

C h a p.  XX.  Ecrits  de  Ai.  Defcartes  qui  n'ont  pas  encore  été  im- 
primef Son  traité  des  Régies  pour  conduire  P efprit  dans  la  recherche  de 
la  y érité  j ce  qu’il  contient  ; en  quoy  il  ejl  imparfait.  Son  traité  inti- 
tulé Scudiura  bon*  mentis.  Son  Dialogue  fur  U Recherche  de  la  l'èrité 
par  la  feule  lumière  naturelle.  Son  traité  de  l’Art  d’Efcrime.  Son  traité 
du  Génie  de  Socrate.  In  fiances  de  la  Reine  de  Suède  pour  retenir  Ai. 
Defcartes  auprès  d’elle  le  refie  de  fes  tours  Elle  luy  offre  une  greffe 
Seigneurie  en  Allemagne.  Ataladie  de  1‘ Ambaffadeur  C banne . Incommo- 
ditefque  Ai.  Defcartes  fouffre  du  climat  de  Stic;  holm.C  de  la  rigueur  ex- 
traordinaire de  la  faifon.  La  Reine  veut  établir  chef  elle  une  Académie 
pour  les  fciencct  , dont  ettt  vnrr -i émaner  ha  diretlion  À M.  Defcartes. 
Elle  l’engage  à en  dreffer  les  flaruts.  Il  luy  en  porte  le  projet , par  le- 
quel il  en  exclud  les  Etrangers  : & pourquoy  ? 40  j 

C h A P.  XXI.  Maladie  de  Ai.  Defcartes.  Ses  exercices  de  piété. 
Eloge  du  Père  Viogue  fon  Confcffeur.  FiÜions  calomnieufes  de  diverfes 
perjonnes  touchant  l’origine  & le  jitjet  de  fa  maladie.  Caufe  véritable 
de  fa  maladie.  Dieu  permet  que  l’on  confie  fa  famé  à un  Médecin  qui 
étoit  fon  ennemi  déclare.  Soins  & inquiétudes  de  Ai  & de  Aiadame 
Chanut , & de  la  Reine  de  Suède.  Objhnation  de  M.  Defcartes  à refu- 
fer  la  faignée  pendant  fon  tranfport  au  cerveau.  Hifloire  des  fept  pré- 
miers  jours  de  fa  maladie.  Il  commence  à connoitre  fon  mal  le  hui- 
tième jour , & fe  fait  faigner  ; mais  trop  tard.  Il  fe  prépare  à la  mort 
en  philofophe  chrétien.  Tranquillité  des  deux  derniers  jours  de  fa  vie. 
Ses  dernières  heures.  Sa  mort.  41 4 

C h a p.  X X 1 1.  Douleur  de  la  Reine  de  Suède  à la  mort  de  M. 
Defcartes.  Elle  veut  le  faire  enterrer  auprès  des  Rois  de  Suède  avec  une 
pompe  convenable  , tir  luy  dreffer  un  Maufolée  de  marbre.  Ai.  Chanut 
obtient  qu’il  foit  enterré  avec  plus  de  fimplicité  , dans  un  cimetière  fé- 
lon Pufege  des  Catholiques.  Funérailles  de  M.  Defcartes.  Qualités  des 
perfonnts  qui  portèrent  fon  corps.  Inventaire  de  ce  qu'il  avoit  porté  en 
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Suède.  Sort  des  écrits  de  M.  Defcartes.  Inventaire  de  ce  qu'il  uvoit 
laijfè  en  Hollande.  M.  Chanutfait  dreffer  fur  fon  tombeau  un  Monument 
en  forme  de  Pyramide  qufrrte.  Infcrip tiens  de  cette  Pyramide  faites  par  ' 
M . Chanut.  ' 414 

Chap.  XXIII.  Converfton  de  la  Reine  de  Suède , qui  en  attribué 
la  gloire  après  Dieu  À M.  Defcartes.  On  fait  la  tran (lotion  de  fes  os 
en  France  ftiz.e  ou  dix-fept  ans  après  fa  mort  par  les  foins  de  M.  d' A - 
libert.  On  les  dépofe  dans  l’Eglife  de  Sainte  Géneviève  du  Mont  à Paris , 
ou  on  luy  fait  un  fervice  folemnel  avec  une  magnificence  exttjfive.  On 
luy  drejfc  un  monument  de  marbre  très-ftmple  & très  modeflc  , mais 
orné  d’une  Epitaphe  glorieufe  à fa  mémoire.  432 


LIVRE  H V I T I E M E. 

Contenant  fès  qualitcz  corporelles  & fpirituclles.  Sa  maniè- 
re de  vivre  chez  luy , & avec  les  autres.  Ses  mœurs.  Scs 
fentimens.  Sa  Religion.  Ce  qu'on  a trouvé  à redire  à fa 
perfbnne  & à fes  écrits  ; & généralement , tout  ce  qui  n’a 
pu  entrer  dans  la  fuite  des  années  de  l’hiftoire  de  (a  vie. 

Chap.  I.  Jfy  t)  corps  de  M.  Defcartes.  Sa  taille.  Son  teint.  Sa  voix. 

Son  poil.  Vtilité  de  la  perruque  pour  la  faute , & t' ufage 
qu'en  fai  fait  M.  Defcartes.  Comment  il  s'accommodoit  aux  modes.  Ses 
habits.  Son  régime  de  vivre.  Sa  fobriètè.  Sa  diète.  Son  difeemement  fur 
les  nourritures.  Frugalité  de  fa  table.  Pourquoy  il  préf droit  les  racines 
& les  herbes  a la  chair  des  animaux  ? Effet  de  la  joye  & de  ta  triflejfe 
fur  le  manger  & le  dormir.  Du  repos  & du  travail  de  M.  Defcartes. 
Ses  exercices.  Sa  famé.  Son  tempérament.  Ses  infirmité e.  corporelles.  Sa 
manière  de  rétablir  & de  conferver  la  fanté.  Son  averfion  pour  tes  Char- 
latans & Médecins  ignorons.  Etude  de  la  Médecine.  Pouvoir  des  paf- 
fions  de  i Ame  fur  la  fonte  du  corps. 

Chap.  II.  Du  ménage  de  M.  Defcartes.  Son  domefiique  fort  choi- 
fi  & fort  propre.  Sa  mai/on  ejl  une  école  de  feience  er  de  vertu  pour 
fes  ferviteurs.  Affcttion  réciproque  entre  le  Maître  & eux.  Hiftoire  des 
plies  il! u (1res  d'entre  fes  domeftiques  , de  M.  de  Pille  Bre (fieux , de  Gé- 
rard de  Gutfchovven , du  jeune  Gillot , du  Limon  fin  , & de  Henry  Schlu- 
ter  qui  eut  fa  dépouille.  De  la  nourrijfe  de  M.  Defcartes,  De  quelle 
manière  il  tra'toit  la  Fortune , & comment  il  en  fut  traité.  Etat  de  fon 
bien  & de  fes  revenus.  Son  indifférence  pour  les  richejfes.  Sa  générofitè 
pour  donner  , & pour  refufer  toutes  fortes  de  gratifications  de  la  pare 
des  Particuliers.  Ses  foins  pour  ne  pas  lai  fier  périr  fon  patrimoine.  4 5 j 

Chap.  III.  Pie  retirée  de  M.  Defcartes.  Son  amour  pour  la  fo- 
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litudc.  Sa  double  devife.  Sert  méprit  pour  U gloire . San  indifférence  pour' 
U réputation.  Son  humeur  particulière.  Sa  taeiturnitc.  Sa  manière  de 
converfer.  Sa  lenteur  a parler.  Sa  parejfe  à écrire.  Caraüerc  de  fon 
écriture.  Il  lifoit  peu.  Il  avoir  peu  de  livres.  Son  jugement  fur  les 
grandes  leüures.  Comment  on  peur  dire  quil  avoir  lis  infiniment.  Son 
affctlarion  à difftmuler  fes  IcElurcs  & fes  études.  Son  file.  Excellence 
de  ce  fille.  Sa  latinité.  Sa  conformité  fur  l'ufagt  de  la  langue  fran- 
poife.  Son  fentiment  fur  l'orthographe  , CT  la  prononciation.  Sa  métho- 
de particulière  de  compofer.  Sa  clarté.  Son  objcuritc  affiliée.  Sa  ma- 
niéré de  philefopher  agréable  à Jes  Adverfaires  même.  Il  commençait 
à goûter  le  genre  d'écrire  par  dialogues  pour  expliquer  la  Philofo- 
phie  , dans  les  demieres  années  de  fa  vie.  4 6 j 

C h a P.  I V.  De  l etprit  de  M.  Dcfcartes.  Son  étendue , fa  force, 
fa  pénétration , fa  infleffe.  De  fa  mémoire  , en  quoy  elle  étoit  inférieure 
à fon  efprit.  Son  jugement  folide , fine  fie  de  fon  goût , fon  difeernement. 
Son  amour  pour  la  Mérité  , fa  franchife  ,fa  droiture.  Il  veut  tout  fia- 
crifier  a la  V érité.  Il  la  cherche  par  tout , mais  principalement  dans  les 
fciences.  Etendue  & qualité  de  fon  fç avoir.  Définition  & divifion  de 
la  fcience.  Son  jugement  fur  la  Théologie , fur  l' Afinmomie , fur  les  Ma- 
thématiques , fur  la  Médecine , fur  la  Philoftphie  fcholaflique  , fur  let 
Humanité ^ ou  belles  Lettres.  Ce  qu’il  fçavoit  & ce  qu’il  ignorait  dans 
toutes  ces  connoiffances.  Idée  d'une  langue  univerfelle , ou  d'une  Gram- 
maire générale  & raifonnée  , qu'il  propofe  au  P.  Merfenne.  476 

C h a p.  V.  Conduite  & difeernement  de  M.  Dtfcartes  pour  la  diffé- 
rence des  études  qui  regardent  F entendement  , l'imagination  , & les  fens. 
Sa  docilité  à l'égard  de  toutes  fortes  de  perfbnnes.  Il  aime  à reconnaî- 
tre & à corriger  fes  fautes.  Le  peu  d’attache  qu’il  a pour  fes  opinions. 
Comment  il  s e/l  rendu  fusfcEl  de  vanité  auprès  de  fes  envieux  ; fondement 
ou  prétexte  de  ce  foupçon.  Sa  modeflit.  Son  peu  d’tflime  pour  foy-rnême. 
Son  averfion  pour  les  louanges  & les  titres  a honneur.  Son  honnêteté.  Sa 
douceur.  Sa  modération.  Sa  généra  fît  é pour  méprifer  la  calomnie , & pour 
oublier  les  injures.  Ses  foins  pour  éviter  de  choquer  ceux  qui  l'avoitnt  mal- 
traité. Sa  répugnance  pour  remarquer , ou  pour  relever  Us  fautes  d'au- 
truy.  Son  amour  pour  la  paix.  Son  averfion  pour  la  diffuse.  48  S 
Chat.  VI.  Amiticf  de  M.  Defcartts.  Du  nombre  & de  la  qualité 
de  fes  amis , Ja  tendreffe  & fa  fidélité  pour  eux.  Sa  confiance  & fon 
bon  coeur.  Son  humeur  officicufe  & prévenante.  Ses  ennemie  . c’efi-à-dirt, 
fes  envieux  & fes  adverfaires.  Cara&érc  des  uns  & des  autres.  Comment 
le  nombre  de  fes  adverfaires  diminué  de  jour  en  jour  ; comment  ctluy  de. 
fes  fetlateurs  augmente  & fe  fortifie.  Différence  entre  fes  amitiez.  deraifon 
& fes  amitiez.  d'inclination.  Pourquoy  il  aimoit  les  perfonnts  louches.  En- 
quel  cm  on  peut  fuivre  fes  inclinations  dans  l'amour.  Comment  il  aimoit 
la  comte rfa lion  des  femmes.  Tenus  de  fon  ame.  49  C 

C m a p.  VII.  De  la  Religion  de  M.  Defcartes.  Son  reffeü  pour  la 
Divinité.  Sa  menue  & fa  tirconffieÜîon  pour  parler  de  ce  qui  regarde 
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la  future  divine.  Il  évite  d'entrer  dam  les  queflitns  de  Théologie.  Ils'ab- 
flicnt  de  parler  de  la  puiffanct  de  Dieu  , avec  la  hardie  Je  dont  ta  plupart 
des  Philofophes  & Mathématiciens  prétendent  décider  ce  qu'il  peur  . dr 
ce  qu'il  ne  petrTpae.  Sa  mode/lie  mat  reconnue  fur  ce  point.  Sa  manière 
d' écrire  contre  les  Athées.  Injuflice  de  ceux  qui  prétendaient  l’accufer 
d' Athéefme , de  Scepticifme  , & d' Impiété.  joj 

Ch  AP.  VIII.  Ufage  que  M.  De  [carte  s faifoit  de  fa  Raifon  dans 
les  chofes  qui  regardent  la  Religion.  Sa  Philofophie  s'accorde  mieux  avec 
la  Théologie  & la  Religion,  que  la  Philofophie  de  l'Ecole.  Ses  Principes 
conformes  à la  defeription  que  Moyfe  a faite  de  la  création  dans  la  Ge- 
nèfe.  Il  e/l  accufé  ae  Pélagianifme  par  les  Proreflans.  Injuflice  de  ces 
reproches.  Ses  fentimens  fur  la  providence  , la  prédeflination , ta  liberté , 
la  dépendance  & l' indifférence  du  libre  arbitre , autant  que  ces  chofes  peu- 
vent être  du  reffort  de  la  Raifon  humaine.  Pourquoy  il  n a jamais  voulu 
rien  écrire  de  la  Grâce  , non  plies  que  des  tnyflères  de  la  Trinité  & de 
l' Incarnation  509 

Ch  a P,  I X.  Sentiment  de  Monfteur  Defcartes  fur  l’Euchariflie.  Il 
explique  la  Tranjfubflanttarion  félon  fes  Principes.  Nouvelle  explication 
qu'il  en  a donnée  au  P.  Mefland , fans  prétendre  quelle  devint  jamais 
publique.  Les  Cartéftcns  la  font  valoir  apres  fa  mort.  Les  Calvinifles 
re doutent  M.  Defcartes  & le  rejettent  comme  contraire  à leurs  dogmes. 
Il  ne  laijfe  pas  d être  accufé  de  Calvinifme  par  quelques  Catholiques  mal 
informel!  > ou  mal  intentionnel^  Réfutation  de  cette  calomnie.  Son  averftott 
extraordinaire  pour  le  Calvinifme.  Son  defsr  pour  le  retour  des  Prote flans 
à l'Eglife.  Ses  exercices  de  Chrétien.  Son  opinion  fur  les  vaux  Monafli- 
ques.  Sa  foumifion  à I Eglife.  Sa  déférence  pour  la  Sorbonne.  Ses  livres 
vus  à /'Index.  5 1 8 

C h A P.  X.  Du  caractère  de  Nouveauté  qui  fe  trouve  dans  les  opi- 
nions de  M.  Defcartes , & fort  fentitnent  fur  l'Antiquité.  Différence 
qu'on  doit  mettre  entre  la  Nouveauté  & la  Eauffetè , entre  l'Antiquité  & 
la  Tenté.  M.  Defcartes  accufé  de  Nouveauté  , & d'avoir  pourtant  pris 
fes  dogmes  des  Anciens  , de  Platon  & des  Académiciens  ; de  D'cmocrite  ; 
d'Ariflote  ; eCEpicure  -,  de  Zénon  & des  Stoïciens  ; d’Anaxagore  ; de  Leu- 
cipe  ; de  Lucrèce  ; de  Cicéron  -,  de  Sénéqu:  ; de  Plutarque  ; de  S.  Au- 
guflin  ; de  S.  Anfelme  : & mime  parmi  les  Modernes , de  Roger  Bacon  ; 
du  Fioravanti  ; de  P é reira  ; de  Télé  fus  ; de  Tyco  Brahé  ; de  Jordan  tu 
Brunsu  ; de  Tiéte  ; de  Snellius  ; du  Chancelier  Bacon  ; de  De  Dominis  : 
de  Ferrari  : de  Sovéro  ; de  Charron  ; de  Ilarriot  ; de  Kepler  •,  de  Gali- 
lée ; de  Gilbert  j de  Harvit  ; de  Hobbes  ; de  M.  Arnaud  -,  & de  Moyfe - 
M.  Defcartes  ne  fl  plagiaire  de  perfonne.  Une  même  chofe  peut  avoir 
plufieurs  inventeurs.  Indifférence  de  M.  Defcartes  pour  fes  propres  inven- 
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